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LÉON    XIII 


ET 


LA    DEFENSE   DE    LA   VERITE 


Nos  Études  reparaissent  au  moment  où  le  monde  catholique 
célèbre  le  Jubilé  sacerdotal  de  Léon  XTIL  Cette  coïncidence 
n'a  point  été  préméditée  ;  mais,  puisque  les  circonstances 
l'ont  amenée,  nous  l'accueillons  comme  une  bonne  fortune 
et  comme  un  heureux  présage.  Quand  l'univers  acclame  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'heure  est  favorable  pour  une  Revue 
toute  dévouée  à  sa  cause.  De  telles  manifestations  de  la  vita- 
lité et  de  la  puissance  de  l'Eglise  nous  encouragent  aussi  à 
reprendre  vaillamment  notre  tâche.  Cet  événement,  d'ail- 
leurs, nous  impose,  au  début  de  nos  travaux  la  douce  obli- 
gation de  raviver,  en  nous  tournant  vers  Rome,  les  convic- 
tions et  les  sentiments  qui  portèrent  nos  devanciers  à  créer 
ces  Études.,  qui  nous  ont  décidés  à  les  rétablir  et  qui  toujours 
devront  en  inspirer  toutes  les  pages.  Notre  programme  est 
assez  connu  et  n'a  nul  besoin  d'être  renouvelé,  (hi'il  nous 
soit  permis,  du  moins,  de  l'offrir  en  hommage  au  Pontife  que 
nous  fêtons  et  de  le  justifier  par  ses  grands  enseignemenis  et 
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ses  illustres  exemples,  objet  réel  d'un  triomphe  dont  la  date 
jubilaire  n'est  que  l'occasion. 

Ainsi  la  joie  nous  sera  donnée  de  nous  retrouver  pour  la 
première  fois  avec  nos  anciens  lecteurs  aux  pieds  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Avec  eux  nous  étudierons  sa  voix  qui  est 
pour  nous  celle  d'un  chef  aimé  et  obéi  ;  avec  eux  nous  étu- 
dieroiis  ses  plans,  qui,  de  plein  droit,  deviendront  les  nôtres. 
Enfin,  en  leur  montrant  ce  que  le  Pape  veut  que  nous  soyons, 
nous  leur  rappellerons  tout  ce  que  nous  comptons  être. 

I 

L'histoire  a  glorifié,  dans  la  personne  d'Urbain  II,  le  Pape 
des  croisades  militaires  :  notre  génération  a  déjà,  dans  la 
personne  de  Léon  XIII,  acclamé  le  Pape  de  la  croisade  intel- 
lectuelle. La  postérité  ne  protestera  pas  contre  ce  titre  dont 
elle  trouvera  comme  nous  la  justification  dans  le  génie  du 
Pontife,  aussi  bien  que  dans  le  caractère  de  notre  époque  et 
dans  les  conditions  actuelles  du  Saint-Siège.  La  croisade 
intellectuelle  n'est  pas  aujourd'hui  la  seule  dont  le  monde 
chrétien  aurait  besoin  ;  mais  elle  est  la  seule  que  puisse  en- 
core prêcher  et  diriger  la  Papauté.  Tout  appel  aux  armes 
adressé  par  elle  aux  peuples  et  aux  rois  serait  regardé  comme 
un  retour  à  un  passé  détruit  et  détesté,  comme  une  usurpa- 
tion du  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel.  Il  est  en- 
tendu que  les  Vicaires  de  Jésus-Christ,  privés  désormais  du 
sceptre  et  du  glaive,  ne  doivent  plus  avoir  de  rôle  politique 
pour  protéger  la  chrétienté  contre  une  nouvelle  barbarie,  ni 
la  moindre  force  pour  revendiquer  leurs  droits  partout  vio- 
lés, pour  défendre  leur  dignité  partout  outragée.  Comme  en 
saint  Paul,  tout  en  eux  est  enchaîné,  excepté  la  parole,  l'arme 
des  luttes  doctrinales.  Ajoutons  que,  si  tous  les  Papes  sont 
les  chefs  nécessaires  de  cette  guerre  éternelle  contre  l'er- 
reur, il  en  est  qui  paraissent  avoir  reçu,  pour  exercer  ce 
commandement,  une  mission  spéciale  et  une  grâce  plus 
abondante.  Tous  les  Papes  sont  docteurs,  ou  plutôt  seuls  ils 
le  sont  dans  la  pleine  force  du  mot,  parce  que  seuls  ils  ont 
le  dépôt  de  la  doctrine  essentielle,  l'infaillible  discernement 
de  la  vérité,  le  devoir  de  la  proclamer  et  le  droit  de  l'imposer 
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au  nom  de  Dieu  à  la  croyance  des  hommes.  Mais  lorsqu'un 
Pape,  avec  ces  dons  et  cette  autorité,  possède  en  outre  l'élé- 
vation de  l'intelligence,  la  culture  de  l'esprit,  le  goût  pas- 
sionné des  sciences  les  plus  nobles,  le  sens  des  belles  tra- 
ditions littéraires,  l'estime  de  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement 
légitime  de  la  vie  humaine  et  au  véritable  progrès  des  socié- 
tés, n'est-il  pas  providentiellement  préparé  par  cet  ensemble 
de  qualités  naturelles  si  bien  en  harmonie  avec  ses  préroga- 
tives surnaturelles ,  à  remplir  une  mission  spéciale  auprès 
des  classes  élevées,  et  prédestiné  visiblement  à  présider  au 
mouvement  intellectuel  de  son  siècle  ?  Le  trait  distinctif  de 
sa  physionomie  sera  la  sagesse  du  docteur,  comme  chez 
d'autres  la  majesté  du  pontife  ou  la  puissance  du  roi. 

D'ailleurs,  c'est  au  docteur  que  notre  siècle  est  encore  le 
plus  disposé  à  prêter  quelque  attention.  Impie,  ou  sceptique 
ou  frivole,  il  croit  peu  à  la  vertu  des  prières  et  des  sacrifices 
du  prêtre.  Rebelle  et  indépendant,  il  ne  souffre  plus  les  or- 
dres et  n'accepte  guère  les  conseils  du  pasteur.  Mais,  ivre 
de  science  et  avide  de  lumière  comme  il  prétend  l'être,  ne  su- 
bira-t-il  pas  l'ascendant  d'une  raison  supérieure  qui  fait  bril- 
ler à  ses  yeux  la  splendeur  de  cette  vérité  dont  le  besoin, 
sans  qu'il  le  sache  ou  sans  qu'il  l'avoue,  le  travaille  et  le  tour- 
mente ?  Les  maux  dont  il  souffre,  en  effet,  et  les  perturbations 
qui  l'ébranlent  ne  viennent  pas  seulement,  comme  à  d'autres 
époques  en  apparence  plus  troublées,  de  la  passion  et  de 
l'emportement  des  hommes  :  ils  naissent  de  leurs  erreurs. 
L'ao-itation  de  la  surface  vient  du  désordre  des  institutions 
sociales,  et  le  désordre  des  institutions  vient  des  principes 
faux  dont  elles  sont  les  déductions  pratiques.  Les  vices  même 
et  les  crimes  trouvent  facilement  aujourd'hui  pour  se  justi- 
fier des  théories  hautement  et  impunément  enseignées,  pa- 
tronnées et  encouragées  par  des  pouvoirs  aveugles,  glori- 
fiées comme  des  conquêtes  bienfaisantes  de  la  raison  humaine. 
Les  expédients  politiques  peuvent  bien  prévenir  quelque 
temps,  la  force  peut  bien  comprimer  un  jour  l'explosion  de 
cette  effervescence  des  esprits  et  des  cœurs;  mais  le  mal  reste 
avec  les  erreurs,  il  grandit  avec  elle  sous  les  dehors  trom- 
peurs d'une  prospérité  momentanée  et  préj)are  pour  l'avenir 
des  éruptions   de  plus  en  plus  funestes.  Pour  des   sociélc!;- 
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aussi  profondcmont  atteintes  de  ces  infiimilés  mentales,  il 
n'est  pas  d'autre  remède  elfioace  que  de  toinhattre  l'erreur 
qui  les  perd  et  de  proclamer  la  doctrine  qui  les  a  déjà  sau- 
vées. Si  elles  doivent  l'être  encore,  elles  ne  le  seront  que  par 
une  croisade  intellectuelle.  La  lutte  pour  leur  existence  de- 
vient une  lutte  pour  la  vérité. 

Ce  fut  bien  la  première  pensée,  et,  s'il  nous  est  permis  de 
le  dire,  la  première  impression  de  Léon  XIII,  lorsque,  du 
siège  suprême  où  il  venait  de  monter,  il  contempla  cet 
univers  catholique  dont  les  destinées  lui  étaient  confiées. 
«  Au  moment  où  nous  prenons  possession  du  souverain 
Pontificat,  disait-il,  nous  sommes  attristé  par  le  spectacle 
des  maux  qui  de  tous  cotés  accablent  le  genre  humain  :  c'est, 
en  premier  lieu,  le  renversement  des  principes  essentiels 
sur  lesquels  repose  comme  sur  un  fondement  la  prospérité 
des  sociétés  humaines*.  »  —  Peu  de  temps  après,  Léon  XIII 
exprimait  avec  plus  de  force  encore  le  même  sentiment  au 
début  de  l'encyclique  zEterni  Patris  :  «  Si  nous  fixons  notre 
attention  sur  les  malheurs  présents,  si  nous  cherchons  à 
nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  privée  et 
publique  des  hommes,  nous  nous  convaincrons  de  plus  en 
plus  que  la  source  trop  féconde  des  maux  que  nous  souffrons 
et  de  ceux  que  nous  redoutons  se  trouve  dans  la  perversion 
des  doctrines  qui,  émanées  depuis  longtemps  des  écoles  de 
philosophie,  se  sont  répandues  à  travers  tous  les  degrés  de 
la  société,  séduisant  une  multitude  d'esprits.  La  nature  de 
l'homme  est  telle,  en  effet,  que  dans  sa  conduite  il  doit 
prendre  la  raison  pour  guide  ;  par  suite,  si  l'intelligence 
s'égare,  la  volonté  s'égarera  sur  ses  pas.  De  là  vient  que  la 
dépravation  des  doctrines,  qui  sont  l'objet  de  la  raison, 
réagit  sur  la  vie  de  l'homme  et  la  rend,  elle  aussi,  dépravée. 
Au  contraire,  si  la  raison  est  saine,  si  elle  reste  attachée  aux 
vrais  et  solides  principes,  elle  aura  pour  le  bien  de  l'homme 
et  de  la  société  l'influence  la  plus  heureuse^.  » 

Le  nouveau  Pontife  révélait  ainsi  le  programme  de  gou- 
vernement spirituel  qu'il  se  proposait  de  réaliser  :  c'était  le 

1.  Epist.  encycl.     De  inalis   hiimanx  societatis  eovumque  caiisis  et  reine- 
diis.  21  avril  1878. 

2.  Encycl.  JEterni  Patris.  4  août  1879. 
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salut  du  monde  par  la  vérité  catholique.  De  l'ail,  ce  qui 
frappe  le  plus  dans  ce  Pontificat  de  dix  années  à  peine,  c'est 
le  nombre  et  Fimportance  des  documents  doctrinaux  émanés 
du  Saint-Siège  sous  la  forme  solennelle  de  lettres  ency- 
cliques ;  c'est  ensuite  le  caractère  doctrinal  des  actes  même 
qui  de  leur  nature  n'étaient  qu'administratifs,  ou  encore 
rattenti9n  du  Pape  à  saisir  toute  occasion  pour  faire  parvenir 
des  enseignements  ou  des  conseils  jusqu'aux  points  les  plus 
reculés  du  monde  chrétien  et  même  infidèle.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  parcourir  le  recueil  de  ses  encycliques, 
de  ses  lettres  apostoliques,  de  ses  constitutions  discipli- 
naires, de  ses  discours  et  allocutions,  de  ses  instructions 
officielles,  de  ses  lettres  particulières,  documents  non  moins 
divers  par  la  destination  que  par  la  forme,  adressés  soit  à 
l'Eglise  universelle,  soit  tour  à  tour  à  l'épiscopat  de  chaque 
nation  catholique,  soit  à  des  provinces  ecclésiastiques,  soit 
à  des  groupes  de  fidèles,  soit  à  des  serviteurs  dévoués,  soit 
enfin  aux  souverains  de  tout  l'univers,  sans  excepter  ceux 
qui  par  la  distance  ou  par  les  croyances  se  trouvent  relégués 
aux  dernières  extrémités  du  monde  géographique  ou  reli- 
gieux. 

Mais,  si  le  nombre  de  ces  documents  est  remarquable,  leur 
spontanéité  l'est  plus  encore.  Les  Papes  précédents  ne  par- 
laient guère  sans  qu'une  nécessité  impérieuse  les  y  con- 
traignît ou  sans  qu'une  occasion  particulière  les  y  invitât. 
Alors,  s'ils  ne  faisaient  pas  de  polémique,  car  l'Eglise  enseigne 
et  ne  discute  pas,  ils  signalaient  du  moins  et  condamnaient 
les  erreurs  qu'on  leur  avait  dénoncées.  Leur  but  était  de 
défendre  la  vérité  catholique.  Celui  de  Léon  XUl  est  plu- 
tôt de  l'exposer  et  de  la  faire  resplendir  de  tout  son  éclat. 
Aussi  n'attend-il  pas  qu'on  le  provoque  à  parler,-  il  choisit 
l'heure  et  le  sujet  de  ses  enseignements  d'après  la  fin  qu'il 
poursuit  et  le  plan  qu'il  s'est  tracé.  On  devine  que,  se  voyant 
dépouillé  du  prestige  extérieur  des  anciens  Papes,  dépossédé 
de  ses  Etats,  emprisonné  dans  un  dernier  palais,  sans  force, 
sans  ressources,  sans  liberté  d'action,  il  veut,  pour  compen- 
ser toutes  ces  impuissances  temporaires  de  la  Papauté  et  pour 
conserver  au  monde  sa  bienfaisante  influence,  user  plus  que 
ne  l'ont  fait  ses   prédécesseurs  de  cette  parole  apostolitino 
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qui  échappe  à  toutes  les  chaînes  et  domine  tous  les  bruits  de 
la  terre. 

En  même  temps,  il  fait  appel  pour  ces  luttes  de  la  vérité  à 
tous  les  fils  de  l'Église  qui  peuvent  consacrer  leur  plume  à 
sa  défense.  Pour  susciter  un  plus  grand  nombre  de  ces 
combattants,  il  stimule  toutes  les  saines  et  fortes  études;  il 
applaudit  aux  travaux  heureux;  il  patronne  les  associations 
scientifiques  et  littéraires  ;  il  se  mêle  en  quelque  sorte  à  leurs 
rangs  pour  composer  lui-môme  d'élégantes  poésies.  Surtout 
il  excite,  il  exhorte,  il  dirige  la  pressé  fidèle.  Il  la  compare 
«  à  un  corps  d'élite,  rompu  au  maniementdes  armes,  toujours 
sur  le  champ  de  bataille,  toujours  prêt  sur  un  signe  de  son 
chef  à  se  jeter  au  plus  fort  de  la  mêlée,  fallùt-il  y  laisser  la 
vie  ».  Il  la  félicite  «  d'être  pour  notre  siècle  le  secours  puis- 
sant dont  il  a  le  plus  grand  besoin  ».  11  la  fortifie  enfin  par 
ces  paternelles  paroles  :  «  C'est  pour  la  justice,  c'est  pour  la 
religion,  c'est  pour  la  liberté  de  l'Eglise  que  vous  combat- 
tez :  attendez-vous  donc  à  une  abondante  moisson  de  peines 
et  de  fatigues,  àd'incessantesetrudes  épreuves.  Mais  ne  perdez 
pas  courage  ;  on  n'est  chrétien  qu'à  la  condition  d'être  fort 
dans  l'action  et  fort  dans  la  souffrance.  Faites  votre  devoir  et 
Dieu  sera  avec  vous,  toujours  prêta  vous  couvrir  du  bouclier 
de  sa  protection  céleste*.  »  —  Urbain  II  parlait-il  autrement 
aux  croisés  de  Clermont? 

Nous  n'avons  pas  à  dire  comment  les  catholiques  ont  ré- 
pondu à  ces  exhortations  sans  cesse  réitérées  de  leur  Pon- 
tife, ni  à  exprimer  les  vœux  ardents  que  nous  formons  pour 
que  son  Jubilé  sacerdotal  soit  l'occasion  d'une  nouvelle  prise 
d'armes.  Mais  comment  ne  pas  nous  féliciter  nous-mêmes 
de  pouvoir  enfin,  après  sept  années  d'une  interruption  forcée, 
reprendre  dans  cette  armée  de  la  vérité  l'humble  poste  d'où 
nous  avions  été  chassés.  Non  moins  que  l'appel  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  l'instinct  de  notre  vocation  nous  pressait  d'y 
revenir.  Nous  appartenons  à  une  milice  religieuse  qui  tou- 
jours estima  et  exerça  l'apostolat  de  la  presse  autant  que 
l'apostolat  de  la  parole  et  des  œuvres.  Saint  Ignace,  converti 
par  un  livre,  écrivit  lui-même  deux  livres,  les  Exercices  et 

I.  Allocution  aux  écrivains  de  la  presse  catholique.  22  février  1879. 
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les  Coiistitations,  qui  furent  les  instruments  de  sa  mission 
providentielle.  Il  voulut  que  l'ordre  fondé  par  lui  pour  la 
défense  de  FEglise  d'une  main  tînt  la  plume  et  de  l'autre 
arborât  la  croix.  Ses  fils  ne  trompèrent  pas  son  attente  :  l'un 
de  ceux  qu'il  avait  formés  lui-même  put,  avant  de  mourir,  rem- 
plir un  volume  du  catalogue  des  auteurs  et  des  ouvrages  déjà 
produits  par  sa  Compagnie'.  Aujourd'hiii,  une  vie  d'homme 
ne  suffit  pas  à  les  recueillir  ni  d'énormes  volumes  à  les  con- 
tenir. Qui  ne  connaît  cet  autre  fils  de  saint  Ignace,  que  de  son 
vivant  les  peuples  surnommèrent  le  marteau  des  hérétiques 
et  que  récemment  l'Eglise  a  placé  sur  les  autels,  comme  pour 
donner  à  cet  apostolat  de  la  parole  écrite  un  modèle  tel  que 
le  demandait  notre  âge  moderne?  Le  Bienheureux  Pierre 
Ganisius  concevait  et  traçait,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  le 
plan  d'une  œuvre  semblable  à  la  nôtre,  et  il  en  appelait  de  ses 
vœux  les  plus  ardents  la  réalisation.  A  plusieurs  reprises  il 
engagea  de  la  manière  la  plus  pressante  les  généraux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  «  à  faire  choix  d'un  certain  nombre  de 
leurs  religieux  dont  le  seul  emploi  serait  d'écrire,  à  fonder 
même  une  sorte  de  collège  d'écrivains,  qui,  sans  amertume, 
sans  ambition  personnelle,  fussent  inspirés,  dans  la  défense 
de  la  sainte  cause  commune  à  tous  les  chrétiens,  par  un  zèle 
tout  désintéressé  ».  C'est  ainsi  que  de  Dillingen,  du  théâtre 
même  de  ses  luttes  contre  l'hérésie,  il  écrivait  à  saint  Fran- 
çois de  Borgia,  second  successeur  de  saint  Ignace  :  «  J'ai  de 
la  peine  à  croire  que  nos  Frères  puissent  rien  entreprendre 
et  rien  mener  à  terme  de  plus  utile  au  bien  général  de  l'Eglise. 
De  nouveaux  ouvrages  sur  les  matières  religieuses  font 
grande  impression  et  donnent  aux  catholiques  opprimés  une 
consolation  extraordinaire,  dans  un  temps  où  les  écrits  des 
sectaires  sont  partout  répandus  sans  qu'on  puisse  les 
détruire^.  L'année  suivante,  il  exprime  le  même  désir  au 
P.  Everard  Mercurien,  successeur  de  Borgia  ',  et  trois  ans 
plus  tard,  il  insiste  dans  le  même  sens  auprès  dAquaviva, 
qui    sera   successeur  de  Mercurien    :    «  Puissent   quelques 

1.  P.  Ribadeneira,  Illustrium  sciiptorum  Religionis  Socictatis  Jcsu  catalo- 
^Ms(1608). 

2.  Lettre  à  saint  François  de  Borgia.  8  septembre  1570. 

3.  Lettre  datée  d'Augsbourg,  5  mai  1571. 
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hommes  choisis  parmi  nous  défendre  publiquement,  non 
seulement  par  la  parole,  mais  encore  par  la  plume,  la  vérité 
-(^atholi([ue,  se  plier  avec  prudence  aux  besoins  de  notre  siècle 
et,  dans  les  nécessités  pressantes  de  l'Eglise,  mettre  au  jour 
avec  un  saint  zèle  les  fruits  de  leurs  études!  Je  ne  doute  pas 
que  cette  œuvre  d'obéissance  et  de  charité  n'ait  autant  de 
mérite  que  la  conversion  des  Indiens  ^  »  On  nous  pardonnera 
d'être  allé  si  haut  chercher  ces  souvenirs  et  d'y  avoir  tant  in- 
sisté. Si  nous  l'avons  fait,  ce  n'est  pas  pour  justifier  une  œuvre 
qui  n'en  a  nul  besoin,  mais  pour  nous  encourager,  en  re- 
montant à  la  source  même  de  nos  traditions  de  famille,  à 
lutter  pour  la  défense  de  la  vérité,  comme  le  firent  nos  Pères 
et  comme  nous  y  invite  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

II 

Sous  la  conduite  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  en  effet,  on 
apprend  vile  sur  quel  terrain  et  par  quelle  tactique  il  faut 
combattre.  Les  Pontifes  romains,  avec  cette  sûreté  et  cette 
profondeur  de  regard  qu'ils  tiennent  du  Chef  invisible  de 
l'Eglise,  surent  toujours  signaler  les  erreurs  principales  de 
leur  temps  et  proclamer  les  vérités  dont  il  avait  le  plus 
urgent  besoin.  La  tâche  du  polémiste  catholique  est  ensuite 
de  réfuter  ces  erreurs  partout  où  elles  se  montrent,  de  faire 
pénétrer  ces  vérités  partout  où  elles  sont  méconnues. 

Or,  Léon  XIII  nous  enseigne  que  l'erreur  capitale  de  notre 
monde  moderne  et  contemporain,  issu  de  la  Réforme  et  de 
la  Piévolution,  c'est  le  naturalisme,  c'est-à-dire  la  négation 
théorique  ou  pratique  de  l'ordre  surnaturel  pour  lequel  et 
dans  lequel  existe  le  genre  humain,  l'apostasie  des  hommes 
baptisés  et  des  sociétés  formées  par  le  christianisme,  la  rai- 
son niant  la  foi  pour  aboutir  au  déisme  et  à  la  sécularisation, 
et  puis,  par  une  conséquence  nécessaire,  la  raison  se  niant 
elle-même  pour  aboutir  au  matérialisme  et  à  la  barbarie, 
dernière  chute  de  cette  nature  déifiée,  qu'on  prétendait  n'af- 
franchir (\ur  pour  l'élever.  Les  sept  encycliques  doctrinales 
de  Léon  XIII,  dont  tous  les  autres  documents  pontificaux  ne 

I.   luspriick,  l''"'  septembre  1574. 
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sont  guère  que  des  commentaires  ou  des  applications,  ten- 
dent également  à  démasquer  et  à  combattre  cette  grande 
hérésie  moderne,  sous  les  formes  multiples  qu'elle  emprunte, 
et  sur  les  divers  théâtres  de  l'activité  humaine,  où  elle  exerce 
ses  ravages.  Il  y  a  môme  entre  ces  magistrales  instructions 
une  telle  suite  et  une  telle  harmonie,  qu'on  pourrait  les 
prendre,  dans  l'ordre  chronologique  où  elles  se  succèdent, 
pour  les  diverses  parties  d'une  œuvre  puissamment  conçue, 
qui  se  poursuit  avec  unité  et  gradation. 

«  La  cause  de  tous  nos  maux,  disait  Léon  XIII  quand  il 
commença  à  parler  au  monde,  c'est  qu'on  a  méconnu  et 
rejeté  l'autorité  sainte  de  l'Eglise,  sauvegarde  de  toute 
'autre  autorité  légitime.  »  A  ces  maux  d'autant  plus  grands 
que  ce  siècle  orgueilleux  en  souffre  sans  les  avouer,  il  ne 
saurait  y  avoir  d'autre  remède  efficace  que  de  déposer  toute 
défiance  à  l'égard  de  FEglise  et  du  Saint-Siège,  de  recon- 
naître leur  mission  et  leurs  droits  divins,  de  se  replacer  sous 
leur  influence  tutélaire  i. 

Ce  principe  général  qu'a  posé  la  première  encyclique,  les 
autres  ne  feront  que.  le  développer  en  l'appliquant  à  la  vie 
privée,  domestique  et  sociale. 

Le  naturalisme  économique  et  moral  des  foules  est  celui 
dont  la  répression  est  la  plus  urgente,  parce  qu'il  pousse  plus 
vite  aux  actes.  En  resserrant  dans  les  bornes  étroites  de  la 
vie  présente  le  besoin  de  bonheur  qui  est  le  ressort  de  toute 
l'activité  de  l'homme,  il  le  contraint  par  le  fait  même  à  en 
poursuivre  dès  ici-bas  la  pleine  satisfaction,  au  mépris  de 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  et  par  tous  les  excès  les 
plus  criminels.  Encore  au  début  de  son  règne,  Léon  XIII 
lui  oppose,  avec  une  nouvelle  et  solennelle  condamnation 
des  théories  et  des  sectes  socialistes,  la  doctrine  évangélique 
sur  la  destinée  surnaturelle  des  hommes,  et  sur  l'égalité  et 
la  fraternité  qui  unissent  les  chrétiens  dans  une  nécessaire 
subordination  ^. 

Le  naturalisme  scientifique  des  classes  élevées,  c'est  la 
libre  pensée  rationaliste,  qui  s'affranchit  de  la  foi  sous  pré- 

1.  EncycL  Inscrutahili  Dei  coiisilio.  21  avril  1878. 

2.  Encycl.  Quod  apostolici  murieris.  21  décembre  1878. 
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texte  qu'elle  ne  saurait  tenir  devant  la  raison,  ou  que  la 
raison  n'a  pas  besoin  d'elle,  liberté  de  penser  dont  le 
résultat  est  le  chaos  des  doctrines.  Pour  relever  ces  ruines, 
Léon  XIII,  s'occupant  d'abord  de  la  science  qui  dans  l'ordre 
naturel  domine  et  dirige  les  autres,  travaille,  on  sait  avec 
quel  zèle,  à  remettre  de  plus  en  plus  en  honneur,  sous  l'auto- 
rité du  grand  nom  de  saint  Thomas,  la  philosophie  tradi- 
tionnelle et  catholique,  cette  philosophie  scolastique,  qui, 
préparée  par  les  travaux  d'Aristote,  conçue  dans  l'union  de 
la  foi  et  de  la  raison  par  le  génie  des  Pères  de  l'Eglise,  éla- 
borée patiemment  dans  les  écoles  chrétiennes  du  moyen  âge, 
rajeunie  et  illustrée  encore  par  les  docteurs  du  grand  siècle 
qui  suivit  le  concile  de  Trente,  reste  toujours,  au  milieu  de 
tant  de  systèmes  renversés  les  uns  par  les  autres,  la  philoso- 
phie de  l'avenir  comme  du  passé,  parce  qu'elle  possède 
l'assistance  nécessaire  de  la  révélation,  la  plus  puissante  mé- 
thode de  raisonnement,  et  le  vaste  fonds  des  vérités  certaines 
sur  lequel  doit  grandir  tout  véritable  progrès  scientifique  *. 

Dans  la  vie  domestique,  le  naturalisme  pervertit  la  famille 
en  réduisant  le  mariage  à  n'être  plus  qu'un  contrat  civil,  en 
le  ravissaiit  à  la  juridiction  et  à  la  vigilance  de  l'Eglise,  en 
le  soumettant  aux  caprices  des  pouvoirs  humains  et  des  pas- 
sions, en  le  ramenant  enfin  aux  dégradations  du  paganisme. 
Léon  XIII  rappelle  l'origine  divine  du  lien  conjugal,  sa 
dignité  sacramentelle,  son  unité  et  son  indissolubilité,  avec 
tous  les  bienfaits  qui  en  découlent  pour  l'honneur  de  la 
femme,  pour  le  bonheur  des  enfants,  pour  la  prospérité  du 
foyer  ^. 

Le  mal  n'aurait  point  ainsi  gagné  les  sujets,  s'il  n'était 
venu  d'en  haut,  et  si  le  naturalisme  politique  n'avait  favorisé 
tous  les  autres.  Il  est  érigé  depuis  longtemps  en  premier 
principe  d'Etat  ;  quiconque  gouverne  a  le  droit  ou  plutôt  le 
devoir  de  ne  point  tenir  compte  de  l'autorité  de  Dieu  ni  de 
celle  de  son  Eglise  :  révolte  qui  provoque  les  peuples  à  se 
révolter  à  leur  tour,  et  à  se  défaire  de  ces  souverains  de  la 
terre    qui    ont   voulu   les   premiers  se  débarrasser  de  tout 

1.  Encycl.  j^terni  Patris.  4  août  1879. 

2.  Encycl.  Aicanum  divinse  sapientix.  18  février  1880, 
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maître,  même  de  celui  du  ciel.  Léon  XIII  profite  habilement 
des  plaintes  illogiques  que  leur  arrachent  ces  attentats,  pour 
leur  rapprendre  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  représente 
celui  de  Dieu,  s'exerce  au  nom  de  Dieu,  doit  tendre  à  Dieu 
et  qu'il  reçoit  de  cette  origine  toute  sa  légitimité,  de  ce 
caractère  toute  sa  sécurité,  de  cette  mission  et  de  cette  fin 
toute  son  autorité  et,,  toute  son  efficacité  ^ 

Mais  le  naturalisme  a  ses  légions  d'apôtres  :  les  sociétés 
secrètes  travaillent  avec  fureur  «  à  créer  un  nouvel  ordre  de 
choses,  fondé  en  apparence  sur  les  principes  de  la  nature, 
en  réalité  sur  le  renversement  de  toutes  les  institutions  les 
plus  nécessaires  à  l'homme  w.  Léon  XIll  avertit  encore  les 
chefs  d'Etat  d'ouvrir  enfin  les  yeux  sur  les  trames  occultes  et 
de  rester  sous  l'influence  protectrice  de  l'Église  de  Dieu, 
s'ils  veulent  éviter  de  tomber,  pour  leur  ruine,  sous  la  domi- 
nation de  l'Église  de  Satan-. 

Dans  la  sphère  politique  et  religieuse  tout  ensemble, 
règne  le  naturalisme  social,  «  basé  sur  ce  qu'on  se  plaît  à 
nommer  le  droit  nouveau,  sur  ce  qu'on  présente  comme  le 
terme  des  progrès  de  la  liberté,  comme  l'apanage  de  l'hu- 
manité parvenue  à  l'âge  viril  )>  ;  libéralisme  qui,  «  de  fait, 
tend  à  détruire  l'Église,  ou  du  moins  à  l'enchaîner  et  à  la 
tenir  sous  la  dépendance  du  pouvoir  civil  ».  La  dernière 
encyclique  de  Léon  XIII  oppose  à  ces  coupables  utopies  la 
constitution  chrétienne  des  États,  qui,  basée  sur  l'indépen- 
dance de  chacun  des  deux  pouvoirs  dans  sa  propre  sphère, 
sur  leur  entente  et  leur  subordination  naturelle  dans  les  ma- 
tières mixtes,  et,  dans  toutes,  sur  leur  mutuel  et  bienveillant 
appui,  s'adapte  à  toutes  les  formes  légitimes  de  gouverne- 
ment, respecte  toutes  les  libertés,  sauf  l'abus,  et  convient  à 
tous  les  temps,  à  tous  les  pays,  à  toutes  les  civilisations^. 

Reste  enfin  dans  les  rapports  internationaux  ce  natura- 
lisme diplomatique  par  lequel  les  États  civilisés  et  catholi- 
ques se  reconnaissent  mutuellement  tout  droit  à  l'injustice 
et  au  crime  qui  n'atteignent  que  l'Église  et  son  chef.  Pour  pro- 
tester   contre  lui,  Léon  XIII   nous  donnera-t-il  cette  ency- 

1.  Encycl.  Diuturnuin  illud.  20  juin  1881. 

2.  Encycl.  Humanum  gcrius.  20  avril  1884. 

3.  Encycl.  //«wo/'^a/c  Z>ci.  1"'' novembre  1885. 
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clique  sur  le  pouvoir  temporel  des  Papes  qu'on  nous  a  fait 
espérer  et  désirer?  Nous  ne  le  savons  pas  ;  mais  bien  des 
fois  déjà,  et  surtout  dans  sa  récente  lettre  au  cardinal 
Rampolla,  il  a  réprouvé  cette  politique  du  fait  accompli  qui 
laisse  le  Piémont  jouir  impunément  de  son  usurpation,  sans 
que  FEurope  catholique  reprenne,  pour  délivrer  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  les  armes  qu'elle  prit  pour  délivrer  son  sé- 
pulcre. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes  et  dans  son  majestueux 
développement,  l'œuvre  doctrinale  de  Léon  XllI.  Cet  abrégé 
sommaire  suffit  pour  en  faire  entrevoir  l'ampleur  et  l'éléva- 
tion ;  il  montre  aussi  quel  beau  et  fécond  programme  est  offert 
au  publiciste  catholique,  désireux  d'écrire  pour  son  temps 
et  de  porter  des  coups  qui  atteignent  l'ennemi  :  programme 
bien  attrayant  d'ailleurs  pour  des  âmes  apostoliques  ou  sim- 
plement chrétiennes.  C'est  au  naturalisme  qu'il  faut 
viser  ;  mais  le  com])attre,  c'est,  de  près  ou  de  loin,  prêcher 
Jésus-Christ;  c'est  répéter  sans  cesse,  après  saint  Paul,  cette 
profession  de  foi  si  ferme,  si  fîère,  si  fortifiante  :  Jésus- 
Christ  était  hiei\  il  est  aujourd'hui^  et  il  sera  toujours  :  qu'a- 
vons-nous donc  à  faire  de  doctrines  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  la  sienne  et  qui  viennent  on  ne  sait  d'oii  '  / 

Ht 

Si,  après  avoir  appris  des  encycliques  de  Léon  XIII  quel 
doit  être  l'objet  principal  de  nos  travaux,  nous  y  cherchons 
encore  quel  esprit  doit  les  animer,  il  nous  sera  facile  de  le 
trouver.  Nous  y  verrons  à  chaque  page  que  combattre  le 
naturalisme,  ce  n'est  pas  violenter  la  nature,  ni  réprimer  ses 
tendances  légitimes,  ni  rabaisser  ses  œuvres  les  plus  belles. 
Comment  désa])usera-t-on  des  hommes  qui  l'adorent,  si  on 
ne  la  respecte  même  pas?  Comment  leur  persuadera-t-on 
l'insuffisance  de  tout  ce  qu'elle  peut  donner  de  plus  grand, 
si  on  ne  le  connaît  pas,  ou  si  on  le  méconnaît?  Et  quand  un 
siècle  accuse  sans  cesse  l'Eglise  de  le  retenir  captif  dans  ses 
dogmes   et  ses   traditions,   comment  dissipera-t-on  ses  pré- 

1.  Jésus  Christus  hcri,  et  hodie,  ipse  et  in  snecula.  Doctrinis  variis  et  pe- 
regrinis  nolite  abduci.  (Hebr.,  xiii,  8,  9.) 
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jugés,  si  on  paraît  proscrire  de  par  elle  tout  ce  qu'il  a  de 
meilleur  ?  Aujourd'hui  donc  moins  que  jamais,  la  lutte,  pour 
être  heureuse,  ne  saurait  s'inspirer  d'un  christianisme  étroit 
et  chagrin,  d'une  sorte  de  jansénisme  attardé,  qui  confon- 
drait dans  ses  défiances  et  dans  sa  réprobation  la  corruption 
de  la  nature  humaine  et  cette  nature  elle-même,  l'orsfueil  dfc 
la  raison  et  la  raison,  les  écarts  de  la  science  et  la  science, 
l'abus  du  progrès  matériel  et  ce  progrès  lui-même.  Non, 
l'esprit  qui  doit  animer  les  défenseurs  de  la  vérité  est  un 
esprit  plus  large  et  plus  humain,  partant  plus  chrétien  :  c'est 
l'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison,  d'une  foi  inflexible  et  coura- 
geuse comme  il  sied  à  la  vérité  divine  son  objet,  d'une  raison 
toujours  docile  en  même  temps  que  progressive,  comme  le 
demande  la  nature  de  l'homme,  fini,  mais  fait  pour  l'infini. 
Tel  est  bien  le  caractère  frappant  de  tous  les  écrits  de 
Léon  XIII.  On  se  rappelle  ces  mandements  de  l'archevêque 
de  Pérouse,  qui,  publiés  de  nouveau  au  lendemain  de  son 
couronnement,  furent  accueillis  dans  tout  l'univers  avec 
une  faveur  si  marquée.  C'est  qu'on  y  trouvait  une  doctrine 
fondée  tout  entière  sur  l'harmonieuse  convenance  àe  l'ordi'e 
surnaturel  et  de  l'ordre  naturel,  des  rèeles  de  conduite 
basées  sur  l'accord  facile  des  exigences  de  la  vie  chrétienne 
et  de  celles  de  la  vie  publique,  des  sentiments  d'admiration 
sincère  pour  les  arts  et  pour  l'industrie  aussi  bien  que 
pour  les  splendeurs  et  les  charmes  de  la  religion.  Le  Pape 
ne  parle  pas  autrement  que  le  prélat.  Il  veut  ramener  à 
l'Eglise  des  hommes  et  des  sociétés  qui  l'ont  quittée,  sous 
prétexte  qu'elle  ne  répond  plus  aux  besoins  de  leur  âge. 
Aussi  ne  leur  rappelle-t-il  jamais  ses  droits  de  reine  et  de 
mère  sans  leur  montrer  en  même  temps  les  bienfaits  par 
lesquels  elle  seconderait,  s'ils  le  voulaient,  toutes  leurs 
aspirations  légitimes;  et  il  le  fait  avec  la  science  d'un  théo- 
logien, avec  la  forte  dialectique  d'un  philosophe,  avec  l'émo- 
tion d'un  orateur,  souvent  avec  l'enthousiasme  d'un  poète; 
tout  plein  de  cette  belle  parole  de  saint  Augustin  qu'il  cite 
plusieurs  fois  et  qu'il  commente  toujours  :  La  religion  chré- 
tienne fait  tant  même  pour  la  dignité  et  pour  le  bonheur  de 
la  vie  présente,  qu'elle  ne  pourrait  faire  davantage  si  elle 
n'avait  été  établie  qu'à  cette  seule  fin. 

XLIII.  —  -2 
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Cette  heureuse  influence,  Léon  XIII  par  ses  goûts  comme 
par  ses  actes  la  rend  sensible  dans  la  sphère  trop  réduite 
de  son  action.  On  comprend  ce  qu'il  eût  accompli  dans  ses 
États  et  dans  le  monde  avec  les  anciennes  ressources  des 
Papes,  en  voyant  ce  qu'il  fait  autour  de  lui  avec  sa  pauvreté. 
On  sait  que  dans  son  palais  il  occupe  les  arts  et  accueille 
l'industrie,  qu'il  cherche  ses  rares  délassements  dans  des 
musées  qu'il  enrichit,  dans  des  bibliothèques  qu'il  améliore, 
dans  une  typographie  dont  il  aime  à  surveiller  les  travaux. 
Le  principal  souvenir  sensible  qu'il  veut  laisser  de  son 
rèane,  c'est  une  édition  monumentale  des  œuvres  de  saint 
Thomas*.  Il  fonde  à  Rome  des  chaires  pour  réveiller  l'en- 
seignement des  littératures  classiques  et  maintenir  les  tra- 
flitions  du  beau  langage'-.  Il  veut  que  les  études  les  plus  en 
honneur  aujourd'hui  ne  le  soient  Ipas  moins  chez  les  catho- 
liques que  chez  leurs  adversaires,  ou  plutôt  il  veut  que 
l'Eglise,  loin  de  rester  en  dehors  du  mouvement  intellec- 
tuel, marche  en  avant  et  le  dirige.  Ainsi,  après  avoir  exalté 
la  philosophie  du  docteur  angélique,  il  ajoute  aussitôt: 
«  Mais,  pour  suivre  jusqu'au  bout  l'exemple  de  saint  Tho- 
mas, livrez-vous  de  toute  votre  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  qui,  par  leurs  ingénieuses  découvertes  et  leurs 
utiles  créations,  font  l'admiration  des  contemporains  et 
seront  au  jugement  de  la  postérité  la  gloire  de  notre 
siècle 3...  ))  Ainsi  encore,  revendiquant  pour  l'Eglise  tout 
ce  qu'il  y  a  d'utilité  et  d'intérêt  dans  les  goûts  de  l'érudition 
moderne,  il  recommande  les  travaux  d'histoire  positive  et 
documentaire,  et,  pour  les  seconder,  ouvre  même  aux  ad- 
versaires de  l'Eglise  ces  archives  du  Vatican  où  sont  con- 
signées avec  les  annales  de  la  Papauté  celles  du  monde 
entier*.  Léon  XIII,  enfin,  réalise  lui-même  et  nous  propose 
ce  large  idéal  d'une  vie  humaine  et  chrétienne  que  traçait 
saint  Paul  :  Tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est  pur,  tout 
ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  sainte  tout  ce  qui  est  aimable, 
tout  ce  qui  favorise  la  vertu  ou  est  de  bon  renom,  acloptez-le 

1.  Motu  proprio  du  18  janvier  1880. 

2.  Bref  De  studiis  humaniaram  litterarum.  20  mai  1885. 

o.   Allocution  Ad  catholicos  scientiarum  cultores.  7  mars  1880. 
'i.  Bref  Z)e  studiis  liisloricis.  18  août  1883. 
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comme  un  objet  digne  de  vos  études  et  de  vos  travaux^. 
Paroles  que  les  premiers  fondateurs  de  notre  Revue  em- 
pruntèrent au  grand  apôtre  pour  résumer  leur  programme, 
et  que  nous  leur  empruntons  à  notre  tour  aussi  bien  qu'au 
Pontife  dont  elles  caractérisent  le  rèsrne. 

Mais,  hàtons-nous  de  le  dire,  si  Léon  XIII  poursuit  le 
salut  du  monde  moderne  par  le  catholicisme,  il  ne  rêve 
aucune  conciliation  entre  le  vrai  et  le  faux  ;  s'il  rapproche 
FEglise  autant  que  possible  de  ces  régions  où  les  sociétés 
veulent  vivre  loin  d'elles  à  leur  gré,  il  ne  lui  fait  pas  faire 
le  plus  petit  pas  en  dehors  de  la  voie  des  doctrines  tradi- 
tionnelles. Il  sait  que  la  vérité  ne  change  pas  plus  avec  les 
siècles  qu'avec  les  frontières,  et  il  n'abandonne  au  passé 
aucun  dogme  ni  aucun  principe,  il  n'en  atténue  aucun,  il 
n'en  dissimule  même  aucun  sous  un  silence  de  circons- 
tance. La  courte  analyse  que  nous  avons  donnée  de  ses  écrits 
doctrinaux  suffit  pour  montrer  leur  immense  portée.  Ils 
renferment  l'affirmation  et  le  développement  de  tous  les 
principes  dont  les  condamnations  de  Pie  IX  et  de  Gré- 
goire XVI  étaient  des  applications  immédiates;  ils  sont 
ainsi  la  confirmation  et  la  justification  du  Syllabus  ;  ils 
contiennent  la  réfutation  complète  du  libéralisme  à  toutes 
les  doses,  depuis  le  libéralisme  radical  et  persécuteur  qui 
veut  l'anéantissement  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  libéralisme 
naïf  qui  accepte  trop  facilement,  trop  volontiers  peut-être, 
pour  l'Église  détrônée  la  condition  de  citoyenne  libre  dans 
des  États  libres,  à  côté  de  tous  les  faux  cultes  encore  plus 
libres  qu'elle.  En  un  mot,  ces  enseignements,  remontant  le 
cours  de  toutes  les  erreurs  qui  depuis  trois  siècles  ont 
débordé  sur  le  monde  moderne,  nous  offrent  un  programme 
net  et  complet  de  cette  œuvre  de  contre-réforme  et  de 
contre-révolution  dont  les  Papes,  confiants  dans  l'avenir, 
posent  les  fondements  au  milieu  des  ruines. 

Pour  nous,  catholiques,  cette  inflexibilité  de  doctrine  et 
ce  courage  de  parole  n'ont  rien  de  surprenant  ;  ils  sont  un 
des  articles  de  notre  foi  :  nous  savons  que  le  docteur  des 

1.  De  caetero,  Fratres,  qusecumque  sunt  vera,  quœcumque  pudica,  qua^- 
cumque  justa,  quœcumque  sancta,  quascumquc  amabilia,  qua;ciuiiquc  bona: 
famœ,  si  qua  virtus,  si  qua  laus  disciplinas,  hicc  cogilate.  (Pliilipp.,  iv,  8.) 
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docteurs  est  assuré  d'être  toujours  infaillible  quand  il  en- 
seigne, et  qu'il  est  toujours  assisté  pour  user  à  propos  de  ce 
privilège,  pour  enseigner  ce  qu'il  faut,  et  quand  il  le  faut,  et 
comme  il  le  faut.  De  là,  l'admirable  opportunité,  la  cons- 
tante actualité  des  enseignements  pontificaux  Mais  de  là 
vient  aussi  que  presque  toujours  ils  sont  une  parole  de  con- 
tradiction. Parfois,  il  est  vrai,  cette  parole  suit  une  manifes- 
tation du  sens  catholique  et  définit  ce  que,  sous  le  souffle 
de  Dieu,  les  peuples  fidèles  ont  acclamé  :  ainsi  en  fut-il  pour 
le  dogme  de  l'Immacidée-Gonception.  Mais  le  plus  souvent, 
si  les  Papes  élèvent  la  voix,  c'est  qu'iuie  vérité  tend  à  s'obs- 
curcir, une  erreur  à  dominer.  Dès  lors,  ils  ne  peuvent  parler 
pour  leur  temps  sans  paraître  parler  à  contre-temps  :  l'im- 
popularité même  de  la  doctrine  qu'ils  proclament  en  fait 
l'opportunité,  comme  elle  en  assure  l'efficacité.  Sans  elle, 
le  remède  ne  saurait  être  approprié  au  mal,  et  les  ensei- 
gnements pontificaux  ne  seraient  que  d'inutiles  disserta- 
tions. 

Ce  constant  exemple  des  Pontifes  romains  trace  la  voie  à 
quiconque  veut  être,  dans  sa  sphère  d'action,  le  collaborateur 
de  cette  grande  apologie  du  christianisme  qu'ils  refont  pour 
chaque  siècle.  Il  doit  aller  droit  à  l'erreur  et  l'attaquer  en 
parlant  haut  et  fort.  Il  faut  qu'il  la  haïsse  de  tout  l'amour 
qu'il  a  pour  ceux  qu'elle  séduit;  et  tous  les  ménagements 
dont  il  use  à  leur  égard  l'obligent  d'autant  à  ne  pas  en  avoir 
pour  elle.  La  charité  même  le  contraint  à  n'être  tolérant  que 
dans  les  limites  de  l'orthodoxie  et  à  ne  demander  pour  lui,  à 
ne  souffrir  chez  les  autres  la  liberté  de  parler  qu'autant  qu'elle 
respecte  la  foi  et  la  vertu.  Ce  n'est  là  que  fidélité  dans  l'ac- 
complissement d'un  devoir  et  que  zèle  dans  l'exercice  d'un 
apostolat.  Et  parce  que  la  fidélité  doit  croître  avec  la  séduc- 
tion, le  zèle  avec  le  péril,  il  s'ensuit  que  les  audaces  et  les 
triomphes  de  l'erreur  doivent  être  la  mesure  des  hardiesses 
et  des  résistances  de  la  vérité.  Dans  la  lutte  des  corps,  la 
force  prépondérante  de  l'ennemi  peut  être  un  motif  impérieux 
de  déposer  les  armes  et  de  se  dérober  au  combat.  Dans  les 
luttes  de  l'esprit,  c'est  le  contraire.  Le  silence  seul  est  la 
défaite  delà  vérité.  Tant  qu'elle  parle  en  face  des  contradic- 
tions, elle  triomphe  déjà  ou  elle  prépare  un  triomphe  pro- 
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chain.  Pensée  bien  consolante,  par  laquelle  Léon  XIII  s'ani- 
mait, en  terminant  sa  dernière  grande  encj'clique  sur  l'Élat 
chrétien,  à  poursuivre  son  œuvre  :  «  La  doctrine  que  nous 
venons  d'exposer,  disait-il,  a  beau  être  vraie  et  salutaire,  au- 
jourd'hui les  sociétés  ne  l'acceptent  plus;  elles  refusent  de 
s'inspirer  des  sages  principes  du  christianisme  et  paraissent 
même  résolues  à  s'en  écarter  de  plus  en  plus.  Mais  nous  sa- 
vons que  la  vérité,  semblalde  à  une  lumière  qu'on  ne  peut 
présenter  sans  que  ses  rayons  se  propagent  au  loin,  ne  peut 
être  manifestée  sans  pénétrer  peu  à  peu  dans  les  esprits. 
Aussi,  plein  du  sentiment  de  notre  devoir,  le  plus  grand  et 
le  plus  saint  de  tous,  nous  voulons  dire,  obéissant  aux  obliga- 
tions de  cette  charge  apostolique  que  nous  remplissons 
auprès  de  toutes  les  nations,  nous  enseignons  la  vérité,  et, 
parce  qu'il  le  faut,  nous  l'enseignons  avec  une  entière  liberté*.» 
—  Il  le  faut  en  effet  :  la  vérité  doit  délivrer  le  monde  des 
ténèbres  et  du  mal;  mais  «comment  le  délivrerait-elle,  si  elle 
n'était  pas  libre  elle-même,  si  elle  était  la  captive  de  ce  captif 
qu'elle  doit  afl^ranchir? 

Déjà  l'espérance  de  Léon  XIIÏ  se  réalise  sous  nos  yeux. 
Son  Jubilé  est  un  triomphe  pour  lui,  mais  il  est  surtout  le 
triomphe  de  sa  parole.  Qu'a  donc  fait  ce  prêtre  pour  que  l'an- 
niversaire d'une  date  lointaine  de  sa  jeunesse  devienne  un 
événement  qui  retentit  dans  tout  le  monde,  pour  que  la  fête 
intime  de  son  cœur  se  change  en  une  fête  universelle  ?  Nous 
avons  vu  récemment  encore  des  spectecles  de  même  nature, 
qui,  sans  approcher  de  celui-là,  avaient  eux  aussi  leur  gran- 
deur, et  chaque  fois  leur  objet  même  nous  en  manifestait  la 
cause.  C'était  une  femme  qui  avait  régné  pendant  un  demi- 
siècle  sur  trois  cent  millions  de  sujets  ;  c'était  un  souverain 
qui  s'était  créé  par  ses  victoires  un  nouvel  empire;  c'était  un 
homme  d'État  qui  avait  rassemblé  dans  ses  mains  tous  les 
ressorts  de  la  diplomatie.  Léon  XIII,  sans  royaume,  sans 
armée,  sans  trésor,  n'a  rien  pu  faire  de  pareil;  mais  il  a  parlé 
et  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  ne  pouvait  que  parler. 
Prisonnier,  il  n'a  pas  même  pu  se  montrer  une  fois  à  son 
peuple;  mais,  du  fond  de  sa  prison,  il  lui  a  fait  entendre  sa 

1.  Encycl.  linmortale  Bei.i"^  novembre  1885. 
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voix.  C'est  elle  qui  Fa  révélé  au  monde  ;  c'est  elle  qui  a  sou- 
levé l'enthousiasme  de  ses  fils  et  conquis  l'estime  de  ses 
ennemis  eux-mêmes;  c'est  à  elle  que  répond  l'univers,  fidèle 
et  infidèle,  par  ses  acclamations  ou  par  ses  hommages. 

Pour  nous,  nous  répondons  à  cette  voix  en  lui  présentant  nos 
cœurs  et  nos  lèvres,  pour  qu'elle  y  trouve  un  écho  de  plus  et 
qu'elle  se  prolonge  autour  de  nous.  Si  cet  écho  est  toujours 
fidèle,  notre  devoir  sera  rempli;  et  si  Dieu  lui  donnait  jamais 
d'avoir,  pour  la  défense  de  la  vérité,  quelque  retentissement, 
toute  notre  ambition  serait  satisfaite. 

R.  DE    SCORRAILLE. 


LES   MIRACLES   DE    L'ÉVANGILE 

LA  CRÉDULITÉ  DES  MÉDEGLXS  -  I^A  FOI  GHRÉTIEiNNE 


Tout  le  monde  sait  qu'il  est  souvent  parlé  de  la  foi  dans 
les  passages  de  l'Evangile  où  sont  rapportés  les  miracles  de 
Notre-Seigneur.  «  Tout  est  possible  à  celui  qui  croit.  — 
Allez,  votre  foi  vous  a  sauvé.  —  Je  n'ai  pas  trouvé  de  si 
grande  foi  en  Israël.  —  Si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un 
grain  de  sénevé,  vous  diriez  à  cette  montagne  :  «  Jette-toi 
«  dans  la  mer,  et  elle  s'y  jetterait.  »  Tout  le  monde  sait  cela, 
mais  peu  le  comprennent  comme  il  faut.  Les  uns  en  sont 
troublés,  ce  sont  les  fidèles;  les  autres  en  abusent,  ce  sont 
les  incrédules. 

Les  fidèles,  comme  leur  nom  même  l'indique,  font  profes- 
sion de  la  foi  de  l'Evangile;  et  pourtant,  parmi  eux,  il  y  a 
bien  peu  de  thaumaturges.  La  foi  des  miracles  serait-elle 
autre  chose  que  la  foi  chrétienne  ? 

Les  incrédules  ne  prennent  pas  môme  la  peine  d'examiner 
ce  qu'il  y  a  sous  les  paroles  du  Sauveur.  J^a  foi  fait  penser  à 
la  crédulité;  cela  leur  suffit  :  la  foi  des  miracles,  c'est,  à  leur 
avis,  la  crédulité.  Ils  ne  le  prouvent  pas;  ils  veulent  le  faire 
croire  et  n'admettent  pas  qu'on  ne  le  croie  pas. 

La  crédulité  n'est-  qu'une  faiblesse  d'esprit,  une  inclina- 
tion à  croire  sans  raison  de  croire.  Quand  elle  atteint  un 
certain  degré  d'exaltation,  elle  enflamme  l'imagination,  réa- 
git sur  le  système  nerveux,  et,  parle  système  nerveux,  pro- 
duit quelquefois  des  phénomènes  étranges  dans  l'organisme. 
Les  miracles  de  l'Évangile,  si  l'on  en  croit  les  incrédules, 
surtout  ceux  qui  se  rencontrent  en  trop  grand  nombre, 
hélas  !  dans  les  rangs  des  médecins,  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  phénomènes  de  ce  genre,  phénomènes  très  naturels, 
et  regardés    comme   miraculeux  uniquement  parce  qu'ils  ne 
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sont  pas  ordinaires.  C'est  en  ce  sens  que  la   foi   fait  des  mi- 
racles :  elle  fait  même  le  thaumaturge. 

Montrons  à  ces  singuliers  savants  qu'ils  parlent  de  ce 
qu'ils  ne  savent  pas.  Ils  n'ont  jamais  ouvert  l'Évangile;  ou, 
s'ils  l'ont  ouvert,  ils  ne  l'ont  pas  lu;  ou,  s'ils  l'ont  lu,  ils  ne 
l'ont  certainement  pas  compris.  En  tout  cas,  ils  n'ont  aucun 
titre  pour  imposer  en  cette  matière  leur  jugement,  c'est-à-dire 
un  acte  de  savante  crédulité,  à  la  crédulité  des  profanes. 

Les  miracles  de  l'Evangile,  nous  le  démontrerons,  sont 
au-dessus,  non  seulement  des  effets  merveilleux  de  l'imagi- 
nation et  de  tout  l'art  médical,  mais  de  tout  ce  que  pourrait 
une  simple  créature. 

Nous  essayerons  ensuite  d'éclairer  la  question  intime  de  la 
nature  de  la  foi  qui  accompagne  les  miracles. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  une  observation  ne  sera 
pas  inutile. 

Les  miracles  de  Notre-Seigneur  n'ont  pas  été  accomplis 
devant  une  commission  de  savants  chargés  d'en  apprécier  la 
valeur  :  ils  n'ont  point  pour  cela  échappé  à  la  critique  la 
plus  rigoureuse.  La  foule  qui  en  était  témoin  ne  se  compo- 
sait pas  seulement  de  gens  simples  et  crédules;  il  y  avait 
aussi  des  hommes  instruits,  habiles  et  singulièrement  atten- 
tifs à  découvrir  la  supercherie  et  la  fausseté.  Ce  n'est  pas  la 
science  qui  rend  surtout  clairvoyant,  c'est  la  haine  au  service 
de  la  jalousie.  Les  docteurs  d'Israël  considéraient  Notre-Sei- 
gneur comme  un  rival  redoutable;  sa  popularité  les  exaspé- 
rait; c'étaient  surtout  ses  miracles  qui  leur  étaient  odieux, 
parce  qu'ils  y  voyaient  la  cause  de  son  autorité  chaque  jour 
croissante  et  de  la  ruine  de  leur  puissance.  Aussi  n'avaicnl- 
ils  rien  plus  à  cœur  que  de  convaincre  ces  œuvres  dange- 
reuses d'imposture  et  de  fausseté.  Eh  bien!  malgré  leur 
vigilance  engagée,  sont-ils  parvenus  à  prendre  le  thauma- 
turge une  seule  fois  en  défaut?  Après  la  résurrection  de 
Lazare,  ils  s'avouent  vaincus.  «  Qu'allons-nous  faire  ?  se 
demandaient-ils  entre  eux.  Cet  homme  fait  beaucoup  de  mi- 
racles, mulla  signa  facii.  Si  nous  n'y  mettons  pas  ordre,  tous 
croiront  en  lui.  »  On  sait  que  leur  dernière  ressource  fut 
d'empêcher  les  miracles  en  fiiisant  mourir  leur  auteur.  Les 
insensés,  ils  ne  pensaient  pas  qu'ils  meltaienl  ainsi  le  sceau 
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aux  prophéties,  qui  sont  d'autres  maniiestations  surnatu- 
relles, et  qu'ils  préparaient  le  plus  grand  des  miracles  du 
Sauveur,  sa  résurrection.  L'iniquité  n'a  jamais  commis  de  si 
lourde  méprise,  que  chez  les  princes,  les  docteurs  et  les 
savants  de  la  iiidée,  meiitita  est  iniquitas  sibi.  Leur  attention 
ardente  à  surprendre  dans  les  miracles  de  Jésus-Christ  des 
raisons  plausibles  de  les  condamner  a  rendu  tous  ces  mi- 
racles incontestables.  Qu'on  ne  perde  donc  jamais  de  vue 
que  les  faits  dont  nous  allons  nous  entretenir  ont  tous  été 
soumis  à  la  plus  rigoureuse  critique.  Sans  doute,  les  juges 
n'avaient  pas  étudié  dans  les  Facultés  de  médecine  ;  mais  on 
est  tenté  de  les  en  féliciter;  car,  nous  le  verrons,  quand  il 
s'agit  de  miracles,  les  juges  les  moins  clairvoyants  se  trou- 
vent parmi  les  médecins. 


PREMIERE    PARTIE 

Les  miracles  de  l'Evangile  peuvent  être  rangés  en  deux 
classes,  suivant  qu'ils  sont  désignés  en  termes  généraux,  ou 
racontés  avec  des  circonstances  qui  les  précisent. 

Mais  dans  chacune  de  ces  classes,  on  doit,  si  l'on  procède 
avec  méthode,  distinguer  comme  trois  catégories.  Car  il  en 
est  où  la  crédulité  n'a  pu  s'exercer,  d'autres  où  elle  ne  s'est 
pas  exercée,  d'autres  enfin  où  son  action,  réelle  ou  non, 
aurait  été  absolument  inefficace.  Ces  trois  catégories  con- 
tiennent tous  les  miracles  de  l'Evangile  qui  sont  rapportés 
avec  plus  ou  moins  de  détails.  C'est  donc  par  ignorance  et 
préjugé  qu'on  les  attribue  à  la  folle  du  logis  :  nous  allons  le 
montrer. 

I 

Commençons  par  les  miracles  où  la  crédulité  n'a  pu 
s'exercer.  Il  en  est,  en  effet,  un  grand  nombre  qui  ont  eu 
pour  objet  des  êtres  dénués  de  la  faculté  de  croire.  N'est-il 
pas  étrange  qu'on  soit  obligé  de  le  rappeler  PNotre-Seigneur 
a  changé  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana;  il  a  calmé  une 
fois    les    vents   et    la    mer   d'un   seul  mot;    il  a   commandé 
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deux  fois  aux  poissons  de  remplir  les  fdets  de  Pierre,  et 
les  poissons  lui  ont  obéi;  il  a  consolidé  une  fois  la  surface 
de  la  mer  au  point  d'y  marcher  comme  sur  la  terre  ferme  ; 
il  a  multiplié  deux  fois  quelques  pains  et  quelques  petits 
poissons  de  manière  à  rassasier  plusiers  milliers  d'hommes 
affamés;  il  a  desséché  d'un  mot  un  figuier  verdoyant; 
il  a  ressuscité  la  fille  de  Jaïre,  le  jeune  homme  de  Naïm 
et  Lazare.  Est-ce  que  l'eau,  l'air,  le  pain,  les  poissons, 
morts  ou  même  vivants,  les  arbres,  les  cadavres  seraient,  de 
l'avis  des  médecins  incrédules,  capables  de  crédulité?  N'in- 
sistons pas.  Remarquons  cependant  qu'un  thaumaturge  qui 
dispose  à  son  gré  des  créatures  inanimées  ne  doit  pas  avoir 
besoin  du  misérable  concours  de  l'imagination  pour  opérer 
des  merveilles  sur  les  créatures  raisonnables. 

II 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  capable  d'acte  de  crédulité,  ce 
n'est  pas  assez,  en  d'autres  termes,  d'appartenir  à  l'espèce 
humaine;  il  faut  de  plus  produire  ce  dont  on  est  capable 
pour  que  cet  acte  devienne  cause  à  son  tour  et  ait  quelque 
efficacité.  Quand  Notre-Seigneur  guérissait  les  malades, 
sans  doute  les  malades  avaient  tout  ce  qu'il  faut  pour  se 
montrer  crédules  ;  mais  souvent  les  circonstances  ne  leur 
permirent  point  de  faire  ce  qu'ils  pouvaient  en  ce  sens  par 
nature.  Voici  donc  toute  une  nouvelle  catégorie  de  miracles 
pour  lesquels  la  crédulité  est  une  exception  sans  valeur, 
mise  en  avant  par  une  étourderie  qui  n'a  rien  d'honorable. 
Ce  sont  ceux  que  le  Sauveur  a  opérés  sur  des  malades 
absents,  et,  par  conséquent,  incapables  de  savoir  ce  qu'il 
disait  ou  faisait  à  leur  sujet.  Le  serviteur  du  centurion  de 
Capharnaiïm,  le  fils  de  l'officier  d'Hérode  dans  la  même 
ville  et  la  fille  de  laChananéenne  en  sont  des  exemples  ;  car, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  guérisons  furent  accomplies  à 
l'instant  même  où  Notre-Seigneur  déclara  sa  volonté,  instant 
que  les  malades  ne  pouvaient  connaître. 

Mais  il  est  plusieurs  faits  de  guérison  où  il  est  moins  évi- 
dent que  l'imagination  n'ait  pas  exercé  quelque  influence. 
Nous  voulons  parler  des  maladies  qui  présentent  de  l'affinité 


LES    MIRACLES  DE   L'EVANGILE  27 

avec  les  névroses  ;  car  l'imagination  délivre  quelquefois  des 
affections  morbides  de  cet  ordre  en  s'exaltant  de  manière  à 
donner  aux  nerfs  une  secousse  vive  et  soudaine.  Les  méde- 
cins rationalistes  s'attachent  exclusivement  à  ces  faits,  qui 
semblent  se  prêter  plus  facilement  à  leur  interprétation, 
et  où  ils  espèrent  triompher  sans  peine  ;  puis  ils  in- 
sinuent plus  ou  moins  ouvertement  que  tons  les  miracles 
de  l'Evangile  s'évanouissent  pareillement  devant  leur  cri- 
tique. 

En  réalité,  ce  sont  les  possessions  et  les  paralysies  seules 
qui,  dans  l'Evangile,  se  prêtent  à  une  assimilation  avec  les 
névroses.  Mais  les  possédés  et  les  paralytiques  de  l'Evangile 
n'ont  pas  été  guéris  par  une  exaltation  de  l'imagination.  C'est 
ce  qu'il  faut  montrer  maintenant. 

a.  — D'abord,  pour  commencer  par  les  possédés,  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  dans  l'impossibilité  de  faire  cet  acte  de 
crédulité  auquel  on  attribue  une  efficacité  si  merveilleuse  ; 
car  ils  étaient  réduits  à  un  état  qui  les  mettait  dans  l'impuis- 
sance de  prendre  part  à  ce  qui  se  passait  autour  d'eux.  Tel 
fut  celui  dont  il  est  parlé  au  chapitre  ix,  Y.  32 ,  de  saint 
Matthieu.  Le  texte  porte  qu'il  était  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient xojcpo;,  c'est-à-dire  sourd,  muet  et  idiot.  Lin  autre,  au 
chapitre  xii,  v.  22,  était  tout  cela  et  de  plus  aveugle,  w^Xo?  xal 
xojcpoç.  L'enfant  qui  fut  délivré  au  pied  de  la  montagne  de  la 
transfiguration  éprouvait  des  désordres  semblables  dans  ses 
facultés,  car  Notre-Seigneur  interpelle  en  ces  termes  le 
démon  qui  l'afflige  :  To  Tivsùfxa  to  aXaXov  xat  xojcpov  (Saint  Marc , 
IX,  25). 

L'Evangile  parle  de  deux  autres  possédés  en  qui  la  foi 
n'était  pas  impossible,  l'un  même  s'écrie  à  haute  voix  que 
Jésus  est  le  Saint  de  Dieu.  Mais  assurément  ce  n'est  pas 
leur  foi  qui  les  a  délivrés.  Voici  en  quels  termes  saint  Marc 
rapporte  la  guérison  du  dernier  (i,  25)  :  «  11  y  avait  dans 
leur  synagogue  (celle  de  Capharnaiun)  un  homme  avec  un 
esprit  impur,  et  il  s'écria,  disant  :  «  Laissez-moi;  qu'y  a-t-il 
«  de  vous  à  nous,  Jésus  de  Nazareth  ?  Etes-vous  venu  nous 
«  perdre  ?  Je  sais  que  vous  êtes  le  Saint  de  Dieu.  »  Et  Jésus, 
le  menaçant,  lui  dit  :  «  Tais-toi  et  sors  de  cet  homme.  »  Et 
l'esprit  impur  l'agitant  avec  violence  et  criant  à  haute  voix, 
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sortit  (le  lui.  »  Saint  Luc  ajoute  que  cet  homme  fut  jeté  à 
terre  et  qu'il  n'en  reçut  aucun  mal.  11  faut  noter  aussi  V\m- 
pression  que  reçurent  les  assistants  de  cette  délivrance. 
<♦  Tous  furent  dans  l'admiration,  et  ils  se  demandaient  les 
uns  aux  autres  :  «  Qu'est  ceci?  Qu'est-ce  que  cette  nouvelle 
«  doctrine  ?  Car  il  commande  d'autorité  même  aux  esprits 
«  immondes  et  ils  lui  obéissent.  » 

Pour  comprendre  ces  dernières  paroles,  il  faut  savoir  que 
les  Juifs  avaient  Fhabitude  de  traiter  les  démoniaques  au 
moyen  de  certaines  pratiques  compliquées  dont  on  peut 
avoir  une  idée  en  lisant  Josèphe.  Or,  il  arrivait  quelquefois, 
Dieu  le  permettant  ainsi,  que  le  patient  était  soulagé  par 
ces  procédés.  Tout  le  monde  savait  cela  en  Palestine.  Mais 
ce  que  personne  n'avait  jamais  vu,  c'était  un  homme  maître 
absolu  du  démon  et  le  chassant  par  la  seule  vertu  de  sa 
parole.  Voilà  pourquoi  les  Capharnaïtes  sont  dans  la  stu- 
peur :  une  telle  marque  d'  «  autorité  »  était,  à  leurs  yeux, 
un  prodige  sans  exemple  ;  c'était  d'ailleurs  la  première  fois 
que  Notre-Seigneur  daignait  manifester  ainsi  sa  puissance. 
Cette  circonstance  est  à  noter  ;  car  elle  montre  que  le  pos- 
sédé ignorait  absolument  ce  qui  allait  avoir  lieu. 

Les  médecins  incrédules  n'admettent  pas  les  possessions 
diaboliques.  D'après  eux,  les  démoniaques  sont  tous  des 
névropathes.  Accordons-leur  cela  pour  le  moment;  le  miracle 
n'en  reste  pas  moins  indubitable. 

En  effet,  quelle  maladie  nerveuse  pourrait-on  supposer 
sans  trop  d'invraisemblance  dans  le  possédé  de  Caphar- 
nai'un  ?  L'hystérie  ?  l'épilepsie  ?  la  (folie  ?  Qu'on  choisisse  celle 
qu'on  voudra,  le  texte  sacré  n'oblige  pas  moins  de  rejeter 
toute  hypothèse  de  guérison  par  un  acte  de  crédulité.  C'est 
après  avoir  entendu  ces  mots  :  «  Tais-toi  et  sors  de  cet 
homme,  »  que  le  malade,  s'il  avait,  comme  nos  singuliers 
exégètes  doivent  le  supposer,  la  plus  haute  idée  du  pou- 
voir de  Jésus,  a  dii  se  croire  délivré  et  reprendre  ses  sens. 
Or,  que  voyons-nous  ?  Loin  de  rentrer  dans  le  calme,  le 
malade  entre  dans  une  crise  violente,  et,  cette  crise,  qui 
devrait  suivre  son  évolution  jusqu'au  bout,  d'après  les 
démonstrations  du  docteur  Charcot,  s'arrête  tout  d'un  coup, 
remplacée  instantanément  par  une  santé  parfaite.  Attribuer 
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de  tels  effets  à  l'influence  de  l'imagination,  c'est  faire  bien 
peu  d'honneur  à  sa  propre  raison '. 

Un  autre  possédé  est  celui  de  Gérasa.  Celui-ci  n'était  ni 
épileptique,  ni  hystérique.  L'Évangéliste  le  représente 
comme  un  fou  furieux.  Personne  ne  pouvait  s'en  rendre 
maître  :  il  brisait  les  entraves  et  les  chaînes,  et  s'enfuyait 
dans  les  lieux  déserts,  vivant  sur  les  montagnes  et  dans  les 
tombeaux.  Il  maltraitait  tous  ceux  qui  passaient  dans  son 
voisinage,  et  il  se  meurtrissait  lui-même  à  coups  de  pierre. 
De  celui-ci  encore  on  pourrait  dire  qu'il  était  capable  de 
faire  un  acte  de  foi,  au  moins  dans  un  moment  d'accalmie. 
Et  même  pourrait-on  à  la  rigueur  soutenir  que  c'est  là  pré- 
cisément ce  qui  eut  lieu.  Car,  lisons-nous  en  saint  Marc 
(V.  6)  :  «  Voyant  Jésus  de  loin,  il  accourut  et  l'adora,  et, 
criant  à  haute  voix,  il  dit  :  «  Qu'y  a-t-il  de  moi  à  vous,  Jésus 
((  fils  du  Dieu  très  haut?  Je  vous  en  adjure,  ne  me  tourmentez 
«  pas.  ))  Mais  une  circonstance  du  récit  interdit  d'avoir 
recours  à  un  phénomène  subjectif  pour  expliquer  la  déli- 
vrance de  ce  possédé.  Cette  circonstance  est  la  nature  de  son 
mal,  mal  intelligent,  qui,  tout  à  coup,  dès  que  le  Sauveur  en 
a  donné  la  permission ,  saute  de  ce  pauvre  homme  sur 
deux  mille  pourceaux  qui  paissaient  près  de  là,  les  rend 
furieux  comme  lui  et  les  précipite  dans  la  mer.  Qu'un  fou  se 

1.  Les  démoniaques  étaient  fort  nombreux  en  Judée,  le  texte  de  l'Evan- 
gile nous  oblige  à  le  croire.  Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  ces 
malheureux  étaient  délivrés  par  une  parole  d'autorité  du  Sauveur,  comme 
celui  de  Capharnaûm.  Nous  voyons  de  plus  que  les  apôtres  avaient  la  même 
puissance  en  prononçant  le  nom  du  Christ.  Les  médecins  incrédules  préten- 
dent que  ces  possessions  étaient  de  simples  névroses.  Encore  une  fois,  au- 
raient-ils raison  de  le  prétendre  autant  qu'ils  ont  tort,  qu'importerait  ?  Ce 
qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  ces  maladies,  nerveuses  ou  d'autre  nature, 
disparaissaient  en  un  clin  d'oeil  quand  Notre-Seigneur  prononçait  une  parole 
ou  que  ses  disciples  parlaient  en  son  nom.  Eh  bien!  ce  fait  est  un  miracle 
qui  résiste  à  toutes  les  interprétations  et  à  toutes  les  hypothèses  contraires. 

Ajoutons  que  l'hystérie  est  la  seule  maladie  nerveuse  qui  présente,  daus 
quelques  cas  très  rares,  quelque  chance  de  guérison  par  impression  morale. 
Or,  il  ne  serait  pas  sage  de  considérer  tous  les  névropathes  de  la  Palestine 
comme  des  hystériques.  D'ailleurs,  nos  cliniciens  qui  ne  ménagent  pas  les 
impressions  morales  à  leurs  hystériques  savent  bien  qu'ils  sont  loin  d'arri- 
ver à  vider  leurs  hôpitaux  par  ces  moyens-là.  M.  Charcot  nous  dira,  plus 
loin,  ce  qu'il  a  vu  de  plus  merveilleux  en  ce  genre. 
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calme  de  lui-môme,  cela  est  possible;  mais  qu'en  se  calmant 
il  rende  des  animaux  furieux,  non,  cela  n'est  pas  dans  la 
nature.  Ajoutons  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile,  non  seulement 
que  le  fou  de  Gérasa  trouva  le  calme,  mais  de  plus  la  santé 
{saiiœ  mentis).  Or,  un  pareil  résultat  n'est  pas  non  plus  l'effet 
d'un  acte  de  crédulité. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  digression  qui  ne  sera  pas 
absolument  hors  de  propos.  Les  trois  possédés  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile  avec  quelque  détail  présentent  plu- 
sieurs symptômes  de  névroses  caractérisées.  L'enfant  de  la 
transfiguration  a  toutes  les  apparences  d'un  épileptique  ;  le 
possédé  de  Capharnaiim  offre  quelques  signes  d'hystérie,  et 
celui  de  Gérasa  se  comporte  comme  un  vrai  frénétique.  En 
voyant  tout  cela,  il  y  a  même  des  chrétiens  qui  se  laissent 
troubler  et  qui  sont  presque  tentés  de  croire  à  une  méprise 
de  la  part  des  Evangélistes.  Deux  remarques  suffiront,  je 
l'espère,  atout  éclairer. 

D'abord,  nous  savons  de  la  manière  la  plus  indubitable 
que  les  malheureux  dont  il  s'agit  étaient  possédés  ;  nous 
savons  cela,  non  point  en  interprétant  des  symptômes,  ni  en 
acceptant  de  confiance  l'opinion  de  leurs  amis  et  de  leurs 
proches,  mais  instruits  par  la  conduite  et  par  le  langage  du 
Sauveur,  qui  n'a  jamais  connivé  et  n'a  jamais  pu  conniver 
avec  le  mensonge  et  l'erreur.  Tout  ce  qui  a  été  dit  si  légère- 
ment à  cet  égard  ne  tient  pas  devant  cette  considération, 
que  le  Christ  délivrait  les  possédés  par  une  vertu  divine 
et  qu'une  telle  vertu  ne  peut  se  rencontrer  avec  la  fausseté, 
la  tromperie  et  l'erreur  étant  de  toute  nécessité  une  déchéance 
dans  la  puissance. 

En  second  lieu,  c'est  se  tromper  de  croire  que  la  posses- 
sion ne  présente  pas  les  symptômes  des  névroses  caractéri- 
sées. Sans  doute  il  y  en  a  qui  lui  sont  propres  et  la  marquent 
souvent  d'un  signe  certain.  Mais  en  outre,  il  en  est  d'autres 
({ui  appartiennent,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  pathologique  du 
possédé.  Le  démon  n'agit  pas  immédiatement;  il  met  en 
mouvement  l'organisme  du  possédé  en  opérant  directement, 
suivant  toutes  les  vraisemblances,  sur  son  système  nerveux. 
Il  suit  de  là  que,  si  les  nerfs  du  possédé  sont  déjà  malades 
ou    en  voie    de  le    devenir  d'une  manière  caractérisée,  ils 
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feront  éclater,  sous  Finfluence  diabolique,  les  symptômes  de 
la  névrose  cachée,  qui  sera  diverse  suivant  les  individus. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Gharcot  fait  éclater  les 
symptômes  de  l'hystérie  en  pressant  certaines  régions  de 
l'organisme  qu'il  appelle  les  points  hystérogènes.  Cet  habile 
homme  joue,  par  rapport  à  ses  malades,  un  rôle  analogue  à 
celui  du  démon  à  l'égard  des  démoniaques. 

h.  —  Il  est  souvent  question,  dans  l'Evangile,  de  paraly- 
tiques guéris.  Nous  ne  voulons  présentement  nous  occuper 
que  de  ceux  dont  la  maladie  est  assez  clairement  décrite 
pour  permettre  une  discussion. 

On  considère  généralement  le  malade  de  la  piscine  pro- 
batique  comme  un  paralytique,  bien  que  le  texte  ne  l'affirme 
pas.  Nous  en  parlons  ici  pour  nous  conformer  à  l'opinion 
courante;  du  reste,  un  diagnostic  exact  n'est  pas  nécessaire 
au  but  que  nous  avons  en  vue. 

A  coup  sur  cette  maladie  était  une  maladie  de  langueur 
et  durait  depuis  trente-huit  ans.  Nous  lisons  dans  le  grec 
(S.  Jean,  iv)  :  «  Il  y  avait  là  un  homme  qui  avait  vécu  trente- 
huit  ans  dans  la  langueur,  h  tt)  aaOsvsia.  »  Plus  bas,  il  est  ap- 
pelé àaOsvwv,  se  que  le  latin  traduit  par  langiiidus^  languissant. 
Nous  apprenons  en  outre  qu'il  était  couché  :  «  Jésus  le  vit 
qui  était  couché,  xaxaxetfxsvov.  »  C'était  son  ordinaire,  car  il 
avait  avec  lui  un  grabat  pour  cet  usage.  Sa  maladie  avait  dû 
produire  dans  tout  son  corps  un  grand  affaiblissement  ; 
cependant  il  pouvait  marcher  encore  un  peu,  car  il  dit  lui- 
même  que,  lorsqu'il  faisait  effort  pour  descendre  dans  la 
piscine,  toujours  un  autre  arrivait  avant  lui. 

C'était  évidemment  un  pauvre  délaissé.  Gomment  se  ren- 
dait-il à  la  piscine  chaque  année?  Il  obtenait  sans  doute  par 
ses  prières  que  quelques  voisins  l'aidassent  à  se  transporter 
avec  son  grabat  sous  les  portiques  de  la  source  bienfaisante. 
Mais  là,  comme  il  fallait  attendre,  on  l'abandonnait  à  lui- 
même,  réduit  à  compter  sur  l'aide  de  quelque  homme  chari- 
table, que  le  hasard  lui  amènerait  au  bon  moment  et  qui  lui 
rendrait  alors  le  service  de  le  jeter  à  temps  dans  la  piscine. 
Hélas!  cet  homme  charitable  ne  s'était  jamais  rencontré  et 
l'espérance  du  malheureux  avait  toujours  été  déçue.  Du 
moins  ceci  nous  montre  que  sa  maladie,  qu'elle  qu'en  fût  la 
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nature,  n'était  pas  de  celles  qu'une  émotion  guérit.  Quelle 
émotion  ne  devait-il  pas  ressentir,  quelle  secousse  ne  devait 
pas  le  remuer,  lorsque  retentissait  le  cri  :  «  Voilà  l'eau  qui 
s'agite!  »  et  que  les  malades  se  précipitaient  pour  gagner  de 
vitesse  les  uns  sur  les  autres  ?  Cette  émotion,  cette  secousse, 
il  en  avait  reçu  le  coup  maintes  et  maintes  fois;  mais  son  mal 
tenace  n'avait  jamais  voulu  lâcher  prise.  Certes,  le  progrès 
des  années  n'avait  pas  dû  en  atténuer  la  force. 

Probablement,  le  malade  de  la  piscine  avait-il  entendu 
parler  de  Jésus,  mais  assurément  il  ne  le  connaissait  pas  :  il 
ne  soupçonna  pas  même  la  présence  du  thaumaturge  quand 
le  Sauveur  entra  en  conversation  avec  lui;  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  sa  réponse  aux  Juifs.  On  voit,  parle 
récit  de  l'Evangile,  qu'il  ne  comprenait  rien  à  ce  que  lui  disait 
le  Sauveur.  Or,  il  est  impossible  que  cette  inintelligence, 
qui  était  peut-être  la  suite  de  la  maladie,  ait  amené  une  vive 
émotion  quand  furent  dites  ces  paroles  :  «  Levez-vous,  pre- 
nez votre  lit  et  marchez.  »  Comment  le  malade  aurait-il  deviné 
qu'elles  lui  apportaient  la  guérison?  Dans  la  disposition  d'es- 
prit où  il  était,  rien  ne  lui  permettait  de  le  soupçonner.  II 
n'eut  donc,  par  lui-même,  qu'un  désir  machinal  d'obéir,  et  il 
dut  très  médiocrement  se  sentir  ému  avant  d'avoir  été  guéri. 
En  tout  cas,  il  n'est  pas  d'émotion  au  monde  qui  puisse 
rendre  non  seulement  le  mouvement  mais  une  santé  parfaite 
à  un  corps  épuisé  par  trente-huit  ans  de  maladie.  Et  statim 
sanus  factiis  est  liomo  ille.  Et,  pour  preuve,  il  emporta  son 
grabat  à  travers  les  rues  de  Jérusalem. 

Le  miracle  accompli  à  Capharnaiim  en  faveur  d'un  paraly- 
tique va  demander  un  peu  plus   longtemps   notre  attention. 

Jésus  était  dans  une  maison  de  cette  ville,  entouré  de  doc- 
teurs et  d'une  foule  compacte,  qui  refluait  avi  dehors  au  point 
d'obstruer  complètement  la  porte.  Un  groupe  se  présente 
portant  un  paralytique,  et  tente  de  percer  la  foule,  mais  en 
vain.  Il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  monter  le  malade  sur 
le  toit  de  la  maison  et,  après  avoir  écarté  quelques  tuiles^  de 
le  faire  descendre  avec  son  lit,  par  cette  ouverture,  au  moyen 
de  cordes,  le  déposant  ainsi  aux  pieds  de  Jésus.  On  connaît 
la  suite  de  l'histoire  (S.  Marc,  u).  Jésus,  «  voyant  leur  foi, 
dit  au  paralytique  :  Mon  enfant,  tes  péchés  te  sont  remis.  » 
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Puis,  comme  les  docteurs  qui  étaient  là  murmuraient  dans 
leur  cœur  et  se  disaient  à  eux-mêmes  :  «  Cet  homme  blas- 
phème :  un  autre  que  Dieu  peut-il  remettre  les  péchés?  » 
Jésus  répond  à  haute  voix,  à  leur  pensée  secrète,  et  guérit  le 
paralj'tique  pour  leur  faire  voir  qu'il  a  le  droit  de  remettre 
les  péchés,  c'est-à-dire  qu'il  est  Dieu. 

Eh  bien!  s'il  fallait  en  croire  d'autres  docteurs,  plus 
aveugles  encore  que  ceux  d'Israël,  c'est  par  un  pur  effet  du 
hasard  que  Notre-Seigneur  aurait  guéri  le  paralytique.  Il  lui 
aurait  dit,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  disait,  de  se  lever  et  de 
marcher;  et  le  malade,  prenant  au  sérieux  un  ordre  qui  ne 
l'était  pas,  se  serait  cru  guéri,  ce  qui  l'aurait  guéri.  Exami- 
nons cette  hypothèse. 

Jésus  n'est  plus  qu'un  homme  ordinaire.  Il  est  intelligent, 
mais  sans  éducation,  sans  autre  expérience  que  ses  compa- 
triotes, instruit  comme  un  ouvrier  qui  a  passé  sa  vie  dans  une 
petite  bourgade  d'une  région  très  peu  civilisée.  Cet  ignorant 
a  cependant  la  singulière  ambition  de  se  faire  passer  pour 
Dieu;  il  a  la  prétention  de  remettre  les  péchés,  ce  qui  est 
réservé  à  Dieu  seul,  comme  les  scribes  en  font  la  très  juste 
observation,  car  la  création  même  est  une  œuvre  qui  reste 
au  dessous.  Mais  qu'on  veuille  bien  remarquer  une  chose. 
Lorsque  le  paralytique  se  lève  guéri,  emportant  son  grabat, 
et  retourne  à  pied  chez  lui,  la  foule  est  frappée  de  stupeur  et 
dit  :  «  Jamais  nous  n'avons  vu  rien  de  semblable.   »  C'était, 
pour  eux,  un  fait  sans  précédent,  tellement  inouï  qu'ils  ne  reve- 
naient pas  de  leur  surprise.  Par  conséquent,  Jésus,  homme 
ordinaire,  n'avait  jamais  vu  lui  non  plus  rien  de  semblable. 
Il  avait  au  fond  la  conviction  que  sa  parole  resterait  sans  effet  : 
rien  ne  lui   permettait  de   devancer   l'expérience,  s'il   avait 
quelque  bon   sens  ;  et  tout  prouve  qu'il  était  au  moins  très 
intelligent.  Il  était  donc  persuadé  que  sa  parole,  qui  n'était 
qu'une  bravade,  aurait  pour  tout  résultat  de  le  couvrir  de 
ridicule  devant  la  foule  et  devant  des  docteurs  très  attentifs 
à  le  prendre  en  défaut.  Cet  échec  prévu  par  lui  aurait  été  la 
preuve  annoncée  d'avance  de   son  autorité  divine  !  L'hypo- 
thèse des  incrédules  est  vraiment  insensée. 

Mais  il  est  une  circonstance  dont  il  faut  tenir  grand  compte, 
car  elle  montre  que  Jésus  n'était  pas  l'homme  ordinaire  que 
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l'impiété  suppose.  Nous  Tavons  déjà  indiquée  :  Jésus  répond 
à  haute  voix  à  la  pensée  secrète  des  docteurs.  Pour  lui,  la 
conscience  des  autres  n'avait  pas  de  voiles  :  il  pénétrait  les 
cœurs  et  les  esprits,  l'Évangile  est  plein  de  faits  qui  le  prou- 
vent. L'ignorance  de  l'ouvrier  de  Nazareth  est  une  hypothèse 
d'ignorants.  Jésus,  pour  qui  rien  n'était  caché,  connaissait  les 
maladies  un  peu  mieux  que  les  médecins  même  les  plus 
habiles,  il  connaissait  aussi  toute  l'étendue  de  son  pouvoir 
sur  les  maladies.  Quand  il  annonçait  aux  docteurs  que  le  pa- 
ralytique allait  se  lever  et  marcher,  il  était  parfaitement  sûr 
de  sa  parole.  La  lecture  seule  de  l'Evangile,  sans  commen- 
taire, sans  raisonnement,  le  montre  avec  évidence.  Voyez 
quelle  simplicité,  quel  calme,  quelle  assurance,  quelle  au- 
torité facile!  Il  n'y  a  qu'un  maître,  et  qu'un  maître  absolu 
qui  puisse  paraître  sous  ces  traits.  Plaignons  celui  qui  ne  le 
voit  pas  :  il  a  la  pire  des  cécités,  la  cécité  du  cœur. 

Descendons  cependant  à  l'examen  détaillé  du  fait.  Notre- 
Seigneur  appelle  le  malade  :  «  mon  enfant,  »  en  grec  tsxvov. 
Saint  Luc  dit  du  paralytique  :  «  un  homme,  »  hominem.  Les 
deux  textes  rapprochés  doivent  faire  penser  que  ce  malade 
était  un  jeune  homme,  quelqu'un  d'assez  jeune  pour  être  ap- 
pelé :  «  mon  enfant  »,  et  d'assez  âgé  pour  être  dit  «  un  homme  ». 
L'âge  ne  lui  avait  donc  pas  encore  permis  de  prendre  de  fortes 
proportions,  et  la  maladie  avait  dû  l'émacier.  Il  devait  être 
d'un  poids  assez  léger,  et  cependant  il  était  porté  par  quatre 
hommes.  Les  attentions  dont  il  avait  besoin  et  l'embarras  du 
lit  demandaient  sans  doute  tout  ce  monde.  Je  me  figure  que, 
le  paralytique  étant  chez  lui  frappé  d'immobilité,  le  bruit  de 
l'arrivée  d'un  thaumaturge  s'était  répandu  tout  à  coup.  Ses 
amis  accourent  pour  l'engager,  comme  on  dit,  à  profiter  de 
l'occasion,  lui  offrant  pour  cela  leurs  services.  Mais  comment 
faire?  Il  ne  peut  marcher,  il  ne  peut  même-  se  servir  de  ses 
membres  supérieurs,  sans  quoi  on  le  porterait  sur  les 
épaules,  comme  cela  aura  lieu  pour  l'estropié  que  saint 
Pierre  guérira  à  la  porte  du  Temple.  On  n'a  pas  de  civière, 
on  se  sert  du  lit  sur  lequel  le  malade  est  étendu.  Ce  lit  devait 
être  un  peu  lourd,  deux  hommes  ne  suffisaient  pas  à  le  porter 
avec  sa  charge,  comme  font  pour  leurs  malades  les  infirmiers 
de  nos  hôpitaux.  Ce  ne  dut  pas  être  un  petit  embarras  que  de 
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hisser  sur  le  toit  d'une  maison  un  malade  couché  dans  ce  lit, 
puis  de  le  faire  descendre  au  moyen  de  cordes  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  causer  aucun  mal'  ni  a 
lui  ni  aux  personnes  qui  étaient  au-dessous.  Ce  lit  était  donc 
absolument  indispensable,  et  cette  nécessité  prouve  que  le 
malade  était  réduit  à  un  état  pitoyable  et  peut-être  fort  dou- 
loureux. Inutile  de  raisonner  sur  la  nature  de  sa  paralysie. 
Etait-elle  la  suite  d'un  ramollissement,  d'une  hémorrasie, 
d'une  inflammation,  accompagnée  de  quelque  complication? 
La  lecture  attentive  du  texte  nous  montre,  dans  le  malade, 
un  affaiblissement  très  grand  et  général,  cela  suffît.  Quand 
ensuite,  à  ces  mots  :  «  Lève-toi,  emporte  ton  lit  et  retourne 
dans  ta  maison,  »  le  paralytique  se  lève  aussitôt,  et  se  trouve 
soudainement  assez  fort  pour  porter  le  lit  pesant  où  il  avait 
été  apporté,  nous  sommes  sûrs  qu'une  vertu  surnaturelle  a 
seule  pu  rendre  à  ce  jeune  homme  les  principes  détruits  de 
son  énergie  et  de  sa  santé. 

Un  médecin,  le  D"^  Boisseau,  fait  cet  aveu  :  «  En  somme,  les 
paralysies  se  jouent  le  plus  souvent  de  tous  nos  efforts  pour 
les  guérir.»  Parmi  les  raisons  qu'il  en  donne,  remarquons 
celle-ci  :  «  Gela  vient...  de  ce  que  l'art,  qui  compte  tant  de 
moyens  et  des  moyens  si  puissants  pour  affaiblir,  en  possède 
très  peu  qui  soient  capables  de  fortifier  sans  causer  de  graves 
inconvénients  ' .  »  Que  serait-ce  donc  s'il  s'agissait  de 
rendre  en  un  clin  d'œil  des  forces  perdues? 

III 

Il  n'est  pas  parlé  avec  détail,  dans  l'Evangile,  d'autres 
maladies  dont  le  système  nerveux  soit  le  siège,  et  qui  cèdent 
quelquefois  brusquement  devant  une  forte  commotion  des 
nerfs  mis  en  jeu  par  l'imagination.  Les  nerfs  ne  sont  pour 
rien  dans  les  guérisons  que  nous  venons  d'étudier  :  la  chose 
est  maintenant  indubitable.  Les  maladies  dont  il  nous  reste 
à  parler  appartiennent  à  un  ordre  o^i  l'imagination,  comme 
principe  de  guérison  instantanée,  n'a  rien  à  voir.  Le  médecin 
qui  prétendrait  le  contraire  se  ferait  peu  d'honneur.  Que 
les  malades  se  soient  montrés  crédules,  ou  non,  qu'importe? 

1.  Encyclopédie  Didot.  Art.  :  Paralysie, 
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puisque  la  crédulité  ne  pouvait  avoir  sur  la  maladie  aucun 
effet  favorable.  Passons  rapidement  en  revue  cette  série  de 
miracles  évangéliques. 

La  belle-mère  de  saint  Pierre  fut  délivrée  en  un  instant 
des  fièvres  {magnis  febribus)  qui  ont  dû,  si  l'on  s'en  réfère 
au  texte  et  à  la  géographie  de  Bethsaïde,  patrie  de  la  malade, 
être  des  fièvres  intermittentes  et  pernicieuses.  Personne 
n'ignore  combien  de  telles  maladies  sont  opiniâtres. 

Il  est  parlé  en  saint  Luc  (chap.  xiv)  d'un  hydropique  qui 
fut  guéri  un  jour  de  sabbat  à  la  porte  d'un  chef  de  pharisiens. 
Or,  il  n'y  a  pas  d'agent  naturel  qui  fasse  disparaître  instan- 
tanément les  humeurs  accumulées  dans  les  tissus  de  l'hydro- 
pique  et  qui  répare  avec  la  même  promptitude  les  lésions 
qui  en  sont  la  cause  ou  la  suite. 

Le  malade  à  la  main  desséchée,  qui  fut  guéri  par  cette 
seule  parole  :  «  étendez  votre  main,  »  de  telle  sorte  que  ses 
deux  mains  se  trouvèrent  également  saines,  ne  pouvait  pas 
non  plus  recouvrer  naturellement  à  la  minute  ce  que  son 
membre  avait  perdu  par  une  longue  atrophie. 

Il  faut  dire  quelque  chose  de  semblable  de  la  pauvre 
femme  qui,  depuis  dix-huit  ans,  ne  pouvait  se  tenir  droite 
par  suite  d'une  projection  en  avant  de  l'épine  dorsale.  Si  le 
texte  ne  donne  pas  le  moyen  de  conjecturer  la  cause  de  cette 
infirmité,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  l'inaction  forcée, 
pendant  un  si  long  temps,  des  muscles  dorsaux  avait  dû  en 
causer  l'atrophie,  et  rendre  par  cela  seul  impossible  toute 
guérison  naturelle  instantanée. 

Il  ne  peut  y  avoir  d'hésitation  au  sujet  des  lépreux.  La 
lèpre  est  une  maladie  absolument  réfractaire  aux  ressources 
de  l'art.  Or,  Jésus  a  guéri  une  fois  un  lépreux  en  disant  : 
«  Je  le  veux,  soyez  guéri,  »  et,  une  autre  fois,  dix  lépreux  en 
leur  disant  :  «  Allez  vous  montrer  aux  prêtres.» 

La  cécité  congéniale  cède  quelquefois  à  la  chirurgie, 
jamais  à  un  collyre  de  boue  accompagnée  de  lotions  d'eau 
claire.  Aussi  n'est-il  personne  qui  ose  considérer  comme  un 
événement  naturel  la  célèbre  guérison  de  l'aVeugle-né  dont 
il  est  parlé  dans  saint  Jean. 

Nous  lisons  à  ce  propos,  dans  un  ouvrage  bien  connu  par 
son  impiété,  ces  quelques  mots  :   «  On  sait  que  des  savants. 
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surtout  des  savants  allemands,  ont  voulu  expliquer  les 
miracles  (de  l'Évangile)  par  des  causes  naturelles;  nous  pen- 
sons qu'en  cette  matière  il  n'y  a  que  deux  partis  raison- 
nables :  croire  ou  nier  ;  expliquer  est  évidemment  impos- 
sible 1.  »  Mais  est-il  raisonnable  de  nier  des  faits  solidement 
établis?  Sachons  gré,  cependant,  au  rédacteur,  d'avoir  osé 
insérer  en  tel  lieu  une  affirmation  favorable  pour  une  moitié 
à  la  religion. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  en  faisant  preuve  soit  de  science, 
soit  même  de  bon  sens,  qu'on  a  essayé  d'expliquer  naturelle- 
ment les  guérisons  que  Notre-Seigneur  a  daigné  opérer. 
Nous  allons  nous  en  convaincre  en  nous  étendant  un  peu 
plus  sur  celles  qui  offrent  encore  de  quelque  façon  matière  à 
controverse. 

Commençons  par  les  aveugles.  Outre  la  guérison  de 
l'aveuglé-né,  nous  trouvons  mentionnée  dans  l'Évangile 
celle  de  cinq  malheureux  privés  de  la  vue  :  deux  à  Caphar- 
naiim,  un  à  Bethsaïde,  deux  à  Jéricho.  Mais  le  texte  ne  donne 
aucun  détail  qui  permette  de  conjecturer  à  quelle  espèce 
appartenait  leur  cécité.  Nous  savons,  d'ailleurs,  que  cette 
maladie  est  très  fréquente  en  Orient.  Tott  a  compté  quatre 
mille  aveugles  rien  que  dans  un  hôpital  de  la  ville  du  Caire. 
Les  savants  en  voient  la  cause  dans  la  chaleur  du  climat, 
la  réverbération  du  sol  et  la  fraîcheur  des  nuits.  La  cataracte 
se  présente  très  souvent,  mais  V amaurose  n'est  pas  moins 
commune.  Or,  on  sait  qu'il  n'est  pas  absolument  impossible 
que  l'amaurose  disparaisse  tout  d'un  coup.  C'est,  en  effet, 
une  affection  de  la  rétine,  terminaison  du  nerf  optique,  et 
la  maladie  nerveuse,  quand  elle  n'est  qu'une  suspension  de 
fonction  sans  lésion,  peut  céder  à  une  forte  impression  mo- 
rale -.  Il  va  sans  dire  que  les  savants  incrédules  se  sont  em- 
pressés de  faire  des  aveugles  de  l'Évangile  des  amauro- 
tiques,  espérant  ainsi  échapper  au  miracle.  Ils  ont  oublié 
deux  choses  :  la  première,  c'est  que  la  guérison  de  l'amau 

1.  Dictionnaire  Larousse.  Art.  :  Cécité. 

2.  Les  amaurotiques  guéris  subitement  dans  les  cliniques  étaient  évidem- 
ment des  hystériques.  Les  études  récemment  faites  sur  cette  maladie,  au 
moyen  de  l'hypnotisme,  font  bien  comprendre  comment  des  fonctions  simple- 
ment suspendues  retrouvent  leur  exercice  par  une  excitation  de  la  volonté. 


38  LES   MIRACLES    DE    L'EVANGILE 

rose  esl  excessivement  rare  :  la  deuxième,  c'est  qu'elle  est 
absolument  impossible,  quand  la  maladie  résulte  d'une 
lésion,  si  l'on  ne  fait  disparaître  la  lésion.  Les  aveugles  de 
la  Palestine  le  deviennent  par  l'efi'et  du  chaud,  du  froid  et 
de  l'éclat  de  la  lumière  solaire,  c'est-à-dire  par  suite  d'une 
inflammation  de  l'organe.  Or,  il  n'y  a  point  d'inflammation 
qui  cède  instantanément  à  une  pression  morale,  si  forte 
qu'elle  soit.  L'amaurose  n'explique  donc  rien*. 

Des  médecins  ont  osé  attribuer  à  une  émotion  la  guérison 
de  la  femme  qui  était  affligée  d'une  perte  de  sang  et  qui  fut 
ffuérie  en  touchant  le  bord  du  vêtement  du  Sauveur.  C'est 
de  l'audace  puisque  l'historien  sacré  observe  que  cette 
femme  avait  dépensé  inutilement  tout  son  avoir  en  ordon- 
nances de  médecins.  «Il  y  a  disent-ils,  des  cas  d'hémorragie 
arrêtée  tout  à  coup  par  l'eff'et  d'une  émotion.  Donc,  rien 
n'empêche  de  croire,  etc.  »  Pardon,  ce  qui  doit  vous  empê- 
cher de  faire  de  telles  suppositions,  ce  sont  tout  d'abord  les 
douze  ans.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  cas  d'hémorragie,  mais 
d'une  maladie  constituée,  dont  de  fréquentes  hémorragies 
sont  un  symptôme.  Une  telle  maladie,  au  bout  de  douze 
ans,  a  produit  des  désordres  que  ni  l'imagination  ni  aucun 
agent  naturel  ne  peuvent  faire  disparaître  instantanément. 
Le  docteur  Marmisse,  étudiant  avec  beaucoup  de  finesse  les 
circonstances  de  cette  guérison,  observe  que  la  maladie  con- 
sistait en  pertes  utérines.  C'était  une  chose  humiliante,  et 
c'est  pour  cela  que  la  pauvre  malade,  n'osant  demander 
ouvertement  sa  guérison,  tâche  de  toucher  le  vêtement  de 
Notre-Seigneur  sans  être  aperçue;  c'était  une  souillure 
légale  qui  se  transmettait,  suivant  la  loi,  au  contact,  et  c'est 

1.  Peut-être  l'expression  employée  par  les  Evangélistes,  quand  ils  racon- 
tent la  guérison  des  aveugles,  obligerait-elle  d'exclure  Va/naurose,  qu'on 
appelle  vulgairement  goutte  sereine.  Ils  disent  :  leurs  yeux  furent  ouverts. 
Nous  pensons  que  des  écrivains  qui  parlent  la  langue  de  tout  le  monde,  et 
non  celle  des  savants,  ne  s'exprimeraient  pas  ainsi  au  sujet  de  la  goutte  se- 
reine. Pour  les  profanes,  l'amaurotique  a  les  yeux  clairs  et  ouverts-  la  lu- 
mière y  pénètre,  et  si,  malgré  tout  cela,  la  vision  n'a  pas  lieu,  c'est  par  une 
sorte  de  prodige  ;  le  malade  a  besoin,  non  pas  qu'on  lui  ouvre  les  yeux, 
puisqu'ils  sont  tout  grands  ouverts,  mais  qu'on  détruise  le  charme  qui  l'em- 
pêche de  voir.  Ces  considérations  porteraient  à  penser  que  les  aveugles  do)it 
ii  est  question  présentaient  les  signes  visibles  de  leur  maladie. 
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pour  cela  que,  voyant  qu'elle  n'avait  pu  resfer^achéc,  celte. '.T'.^ 
femme  se  jette  toute  tremblante  aux  pieds  ^  moji  Sauveur '.'.,'  '^ 
qu'elle  croit  avoir  vivement  ofTensé  en  lui  faisant  contractée; 
par  son  indiscrétion,  une  souillure  devant  la  loi.  Le  môme 
savant  médecin  continue  de  la  sorte  :  «  Lorsqu'une  semblable 
maladie  est  abandonnée  à  elle-même,  ou  bien,  lorsqu'elle 
résiste  à  tout  traitement,  elle  se  termine  par  une  mort  plus 
ou  moins  lente  ;  il  y  a  amaigrissement,  inappétence,  anémie, 
c'est-à-dire  diminution  notable  dans  la  quantité  du  sang, 
décomposition  de  cet  élément  fondamental,  hydropisie  géné- 
rale, couleur  jaunâtre  de  la  peau.  Voilà  le  triste  état  où  les 
douze  ans  de  maladie  avaient  dû  conduire  la  femme  de 
l'Evangile...  Il  est  peu  probable  que  l'art  aujourd'hui  serait 
plus  puissant  contre  une  affection  d'une  si  longue  durée,  qui 
avait  du  bouleverser  toute  l'économie.  »  Quoi  qu'on  ima- 
gine, «  le  prodige  restera  toujours  inattaquable». 

En  résumé,  les  miracles  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  forment  comme  trois  catégories.  Les  uns  ont  eu  pour 
objet  des  créatures  en  qui  l'imagination  n'existe  pas  ;  d'autres, 
des  créatures  en  qui  l'imagination  n'a  pas  eu  le  moyen  de 
s'exercer,  et  d'autres  enfin,  des  créatures  en  qui  l'imagination 
pouvait  agir,  mais  sans  effet  favorable.  Aucun  n'est  donc  un 
eft'et  d'imagination  attribué  par  l'ignorance  à  une  puissance 
surnaturelle  :  on  ne  saurait  en  douter  après  les  considé- 
rations que  nous  venons  de  faire.  Que  reste-t-il  de  l'explica- 
tion naturelle  inventée  par  nos  modernes  cliniciens  ?  Une 
preuve  de  plus  de  l'inconcevable  légèreté  avec  laquelle  les 
hommes  sans  foi  traitent  les  choses  de  la  foi,  bien  que  leurs 
intérêts  les  plus  chers  en  dépendent  ;  un  exemple  de  plus  de 
cette  folie  spirituelle,  qui  est  la  pire  et  malheureusement  la 
plus  commune  des  vésanies. 

Pour  répondre  à  l'incrédulité  qui  se  croit  scientifique,  il 
n'était  pas  nécessaire  de  nous  étendre  comme  nous  l'avons 
fait  ;  nous  aurions  pu  passer  sous  silence  les  quelques 
miracles  que  l'on  essaye  d'assimiler  aux  prodiges  prétendus 
de  nos  hôpitaux.  Assez  d'autres  se  présentent  avec  une  évi- 
dence à  laquelle  l'incrédulité  ne  se  dérobe  qu'en  fermant  les 
yeux.  Mais  les  faits  de  nos  Évangiles  sont  pour  nous  des 
perles  précieuses,  et  nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  voir 
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qu'il  en  est  qu'on  jette  dans  la  boue.  Et  puis,  il  est  bon  de 
montrer  que  les  arguments  de  la  foi,  multipliés  sous  diverses 
formes  pour  répondre  aux  besoins  des  divers  esprits,  sont 
tous  parfaitement  solides.  Le  nombre,  d'ailleurs,  ajoute  à 
l'autorité,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  de  notre  devoir 
d'étendre  plus  loin  encore  nos  considérations. 

Car,  outre  les  miracles  que  les  Evangélistes  rapportent 
avec  détail,  pour  notre  instruction,  une  foule  d'autres  sont 
indiqués  par  un  seul  mot  :  il  sera  fort  utile  d'y  arrêter  un 
instant  notre  attention. 

IV 

Nous  lisons  en  saint  Matthieu,  au  chapitre  iv  :  «  Et  Jésus 
parcourait  toute  la  Galilée,  enseignant  dans  leurs  syna- 
gogues, préchant  l'Evangile  du  règne,  et  guérissant  toute 
langueur  et  toute  maladie  parmi  le  peuple.  Et  sa  renommée 
se  répandit  dans  toute  la  Syrie,  et  on  lui  présenta  tous  les 
infirmes  en  proie  à  diverses  sortes  de  maladies  de  langueur 
ou  de  maladies  violentes  [languoribus  et  tormentis  com- 
prehensos).,  ceux  qui  avaient  des  démons,  et  les  lunatiques  et 
les  paralytiques,  et  il  les  guérit.  » 

Saint  Matthieu  écrit  au  chapitre  viii  :  «  Le  soir  étant  venu, 
on  lui  présenta  beaucoup  de  possédés,  et  il  chassait  les 
esprits  avec  la  parole,  et  il  guérit  tous  les  malades.  » 

Au  chapitre  xiv  :  «  Aj^ant  entendu  cela  (la  mort  de  Jean 
Baptiste),  Jésus  se  rendit  en  barque  dans  un  lieu  désert  et 
retiré  ;  et  les  foules,  qui  l'apprirent,  sortirent  des  villes  et  le 
suivirent  à  pied.  Et  sortant,  il  vit  cette  grande  foule,  et  il  eut 
pitié  d'eux,  et  il  guérit  leurs  malades.  »  Et  plus  loin  :  «Ayant 
traversé  la  mer,  ils  vinrent  dans  la  terre  de  Genesar.  Et 
lorsque  les  habitants  de  ce  lieu  le  surent,  ils  envoyèrent  des 
messagers  dans  toute  la  région,  et  ils  lui  présentèrent  tous 
les  malades.  Et  ils  le  priaient  qu'il  leur  permît  au  moins  de 
toucher  le  bord  de  son  vêtement.  Et  quiconque  le  toucha  fut 
sauvé.  » 

Saint  Marc  rapporte  la  môme  manifestation  avec  quelques 
détails  qu'il  faut  recueillir  respectueusement.  11  écrit  au 
chapitre  vi  :  «  Et  parcourant  toute  la  contrée,  ils  commencé- 
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rent  à  lui  apporter  les  malades  dans  des  lits  partout  où  ils 
entendaient  dire  qu'il  était.  Et  en  quelque  lieu  qu'il  se  mon- 
trât, bourgs,  hameaux  et  villes,  ils  déposaient  les  malades 
dans  les  places  publiques,  et  ils  le  priaient  qu'il  leur  permît 
de  toucher  seulement  le  bord  de  son  vêtement,  et  aillant  le 
touchaient,  autant  étaient  guéris.  » 

Saint  Matthieu  dit  encore  au  chapitre  xv  :  Et  lorsqu'il  fut 
parti  de  là  (des  confins  de  la  Phénicie),  il  vint  le  long  de  la 
mer  de  Galilée,  et  gravissant  une  montagne,  il  s'y  assit.  Et 
de  grandes  foules  vinrent  à  lui  avec  des  muets,  des  aveugles, 
des  boiteux,  des  estropiés,  et  beaucoup  d'autres,  et  ils  les 
déposaient  à  ses  pieds  et  il  les  guérit.  De  telle  sorte  que  les 
foules  étaient  dans  l'admiration  voyant  des  muets  parler, 
des  boiteux  marcher,  des  aveugles  qui  voyaient,  et  ils  glori- 
fiaient le  Dieu  d'Israël.  » 

Au  chapitre  xxi,  saint  Matthieu  parle  d'aveugles  et  de  boi- 
teux guéris  dans  le  Temple,  xucpXol  xa\  /^oiXoi. 

Saint  Luc  relate  un  fait  que  les  deux  premiers  évangélistes 
semblent  avoir  omis.  Le  discours  des  béatitudes,  tel  qu'il 
est  rapporté  dans  son  texte,  est  précédé  de  ces  mots(chap.  vi): 
«  Il  s'arrêta  dans  la  plaine,  où  il  trouva  la  troupe  de  ses  dis- 
ciples, et  une  grande  multitude  de  peuple,  de  toute  la  Judée, 
de  Jérusalem,  et  du  pays  maritime  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui 
étaient  venus  pour  l'entendre  et  pour  être  guéris  de  leurs 
maladies.  Ceux  qui  étaient  tourmentés  d'esprits  impurs 
étaient  guéris,  et  toute  la  foule  cherchait  à  le  toucher,  parce 
qu'il  sortait  de  lui  une  vertu  qui  les  guérissait  tous.  » 

Pour  ne  rien  omettre,  citons  un  dernier  passage  du  même 
évangéliste,  celui  où  il  nous  représente  Jésus  guérissant  des 
malades  en  présence  de  Jean-Baptiste.  «A  cette  heure  même, 
il  délivra  beaucoup  de  personnes  de  maladies,  de  plaies  et 
d'esprits  mauvais,  et  il  rendit  la  vue  à  beaucoup  d'aveugles.  » 
(Ghap.  VII.) 

Les  miracles  que  Notre-Seigneur  a  daigné  opérer  sont 
donc  innombrables  :  les  textes  que  nous  venons  de  rapporter 
ne  permettent  pas  de  penser  autrement.  La  foi  du  malade  les 
accompagnait-elle  toujours?  Voilà  ce  que  la  lettre  ne  permet 
pas  de  dire.  Mais  qu'importe?  La  simple  lecture  du  texte 
démontre  que  Timmense  majorité  des  maladies  guéries  par 
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Notre-Seigneur  n'étaient  pas  de  celles  qu'une  commotion 
nerveuse  peut  faire  disparaître  :  l'objection  de  l'incrédulité 
se  trouve  ainsi,  quoi  qu'elle  imagine,  réduite  au  silence. 

Y 

Lactance  a  parfaitement  résumé  en  quelques  mots  les  ca- 
ractères que  présentaient  les  miracles  de  Notre-Seigneur. 
«  Partout  où  il  allait,  dit-il,  il  rendait  complètement  sains, 
avec  une  seule  parole  et  en  un  seul  instant,  les  malades  et 
les  languissants,  de  quelque  maladie  qu'ils  fussent  ailligés. 
'Quacumque  iter  faciebat^  segros  ac  débiles  et  omni  morborum 
génère  laborantes,  uno  verbo^  unoque  momento,  reddebat  iii- 
columes  (Divin.  Instit. ,  iv,  15).  Ainsi  Notre-Seigneur  guéris- 
sait tous  les  malades  ;  il  les  guérissait  à'' une  parole^  ou  d'un 
acte  de  sa  volonté  ;  il  les  guérissait  soudainement  de  telle 
sorte  qu'entre  sa  parole  de  guérison  et  la  guérison  il  n'y 
avait  pas  d'intervalle;  ajoutons  qu'il  les  guérissait  com- 
plètement. 

Voilà  ce  qu'on  voit  du  premier  coup  dans  l'Evangile, 
pourvu  qu'on  ait  des  yeux  et  de  l'intelligence,  et  voilà  ce  qui 
doit  fermer  la  bouche  à  tout  contradicteur,  s'il  a  quelque 
souci  de  la  vérité  et  de  l'estime  des  honnêtes  gens.  Rien  de 
tel  n'avait  jamais  paru  sur  la  terre.  Ne  parlons  plus  d'in- 
fluence de  l'imagination,  c'est  par  trop  ridicule.  Mais  où  sont 
les  remèdes,  où  sont  les  forces  de  la  nature  qui,  convenable- 
ment et  scientifiquement  dirigées,  guérissent  toutes  les  ma- 
ladies, sous  quelque  forme  qu'elles  se  présentent,  maladies 
internes,  maladies  externes,  chroniques,  aiguës,  des  liquides 
de  l'organisme,  de  ses  tissus,  des  nerfs,  des  muscles,  des 
os,  des  appareils,  etc.,  etc.  ?  Que  les  médecins  répondent, 
eux  qui  ont  besoin  de  tant  de  peine  et  de  tant  de  science 
pour  réussir  quelquefois,  et  pour  échouer  presque  toujours 
dans  leurs  médications  si  savamment  ordonnées  et  si  habile- 
ment conduites.  Et  qu'ils  nous  disent  aussi,  quand  il  leur 
arrive  de  guérir,  si  les  effets  de  la  maladie  sont  toujours 
totalement  conjurés  ;  si  la  guérison  n'est  pas  ordinairement 
incomplète. 

Mais  où  sont  les  remèdes  qui  guérissent  instantanément  ? 


LES    MIRACLES    DE    L'ÉVANGILE  43 

Nous  verrons  bienlùt  ([ue  la  nature  n'en  a  pas,  et  que  ses  lois 
résistent  à  de  telles  guérisons.  La  puissance  qui  guérit  toutes 
les  maladies  est  hors  de  la  nature;  la  puissance  qui  les  guérit 
toutes  instantanément  est  supérieure  aux  lois  de  la  nature; 
mais  que  dire  de  la  puissance  qui,  pour  guérir  instan- 
tanément toutes  les  maladies,  n'a  besoin  que  d'un  acte  de 
volonté  ?  La  science  a-t-elle  jamais  rencontré  de  phénomène 
naturel  où  des  efïets  matériels  naissent  de  cette  sorte  ?  où 
des  éléments  corporels  obéissent  docilement  à  la  volonté 
d'autrui  comme  s'ils  étaient  doués  d'intelligence  et  d'une 
spontanéité  parfaite  ? 

AI.  Charcot,  si  on  l'en  croit,  aurait  été  témoin  de  mer- 
veilles naturelles  tout  aussi  étonnantes  ;  peut-être  même  en 
a-t-il  été  l'auteur  lui-même.  Voici  comment  il  parle  :  »  L'on 
fait  sortir  de  force  du  lit,  où  elle  était  depuis  longtemps  im- 
mobile, une  femme  atteinte  d'une  paraplégie  de  ce  genre 
(psychique);  puis,  l'ayant  placée  sur  ses  pieds,  on  lui  dit: 
Marchez  !  et  voilà  qu'elle  marche.  »  On  voit  l'intention  de  ce 
médecin  d'hystériques,  c'est-à-dire  des  malades  psychiques 
ou  imaginaires,  qui  sont  paralysés  surtout  parce  qu'ils  croient 
l'être,  et  à  qui  il  suffit  d'enlever  leur  persuasion  pour  leur 
rendre  les  mouvements.  Aussi  ajoute-t-il  :  «  C'est  là  un 
exemple  de  guérison  miraculeuse^  qui  en  explique  beaucoup 
d'autres.  Rien  de  mieux  établi  que  ces  faits,  dont,  pour  mon 
compte,  j'ai  été  témoin  plus  d'une  fois.  »  Ce  j^li^i-s  d^ une  fois 
veut  dire  trois  fois  ;  chy  nous  lisons  un  peu  plus  loin  :  »  J'ai 
vu  dans  cet  hospice  trois  cas  de  ce  genre  ^  « 

M.  Charcot  ne  nous  apprend  pas  si  ses  trois  hystériques 
ont  été  guéries  de  l'hystérie.  11  leur  a  fait  faire  ce  qu'elles 
pouvaient  faire  et  ce  qu'elles  ne  savaient  pas  faire  ;  il  les  a 
déterminées  à  marcher.  Appeler  cela  miracle,  avec  une  allu- 
sion manifeste  aux  miracles  de  l'Evangile,  c'est  plus  que 
hardi.  Aussi  M.  Charcot,  se  défiant  de  la  force  de  sa  démons- 
tration, appelle  à   son  secours  l'autorité  de  deux  confrères, 

1.  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux,  5*  édit.,  t.  I^'-,  p.  356.  Un 
rédacteur  de  la  Revue  scientifique  n'a  pas  manqué  de  faire  l'applicalion  que 
M.  Charcot  insinue.  Il  écrit  en  note:  «  Comparer  avec  l'Evangile.  »  Puis  il 
cite,  avec  une  rare  intelligence,  le  récit  de  la  résurrection  de  la  jeune  fille. 
Revue  scientifique,  12  février  1887. 
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M.  Littré  et  M.  Diday.  Le  premier  a  public  un  article  sur 
quelques  miracles  de  saint  Louis',  prétendant  les  expliquer 
naturellement^  c'est-à-dire  par  l'imagination.  Le  second  a 
écrit,  en  1873,  une  toute  petite  brochure  contre  les  miracles 
de  Lourdes.  Sa  tactique  consiste  à  colliger  des  faits  de  gué- 
risons  naturelles  que  les  médecins  n'ont  pu  s'expliquer  et 
à  les  opposer  aux  guérisons  qui  ont  eu  lieu  à  la  célèbre  grotte^. 
Or,  il  a  recueilli  jusqu'à  neuf  de  ces  cas  étonnants,  parmi 
lesquels  il  comptait  le  fait  si  connu  et  si  douteux  du  fils  de 
Crésus.  En  réalité,  sur  les  neuf  cas,  deux  seulement  avaient 
une  vraie  valeur  :  c'était  la  résorption  d'un  hydrocèle  et  la 
réduction  d'une  coxalgie,  résorption  et  réduction  causées 
par  la  peur. 

Et  voilà  ce  que  des  hommes  que  l'on  croit  graves  opposent, 
sans  rire,  aux  miracles  de  l'Evangile.  Jésus-Christ  guérissait 
toutes  les  maladies  ;  il  les  guérissait  à'un  acte  de  sa  volonté. 
Ce  fait,  qui  éclate  dans  l'Evangile,  est  un  diamant  qui  use 
toutes  les  dents  de  la  critique.  Etudions-le  de  plus  près 
encore,  afin  d'en  mieux  apprécier  la  solidité  et  la  valeur. 

Le  spectacle  journalier  des  événements  ordinaires  du 
monde  physique  et  la  part  que  nous  y  prenons  fait  contracter, 
si  on  n'y  prend  garde,  des  habitudes  d'esprit  nuisibles  à 
l'appréciation  exacte  des  miracles  de  l'Evangile.  La  cause  de 
ces  phénomènes  est  presque  toujours  aussi  mystérieuse 
pour  nous  qu'elle  est  en  soi  réelle  et  efficace  ;  nous  sentons 
qu'une  force  est  là  qui  agit  sans  nous,  quelquefois  malgré 
nous.  Notre  ignorance  et  notre  impuissance  nous  inspirent 
une  modestie  plus  que  légitime.  Mais,  et  ceci  est  beaucoup 
moins  raisonnable,  plusieurs  sont  portés  à  considérer  du 
même  œil  tout  ce  qui  arrive  ;  ils  ont  besoin  de  faire  effort 
pour  ne  point  supposer  ces  mêmes  forces  secrètes  dans  les 
événements  qui  les  comportent  le  moins,  dans  les  miracles 
proprement  dits.  On  regardera  volontiers  le  thaumaturge 
comme  un  homme  qui  a  le  bonheur  de  mettre  en  jeu,  sans 
trop  en  savoir  la  raison  dernière,  des  forces  utiles  d'une 
puissance  extraordinaire. 

1.  Philosophie  jiositii'e,  juillet  1869. 

2.  Examen  des  miracles  de  Lourdes. 
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Ce  point  de  vue  est  absolument  faux.  D'abord,  le  hasard  n'a 
de  place  que  dans  la  tète  des  faiseurs  de  systèmes  ou  des 
ignorants,  mais  nulle  part  dans  la  réalité.  Rien  n'arrive  qui 
ne  soit  prévu  jusqu'en  ses  moindres  détails  par  l'intelligence 
suprême,  et  qui  ne  soit  l'effet  de  causes  préparées  précisé- 
ment pour  cela,  d'une  manière  au  moins  indirecte  ,  par  la 
toute-puissance.  Les  causes  efficientes  sont  causes,  non  par 
accident,  mais  parce  qu'elles  ont  reçu  de  la  cause  des  causes 
des  aptitudes  physiques  où  leurs  effets  sont  réellement, 
sinon  formellement,  contenus.  L'intelligence  éclaire  tout 
pour  tout  diriger,  la  puissance  pénètre  tout  pour  mesurer  et 
répandre  l'être  partout. 

Mais  l'efficacité  déposée  au  sein  des  causes  secondes 
n'est  pas  infinie.  Elle  est  contenue  dans  des  limites  même 
assez  étroites,  au  delà  desquelles  elle  cesse  t'otalement  et  se 
confond  rigoureusement  avec  le  néant.  Les  agents  physiques 
sont  efficaces  par  rapport  aux  effets  pour  lesquels  la  main 
de  Dieu  les  a  préparés,  et  vers  lesquels  elle  les  dirige  :  la 
limite  de  leurs  effets  est  la  limite  de  leur  impuissance.  En 
dehors  de  ces  aptitudes  et  de  cette  application  se  trouve 
pour  eux  le  néant  de  leur  efficacité.  Tout  cela  est  de  la  der- 
nière évidence  :  par  conséquent,  quand  il  s'agit  d'un  événe- 
ment qui  dépasse  la  capacité  des  agents  naturels,  laisser 
flotter  dans  son  esprit  la  pensée  d'une  force  secrète  qui  se 
manifeste  à  l'improviste,  on  ne  sait  trop  comment,  dans  les 
agents  naturels,  c'est  manquer  aux  devoirs  de  l'être  raison- 
nable. Alors  on  est  très  certainement  en  présence  d'une 
puissance  que  les  limites  de  la  nature  ne  bornent  pas,  toute 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  nature  :  on  est  en  présence 
d'une  manifestation  de  la  puissance  souveraine. 

Considérez  maintenant  ces  milliers  de  malades  que  Notre- 
Seigneur  a  guéris.  Les  évangélistes  désignent  leurs  maladies 
par  des  termes  qui  permettent  difficilement  d'en  reconnaître 
avec  précision  l'espèce.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  sa- 
voir plus  long  pour  y  voir  le  doigt  de  Dieu.  Sauf  un  petit 
nombre  qui  ont  pu  être  des  maladies  nerveuses  et  dont  un 
nombre  infiniment  petit  guérit  quelquefois  instantanément^ 

1.  Il  faut  nous  expliquer,  au  moins  dans  cette  note,  sur  ces  prétendues 
guérisons  soudaines  dont  les  médecins  incrédules  parlent  beaucoup  cl    aux- 
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ces  maladies,  incurables  ou  non,  ne  pouvaient  très  certaine- 
ment pas  être  guéries  d'une  manière  soudaine  par  des  causes 
naturelles,  ce  qui  constitue  un  prodige  inouï,  capable  de 
frapper  d'une  stupéfaction  sans  borne  nos  pauvres  petits 
fî-uérisseurs  humains,  s'ils  voulaient  bien  ouvrir  les  veux  et 
faire  usage  de  leur  bon  sens.  Nous  nous  en  tenons  au  fait  de 
la  soudaineté  de  ces  cures  à  jamais  admirables  ;  car  c'est  la 
répétition  mille  fois  renouvelée  d'un  événement  situé  mani- 
festement hors  des  limites  de  l'efficacité  des  agents  naturels. 
Qu'est-ce  qu'une  maladie  ?  Une  mort  commencée,  une  mort 
partielle  de  l'organisme.  Gomment  guérit-on  ?  Par  une  sorte  de 
résurrection,  par  une  régénération.  La  partie  saine  régénère 
la  partie  mortifiée,  c'est-à-dire  substitue  aux  éléments  morts 
des  éléments  vivants.  C'est  ainsi  qu'un  rameau  nouveau 
pousse  à  côté  du  rameau  brisé.  La  guérison  a  lieu  comme  la 
nutrition,  par  prolification  de  cellules  vivantes.  Or  cette  opé- 
ration naturelle  demande,  remarquez-le  bien,  pour  condition 
essentielle,  du  temps.  C'est  une  vérité  dont  on  pourrait  faire 
un  axiome  en  physiologie.  La  soudaineté  de  la  guérison  d'une 
maladie  proprement  dite  est  naturellement  impossible  ;  aucun 
agent  naturel  ne  peut  la  produire.   Il  est  inutile  de  recourir 

quelles  ils  croient  peu,  car  il  ne  s'agit  pas  de  guérisons  proprement  dites.  Il 
n'y  a  pas  de  guérison  là  où  il  n'y  a  pas  de  maladie  :  ici,  il  n'y  a  que  des  ajj- 
parences.  L'organisme  est  sain,  seulement  il  ne  fonctionne  pas  bien  par 
suite  d'une  sorte  d'engourdissement,  de  sommeil  qu'on  ne  parvient  pas  à 
expliquer.  Si  cet  accident  a  quelque  apparence  de  maladie,  ce  n'est  pas  plus 
une  maladie  que  le  sommeil  n'est  la  mort.  Une  forte  secousse  rétablit  quel- 
quefois la  fonction,  de  même  qu'on  chasse  le  sommeil  en  secouant  le  dor- 
meur. De  part  et  d'autre,  ce  n'est  qu'un  réveil. 

Seulement  il  faut  ajouter  qu'on  ne  connaît  pas  la  manière  d'éveiller  effica- 
cement ces  dormeurs  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'hystériques.  Quand  ils 
se  réveillent,  c'est  presque  toujours  par  hasard,  et  le  hasard  est  excessive- 
ment rare.  Les  médecins  ajoutent  même  tout  bas  que  le  sommeil  revient 
bientôt. 

On  peut  donc  dire,  sans  crainte  d'erreur,  que  la  guérison  certaine  des 
névropathes  en  nombre  quelque  peu  considérable  est  un  miracle,  une  telle 
guérison  n'étant  pas  dans  la  natui'e. 

L'application  de  ce  principe  au  récit  évangélique  n'a  pas  besoin  d'être  plu 
clairement  indiquée.  Maladies  nerveuses  tant  que  vous  voudrez,  les  paraly- 
sies et  les  possessions   toutes  infailliblement    guéries    n'en   constituent  pas 
moins  un  grand  miracle  qu'on  met  tout  le  corps  médical  au  défi  de  renou- 
veler. , 
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à  des  forces  naturelles  encore  inconnues,  ainsi  que  le  font  les 
adversaires  du  miracle  :  les  forces  naturelles  opérant  instan- 
tanément la  restauration  de  tissus  vivants  sont  certainement 
repoussées  par  la  nature-  La  guérison  instantanée  n'appar- 
tient pas  aux  forces  régénératrices  ;  elle  appartient  unique- 
ment à  la  puissance  créatrice  et,  par  ce  côté,  constitue  une 
véritable  résurrection. 

Les  médecins  ordinaires,  quand  il  leur  arrive  d'opérer  une 
cure,  ont  mis  en  œuvre,  sans  trop  savoir  comment,  les  forces 
secrètes  de  la  nature,  qui  sont  la  vraie  cause  de  la  guérison. 
Mais,  pour  les  guérisons  soudaines  de  l'Evangile,  il  n'y  a, 
dans  la  nature,  ni  force  secrète,  ni  force  patente  qui  puisse 
en  être  la  cause.  Notre-Seigneur  n'a  donc  point  réveillé  quel- 
que puissance  cachée  qui  aurait  ensuite  agi  par  sa  propre 
vertu.  Entre  le  miracle  et  lui,  il  n'y  a  que  lui.  Les  miracles 
de  l'Évangile  sont  nécessairement  des  effets  d'une  puissance 
qui  opère  dans  la  pleine  lumière,  qui  sait  ce  qu'elle  veut  et 
ce  qu'elle  fait,  qui  mesure  exactement  son  action  sur  sa  pen- 
sée et  sur  sa  volonté.  Poussez  un  peu  plus  avant  cette  consi- 
dération, vous  reconnaîtrez  vite  que  des  guérisons  de  cet 
ordre  supposent  la  connaissance  parfaite  de  la  vie,  de  son 
étendue,  de  ses  défaillances,  des  conditions  et  des  bornes  de 
son  action  sur  la  matière  ;  et,  par  conséquent  la  connaissance 
du  monde  minéral,  de  ses  lois,  de  ses  rapports  avec  la  vie  ; 
la  connaissance  de  l'univers  et  de  tous  ses  secrets.  Ajoutez 
qu'une  science  générale,  une  science  de  principes,  ne  suffit 
pas  ici,  car  l'action  bienfaisante  qu'il  s'agit  d'adapter  et  de 
proportionner  tombe  sur  un  individu  existant,  sur  une  aflèc- 
tion  individuelle  et  réelle.  Ce  qu'il  faut,  c'est  avec  la  science 
parfaite  des  essences,  la  claire  vision  de  ce  qui  est,  la  vérité 
des  choses  réelles  perçue  d'un  seul  coup  d'œil  dans  son  en- 
semble et  ses  détails.  Mais  ce  qu'il  faut  aussi,  c'est  une  puis- 
sance qui  s'étende  aussi  loin  qu'un  tel  savoir,  qui  égale,  dé- 
passe et  domine  toutes  les  éi^ergies  de  l'univers. 

Insistons  encore  sur  ce  point,  auquel  on  ne  fait  pas  assez 
attention,  même  parmi  les  fidèles.  Les  malades  de  la  Pales- 
tine guéris  par  Notre-Seigneur,  vu  leur  nombre  immense, 
devaient  présenter  une  variété  merveilleuse  d'affections  mor- 
bides. Les  forces  nuisibles  de  la  nature  physique  et  même 
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morale  avaient  am  sur  ces  oroanismes  d'une  foule  de  ma- 
nières.  D'autre  part,  les  éléments  constitutifs  du  corps  hu- 
main sont  innombrables,  la  science  humaine,  si  fière  soit- 
elle,  ne  les  a  pas  encore  comptés.  Ils  sont  soumis  à  un  ordre 
d'une  délicatesse  et  d'une  complexité  dont  rien  d'artificiel 
n'approche.  Toute  violation  de  cet  ordre  est  une  maladie  au 
moins  commencée.  Si  on  tient  compte  de  la  multitude  des 
éléments  qui  peuvent  sortir  de  l'ordre,  de  la  multitude  des 
causes  qui  peuvent  en  tirer  chacun  d'eux,  et  des  manières 
sans  nombre  suivant  lesquelles  ces  causes  peuvent  agir  et 
ces  éléments  recevoir  des  impressions  nuisibles,  on  est 
épouvanté  par  la  grandeur  de  l'intelligence  qui  embrasse 
tous  ces  détails.  Que  dire  de  la  puissance  dont  la  main  con- 
tient toutes  ces  forces  et  tous  ces  éléments,  les  rapprochant, 
les  éloignant,  les  combinant,  les  faisant  agir  à  son  gré  !  qui 
se  fait  obéir  de  ce  qui  n'entend  pas,  exactement  comme  elle 
le  veut!  qui  ouvre  à  la  vie  avec  une  certitude  parfaite,  dans 
le  chaos  de  l'organisme  partiellement  bouleversé,  les  voies 
où  elle  circule  joyeusement  ! 

Et  quand  il  s'est  agi  non  pas  d'une  résurrection  partielle, 
mais  d'une  résurrection  totale,  d'une  résurrection  propre- 
ment dite,  quand  il  s'est  agi  de  réunir  en  un  même  principe 
vivant  un  corps  mort  et  l'esprit  qui  l'avait  animé,  quel  pro- 
dige de  la  souveraine  sagesse  et  de  la  toute-puissance  ! 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  rendre  à  tant  de  ressorts  leur  inté- 
grité, et  d'y  répandre  le  principe  de  leurs  mouvements  in- 
times et  de  leur  unité.  Une  résurrection  n'est  pas  une  vie 
substituée  à  une  autre  vie  ;  c'est  le  môme  individu  d'abord 
désorganisé  puis  reconstitué  de  telle  sorte  que  sa  nouvelle 
existence  corresponde  exactement  à  son  existence  précé- 
dente et  n'en  soit  que  la  continuation.  On  ne  se  fait  pas  d'idée 
de  ce  que  tout  cela  suppose.  Remarquons  seulement  que  la 
mort  a  effacé  dans  le  cerveau  ces  groupes  d'images  infini- 
ment variés  où  la  mémoire,  la  ^^ensée,  les  inclinations,  les 
habitudes,  la  conscience  même  de  l'identité  de  l'individu,  se 
rattachent.  Pour  que  l'existence  rendue  soit  la  continuation  de 
l'existence  perdue,  il  faut  que  tout  cela  revive.  Il  faut  donc  une 
puissance  unie  à  une  intelligence  qui  connaisse  non  seule- 
ment d'une  manière  parfaite  la  constitution  de  notre  nature 
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et  ses  rapports  avec  le  reste  de  l'univers,  mais  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  mentale  du  ressuscité.  C'est  dire  en  d'autres 
termes  que  tous  les  phénomènes  de  la  pensée  humaine  se 
déroulent  devant  les  regards  de  cette  intelligence  :  c'est  l'in- 
telligence de  Celui  qui  voit  tout.  Et,  en  môme  temps,  la  puis- 
sance qui  reconstitue  l'identité  personnelle  avec  tout  son 
épanouissement,  dans  cet  être  mixte  qui  en  avait  perdu  les 
conditions  infiniment  variées  et  où  elle  était  absolument 
flétrie,  est  nécessairement  la  puissance  de  Celui  qui  peut 
tout. 

Qu'est  devenue  l'objection  tirée  de  la  crédulité  ? 

Voilà  cependant  ce  que  certains  médecins,  tout  fiers  de 
leur  savoir,  regardent  de  haut,  presque  en  souriant  !  Nous 
ne  leur  demanderons  pas  d'en  faire  autant  ;  la  proposition 
serait  absolument  digne  des  Petites-Maisons.  Mais  com- 
ment se  conduisent-ils,  ces  savants  guérisseurs  en  face  de 
leurs  malades  ?  Ils  commencent  par  regarder  ;  puis  ils  inter- 
rogent, ils  palpent,  tout  en  cherchant  dans  leur  mémoire 
des  cadres  laborieusement  construits  où  ce  qu'ils  observent 
puisse  rentrer.  Enfin  ils  font  entendre  un  oracle,  plus 
clair,  mais  presque  aussi  peu  sur  que  ceux  de  Delphes.  Main- 
tenant le  malade  connaît  sa  maladie,  ou  du  moins  il  peut  en 
croire  la  parole  de  son  Esculape,  qui  en  est  lui-même  beau- 
coup moins  convaincu.  Après  cela,  vient  l'indication  du  re- 
mède qui  doit  aider  à  la  guérison,  et  qui  la  moitié  du  temps 
se  dispensera  de  ce  devoir.  Le  pauvre  médecin  montre  de 
l'assurance,  parce  qu'il  doit  rassurer  son  malade.  Mais  inter- 
rogez-le dans  le  secret  du  cabinet,  loin  de  toute  oreille  in- 
discrète, il  vous  avouera  que  personne  au  monde  ne  peut 
répondre  de  l'issue  d'une  maladie,  pour  une  raison  bien  déci- 
sive, c'est  que  personne  ne  peut  prévoir  les  complications  ; 
peut-être  même,  si  vous  avez  toute  sa  confiance,  finira-t-il 
par  vous  dire  que  nul  médecin  n'est  sûr  ni  de  son  diagnostic, 
ni  de  son  pronostic.  Hélas  !  tout  médecin  se  trouve  en  pré- 
sence de  forces  qu'il  connaît  infiniment  peu,  qu'il  ne  domine 
pas,  qu'il  ne  sait  que  rarement  un  peu  diriger.  O  grands 
savants,  que  vous  êtes  petits!  Soyez  au  moins  grandement 
modestes. 

Au-dessus,  bien   au-dessus  du  médecin,  il  y  a  le  simple 
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thaumaturge,  l'homme  d'élite  à  qui  Dieu  accorde  le  privilège 
des  miracles. 

Le  Sauveur  a  dit  lui-même  :  «  Celui  qui  croira  en  moi  fera 
de  plus  grandes  choses  que  moi.  »  Mais,  qu'on  le  remarque 
bien,  quand  le  thaumaturge  est  un  simple  fils  d'Adam,  sa 
puissance  propre  est  tout  entière  dans  la  prière,  elle  n'est 
pour  rien  dans  la  production  même  du  miracle.  Il  prie,  voilà 
sa  part  ;  l'exaucer  et  opérer  le  miracle,  voilà  la  part  de  Dieu. 
Aussi  le  serviteur  de  Dieu  regarderait-il  comme  une  usurpa- 
tion abominable  de  parler  en  son  propre  nom,  sans  compter 
que  cette  audace  le  frapperait  de  la  plus  ridicule  impuissance  : 
c'est  au  nom  de  Dieu,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  au  nom  de 
Jésus-Christ  qu'il  se  fait  obéir  par  la  nature  ;  car  il  est  dit 
qu'  «  au  nom  de  Jésus  tout  doit  plier  et  obéir».  Profondément 
pénétré  de  son  indignité  et  de  son  ignorance,  il  montre  sou- 
vent une  hésitation  respectueuse,  comme  il  convient  à  sa 
condition  de  serviteur.  Sait-on  si  ce  qu'on  attend  de  lui  est 
agréable  à  son  Maître,  conforme  aux  voies  de  sa  Providence? 
La  prière  lui  est  toujours  nécessaire  pour  consulter  le  Maître, 
et  pour  en  obtenir  la  faveur  désirée.  Le  thaumaturge  qui 
n'est  qu'un  homme  porte  partout  les  marques  de  sa  dépen- 
dance ;  sa  gloire,  tout  éclatante  qu'elle  est,  est  la  gloire  d'un 
autre  ;  dans  la  nature,  il  n'est  qu'un  maître  subalterne. 

Considérez  maintenant  le  Sauveur  au  milieu  de  ces  malades 
sans  nombre  qu'on  lui  présente  de  tous  côtés,  et  qu'il  guérit 
tous.  Y  a-t-il  en  lui  rien  qui  rappelle  la  misère  du  savant  mé- 
decin ?  S'il  interroge,  ce  n'est  pas  pour  s'éclairer  :  l'effet 
montre  qu'il  ne  manque  rien  à  sa  science  ;  il  veut  instruire, 
disposer  les  âmes  à  recevoir  le  fruit  spirituel  que  contient 
l'œuvre  matérielle  qu'il  va  bientôt  accomplir.  Son  action  ne 
ressemble  en  rien  à  un  art  ou  à  une  méthode  :  Il  dit  un  mot, 
il  étend  la  main,  il  bénit  et  il  passe;  en  môme  temps,  la  lu- 
mière pénétre  dans  les  yeux  des  aveugles,  le  son  dans  les 
oreilles  des  sourds,  les  langues  des  muets  se  délient,  les 
difformes  se  redressent,  les  boiteux  bondissent  comme  des 
cerfs,  les  membres  paralysés  recouvrent  leur  souplesse  et 
leur  vigueur,  la  chair  des  lépreux  dépose  ses  cruelles  souil- 
lures, les  fièvres  s'éteignent,  les  morts  eux-mêmes  ressusci- 
tent ;  en  un  mot,  sur  un  signe  de  lui,  la  vie  reparaît  éclatante 
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partout  OÙ  elle  avait  été  desséchée  et  flétrie  :  c'est  comme 
une  floraison  instantanée  dans  un  désert. 

Et,    remarquez-le    bien,    pour    produire    ces    merveilles 
Jésus-Christ  n'intercède  pas.   Il  agit  en  son  propre  nom,  il 
commande  en  Maître  :  «  Je  le  veux,  soyez  purifié  ;  —  Je  vous  le 

dis,  levez-vous  ;  —  Prenez  votre  lit  et  retournez  chez  vous  ; 

Allez,  votre  serviteur  est  guéri  ;  —  Lazare,  sortez.  »  C'est 
ainsi  qu'il  s'exprime,  et  toujours  l'efl'et  suit  docilement  sa 
parole.  Il  n'obtient  pas,  il  accorde;  il  accorde  ce  qu'il  veut, 
comme  il  veut,  aussitôt  qu'il  veut.  Ses  faveurs  sont  d'un 
Dieu  ;  d'un  Dieu  sont  ses  refus  ;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse 
se  manifester  sous  ces  traits  ^ 

Un  romancier  l'aurait  représenté  faisant  naître  partout  à  sa 
présence  les  fleurs  et  les  fruits,  dissipant  devant  lui  toute 
sorte  de  maux  comme  le  soleil  les  ténèbres,  renouvelant  à 
son  seul  aspect  la  face  de  toutes  choses.  Les  romanciers 
s'adressent  à  l'imagination  ;  Notre-Seigneur,  sagesse  incréée, 

1.  Les  miracles  de  l'Evangile  sont  d'une  évidence  si  lumineuse  que  l'in- 
crédulité semble  presque  un  prodige  :  qui  ose  révoquer  en  doute  l'existence 
du  soleil  ?  Le  soleil  a  deux  avantages  considérables  :  sa  lumière  s'impose  et 
fait  toujours  plaisir.  Ajoutons  qu'il  est  au-dessus  de  la  tyrannie  de  la  mode. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  vérités  qui  s'adressent  à  l'esprit  de  l'homme  et 
qui  intéressent  son  cœur.  Elles  ne  pénètrent  pas  de  force  chez  lui  :  c'est 
lui-même  qui  leur  ouvre  en  maître  son  intelligence,  et  il  est  rare  qu'avant 
d'ouvrir  il  ne  consulte  son  cœur.  La  vérité  qui  n'est  pas  conforme  à  ce  qu'il 
aime  présentement  a  beau  briller  au  dehors,  aucun  de  ses  rayons  n'entre 
dans  cet  intérieur  jalousement  fermé.  Pour  ne  pas  ouvrir,  on  obéit  à  des 
motifs  de  toute  sorte,  dont  aucun  n'est  honorable.  Un  des  plus  communs 
aujourd'hui,  c'est  la  mode,  c'est-à-dire  le  respect  humain,  dont  l'influence 
l'idicule  se  fait  sentir  jusque  dans  les  corps  savants  en  y  répandant  la  ter- 
reur du  ridicule.  Il  est  de  mode,  en  effet,  aujourd'hui,  parmi  les  hommes  de 
science,  de  regarder  le  miracle  de  fort  haut  et  de  l'abandonner  aux  petits 
esprits.  Nous  n'avons  pas  ici  le  loisir  d'examiner  comment  cette  mode  a  pris 
naissance.  Un  sot  d'autorité,  car  il  y  en  a  de  tels  et  beaucoup,  aura  pro- 
noncé solennellement  une  sottise,  et  tous  les  autres  de  s'incliner  et  de  se 
soumettre  fièrement. 

Bref,  les  savants  incrédules  ne  croient  pas  aux  miracles  de  l'Evangile, 
parce  qu'ils  ne  les  connaissent  pas;  ils  ne  les  connaissent  pas,  parce  qu'ils 
refusent  d'en  prendre  connaissance  pour  des  motifs  dont  ils  n'ont  pas  lieu 
de  se  vanter.  La  chose  la  plus  rare  en  ce  monde,  c'est  la  sincérité  du  juge- 
ment. Quiconque  est  sincère  avec  lui-même  est  chrétien,  et  quiconque  est 
toujours  sincère  avec  lui-même  est  parfait  chrétien.' 
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s'adresse  à  la  sagesse.  Ce  n'est  pas  une  rénovation  matérielle, 
c'est  une  rénovation  spirituelle  qu'il  fait  profession  d'accom- 
plir. L'ordre  physique  continuera  tel  que  l'a  établi  sa  Provi- 
dence, et  c'est  au  milieu  de  cette  économie  des  choses,  réglée 
dès  le  commencement,  que  le  monde  moral,  son  royaume, 
qu'il  vient  fonder,  doit  naître,  se  propager  et  se  perpétuer. 
11  ne  touche  donc  à  la  création  matérielle  qu'autant  qu'il  le 
faut  pour  se  révéler  aux  âmes  droites.  Mais  cette  révélation 
est  tellement  évidente  que  celles-ci  ne  s'y  trompent  jamais; 
elle  est  aussi  tellement  éclatante  que  les  yeux  malades  se 
ferment  devant  elle,  moins  pour  ne  pas  être  éblouis,  que  pour 
ne  pas  être  guéris. 

Le  centurion  de  Capharnaûm  avait  bien  cette  rectitude  qui 
ouvre  l'œil  de  l'àme  à  la  vérité.  11  était  païen,  et  cependant, 
il  reconnut  avec  évidence,  dans  l'auteur  des  miracles  que  la 
renommée  publiait  alors  de  toutes  parts  autour  de  lui,  l'auteur 
même  de  la  nature.  Il  mit  l'expression  de  sa  foi  dans  les  paroles 
qu'il  fit  porter  au  Sauveur  par  ses  amis  :  «  Ne  vous  abaissez 
pas,  lui  disait-il,  jusqu'à  venir  dans  ma  maison  :  vous  êtes  si 
grand  et  je  suis  si  peu  de  chose  que  votre  condescendance  ne 
peut  atteindre  si  bas.  Mais  avez-vous  besoin  que  mon  pauvre 
serviteur  soit  devant  vous  pour  le  guérir?  Moi,  qui  ne  suis 
qu'un  officier  subalterne,  je  parle  et  aussitôt  mes  serviteurs 
et  mes  soldats  exécutent  mes  volontés.  Vous,  vous  n'avez 
pas  une  autorité  subordonnée,  vous  êtes  le  souverain  Maître 
de  tout  ;  il  vous  suffît  d'un  signe  de  votre  volonté  pour  que 
tout  vous  obéisse.  Parlez  donc,  et  mon  serviteur  sera  guéri.  « 

Oui,  c'est  le  Maître  de  l'Univers  qui  se  révèle  lui-même 
par  les  miracles  de  l'Evangile.  Malheur  à  celui  qui  ne  le  voit 
pas.  Sa  condition  est  pire  que  celle  du  malheureux  dont  les 
yeux  sont  ferm.és  à  la  lumière  du  soleil  matériel.  Celui  qui 
ne  sait  pas  voir  le  soleil  qui  luit  pour  les  âmes  prend  place 
parmi  ceux  dont  il  a  été  dit  qu'ils  sont  assis  à  l'ombre  de  la 
mort,  qui  in  tenehris  et  in  lunbra  mortis  sedent.  Il  y  a  une  cé- 
cité qui  tue. 

{A  suivre.)  J.    DE    BONNIOT. 
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D'APRÈS    SES    MÉMOIRES    (1773-1854) 


I 

L'homme  d'Etat  dont  les  Mémoires  viennent  de  paraître 
est  de  la  race  devenue  trop  rare  de  ces  ministres  qui  ser- 
vaient leur  prince  et  leur  pays  avec  le  désintéressement  et 
la  loyauté  des  grandes  âmes.  Le  pouvoir  n'avait  pour  eux 
que  la  séduction  du  bien  dont  il  donne  la  puissance,  et  non 
l'attrait  de  l'intérêt  personnel  qu'il  peut  satisfaire.  Désignés 
par  leur  mérite  pour  occuper  le  premier  rang,  ils  en  accep- 
taient l'honneur  par  devoir  patriotique  et  n'hésitaient  pas  à 
le  rejeter,  quand  il  fallait,  pour  s'y  maintenir,  transiger  avec 
la  conscience,  ou  sacrifier  le  bien  aux  passions  d'une  aveugle 
majorité.  Le  gouvernement  parlementaire  nous  offre  assez 
peu  d'exemples  d'une  semblable  hauteur  de  vues.  En  re- 
vanche, il  nous  fournit  une  liste  déjà  longue  de  médiocrités 
ambitieuses,  toujours  prêtes  à  remplacer  celui  qui  tombe, 
et  toujours  obstinées  à  garder  un  pouvoir,  qui  n'est  guère 
utile  qu'à  elles-mêmes. 

M.  de  Villèle  est  une  de  ces  rares  figures  qui  se  détachent 
en  un  puissant  relief,  dans  la  multitude  assez  confuse  des 
ministres,  dont  notre  pays  a  vu,  depuis  soixante  ans,  passer 
le  flot  sans  cesse  renouvelé.  Il  a  creusé  un  vrai  sillon  où 
tant  d'autres  n'ont  pas  même  laissé  une  trace.  On  l'a  quelque- 
fois appelé  «  le  grand  ministre  de  la  Restauration  ».  Plus 
souvent  on  a  essayé  de  dénaturer  les  actes  les  meilleurs  de 
son  gouvernement,  de  ridiculiser  jusqu'à  son  intelligence 
des  affaires  et  de  rabaisser  l'intégrité  de  son  caractère  aux 
proportions   d'une  étroitesse  naturelle  d'esprit.  Les  six  an- 
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nées  de  son  ministère  ne  furent  qu'une  lutte  incessante 
contre  des  ennemis  acharnés  jusqu'à  l'injustice,  et  des  amis 
épris  de  leur  aveuglement  jusqu'à  l'obstination.  11  subit 
l'opposition  des  révolutionnaires  et  des  royalistes.  Les  uns 
l'attaquaient  pour  défendre  les  institutions  sorties  de  91,  et 
les  autres  pour  sauver,  prétendaient-ils,  la  royauté  qu'il 
conduisait  à  l'abîme.  Notre  histoire  offre  peu  d'exemples 
d'un  pareil  déni  de  justice  à  l'égard  d'un  homme,  dont  ses 
adversaires  eux-mêmes  ne  pouvaient  contester  la  droiture. 
On  criait  à  l'impopularité,  au  besoin  pour  le  roi  de  se  sé- 
parer d'un  ministre  dont  la  présence,  assurait-on,  diminuait 
l'amour  du  prince  pour  son  peuple.  Les  journaux  à  la  solde 
retentissaient  chaque  jour  de  ces  clameurs  et  soulevaient 
de  plus  en  plus  l'opinion  contre  le  ministre  royaliste.  Le 
ministre  tomba,  si  toutefois  on  peut  voir  une  chute  dans  ce 
qu'il  regarda  lui-même  comme  une  délivrance  depuis  long- 
temps désirée.  Ce  jour-là,  une  auguste  princesse  put  dire 
à  Charles  X  :  «  En  abandonnant  M.  de  Villèle,  vous  des- 
cendez la  première  marche  de  votre  trône.  »  Prévision,  hélas! 
trop  tôt  réalisée,  puisque  trois  ans  après  la  branche  aînée 
des  Bourbons  de  France  descendait  du  trône  pour  n'y  plus 
remonter. 

Tel  est  l'homme  dont  les  Mémoires  viennent  enrichir  de 
leurs  intéressantes  révélations  l'histoire  des  premières  an- 
nées de  ce  siècle,  et  du  gouvernement  que  l'on  se  plaît  tant 
à  nommer  la  monarchie  constitutionnelle  et  parlementaire. 
Peut-être  trouvera-t-on  parfois  trop  sévère  le  jugement  qu'il 
porte  sur  les  hommes,  et  sur  les  institutions  dont  ils  vou- 
lurent doter  notre  pays,  au  lendemain  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  Pourtant  la  sévérité  n'est  ici  que  justice,  et,  quand 
notre  génération  recueille  les  tristes  fruits  du  parlementa- 
lisme,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  convient  de  trouver  exces- 
sive l'impitoyable  franchise  d'un  homme  bien  placé  pour 
juger  l'arbre  dans  sa  racine.  Du  reste  la  valeur  historique 
d'une  œuvre  telle  que  des  Mémoires  est  toute  dans  la  sin- 
cérité même  de  l'auteur  qui  les  livre  au  public.  A  ce  titre 
nous  ne  craignons  pas  de  mettre  au  premier  rang  des  œuvres 
de  ce  genre  les  souvenirs  et  la  correspondance  de  M.  de 
Yillèle. 
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Il  est  peu  d'hommes  en  effet  qui  puissent  ouvrir  comme 
lui  ce  livre  intime,  où  la  vie  en  passant  a  gravé  les  pensées, 
les  événements  et  les  œuvres.  Quand  on  jette  même  un 
simple  coup  d'œil  sur  cette  foule  d'auteurs  pressés  de  ra- 
conter ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  fait,  on  ne  tarde  pas 
à  discerner  chez  un  grand  nombre  là  préoccupation  mani- 
feste de  choisir,  dans  ce  livre  de  leur  vie,  les  pages  destinées 
au  grand  jour,  et  celles  qu'il  est  bon  de  laisser  dans  une 
ombre  discrète.  11  en  est  qui  écrivent  pour  se  défendre, 
mais  il  en  est  aussi  qui  se  complaisent  dans  le  cynisme  de 
leurs  aveux  sans  repentir.  Les  uns  semblent  vouloir  forcer 
en  leur  faveur  le  jugement  de  l'avenir,  les  autres  ont  l'air 
de  braver  son  verdict.  Tel  n'est  pas  l'homme  de  bien  dont 
les  intentions  furent  toujours  droites  et  les  œuvres  marquées 
au  coin  du  désintéressement  le  plus  absolu.  Il  a  vu  «  der- 
rière la  toile  )),  selon  son  expression,  mais,  comme  il  n'a 
jamais  eu  la  faiblesse  de  s'y  cacher,  il  peut  dire  ce  que  le 
parterre  ne  voyait  pas,  et  révéler  les  ressorts  secrets  aux- 
quels obéissaient  les  personnages  en  scène. 

Rien  n'est  simple  comme  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
genèse  de  ces  Mémoires.  Le  ministre  royaliste,  après  avoir 
vu  tomber  le  trône  de  Charles  X  et  partir  pour  un  exil  sans 
retour  les  princes  dont  il  avait  été  le  serviteur  fidèle, 
s'était  retiré  loin  de  la  scène  politique,  dans  ce  domaine 
paternel  de  Mordilles  i,  où  son  souvenir  demeure  impéris- 
sable et  qui  garde  aujourd'hui  son  tombeau.  Là,  sans  regrets 
du  passé,  sans  amertume  au  souvenir  de  l'injustice  de  ses 
adversaires  politiques,  il  vivait  de  cette  vie  de  famille,  si 
douce  après  les  agitations  inhérentes  à  l'exercice  du  pou- 
voir et  les  séparations  qu'il  impose  presque  toujours.  11 
administrait  ce  domaine  patrimonial,  dont  il  ne  devait  aucune 
parcelle  aux  moyens  qu'aurait  pu  lui  fournir  sa  haute  situa- 
tion à  la  tête  des  finances  de  son  pays.  C'était  le  temps  en- 
core où  les 'ministres  ne  faisaient  pas  fortune.  Préoccupés 
du  bien  de  l'État,  ils  oubliaient  même  quelquefois  leurs 
propres  intérêts.  L'usage  n'était  pas  établi  de  voir  commu- 

1.  I^e  château  de  Morvilles  est  situé  dans  la  commune  de  ce  nojai,  au  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne,  sur  la  limite  de  la  région  qui  porte  encore 
le  nom  de  Lauraguais. 
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nément  des  avocats  besoigneux  se  bâtir  des  palais,  dès  qu'ils 
avaient  pu  passer  au  ministère,  non  pas  des  années,  mais 
seulement  quelques  mois.  Cet  attardé  du  vieux  régime  ne 
consentit  jamais  à  recevoir  de  traitement  pendant  son  mi- 
nistère sans  portefeuille.  Il  n'accepta  ni  les  fonds  alloués 
aux  ministres  pour  leur  installation,  ni  le  supplément  de 
cinquante  mille  francs  auquel  il  avait  droit  comme  président 
du  conseil,  ni  la  pension  inscrite  au  grand  livre,  par  laquelle 
Charles  X  avait  voulu  reconnaître  les  services  rendus  au 
pays.  Peut-être  même  trouverait-on  encore  aujourd'hui  dans 
certain  ministère  les  œuvres  d'art,  que  lui  offrit  parfois  la 
reconnaissance  royale,  et  que  son  extrême  délicatesse  ne 
lui  permit  pas  d'emporter  dans  sa  retraite. 

On  comprend  qu'un  tel  homme  répugnât  à  occuper  de 
lui  même  le  public  en  lui  livrant  ses  ^Mémoires.  Mais  l'on 
comprend  aussi  les  instances  de  l'amitié,  désireuse  de  ravir 
à  l'oubli  les  souvenirs  d'une  carrière  si  noblement  parcou- 
rue. Il  lui  semblait  qu'une  telle  vie  se  vengerait  elle-même 
de  ses  détracteurs  par  le  simple  mais  fidèle  tableau  des 
événements  qui  la  remplirent.  M.  de  Yillèle  céda  et  se  mit 
à  l'œuvre,  sans  trop  espérer  de  pouvoir,  à  son  âge,  la  con- 
duire à  bonne  fin. 

Le  soir  en  effet  était  déjà  venu,  quand  il  prit  la  plume 
pour  raconter  les  travaux  de  sa  laborieuse  journée.  A  cette 
heure  de  la  vie  l'apaisement  s'est  fait  de  tout  ce  qui  pouvait 
troubler  la  sérénité  du  jugement,  et  l'on  a  d'ordinaire  atteint 
comme  ce  point  de  perspective  d'où  se  mesurent  dans  une 
jviste  proportion  les  hommes  et  les  choses.  La  mémoire  elle- 
même  environne  le  passé  d'une  lumière  plus  vive,  et  les 
événements  s'offrent  à  la  plume  du  vieillard  dans  une  clarté 
qu'ils  n'ont  pas  aux  heures  plus  agitées  de  la  vie.  Tout 
favorisait  dans  M.  de  Villèle  ce  calme  nécessaire  aux  œuvres 
qui  doivent  laisser  une  trace,  et  fixer  le  jugement  de  l'avenir 
sur  les  époques  dont  elles  racontent  l'histoire.  S'il  s'inté- 
resse toujours  au  bien  de  son  pays  et  s'il  déplore  d'avance 
des  malheurs  faciles  à  prévoir,  il  ne  prend  plus  aucune  part 
aux  affaires  publiques.  Il  jouit  enfin  de  ce  repos  si  long- 
temps désiré,  dans  cette  solitude  de  JNIorvilles  «  qu'il  préfé- 
rait, disait-il  en  1815,  à  tous  les  honneurs  du  monde  ».  11  a 
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rempli  tous  ses  devoirs  de  père  de  famille,  il  est  environné 
de  l'estime  et  de  l'affection  des  nombreux  fermiers  de  son 
domaine,  qui  trouvent  en  lui  le  maître  toujours  chrétien. 
Là,  dans  cette  demeure  qu'il  s'est  bâtie  au  sommet  d'une 
colline  d'où  le  regard  embrasse  la  plus  grande  partie  des 
terres  patrimoniales,  près  de  la  chapelle  où  ses  restes  re- 
poseront un  jour,  dans  ce  cabinet  de  travail  plein  des  actes 
authentiques  de  son  ministère,  il  recueille  ses  souvenirs,  il 
écrit  ses  Mémoires  avec  la  seule  prétention  de  ne  jamais 
dénaturer  la  vérité.  S'il  répète  le  mot  de  Montaigne  :  «  C'est 
toujours  plaisir  de  voir  les  choses  écrites  par  ceux  qui  ont 
essayé  comme  il  faut  les  conduire,  »  il  n'a  point  le  souci  de 
poser  devant  le  public  ni  d'attirer  sur  sa  personne  le  regard 
de  la  postérité. 

De  plus  hautes  pensées  lui  mettent  la  plume  à  la  main  et 
triomphent  de  ses  hésitations.  D'une  part,  ce  sont  les  enfants 
«  pour  lesquels  la  réputation  de  leur  père  est  un  bien  pré- 
cieux))-, de  l'autre,  des  princes  malheureux  qu'il  a  servis 
«  et  qui  seront  probablement  mal  jugés  dans  l'avenir,  comme 
ils  l'ont  été  depuis  leur  chute  ».  Et  c'est  pourquoi  le  père 
dédie  à  ses  enfants  la  partie  de  ses  Mémoires  que  remplis- 
sent les  détails  de  sa  vie  personnelle,  tandis  que  le  ministre 
offre  le  récit  des  événements  politiques  «  à  l'héritier  légi- 
time des  deux  rois  qu'il  a  servis  ».  Ce  n'est  pas  sans  une 
émotion  douloureuse  qu'on  lit  ces  touchantes  paroles  par 
lesquelles  finit  la  préface  de  ces  Mémoires.  «  Si,  pour  le 
bonheur  de  la  France,  qui  ne  saurait  trouver  sécurité,  pros- 
périté, liberté  ni  honneur  en  dehors  des  voies  qui  l'ont  pla- 
cée à  la  tête  des  nations,  la  Providence  et  le  retour  de  mes 
concitoyens  à  une  juste  appréciation  de  leurs  intérêts  ap- 
pellent ce  jeune  prince  à  remonter  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres, je  désire  qu'il  puisse  trouver,  dans  ce  qu'il  m'a  été 
donné  de  connaître,  quelque  lumière  sur  les  exemples  à 
suivre,  les  erreurs  et  les  fautes  à  éviter  dans  la  direction  des 
affaires  de  l'Etat.  » 

La  Providence  a  permis  que  la  Révolution  rendît  stérile  ce 
vœu  patriotique.  Le  trône  de  Charles  X  n'a  pas  été  relevé, 
l'exil  n'a  pas  rendu  à  son  pays  le  prince  sur  qui  reposaient 
tant  d'espérances,   et  les  Mémoires   du   serviteur  fidèle  ne 
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peuvent  plus  être  déposes  que  sur  la  tombe  de  celui  qui,  sans 
porter  la  couronne,  fut  peut-être  le  seul  roi  de  son  temps. 

II 

Les  Mémoires,  dont  nous  venons  de  dire  l'origine  et  le 
but,  ont  une  portée  plus  haute  que  celle  d'une  simple  auto- 
biographie. Ils  fournissent  une  contribution  nouvelle  à  cette 
histoire  de  la  Révolution,  aujourd'hui  mieux  étudiée  et 
mieux  comprise,  depuis  que  des  hommes  impartiaux,  sachant 
s'élever  au-dessus  des  préjugés  et  des  passions  de  la  secte, 
ont  pénétré  jusqu'aux  vraies  causes  de  la  tempête  où  sombra 
l'ancien  régime.  Nous  assistons,  avec  M.  de  Villèle,  au 
contre-coup  du  mouvement  révolutionnaire  dont  nos  colo- 
nies et  notre  marine  durent  subir  les  effets  désastreux.  Nous 
suivons  quelques-uns  de  ces  marins  héroïques,  fidèles  jus- 
qu'au bout  à  l'honneur  du  pavillon,  essayant  de  sauver  les 
lambeaux  lointains  de  la  mère  patrie,  malgré  tous  les  obs- 
tacles qu'elle  oppose  à  leurs  généreux  efforts.  Nous  les 
voyons  succomber  dans  ce  labeur  ingrat,  et  nous  asssistons 
à  la  décadence  fatale  de  cette  marine  française  qui  n'avait  pas 
d'égale  au  monde.  La  patrie,  glorieuse  encore  dans  ses  luttes 
sur  terre,  subira  sur  les  mers  l'humiliation  de  son  impuis- 
sance devant  l'ennemi. 

Quant  l'explosion  première  du  mouvement  révolution- 
naire a  fait  place  à  la  paix  intérieure,  un  autre  travail  com- 
mence, plus  dangereux,  parce  qu'il  s'applique  à  donner  des 
bases  aux  institutions  jusqu'alors  soutenues  par  la  violence. 
Ce  travail  d'application  légale  des  prétendus  droits  de 
l'homme  nous  est  exposé  dans  une  clarté  merveilleuse  par 
un  homme  qui  lutta,  mais  en  vain,  contre  les  artisans  aveugles 
de  cette  désorganisation  sociale.  A  ce  titre,  les  Mémoires  de 
M.  de  Villèle  viennent  vraiment  à  leur  heure.  Après  avoir 
attendu  trente-trois  ans,  ils  paraissent  à  la  veille  du  glorieux 
centenaire  que  la  Révolution  s'apprête  à  célébrer.  Il  est  bon 
de  lire  cette  page  d'histoire  et  d'écouter  cette  parole  pleine  de 
calme  franchise,  afin  de  mieux  comprendre  tout  ce  qu'il  y 
ad'antipatriotique  dans  les  chants  qui  vont  retentir  en  l'hon- 
neur de  89. 
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Cette  lecture  peut  nous  apprendre  encore  par  quels  che- 
mins on  arrivait  au  ministère  dans  ce  vieux  temps  si  décrié 
par  des  historiens  aux  gages  de  la  Révolution.  Il  est  toujours 
intéressant  de  suivre  l'homme  qui  part  de  son  obscurité  pour 
atteindre,  après  une  marche  plus  ou  moins  longue,  les  som- 
mets les  plus  élevés  du  monde  social.  La  Révolution  semble 
avoir  étrangement  modifié  les  conditions  requises  pour  oser 
conduire  son  pays.  On  avait  autrefois  la  naïveté  de  croire 
que  tout  homme  n'était  pas  né  pour  être  ministre.  On  y  met- 
tait des  conditions  d'honneur,  de  patriotisme,  d'intelligence 
et  d'aptitude  qui  supposaient  une  préparation  sérieuse  aux 
charges  de  l'Etat.  Nous  avons  progressé,  et  déjà  les  anciens 
ministres  encombrent  ce  champ  de  bataille,  où  le  parlemen- 
tarisme les  couche  aussi  facilement  qu'il  les  élève.  Les  avo- 
cats vont  à  l'assaut  du  ministère  des  Finances  ou  de  l'Agri- 
culture, et  les  médecins  ne  reculent  pas  devant  la  Justice,  la 
Marine,  la  Guerre  et  les  Travaux  publics.  C'est  l'invasion 
toujours  menaçante  de  l'ambition  présomptueuse,  qui  pré- 
tend aller  au  secours  de  la  chose  publique,  lorsqu'en  défini- 
tive elle  se  précipite  à  la  curée.  Nous  osons  renvoyer  aux 
Mémoires  de  M.  de  Villèle  ceux  auxquels  l'accès  du  pouvoir 
paraîtrait  chose  facile.  Ils  y  verront  comment  on  devient 
ministre.  C'est  là  le  titre  qui  conviendrait  à  ce  premier 
volume. 

M.  de  Yillèle  nous  rappelle  d'abord,  avec  une  simplicité 
qui  n'est  pas  sans  grandeur,  les  origines  de  sa  noble  famille. 

Il  nous  dit  comment  ce  domaine  de  Morvilles,  dont  il  aima 
tant  le  séjour,  était  venu  dès  l'année  1390  en  la  possession 
de  ses  aïeux.  Ils  en  firent  leur  demeure,  nous  dit-il,  et  leur 
principal  patrimoine.  Heureux  au  fond  de  leur  province,  ils 
n'éprouvèrent  pas  le  besoin  d'aller  chercher  le  soleil  de  la 
cour  et  de  prendre  part  aux  ruineuses  folies  de  Versailles, 
comme  tant  d'autres  gentilshommes,  qui,  désertant  leurs  ter- 
res, préparèrent  la  ruine  d'un  régime  dont  le  peuple  ne  sentit 
bientôt  que  l'odieux.  Les  vassaux,  séparés  de  leur  seigneur, 
ne  tardèrent  pas  en  effet  à  se  demander  à  quoi  pouvait  ser- 
vir ce  château  sans  châtelain,  ces  créneaux  qui  ne  les  proté- 
geaient plus,  et  ces  murailles  où  n'habitait  pas  comme 
autrefois  le  père  des  pauvres  et  des  malheureux.  La  Révo 
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lutioii  devint  facile  par  la  faute  de  ces  pasteurs  tombés  pour 
leur  troupeau  au  rang  des  parasites. 

Ce  travail  de  dissolution  se  révélait  déjà  par  d'incontes- 
laljles  symptômes  quand  le  futur  ministre  naquit  à  Toulouse 
le  14  avril  1773.  Son  éducation  de  famille,  et  bientôt  la  car- 
rière qu'il  embrassa,  ne  permirent  ni  à  Félégante  corruption 
ni  à  l'impiété  frondeuse  du  dix-huitième  siècle  d'atteindre 
son  cœur  et  son  esprit.  A  quatorze  ans,  il  se  présentait  à 
l'examen  d'admission  pour  la  marine.  Le  célèbre  Monge  fut 
émerveillé  devant  l'intelligence  de  cet  enfant,  qui  lui  démon- 
tra «  le  carré  de  l'hypoténuse  de  trois  ou  quatre  manières 
différentes  ».  Ce  n'était  pas  encore  le  beau  temps  du  surme- 
nage intellectuel.  Si  l'on  recommandait  à  l'examinateur 
d'être  sévère,  on  n'exigeait  du  candidat  «  que  l'arithmétique, 
la  géométrie  et  la  statique  ».  On  avait  le  bon  sens  de  croire 
qu'une  carrière  réclamait  le  goût  et  l'aptitude,  plus  encore 
que  l'acquisition  préalable  d'une  science  hâtive,  aussi  nui- 
sible par  sa  précocité  qu'inutile  par  sa  variété  souvent  bi- 
zarre. L'enfant  se  formait  dans  la  carrière  même  où  son 
choix  l'avait  fait  entrer  ;  ses  facultés  se  développaient  ainsi 
dans  l'ordre,  et  par  conséquent  dans  la  force  et  la  plénitude. 
Le  jeune  homme  contractait  comme  instinctivement  cet 
amour  du  métier  pour  lequel  tout  en  lui  semblait  fait,  dans 
sa  formation  intellectuelle  et  dans  son.  développement  phy- 
sique. C'est  ainsi  qu'avaient  grandi  ces  hommes  incompara- 
bles, dont  la  valeur  et  le  savoir  donnèrent  à  notre  marine 
une  splendeur  sans  rivale.  Et  si,  de  nos  jours,  ce  corps 
d'élite  a  mieux  gardé  que  tout  autre  les  traditions  d'honneur 
et  de  patriotisme,  ne  pourrait-on  pas  attribuer  ce  glorieux 
privilège  à  une  formation  qui  sait  identifier  encore  le 
jeune  homme  avec  sa  carrière,  et  par  là  même  la  lui  faire 
aimer  ? 

A  peine  à  bord  de  la  corvette  d'instruction  la  Bayonnaise^ 
cette  jeunesse  prenait  les  sentiments  et  les  allures  des  vieux 
marins  chargés  de  la  formation  toute  pratique  des  nouveaux 
venus.  Ce  n'est  pas  sans  un  charme  profond  que  l'on  re- 
trouve sous  la  plume  du  vieillard  la  peinture  vivante  des 
premières  heures  d'une  carrière.  On  détestait  déjà  l'Anglais 
comme  l'ennemi  héréditaire,  on  servait  les  batteries,  on  tirait 
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le  canon,  et,  prompt  comme  on  l'est  à  cet  âge,  on  était  ca- 
pable de  tont,  môme  de  faire  des  sottises,  qui  cependant  ne 
manquaient  pas  d'être  rigoureusement  punies.  «  Les  appointe- 
ments étaient  de  trois  cents  livres  par  an,  et  les  familles  étaient 
obligées  d'y  ajouter  six  cents  livres  de  pension.  )>  Cela  suf- 
fisait à  l'entretien  et  aux  menus  plaisirs  de  ces  marins  en 
herbe,  auxquels  «  le  roi  passait  la  ration  des  matelots  en 
pain,  vin  et  viande,  plus  un  franc  de  supplément  par  jour, 
qui  leur  servait  à  se  procurer  des  légumes  et  à  payer  la 
blanchisseuse,  le  perruquier  et  le  cuisinier  ».  On  se  piquait 
d'apprendre  à  bien  servir  son  pays,  et  ces  enfants  de  seize 
ans,  délicats  sur  le  point  d'honneur,  allaient  quelquefois  sur 
le  terrain  pour  un  mot  déplacé,  et  tel  qu'il  est  convenu  de 
n'en  pas  tolérer  entre  gens  de  cœur.  Le  jeune  marin  dut 
subir  une  fois  l'esclavage  de  la  coutume  et  se  battre  en 
duel.  L'incident  finit  par  une  égratignure,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  par  une  amitié  solide  entre  les  deux  combattants.  Ce 
souvenir  fournit  à  M.  de  Yillèle  l'occasion  d'émettre  une 
théorie  très  contestable,  si  l'on  prenait  trop  à  la  lettre  la 
comparaison  qu'il  établit  entre  l'usage  du  duel  et  certaines 
institutions  qu'aucune  loi  n'a  réglées,  et  qui  s'observent 
cependant  avec  une  exactitude  absolue.  Il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  le  duel  prend  comme  elles  sa  racine  dans  la 
nature  des  choses  ou  des  situations.  Qu'il  serve  en  certains 
cas  à  prévenir  des  querelles  faciles  à  soulever  entre  jeunes 
marins  chatouilleux  sur  les  égards  mutuels,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  le  moyen  soit  légitime,  ou  le  seul  capable  de  main- 
tenir la  bonne  harmonie  parmi  cette  jeunesse  trop  prompte 
à  s'enflammer.  Du  reste  la  pensée  de  l'auteur  et  du  père 
profondément  chrétien  n'allait  pas  jusque-là,  car  il  déclare 
n'avoir  aucun  goût  à  se  faire  l'apologiste  du  duel. 

Mais,  laissant  de  côté  les  détails  pleins  d'intérêt  qui  se 
pressent  sous  la  plume  du  vieillard  aux  prises  avec  les  sou- 
venirs de  sa  jeunesse,  arrêtons-nous  devant  le  tableau  de 
nos  colonies  et  de  notre  marine  en  1789.  Après  les  malheurs 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  les  hontes  de  la  Régence, 
la  marine  française  avait  pris  un  nouvel  essor,  et  les  colonies 
retrouvé  leur  prospérité  sous  le  sceptre  de  Louis  XVI.  Cette 
splendeur  ne  fut  pas  pour  elles  de  longue  durée.  La  Régence 
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en  avait  déjà  livré  quelques-unes,  mais  la  Révolution  tua  les 
autres,  ou  prépara  et  rendit  facile  leur  spoliation  par  l'insa- 
tiable Angleterre.  Chose  étrange,  elle  semble  même  avoir 
dépouillé  le  Français  d'une  qualité  qu'il  porta  au  plus  haut 
degré  sous  l'ancien  régime.  On  le  vit  alors  peuple  colonisa- 
teur par  excellence,  car  rien  n'égale  l'empreinte  laissée  par 
lui  sur  les  rivages  où  il  s'établit,  et  l'assimilation  puissante 
qu'il  opéra  de  lui-même  avec  les  peuples,  dont  il  se  fît  le 
conquérant  pacifique.  La  Révolution,  en  brisant  avec  nos 
traditions  nationales,  a  transformé,  dirait-on,  en  impuissance 
les  aptitudes  les  plus  fécondes  du  peuple  colonisateur 
d'autrefois.  Cette  transformation  s'explique.  Trop  occupée 
à  maintenir  au  dedans  l'état  violent  créé  par  elle,  la  Révolu- 
tion ne  peut  faire  sentir  au  loin  sa  force,  ni  trouver  des  sol- 
dats pour  les  jeter  sur  les  plages  lointaines.  Alors  les  colo- 
nies insuffisamment  protégées  deviennent  la  proie  du  plus 
fort,  ou  se  détachent  d'elles-mêmes  d'une  métropole  qui 
n'est  plus  une  mère  patrie. 

\J Engageante^  sur  laquelle  venait  d'être  embarqué  le  jeune 
de  Villèle,  partait  de  Brest  quatre  jours  après  la  prise  de  la 
Bastille,  «  ce  premier  succès  de  la  violence  contre  le  droit, 
des  passions  aveugles  contre  la  saine  raison,  des  vaines 
théories  contre  la  sagesse  de  l'expérience  )>.  La  Providence 
voulait  que  le  futur  ministre  n'eût  pas  à  subir  sur  le  sol  de 
sa  patrie  les  coups  violents  de  la  tempête  où  tant  d'autres 
périrent,  mais  il  allait  faire  sur  mer  l'expérience  de  ces  jours 
malheureux.  A  seize  ans,  il  se  voyait  condamné  à  vivre 
loin  des  siens,  dans  une  angoisse  incessante,  ne  connais- 
sant qu'à  demi  les  horreurs  dont  sa  patrie  était  le  théâtre, 
mais  sachant  jusqu'où  pouvait  aller  l'exaltation  révolution- 
naire, et  tremblant  pour  les  jours  de  ceux  qui  lui  étaient 
chers. 

La  Révolution  n'imposa  pas  seulement  au  fils  cette  souf- 
france du  cœur  atteint  dans  ses  affections,  elle  condamna  le 
jeune  officier  au  spectacle  d'une  double  décadence,  bien 
douloureuse  au  patriotisme  :  la  ruine  de  nos  colonies  et 
l'humiliation  de  notre  marine.  Il  put  voir  cette  ruine  se  pré- 
parer et  se  consommer  sur  deux  points  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  grande  distance,  mais  témoins  tous  les  deux 
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d'une  admirable  prospérité  coloniale  :  Saint-Domingue  et  la 
Réunion.  M.  de  Villèle  nous  trace  de  l'île  Dominicaine  un 
tableau,  dont  les  détails  sont  empreints  d'une  vivacité  spé- 
ciale de  souvenir.  Il  avait  vu  là  ce  que  pouvait  la  France 
quand  un  ordre  stable  à  l'intérieur  favorisait  au  dehors  les 
progrès  de  ses  établissements  coloniaux.  Lorsqu'on  la  re- 
trouve ^comme  impuissante  à  renouveler  ces  merveilles,  il 
est  bon  de  les  rappeler,  afin  de  ne  pas  l'accuser  elle-même  de 
stérilité,  mais  de  rendre  qui  de  droit  responsable  de  son 
impuissance  actuelle.  L'île  de  Saint-Domingue  n'était  colonie 
française  que  depuis  le  traité  de  Ryswick,  et,  dans  moins  d'un 
siècle,  elle  avait  atteint  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa 
prospérité  matérielle.  La  moitié  du  sol  n'était  pas  cultivée 
«  et  non  seulement  elle  suffisait  à  l'approvisionnement  de  la 
France  en  sucre,  café,  coton,  indigo,  et  au  débouché  des 
vins,  farines,  et  objets  manufacturés  de  la  métropole,  mais 
encore  elle  fournissait  à  celle-ci  des  moyens  d'échanges  avec 
les  populations  du  centre  de  l'Europe  )). 

Comment  s'étaient  accomplis  ces  progrès  si  rapides?  Par 
une  sage  administration  qui,  tout  en  assurant  à  la  métropole 
une  prépondérance  incontestée,  laissait  à  la  colonie  la  liberté 
de  se  développer  dans  la  voie  de  ses  tendances  naturelles. 
Les  concessions  de  terrain  étaient  faites  gratuitement  à  tout 
individu  qui  en  faisait  la  demande  et  se  trouvait  à  même  de 
défricher  son  lot.  La  France  trouvait  là  non  seulement  un  mar- 
ché d'échange  pour  ses  produits,  mais  une  sorte  de  débouché 
ouvert  à  la  foule  toujours  nombreuse  de  ceux  qui  sentaient 
le  besoin  de  faire  fortune,  ou  de  réparer  les  brèches  que  les 
accidents  et  aussi  la  dissipation  lui  avaient  infligées.  «  En  se 
transportant  au  delà  des  mers,  au  milieu  d'un  pays,  d'un  cli- 
mat et  d'un  genre  de  vie  entièrement  différents,  on  se  trouvait 
tout  à  coup  en  contact  avec  des  Français  de  toutes  les  pro- 
vinces, de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  conditions,  amenés 
là  pour  la  plupart  par  les  accidents  divers  d'une  vie  orageuse, 
hommes  à  esprit  actif,  à  caractère  prononcé,  à  passions  ar- 
dentes. Quelquefois  dans  une  habitation  sauvage  et  reculée, 
sous  l'extérieur  d'un  simple  planteur,  on  rencontrait  un  vieil 
officier  de  terre  ou  de  mer,  un  ancien  administrateur,  un  artiste 
remarquable  dans  n'importe  quel  genre.  «  La  mère  patrie  se 
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trouvait  ainsi  débarrassée  du  fléau  toujours  menaçant  des  dé- 
classés, gens  faciles  à  séduire  et  à  transformer  en  instruments 
de  désordre  et  de  ruine  sociale.  Cette  plaie,  dont  les  colonies 
fournissaient  le  remède,  la  Révolution  l'a  rendue  nécessaire 
en  favorisant  les  rêves  ambitieux  de  tous  les  dévoyés,  plus 
tentés  de  piller  leur  voisin  ou  de  prendre  sa  place,  que 
d'aller  chercher  au  prix  du  travail  sur  des  terres  lointaines 
l'aisance,  la  fortune  et  l'honneur.  Que  fallut-il,  pour  détruire 
en  quelques  mots  l'une  de  nos  plus  belles  colonies  ?  L'appli- 
cation des  droits  de  l'homme  imposée  par  les  rêveurs  de  la 
Constituante.  La  liberté  fut  entendue  par  les  colons  comme 
le  droit  de  ne  pas  payer  les  négociants  dont  ils  étaient  débi- 
teurs, l'e^a/jVe  arma  les  noirs  contre  les  blancs,  et  la  fraternité 
mit  à  feu  et  à  sang  cette  île  jusqu'alors  si  calme  et  si 
prospère. 

L'ile  de  France  et  l'île  de  Bourbon  auraient  subi  le  même 
sort,  si  les  habitants  n'avaient  opposé  une  résistance  éner- 
gique à  l'application  des  décrets  révolutionnaires.  On  essaya 
bien  de  singer  les  folies  de  la  métropole.  Heureusement  on 
n'imita  ni  les  atrocités,  ni  les  horreurs  du  Terrorisme.  «  Les 
sentiments  de  la  masse  des  habitants,  dit  M.  de  Villèle  en 
parlant  de  Bourbon,  étaient  trop  opposés  au  désordre  pour 
qu'une  seule  goutte  de  sang  ait  été  versé  dans  l'île  pour 
cause  politique  ;  on  ne  tenta  même  pas,  comme  on  le  fît  à 
l'île  de  France,  d'y  élever  le  nouvel  instrument  de  supplice, 
qui  avait  partout  ailleurs  accompagné  l'établissement  du  gou- 
vernement révolutionnaire.  Bourbon  n'eut  qu'une  misérable 
et  honteuse  parodie  de  la  Révolution  comme  de  la  Terreur.  » 
Les  clubs,  qui  là-bas  s'appelaient  des  chaumières^  firent  du 
bruit,  emprisonnèrent  quelques  suspects  et  procédèrent  à 
un  semblant  de  jacobinisme.  Mirabeau  et  Marat  furent  hono- 
rés d'un  service,  avec  une  oraison  funèbre  prononcée  en 
chaire  par  un  prédicateur  en  bonnet  rouge  ;  le  titre  de  citoyen 
remplaça  toute  autre  appellation  et  le  régime  nouveau  pro- 
duisit quelques  sans-culottes.  La  colonie  crut  s'élever  ainsi 
au  niveau  des  circonstances  et  faire  assez  d'honneur  aux 
extravagances  de  la  mère  patrie. 

Du  reste  l'île  de  France  et  l'île  Bourbon  n'offraient  pas  à 
la  passion  égalitairo  un  ancien  régime  à  détruire.  L'égalité  la 
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plus  parfaite  régnait  entre  les  blancs,  le  clergé  rétribué  par 
FEtat  ne  réservait  aucun  riche  bénéfice  aux  convoitises  des 
affamés,  et  l'émigration  n'abandonnait  aucune  dépouille  à 
partager  entre  patriotes.  La  colonie  souffrait  de  l'anéantisse- 
ment de  son  commerce  et  de  la  présence  des  croisières 
anglaises  sur  ses  côtes.  Mais  chose  étrange,  «  cette  situation 
lui  procurait  un  avantage  inappréciable,  celui  d'être  plus  à 
l'abri  des  tentatives  du  gouvernement  français  pour  la  con- 
traindre à  mettre  à  exécution  le  décret  du  16  pluviôse  an  II, 
qui  prononçait  l'émancipation  immédiate  de  tous  les  esclaves, 
décret  fatal  qui  avait  déjà  consommé  la  perte  de  Saint- 
Domingue,  gravement  compromis  la  sûreté  des  colons  de 
Gayenne,  et  réduit  la  Martinique  et  les  Antilles  du  Vent  à  se 
livrer  aux  Anglais  ».  Un  jour  cependant,  l'escadre  française 
parut  en  vue  de  Port-Louis.  Elle  escortait  les  deux  commis- 
saires du  Directoire  Bacot  et  Burnel,  chargés  de  faire 
exécuter  le  fatal  décret  de  pluviôse.  Mais  on  avait  compté 
sans  le  bon  sens  et  l'énergie  d'une  population  qui  ne  se 
résignait  pas  à  mourir  comme  les  victimes  de  Saint- 
Domingue.  Les  commissaires  eurent  à  peine  signifié  à 
l'assemblée  coloniale  l'ordre  dont  ils  étaient  porteurs,  que  la 
population  répondit  par  un  tonnerre  de  cris  :  «  Embarque, 
embarque!  »  Bacot  et  Burnel,  forcés  d'obéir  à  cette  foule  peu 
sensible  aux  théories  humanitaires  des  Jacobins,  portant 
piteusement  sous  le  bras  leurs  costumes  qualifiés  déguenillés 
nationales,  furent  conduits  au  port  et  là  embarqués  sur  une 
corvette  qui  reçut  l'ordre  d'appareiller  et  de  mener  aux 
Philippines  ces  malencontreux  libérateurs. 

Le  danger  reparut  cependant  sous  une  forme  nouvelle  et 
plus  redoutable  encore.  Fatigués  de  vivre  dans  la  crainte 
continuelle  d'un  retour  offensif  du  Directoire,  les  colons  for- 
mèrent le  projet  de  proclamer  l'indépendance  définitive  de 
la  colonie,  et,  en  cas  d'insuccès,  d'appeler  les  Anglais  pour 
s'assurer  leur  concours,  môme  au  prix  de  leur  domination. 
C'est  ainsi  que  les  utopistes  révolutionnaires  travaillaient  à 
ruiner  leur  pays  en  forçant  ceux  qui  ne  voulaient  pas  mourir 
à  se  détacher  de  la  mère  patrie.  La  fameuse  maxime  :  péris- 
sent les  colonies  plutôt  qu'un  principe^  devenait  la  ligne  de 
conduite     de     ces    étranges    patriotes.    Heureusement    des 
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hommes  plus  intelligents,  plus  sages  et  plus  Français  se 
trouvaient  à  Bourbon  parmi  les  royalistes  del'île.  M.  de  Vil- 
lèle  était  de  ceux-là.  Sa  parole,  au  sein  de  l'assemblée  colo- 
niale, où  il  fît  ses  premières  armes  comme  orateur  parlemen- 
taire, ses  efforts  pour  rallier  à  son  avis  ceux  qu'on  appelait 
les  novateurs^  le  courage  dont  il  sut  animer  les  partisans  de 
l'union,  triomphèrent  des  résistances  et  des  hésitations.  Le 
projet  fut  rejeté.  Les  îles  de  France  et  de  Bourbon  furent 
alors  conservées  à  la  métropole  par  l'intelligence  courageuse 
d'un  jeune  homme  de  vingt-six  ans. 

ni 

Les  principes  révolutionnaires,  si  nuisibles  aux  colonies, 
n'épargnèrent  pas  notre  marine.  Certes,  elle  était  belle  cette 
flotte  que  la  monarchie  léguait  à  la  République.  M.  de  Vil- 
lèle  nous  fait  assister  au  douloureux  spectacle  de  sa  déca- 
dence, et  son  récit,  toujours  empreint  d'un  patriotisme  pro- 
fond, laisse  facilement  deviner  l'amertume  de  ces  souvenirs. 
«  De  même,  dit-il,  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  la  prospérité 
et  la  chute  de  Saint-Domingue,  de  même  ma  destinée  m'a  fait 
assister  aux  derniers  moments  de  notre  grandeur  maritime, 
et  m'a  également  rendu  témoin  des  premiers  coups  portés  à 
ce  précieux  assemblage  de  force  et  de  richesse,  que  des  pas- 
sions aveugles  ont  si  promptement  anéanti.  Il  faut  avoir  vu 
ces  passions  à  l'œuvre  pour  croire  qu'une  nation  puisse  se 
précipiter  elle-même  d'un  si  haut  degré  de  splendeur,  et  per- 
sévérer ensuite  dans  des  voies  si  évidemment  contraires  à 
tous  ses  intérêts  matériels  et  moraux  !  )> 

La  marine  royale  comptait  alors  quatre-vingts  vaisseaux 
de  haut  bord  et  un  nombre  double  de  frégates  et  de  cor- 
vettes. Les  arsenaux  renfermaient  en  bon  ordre  et  parfaite- 
ment entretenus  tous  les  objets  nécessaires  à  l'armement. 
Le  nombre  des  matelots  employés  en  temps  de  paix  sur  les 
bâtiments  du  commerce  suffisaient  à  l'équipement  de  la  flotte 
en  temps  de  guerre.  Le  corps  des  officiers  composé  et  formé 
avec  soin  donnait  les  plus  belles  espérances.  Cette  magni- 
que  armée  navale  pouvait  courir  les  mers  et  partout  faire 
respecter  le  pavillon  français.  Les  peuples  connaissaient  ce 


LE    COMTE    DE    VILLÈLE  67 

drapeau  blanc  fleurdelisé,  symbole  séculaire  de  l'honneur  et 
de  la  loyauté  nationales.  L'Anglais  surtout  y  retrouvait  cette 
bannière  immaculée  que  portait  Jeanne  d'Arc,  quand  elle  vint 
le  mettre  hors  du  beau  royaume  de  France.  Les  opprimés  de 
la  force  brutale  avaient  coutume  de  le  saluer  comme  un  libé- 
rateur. Or,  le  13  janvier  1791,  le  pavillon  blanc  fut  amené  et  le 
drapeau  tricolore  prit  sa  place  sur  les  bâtiments  de  J'escadre. 
Le  jeune  officier  ne  put  se  résoudre  à  monter  à  bord  pour 
cette  triste  cérémonie.  Cet  enfant  de  seize  ans  voyait  plus 
loin  que  ne  semblait  le  comporter  son  âge.  Il  comprenait 
que  les  trois  couleurs  portaient  dans  leurs  plis  un  principe 
nouveau  qui  brisait  avec  les  traditions  de  la  France  monar- 
chique et  chrétienne.  Cela  lui  paraissait  horrible;  «  mais, 
disait-il,  ma  vie  n'est  pas  à  moi,  elle  est  à  ma  patrie,  je  dois 
mourir,  s'il  le  faut,  pour  la  défendre».  Il  eut  à  subir  une 
épreuve  plus  amère  que  la  mort  pour  une  âme  de  soldat,  et 
ce  fut  l'humiliation  de  voir  un  équipage  refuser  d'aller  au 
feu. 

Bientôt,  en  efi'et,  les  marins  furent  pris  du  vertige  révolu- 
tionnaire, et,  comme  toujours,  il  les  poussa  au  rebours  du 
bon  sens  et  de  l'honneur.  La  révolte  s'établit  en  permanence 
parmi  les'équipages,  et  les  officiers,  rendus  impuissants,  se 
virent  traités  d'aristocrates  quand  ils  ordonnaient  le  branle- 
bas  de  la  bataille.  C'est  ainsi  que  le  pavillon  tricolore  débuta 
sur  les  mers  par  l'humiliation,  condamné  qu'il  fut  à  voir 
l'Anglais  multiplier  ses  insolences,  exercer  injustement  le 
droit  de  visite,  forcer  nos  vaisseaux  à  des  saluts  réitérés, 
sans  qu'un  coup  de  canon  répondit  à  ses  provocations.  Les 
décrets  de  la  Constituante  vinrent  enfin  bouleverser  l'ordre 
d'avancement,  et  l'assemblée  nationale  de  l'île  de  France, 
jouant  elle  aussi  la  souveraine,  se  crut  en  droit  de  destituer 
l'ancien  état-major  de  l'escadre  pour  le  reconstituer  sur  des 
ba«es  nouvelles.  C'est  alors  que  le  jeune  de  Villèle  quitta 
cette  marine  envahie  par  l'esprit  révolutionnaire.  Il  n'eut  pas 
le  courage  de  subir  le  spectacle  d'un  désordre  qui  révoltait 
son  cœur  si  loyal  et  si  français. 

Le  voilà  donc  seul  à  dix-neuf  ans,  sans  ressources,  à  quatre 
mille  lieues  de  la  patrie  et  de  la  famille.  La  Providence  ne 
l'abandonna  pas,  mais  il  lui  plut  de  faire  subir  au  futur  mi- 
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nistre  toutes  les  épreuves  capables  de  former  un  homme  et 
de  le  préparer  à  remplir  dans  la  société  les  plus  hautes  fonc- 
tions. Les  pages  qui  résument  ces  années  difficiles  offrent 
tout  l'intérêt  d'un  roman  et  tout  le  mouvement  d'un  drame. 
Le  cœur  du  jeune  homme  s'y  révèle  plus  encore  que  son  in- 
telligence. Il  n'épargne  ni  les  fatigues,  ni  les  dangers,  pour 
sauver  de  la  prison,  et  peut-être  de  l'échafaud,  le  vice-amiral 
de  Saint-Félix  qui  l'avait  toujours  traité  en  véritable  père,  et 
pour  lequel  à  son  tour  il  manifeste  le  dévouement  du  meil- 
leur des  fils.  L'amiral  tomba  aux  mains  des  révolutionnaires 
et  lui-même  subit  un  emprisonnement  de  deux  mois,  accom- 
pagné de  tous  les  interrogatoires  en  usage  auprès  des  tri- 
bunaux jacobins.  La  jeunesse  du  prisonnier,  et  sans  doute 
aussi  l'admiration  qu'excitait  sa  généreuse  conduite,  lui  valu- 
rent la  liberté.  M.  de  Saint-Félix  attendit  sous  les  verrous  la 
chute  de  Robespierre. 

Cette  île  de  Bourbon,  où  Dieu  l'avait  conduit  à  travers  tant 
de  péripéties  diverses,  devint  pour  de  Yillèle  une  seconde 
patrie.  Il  sentit  pour  elle  un  mystérieux  attrait,  nous  dit-il, 
quand  une  première  fois  il  entrevit,  du  vaisseau  qu'il  mon- 
tait, ces  côtes  bordées  de  récifs  et  ce  cône  de  verdure  éclairé 
par  les  feux  du  volcan.  Et  l'on  sent  comme  un  souffle  spécial 
du  cœur  dans  la  description  de  ce  petit  point  du  globe  «  où 
la  bonne  Providence  lui  préparait  un  port  de  refuge  contre 
la  tourmente  révolutionnaire,  une  femme  pleine  de  mérite 
et  de  tendresse  pour  compagne  de  sa  vie,  enfin  un  théâtre 
intéressant,  une  école  instructive,  où  il  pourrait  faire  les 
premiers  pas  dans  la  carrière  politique  que  les  événements 
allaient  ouvrir  devant  la  génération  dont  il  faisait  partie  ». 

Entré  par  son  mariage  dans  l'une  des  familles  les  plus 
considérables  de  l'île,  il  ne  tarda  pas  à  conquérir  à  son  nom 
une  estime  que  d'autres  après  lui  ont  recueillie  comme  un 
héritage  dont  ils  n'ont  jamais  cessé  d'être  dignes.  Bientôt 
les  électeurs,  malgré  son  peu  de  goût  pour  les  institutions 
démocratiques,  le  choisirent  pour  défendre  leurs  intérêts  à 
l'assemblée  coloniale.  Il  montra  dès  lors  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  mandat  ces  qualités  de  finesse,  de  franchise  et 
de  clarté  qui  devaient  le  placer  si  haut  dans  l'estime  de  ses 
collègues  de  la  Chambre. 
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Telle  fut  la  préparation  que  la  Providence  voulut  ménager 
à  M.  de  Villôle.  Il  y  a  loin,  de  cette  jeunesse  laborieuse, 
active  et  pure,  et  l'oisiveté  misérable  de  tant  d'hommes  qui, 
après  avoir  débuté  dans  la  vie  par  la  débauche  et  l'incon- 
duite,  ont  osé  prétendre  aux  charges  les  plus  hautes  et  les 
plus  difficiles  à  bien  remplir.  Pilotes  présomptueux  qui, 
n'ayant  jamais  su  guider  leur  propre  barque,  n'hésitent  pas 
à  mettre  la  main  au  gouvernail  de  l'Etat  et  ne  tardent  pas  à 
le  jeter  avec  eux  sur  les  écueils,  d'où  il  sortira  mutilé,  s'il 
n'y  sombre  pas  sans  retour.  A  ceux  qui  s'étonneraient  devoir 
dans  la  marine  une  école  capable  de  former  l'homme  d'Etat, 
M.  de  Villèle  répond  très  justement  :  «  Il  m'a  toujours  paru 
que  rien  n'était  plus  propre  à  développer  les  facultés  d'un 
jeune  homme  que  l'habitude  contractée  du  commandement, 
que  la  nécessité  de  vivre  enfermé  et  en  point  de  contact  di- 
rect et  constant  avec  ses  semblables,  que  la  tension  d'esprit 
continuelle,  nécessaire  pour  apprécier  exactement  tout 
ce  qui  doit  décider  des  manœuvres  nautiques,  enfin,  que 
la  comparaison  journalière  entre  les  contrées  les  plus 
éloignées,  les  peuples  les  plus  divers,  les  habitudes,  les 
mœurs  et  les  préjugés  les  plus  opposés.  Partout  où  il  va 
sur  son  navire,  l'officier  de  marine  a  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle frappant  de  cette  variété  infinie  de  gouvernements, 
d'institutions  et  de  combinaisons  politiques  et  sociales;  il 
voit  les  choses  d'un  point  de  vue  plus  élevé  que  tout  autre, 
car  il  est  le  premier  et  souvent  le  seul  représentant  de  sa 
nation.  » 

Ainsi  formé  par  le  travail  et  l'épreuve,  M.  de  Villèle  reprit 
en  18071e  chemin  de  la  France.  Ce  n'était  pas  l'ambition  qui 
l'arrachait  à  son  île,  où  le  malheur  et  le  bonheur  l'avaient 
tour  à  tour  visité.  Il  écrivait  en  effet  à  son  père  ces  lignes 
qui  révèlent  tout  le  fond  de  son  cœur  :  «  Nous  avons  eu  le 
bonheur  de  sauver  la  colonie  et  de  la  conserver  à  la  France  ; 
mais,  malgré  ces  heureux  résultats,  que  la  paix  vient  enfin 
de  consolider,  il  m'est  resté  le  plus  profond  dégoût  pour  ce 
fatras  politique  et  une  antipathie  prononcée  pour  les  affiiires 
publiques.  »  Il  ne  se  doutait  pas  alors  des  orages  qui  l'atten- 
daient dans  sa  patrie  et  des  agitations  que  la  politique  réser- 
vait à  son  âme  avide  de  repos  et  d'obscurité.  Nous  le  suivrons 
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dans  le  récit  de  ses  luttes,  et  nous  essayerons  de  résoudre 
avec  lui  quelques-uns  des  problèmes  les  plus  intéressants  de 
notre  histoire  contemporaine. 

(La  suite  prochainement.) 

llt=  MARTIN. 


QUESTIONS    ACTUELLES 

D'EXEGESE  ET  D'APOLOGIE  BIBLIQUE 


y.     ,^      X 


PRINCIPES 

L'attitude  du  inonde  moderne  à  l'égard  de  la  religion 
oblige  la  science  catholique  à  faire  une  part  de  plus  en 
plus  grande  à  V apologétique,  et  spécialement  à  cette  partie 
de  l'apologétique  qui  a  pour  objet  la  défense  des  principes 
et  des  sources  de  la  foi  contre  les  objections  de  la  science 
incrédule.  L'apologie  biblique,  en  particulier,  est  plus  que 
jamais  à  l'ordre  du  jour;  et  cela  forcément,  puisque  les 
attaques,  sous  toutes  les  formes,  ne  cessent  pas  de  se  mul- 
tiplier contre  les  Livres  de  la  parole  divine.  Les  Études  ont 
à  renseigner  leurs  lecteurs  sur  ces  attaques  et  sur  les 
réponses  qui  y  sont  faites.  Elles  doivent  aussi  reprendre 
leur  place  dans  le  combat  pour  la  défense  des  saints  Livres. 
Voilà  le  but  de  ce  travail,  où  nous  comptons  traiter  les  prin- 
cipales questions  qui  s'imposent  à  l'apologétique  scripturaire 
de  notre  époque. 

Nous  commençons  par  une  question  de  principes  et  de 
méthode.  Depuis  quelque  temps,  on  a  beaucoup  parlé,  dans 
le  camp  des  apologistes,  de  la  nécessité  de  rajeunir  les 
principes  et  les  méthodes  de  l'apologie  biblique.  Nous  de- 
vons donc,  avant  tout,  exposer  et  justifier  les  principes  et 
la  méthode  que  nous  nous  proposons  de  suivre. 


Le  problème  le  plus  important  peut-être,  et  en  tout  cas 
un  des  plus  difficiles  de  l'apologie  biblique,  consiste  à  dis- 
tinguer ce  qu'il  faut  défendre  à  tout  prix  contre  les  incré- 
dules   et  ce  qui  peut  être  matière  à  concession.   Ce  qu'il 
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faut  défendre  à  tout  prix,  tout  le  monde  l'admet,  c'est  ce 
qui  est  cerlainement  vérité  biblique  ou  vérité  affirmée  par 
l'Ecriture  inspirée.  Mais  comment  reconnaître  les  vérités 
bibliques  ?  La  théologie  traditionnelle  nous  indique  pour 
cela  deux  sortes  de  règles. 

Les  unes,  dites  crtrinsèques,  consistent  dans  les  définitions 
dogmatiques  des  Conciles  et  des  Papes,  le  consentement 
unanime  des  Pères  et  le  sentiment  de  VÉglise  universelle. 
Quand  l'autorité  suprême  ecclésiastique  a  défini  que  tel 
texte  fait  partie  de  l'Ecriture  inspirée,  ou  que  tel  passage 
des  Livres  canoniques  énonce  telle  vérité,  on  ne  pourrait, 
sans  hérésie,  contester  l'infaillibilité  de  ce  jugement,  ni 
donner  aux  textes  qu'elle  explique  une  signification  sub- 
stantiellement différente. 

Une  pleine  certitude  s'attache  également  aux  interpréta- 
tions qui  sont  soutenues  par  l'unanimité,  au  moins  morale^ 
des  Pères  ou  anciens  Docteurs  de  l'Eglise.  Mais  il  faut 
observer  que  cette  autorité  irréfragable  n'appartient  aux 
interprétations  unanimes  des  Pères,  qu'autant  qu'elles  se 
rapportent  à  des  matières  concernant  la  foi  ou  la  morale 
chrétienne,  in  rébus  fidei  et  niorum  ad  œdificationem  doc- 
trine christianœ  pertinentium  (comme  s'expriment  les  con- 
ciles de  Trente  et  du  Vatican).  La  même  chose  doit  s'en- 
tendre du  sentiment  de  l'Eglise  universelle.  Ce  sentiment, 
tel  qu'il  se  manifeste,  soit  par  la  prédication  journalière 
dans  le  monde  entier,  soit  par  les  pratiques  constantes  et 
générales  de  l'Église,  ne  peut  errer  ni  nous  tromper,  dans 
les  enseignements  et  les  croyances  qu'il  exprime  ou  qu'il 
suppose,  en  tant  qu'il  s'agit  d'une  matière  de  foi  ou  de 
morale. 

Voilà  pour  les  règles  extrinsèques.  Elles  reposent  toutes 
sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  le  privilège  qu'elle  a,  non 
seulement  de  garder,  mais  encore  d'interpréter  et  d'expli- 
quer sans  erreur  la  révélation  contenue  dans  les  livres  sacrés. 

Viennent  ensuite  les  règles  intrinsèques.  Elles  se  résu- 
ment dans  l'emploi  de  toutes  les  ressources  de  la  critique 
et  de  Ve.rêgèse  scientifiques.  La  critique  recherche  si  un 
texte  donné  est  authentique,  c'est-à-dire  fait  partie  des 
Ecritures  canoniques  ou  des  livres  reçus  et  conservés  dans. 
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l'Église  comme  inspirés  de  Dieu.  L'exégèse  en  détermine  le 
sens,  soit  littéral,  soit  typique,  propre  ou  figuré,  etc.  11 
est  certain  que  ces  moyens,  purement  naturels  en  eux- 
mêmes,  suffisent,  s'ils  sont  maniés  avec  science  et  con- 
science, sous  la  haute  direction  de  l'Eglise,  pour  mettre  en 
lumière  dans  les  saints  Livres  bon  nombre  de  vérités,  qui 
s'imposent  dès  lors  comme  des  oracles  bibliques,  quand 
môme  les  définitions  des  Conciles  et  des  Papes,  le  consente- 
ment unanime  des  Pères  et  le  sentiment  universel  de  l'Eo^lise 
ne  nous  les  proposeraient  pas  clairement  avec  cet  auguste 
caractère. 

Nous  n'avons  ici  qu'à  indiquer  toutes  ces  règles.  Les 
difficultés  que  rencontre  leur  application  dans  les  princi- 
paux problèmes  de  l'apologie  biblique  feront  en  bonne 
partie  l'objet  de  nos  études  suivantes.  Il  en  est  une  cepen- 
dant de  nature  plus  générale,  qui  demande  une  explication 
dès  maintenant. 

Sans  contester  en  théorie  l'autorité  de  la  tradition  catho- 
lique dans  l'interprétation  de  l'Ecriture,  plusieurs  apolo- 
gistes de  nos  jours  semblent  croire  qu'elle  ne  peut  avoir 
un  rôle  utile  dans  les  controverses  particulières  à  notre 
temps.  Quelques-uns  même  dénient  à  ceux  qu'ils  appellent 
«  les  défenseurs  de  la  vieille  théologie  »  le  droit  d'invoquer 
«  les  enseignements  des  anciens  maîtres  »  pour  trancher 
ces  controverses  1.  Voici  leurs  raisons  en  substance.  Les 
anciens  docteurs  ignoraient  les  découvertes  historiques 
et  scientifiques  qui  ont  donné  occasion  à  ces  controverses 
toutes  modernes.  Non  seulement  ils  les  ignoraient,  mais 
encore  ils  étaient  profondément  imbus  des  idées  fausses  ou 
incomplètes,  qui  passaient  pour  composer  la  science  avant 
ces  découvertes.  Aussi  quand  les  Pères  et  les  anciens  exé- 
gètes  s'occupent  des  textes  historiques  ou  scientifiques  de 
l'Écriture,  c'est  d'après  ces  idées  imparfaites  qu'ils  cher- 
chent à  expliquer,  avec  ces  idées  qu'ils  s'efforcent  de  con- 
cilier le  texte  sacré.  Leurs  commentaires  sur  VHe.vœmeron 
en  sont  une  preuve  sensible.   Gomment  donc  les  anciens 

1.  M.  l'abbé   de  Broglie,  Les  progrès  de  l'apologétique,   leur   nécessité  et 
leurs  conditions  (Paris,  1886),  page  34. 


74  EXÉGÈSE    ET   APOLOGIE   BIBLIQUE 

docteurs  pourraient-ils  être  des  guides  sûrs  dans  Finter- 
prétation  des  textes  en  question  ?  Et  ne  serait-ce  pas  com- 
prendre fort  mal  le  respect  qu'on  leur  doit,  que  de  les 
prendre  pour  juges  de  conflits  qu'ils  n'ont  pas  connus  ou 
qu'ils  n'ont  certainement  pu  résoudre  par  les  moyens  dont 
ils  disposaient  ? 

La  difficulté  a  une  apparence  spécieuse.  Pour  l'éclaircir, 
rappelons  d'abord  que  l'autorité  de  l'enseignement  unanime 
des  Pères  dérive  directement  de  l'infaillibilité  de  l'Église. 
En  effet,  l'enseignement  des  Pères  n'est  à  l'abri  de  l'er- 
reur qu'en  tant  qu'il  représente  ou  manifeste  l'enseignement 
authentique  de  l'Eglise  universelle  ;  mais  il  le  manifeste 
évidemment,  quand  il  est  unanime.  Or,  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  universelle,  dans  tout  ce  qu'elle  enseigne  en  ma- 
tière de  foi  et  de  mœurs,  est  indépendante  de  la  science 
naturelle  des  organes  de  son  enseignement,  et  de  la 
valeur  plus  ou  moins  grande  des  arguments  qu'ils  peuvent 
apporter  pour  établir  ou  confirmer  ses  doctrines.  Cette  in- 
faillibilité n'a  pas  d'autre  principe  que  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  qui  est  assurée  à  l'Église  universelle  par  les  pro- 
messes de  Jésus-Christ  pour  tous  les  temps  et  pour  toutes 
les  circonstances.  Tel  est  aussi,  en  dernière  analyse,  le 
principe  de  l'autorité  des  Pères  dans  leurs  enseignements 
unanimes;  puisque  ces  enseignements,  en  vertu  de  leur 
caractère  à'' unanimité,  sont  l'expression  môme  des  enseigne- 
ments de  l'Eglise  universelle.  Donc,  si  les  Pères  affirment 
avec  ensemble  que  tel  fait  ou  telle  vérité,  intéressant  à 
quelque  degré  la  foi  ou  la  morale,  doivent  être  entendus 
dans  tel  passage  de  l'Écriture,  comme  étant  la  pensée  de 
l'Esprit-Saint,  leur  interprétation  est  indubitable  pour  tout 
catholique.  Peu  importe  qu'ils  n'aient  pas  eu  les  lumières 
de  la.  science  moderne  pour  expliquer  ce  passage,  et  qu'ils 
n'aient  pas  connu  ni  peut-être  soupçonné  les  objections 
qu'on  peut  faire  aujourd'hui  à  leur  interprétation.  Car  la 
Sagesse  divine,  auprès  de  laquelle  la  science  moderne  est 
encore  bien  ignorante,  et  qui  sait  assurément  ce  qu'elle  a 
voulu  faire  dire  par  ses  écrivains  inspirés,  a  veillé,  nous  en 
sommes  certains,  à  ce  qu'aucune  erreur  concernant  l'étendue 
et    le  vrai   sens  de  ses  révélations  écrites  n'obtînt  jamais 
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l'adhésion  ferme  et  unanime  de  l'ensemble  des  Docteurs  de 
son  Eglise*. 

Nous  aurons  à  examiner  plus  tard  les  faits  qu'on  oppose 
à  ces  principes  certains.  Il  ne  nous  sera  pas  difficile, 
croyons-nous,  de  faire  voir  qu'aucune  interprétation  au- 
jourd'hui démontrée  fausse  n'a  jamais  été  enseignée  par 
l'unanimité  morale  des  Pères,  au  moins  comme  certaine  et 
obligatoire.  Que  des  interprétations  erronées  aient  été  ad- 
mises môme  par  tous  les  Pères,  à  titre  de  conjectures, 
cVopinions  plus  ou  7uoiiis  vraisemblables ,  on  est  libre  de 
le  soutenir.  Le  sentiment  unanime  des  Pères,  sous  cette 
forme  hésitante,  n'est  plus  celui  qui  fait  loi  pour  les  exé- 
gètes,  d'après  le  décret  des  conciles  de  Trente  et  du  Vatican. 
Il  demandera  encore  le  respect  ;  il  devra  peut-être,  dans 
certains  cas,  être  suivi  provisoirement  ;  mais,  souvent  aussi, 
l'apologiste  pourra  en  toute  sûreté  de  conscience  prendre 
une  voie  différente. 

Pour  résumer,  nous  ne  saurions  admettre  la  possibilité 
d'une  erreur  dans  les  explications  scripturaires  des  Doc- 
teurs catholiques,  lorsqu'ils  sont  moralement  unanimes 
à  les  présenter  comme  certaines  et  comme  s'imposant  à 
la  croyance  de  tous  les  fidèles.  En  effet,  si  erreur  il  y 
avait,  elle  rejaillirait  sur  l'Église  elle-même,  dont  ces 
Docteurs  expriment  fidèlement  la  pensée  dans  leur  una- 
nimité. 

Après  cela,  nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  ne  faut 
en  appeler  aux  jugements  de  la  tradition  qu'avec  beaucoup 
de  prudence,  dans  nos  controverses  contemporaines.  Il  est 
clair  que,  sur  ces  questions  qui  ne  sont  nées  ou  du  moins 
n'ont  reçu  toute  leur  gravité  que  des  découvertes  et  des 
théories  modernes,  les  anciens  Docteurs  souvent  sont  muets, 
ou  n'expriment  aucun  jugement  bien  arrêté.  On  doit  alors 
prendre  garde  de  forcer  le  sens  de  leurs  paroles,  pour  leur 
faire  rendre  des  décisions  dans  des  causes  qu'ils  n'ont  pas 
entendues.  Au  reste,  une  semblable  circonspection  n'est  pas 

1.  Sur  la  manière  de  constater  l'unanimité  morale  des  Pères,  voir  Franze- 
lin,  Tract,  de  divina  scripiura  et  traditione,  thés,  xiv  (3«édit.,  Rome  1882, 
p.  168  et  suiv.)  ;  sur  l'application  de  la  règle  fournie  par  ce  consensus  à  l'in- 
terprétation de  l'Écriture,  thés,  xviii,  p.  215  et  suiv. 
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nécessaire  seulement  quand  on  invoque  l'autorité  des  Pères 
et  de  la  tradition,  mais  aussi  bien  quand  on  interroge  direc- 
tement l'Ecriture.  Un  des  principaux  écueils  de  l'exégèse, 
c'est  d'attribuer  aux  auteurs  inspirés  des  affirmations  aux- 
quelles ils  n'ont  pas  pensé,  et  que  l'Esprit-Saint  n'a  point 
voulu  faire  entendre  par  leur  ministère.  Combien  n'a-t-on 
pas  prêté  en  ce  genre,  par  exemple,  à  l'historien  de  la  créa- 
tion dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  ! 

II 

L'abus  qui  peut  être  fait  des  règles  ne  doit  pas  empêcher 
de  voir  leur  utilité  réelle.  C'est  pourtant  ce  qui  paraît  être 
arrivé  à  quelques  apologistes  de  nos  jours,  très  méritants 
par  ailleurs.  Sous  l'impression  des  difficultés  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  ils  en  viennent  à  désespérer,  pour  ainsi 
dire,  de  trouver,  en  dehors  des  définitions  expresses  de 
rÉglise,  des  moyens  pratiques  et  sûrs  de  distinguer  «  entre 
le  dogme  et  l'opinion  »,  dans  ces  problèmes  qui  relèvent  en 
même  temps  de  la  révélation  et  de  la  science.  Ils  ne  voient 
alors  d'autre  issue  que  d'abandonner  toute  cette  œuvre  si 
délicate  à  la  sollicitude  de  «  l'autorité  doctrinale  vivante  », 
c'est-à-dire  surtout  du  Vicaire  infaillible  de  Jésus-Christ.  Ils 
concluent  qu'il  faut  laisser  provisoirement  aux  savants  calho- 
liques  toute  liberté  de  produire  et  de  défendre  leurs  théo- 
ries, dussent-elles  même  contredire  les  thèses  les  plus  enra- 
cinées dans  la  tradition,  pourvu  qu'ils  soient  sincèrement 
disposés  à  les  retirer  ou  à  les  modifier  au  gré  de  l'autorité 
ecclésiastique. 

Nous  rendons  hommage  aux  excellentes  intentions  des 
partisans  de  ce  système  ;  mais  nous  ne  saurions  le  regarder 
comme  acceptable.  Sans  doute,  l'autorité  doctrinale  vivante, 
spécialement  le  Saint-Siège,  où  Pierre  enseigne  perpétuelle- 
ment l'Eglise  avec  l'assistance  de  l'Esprit  divin,  doit  être  la 
règle  principale  du  savant  catholique  ;  mais  ce  ne  peut  être 
la  seule.  Les  définitions  ne  contiennent  pas  et  ne  sauraient 
contenir  toute  la  vérité  qui  réclame  notre  croyance  expresse*. 

1.  Voir  la  lettre  de  Pie  IX  à  l'archevêque  de  Munich,  Tuas  libenter  acce- 
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Ce  principe  est  élémentaire  clans  la  doctrine  catholique  ;  les 
écrivains  dont  nous  discutons  ici  les  idées  n'ont  pu  songer 
à  le  mettre  en  question  ;  il  est  donc  inutile  d'v  insister  :  mais 
il  est  également  certain  que  beaucoup  de  textes  bibliques, 
dont  le  sens  n'a  jamais  été  défini  explicitement  par  l'Église, 
n'en  sont  pas  moins  clairs  par  eux-mêmes  et  s'imposent  à 
notre  foi  comme  des  paroles  de  Dieu.  Et  parmi  ces  textes, 
il  en  est  qui  fournissent,  soit  directement,  soit  par  une  con- 
séquence indubitable,  des  solutions  précises  pour  plus  d'un 
de  ces  problèmes  dits  modernes.  Nous  citerons  comme 
exemple  les  passages  qui  affirment  ou  supposent  l'/^/^Vec/'oz-i- 
giiie  du  genre  humain.  L'enseignement  constant  et  unanime 
des  Pères  et  des  théologiens  présente  aussi  de  ces  solutions, 
qui  n'ont  aucune  ombre  d'équivoque  et  sont  indépendantes 
de  leurs  idées  surannées  en  matière  d'histoire  ou  de  sciences 
naturelles.  Telle  est,  par  exemple,  Taffirmation  du  caractère 
historique  des  récits  de  la  Genèse.  Enfin,  on  peut  dire  la 
même  chose  du  sentiment  constant  et  universel  de  l'Église, 
tel  qu'il  paraît  dans  ses  catéchismes  et  ses  prédications, 
dans  sa  liturgie  et  ses  rites  sacrés,  etc.  Mais  tout  cela  est 
évident  pour  qui  prend  la  peine  de  réfléchir  quelque  peu, 
et  nous  espérons  le  confirmer  plus  tard  par  d'assez  nom- 
breux exemples.  Il  faut  donc  conclure  que  l'obligation  ri- 
goureuse qu'ont  les  apologistes  et  les  savants  catholiques, 
de  ne  rien  avancer  de  contraire  à  l'orthodoxie,  ne  peut  être 
réduite  à  cette  seule  condition,  de  se  conformer  à  toutes  les 
décisions  passées  de  l'Église  et  d'adhérer  d'avance  à  celles 
qu'elle  pourrait  donner  dans  l'avenir. 

La  difficulté,  sur  laquelle  on  appuie  tant,  de  distinguer 
entre  le  certain  et  l'incertain  est  réelle  sans  doute,  mais 
on  l'exagère  beaucoup,  nous  semble-t-il.  Dans  presque  tous 
les  cas  de  questions  mixtes  qui  ont  une  gravité  réelle,  on 
peut  marquer  avec  sûreté  ce  qui,  d'après  l'enseignement 
catholique,  doit  être  retenu  comme  certain,  ce  qui  demeure 
plus  ou  moins  indécis,  et  ce  qui  est  complètement  libre.  Il 
suffit  pour  cela  de  porter  dans  l'application  des  règles  an- 
ciennes assez  de  conscience  et  d'amour  sincère  de  la  vérité. 

pimus,    en    date  du  21    décembre   1863  ;    avec    le    commentaire  du  cardinal 
Franzelin,  Tract,  cit.,  schol.  i,  p.  132  suiv. 
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Conscience  et  amour  de  la  vérité,  nobles  et  austères 
vertus,  qui  devraient  se  trouver  au  plus  haut  degré  chez 
l'apologiste  catholique  !  Elles  lui  prescrivent  avant  toutes 
choses  de  posséder  les  connaissances  qu'exige  sa  mission. 
Inutile  d'insister  quant  à  la  connaissance  des  résultats  scien- 
tifiques. Dieu  merci  !  le  nombre  n'est  pas  grand,  aujour- 
d'hui, des  apologistes  honteusement  ignorants  ou  sottement 
dédaigneux  des  découvertes,  qui  sont  la  gloire  la  moins  con- 
testable de  notre  siècle  ;  apologistes  indignes  de  ce  nom, 
qui  s'escrimeront  en  vain  contre  des  difficultés  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  avec  des  armes  d'un  autre  âge,  dont  les 
adversaires  actuels  se  rient  impunément.  Au  contraire,  le 
zèle  des  apologistes  à  se  mettre,  comme  on  dit,  au  courant 
de  la  science,  est  tel  qu'il  a  fait  tort  peut-être,  chez  beau- 
coup, à  des  études  encore  plus  nécessaires,  aux  études  théo- 
logiques. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes,  l'insuffisance  de  la  forma- 
tion théologique  chez  plusieurs  nous  parait  être  un  fait  dif- 
ficile à  nier.  Il  n'en  faudrait  pas  d'autre  preuve  que  ce  qui 
s'est  passé  dans  certaines  discussions  récentes,  sur  des  ques- 
tions capitales  telles  que  l'étendue  de  l'inspiration  des  saints 
Livres.  L'appui  que  des  écrivains  souvent  fort  distingués 
sous  d'autres  rapports  ont  cru  pouvoir  donner,  en  ces 
questions,  à  des  thèses  hardies,  disons  plutôt  téméraires,  ne 
s'explique,  à  notre  avis,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  entre- 
tenu un  commerce  assez  intime  et  assez  fréquent  avec  l'Ecri- 
ture dans  son  ensemble,  avec  les  saints  Pères  et  la  grande 
théologie  catholique. 

Ce  serait  une  grave  illusion  à  un  apologiste  de  se  croire 
dispensé  d'études  théologiques  approfondies,  sous  prétexte 
que,  dans  les  controverses  avec  les  incrédules  modernes,  il 
suffit  de  défendre  les  vérités  du  catéchisme,  et  que  les 
déductions  plus  subtiles  de  la  théologie  y  seraient  hors  de 
saison. 

Il  est  de  fait,  au  contraire,  que  plusieurs  des  questions  les 
plus  délicates  de  la  théologie  sont  aujourd'hui  au  premier 
plan  par  suite  des  découvertes  et  des  objections  de  la  science, 
et  que  tous  les  apologistes  leur  donnent  un  rôle  considé- 
rable dans  leurs  travaux.   L'inspiration   dont  jouissent  les 
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écrivains  sacrés  s'étend-elle  aux  choses  d'ordre  purement 
scientifique  ou  historique  ?  Jusqu'à  quel  point  est-on  forcé 
de  reconnaître  dans  tel  ou  tel  livre  saint  l'ouvrage  de  l'au- 
teur à  qui  la  tradition  catholique  l'attribue  ?  Est-on  tenu,  par 
exemple,  de  défendre  à  tout  prix  l'unité  et  l'origine  mo- 
saïque de  l'ensemble  du  Pentateuque?  Le  consentement  una- 
nime des  Pères  et  l'Eglise  elle-même,  dans  ses  définitions, 
ont-ils,  pour  l'interprétation  des  textes  qui  n'ont  qu'un  rap- 
port indirect  avec  la  foi,  la  même  autorité  infaillible  que 
pour  l'interprétation  des  textes  strictement  dogmatiques  ? 
Voilà  quelques-unes  des  questions  que  les  apologistes 
posent  journellement.  On  pourrait  en  ajouter  une  infinité 
d'autres  qui  ont  un  caractère  plus  spécial,  par  exemple  : 
Faut-il  tenir  que  la  succession  des  créations  racontées  au 
premier  chapitre  de  la  Genèse  est  strictement  réelle  ?  Est-on 
obligé  de  croire  que  Dieu  a  créé  des  espèces  distinctes  dès 
le  commencement;  qu'il  a  formé  immédiatement  \q  corps  de 
l'homme  ;  que  le  déluge  a  été  universel,  et  que  toutes  les 
races  actuelles  de  l'humanité  descendent  de  Noé,  etc.  ?  Il 
serait  bien  téméraire,  celui  qui  oserait  aborder  des  questions 
de  ce  genre  avec  une  teinture  superficielle  de  théologie  ou 
avec  des  ressources  incomplètes,  de  seconde  ou  troisième 
main,  comme  on  en  trouve  dans  certains  manuels  théolo- 
giques usuels. 

Aussi  est-il  difficile  d'excuser  la  présomption  de  quelques- 
uns  de  nos  savants  laïques,  qui,  étrangers  aux  études  théo- 
logiques ou,  ce  qui  est  pis,  n'ayant  guère  fréquenté  que  des 
exégètes  protestants  et  rationalistes,  ont  cru  néanmoins  pou- 
voir traiter  et  trancher  plusieurs  de  ces  questions  dans  le 
sens  opposé  à  la  croyance  traditionnelle  ^  Bien  plus  lourde 

1.  Le  règlement  du  Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  qui 
doit  s'ouvrir  à  Paris,  le  8  avril  1888,  et  dont  l'idée  a  été  louée  et  encouragée 
par  un  bref  de  Notre  Saint-Père  Léon  XIII  à  Ms-"  d'Hulst  (20  mai  1887),  porte 
à  l'art.  18  :  Les  mémoires  traitant  de  questions  théologiques  sont  absolument 
écartés.  Disposition  fort  sage  pour  une  assemblée,  où  sont  spécialement 
appelés  comme  membres  actifs  des  savants  laïques.  Le  bref  du  Souverain 
Pontife  recommande  la  même  chose  d'une  manière  significative.  La  mesure 
est  complétée,  du  reste,  dans  le  règlement  du  Congrès,  par  l'art.  17  :  «  La 
commission  (d'organisation  du  Congrès)  devra  écarter  tout  mémoire  soute- 
nant des  opinions  contraires  soit    aux   décisions    des   conciles  ou  du  Saint- 
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toutefois  est  la  responsabilité  de  ceux  qui  sont  tenus  par  état 
de  connaître  la  saine  théologie,  s'ils  patronnent,  même  in- 
consciemment, des  conclusions  que  la  science  sacrée  con- 
damne. Que  des  écrivains  laïques  s'égarent  en  des  matières 
qui  touchent  à  la  révélation,  du  moins  l'absence  du  carac- 
tère ecclésiastique  avertit  les  fidèles  de  ne  pas  compromettre 
leur  foi  à  la  suite  de  ces  docteurs  sans  mission.  Le  danger, 
ou  même  le  scandale,  est  autrement  grave,  si  l'erreur  est 
proposée  par  des  hommes  qui,  à  l'autorité  de  leur  science 
réelle  ou  présumée,  peuvent  joindre  le  prestige  d'un  rang 
plus  ou  moins  distingué  dans  l'Eglise. 

On  parle  souvent  du  tort  que  certains  apologistes  font  à 
la  religion  par  l'insuffisance  de  leurs  connaissances  scienti- 
fiques. Cependant  le  principal  inconvénient  de  cette  insuffi- 
sance est  de  discréditer  personnellement  l'apologiste,  et  de 
fournir  un  prétexte  aux  plus  frivoles  des  incrédules  pour  se 
moquer  de  la  religion,  qu'ils  identifient  à  tort  avec  son  mala- 
droit défenseur. 

Inconvénient  sérieux,  sans  aucun  doute,  mais  qui,  du 
moins,  laisse  intacte  la  foi  des  croyants.  Puis,  les  plus  hon- 
nêtes ou  les  plus  avisés  d'entre  les  incrédules  eux-mêmes 
sont  forcés  de  reconnaître  qu'il  reste  toujours  à  la  religion 
catholique  bien  d'autres  soutiens  et  bien  d'autres  argu- 
ments, dont  on  ne  se  débarrasse  point  par  de  telles  plaisan- 
teries. 

Au  contraire,  l'insuffisance  théologique,  d'abord,  produit 
des  inconvénients  tout  semblables  à  ceux  qu'on  vient  de  dire. 
En  eff'et,  celui  qui,  faute  de  compétence  exégétique  ou  pour 
n'avoir  pas  soigneusement  interrogé  les  anciens  docteurs  de 
l'Eglise,  refuse  de  voir  dans  la  Tradition  et  TEcriture  ce 
qu'elles  affirment  ou,  au  contraire,  y  voit  ce  qu'elles  n'affir- 
ment point,  ne  s'expose-t-il  pas,  lui  aussi,  et  la  religion,  à  la 
risée  des  incrédules  plus  perspicaces  que  lui?  Mais,  en  outre, 
ce  qui  est  bien  plus  grave,  l'apologiste  insuffisamment  armé 
de  théologie,  alors  qu'il  professe  de  défendre  la  croyance  ca- 
tholique, la  blesse,  la  mutile;  et,  abusant,  sans  le  vouloir,  de 

Siège,  soit  à  l'enseignement  commun  et  autorisé  de  la  théologie,  conformé- 
ment aux  règles  tracées  par  S.  S.  Pie  IX  dans  le  bref  Tuas  libentcr  adressé 
à  l'archevêque  de  Munich  (21  décembre  1863).  » 
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l'influence  de  son  caractère  et  de  sa  science,  il  fait  perdre  à 
ses  frères  dans  la  foi  plus  ou  moins  de  cette  vérité  divine,  qui 
est  la  lumière  et  le  soutien  essentiel  de  leur  vie  surnaturelle  ; 
de  cette  vérité  dont  la  moindre  parcelle  a  un  prix  inesti- 
mable. Et  que  dire  si  l'erreur  porte,  non  pas  seulement  sur 
quelque  conclusion  secondaire,  sur  quelque  application  par- 
ticulière, mais  sur  les  principes  eux-mêmes,  sur  des  points 
de  doctrine  fondamentaux,  tels  que  l'authenticité  des  Livres 
sacrés,  l'étendue  de  leur  inspiration,  etc.  ?  Le  mal  qui  peut 
résulter  dans  un  pareil  cas  est  incalculable. 

Au  reste,  si  les  plus  amples  ressources  de  la  théologie 
n'étaient  pas  nécessaires  pour  éviter  toute  erreur  de  consé- 
quence, elles  le  seraient  encore  pour  faire  de  l'apologie  ce 
qu'elle  doit  être  de  nos  jours.  Tous  ceux  qui  suivent  les  pu- 
blications hostiles  à  l'Eglise  et  à  la  révélation  savent  que  ce 
qui  manque  le  plus  à  nos  adversaires,  c'est  la  vraie  connais- 
sance des  choses  qu'ils  prétendent  combattre,  de  nos  dogmes, 
de  nos  croyances,  du  véritable  enseignement  de  nos  Livres 
saints.  Par  suite,  la  première  et  la  principale  tâche  de  l'apo- 
logiste contemporain  consiste  à  exposer  dans  son  vrai  carac- 
tère la  doctrine  catholique,  défigurée  par  l'ignorance  et  la 
mauvaise  foi  de  l'incrédulité.  Et  il  importe  que  cet  exposé 
soit,  non  seulement  sans  erreur,  mais  adéquatement  fidèle, 
lumineux  et  chaud;  tel  qu'il  offre  en  lui-même  une  démonstra- 
tion complète  et  sensible  de  la  crédibilité  àe,  l'enseignement 
catholique  ;  tel  enfin  que  les  réponses  aux  difficultés  des 
incrédules  en  sortent  pour  ainsi  dire  spontanément,  comme 
des  conséquences  nécessaires  ou  de  simples  applications. 
Or,  serait-il  possible  d'y  réussir  avec  une  science  théologique 
ordinaire,  et  sans  avoir  profondément  pénétré  dans  l'intelli- 
gence des  doctrines  catholiques  en  elles-mêmes,  de  leur 
connexion  naturelle,  de  leurs  diverses  conséquences  et  de 
leurs  rapports  avec  les  sciences  purement  humaines  ? 

Que  les  apologistes  catholiques  veuillent  bien  pardonner 
au  plus  humble  d'entre  eux  ces  franches  réflexions  !  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  leur  donner  des  avis.  Nous  ne  fai- 
sons ici  que  rappeler  les  solennelles  leçons  tombées  du  trône 
de  saint  Pierre.  Pourquoi  Léon  XIII,  qui  connaît  si  bien  les 
besoins  de  notre  temps,  recommande-t-il  au   clergé   catho- 

XLIII.  —  6 


82  EXEGESE   ET    APOLOGIE   BIBLIQUE 

lique,  avec  tant  d'insistance,  l'étude  approfondie  de  la  théo- 
logie, et  spécialement  de  la  théologie  traditionnelle  de 
l'Église?  Le  «  pape  de  la  croisade  intellectuelle»,  comme 
son  représentant  en  France  l'a  si  bien  nommé,  est  loin,  on  le 
sait,  de  méconnaître  la  haute  importance  des  connaissances 
historiques  et  scientifiques  pour  l'apologétique  contempo- 
raine. Cependant,  combien  il  inculque  plus  fortement  la  né- 
cessité de  la  théologie,  et  de  la  théologie  du  passé,  de  la 
théologie  des  Pères  et  des  Scolastiques  ?  Voici,  par  exemple, 
quelques  lignes  de  la  célèbre  encyclique  JEterni  Patris 
(14  août  1879),  auxquelles  nous  ne  voulons  rien  enlever  de 
leur  force  et  de  leur  saveur  par  une  traduction  :  Plurimi  ex 
lis  ho  minibus  qui,  abalienato  a  ficle  aiii?no,instituta  catholica 
oderunt,  solam  sihi  esse  magistram  ac  clucem  rationem  profi- 
tentur.  Ad  hos  autem  saiiandos,  et  in  graticun  cuni  fide  catho- 
lica j'estituendos,  prseter  supevnaturale  Dei  auxilium  nihil  esse 
opportunius  arbitramur,  quam  solidani  Patrum  et  Scholasti- 
coruui  doctrinani,  qui  firmissima  fidei  argumenta,  divinam 
illius  originem^  certani  veritatem,  argumenta  quibus  saade- 
tur^  bénéficia  in  humanum  genus  collata,  perfectamque  cum 
ratione  concordiam  tanta  evidentia  et  vi commonstrant ,  quanta 
flectendis  mentibus  vel  maxime  invitis  etrepugnantibus  abunde 
sufficiat. 

Ces  graves  paroles  de  Léon  XIll  répondront  aussi  pour 
nous  à  un  argument  spécieux  des  patrons  de  la  méthode  qui  a 
été  l'occasion  de  nos  dernières  remarques.  L'un  des  plus  émi- 
nents  d'entre  eux  écrit  :  «  Les  discussions  les  plus  hardies, 
sur  des  questions  qui  semblaient  tranchées  autrefois  dans  un 
sens  négatif,  sur  l'origine  des  espèces  animales,  sur  l'univer- 
salité du  déluge,  sur  le  sens  du  premier  chapitre  de  la  Genèse^ 
se  produisent  au  grand  jour.  Ces  discussions  ne  sont  point 
ignorées  du  Pasteur  suprême,  et  la  sentinelle  qui  veille  sur 

les  murs  de  Jérusalem  n'est  point  endormie Si  l'autorité 

n'intervientpas,  c'est  qu'elle  a  des  motifs  pour  s'abstenir,  c'est 
qu'elle  comprend  elle-même  qu'il  y  a  un  progrès  nécessaire 
de  l'apologétique  et  qu'il  faut  de  nouveaux  arguments  et  des 
principes  à  la  fois  plus  forts  et  plus  larges  pour  répondre  à 
de  nouvelles  difficultés;  c'est  qu'elle  sent  qu'il  s'agit,  non 
d'hypothèses  arbitraires,  fruit  de  la  vanité  et  de   l'orgueil, 
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mais  de  réelles  difficultés  intellectuelles.  Le  silence  de  l'au- 
torité, remarquons-le  bien,  ne  doit  pas  être  pris  pour  une 
approbation  ni  pour  la  déclaration  qu'une  opinion  qui  n'est 
pas  blâmée  publiquement  ne  mérite  aucun  reproche...  Mais 
le  silence  de  l'autorité  suprême,  joint  à  la  résolution  sin- 
cère de  lui  obéir  si  elle  parle,  permet  à  ceux  qui  cherchent 
leur  voie  avec  courage  et  prudence  de  s'avancer  avec  plus 
d'assurance,  et  de  faire  des  hypothèses  avec  plus  de  liberté. 
Ils  peuvent  plus  facilement  s'écarter  de  l'opinion  des  doc- 
teurs d'autrefois  qui  ne  connaissaient  pas  nos  difficultés  pré- 
sentes ;  ils  peuvent  aussi  maintenir  leurs  opinions  person- 
nelles contre  les  organes  modernes  de  cette  tradition  trop 
étroite,  ils  savent  qu'il  n'y  a  qu'un  pape  dans  l'Église,  et  que 
la  seule  voix  qui  ait  droit  de  les  condamner  est  celle  du  chef 
suprême  et  de  l'épiscopat  qui  n'ont  qu'un  même  enseigne- 
ment ^   » 

Nous  ne  voulons,  pour  le  moment,  exprimer  aucun  juge- 
ment sur  les  hypothèses  nouvelles  auxquelles  M.  l'abbé  de 
Broglie  fait  allusion  ;  nous  aurons  à  en  parler  plus  tard.  Le 
savant  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  fait  très 
bien  remarquer  que  le  silence  de  l'autorité  (supposé  que 
silence  il  y  ait)  ne  doit  pas  être  pris  pour  une  approbation  ni 
pour  une  déclaration  d'innocuité  en  faveur  de  ces  hypothèses. 
En  effet,  cette  autorité  aurait  fort  à  faire,  s'il  lui  fallait  relever 
et  redresser  toutes  les  assertions  plus  ou  moins  inexactes,  qui 
peuvent  être  émises  par  quelque  théologien  ou  savant  catho- 
lique. Puis,  surtout,  comme  le  montre  Thistoire,  le  Saint- 
Siège  a  toujours  été  circonspect  et  lent  à  censurer  même  des 
erreurs  graves,  lorsqu'elles  étaient  avancées  par  des  hommes 
qui  avaient  par  ailleurs  bien  mérité  de  l'Eglise  et  de  la  reli- 
gion, et  qui  occupaient  une  place  considérable  dans  les  rangs 
de  la  hiérarchie  ou  dans  le  monde  de  la  science.  On  ne  peut 
l'accuser  de  manquer,  par  une  pareille  conduite,  à  ce  qu'il 
doit  aux  fidèles  pour  la  protection  de  leur  foi.  Tous  les  catho- 
liques savent  que  l'Église  n'entend  nullement  approuver  tout 
ce  qu'elle  ne  condamne  point,  tout  ce  qu'elle  tolère  plus  ou 
moins  longtemps.  Et  tandis  que  l'autorité  suprême  se  tait, 

j.   M.  l'abbé  de  Broglie,  Les  propres,  etc.,  p.  40-41. 
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pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  il  ne  manque  jamais  dans 
l'Eglise  de  voix  autorisées,  quoiqu'à  des  degrés  inférieurs, 
pour  signaler,  réfuter  l'erreur.  Il  y  a  les  évêques,  qui  sont 
eux  aussi  juges  naturels  des  doctrines  ;  il  y  a  les  théologiens 
orthodoxes.  Par  là  les  vrais  fidèles  ne  laissent  pas  d'être 
suffîsammeTit  mis  en  garde  contre  ces  assertions,  qui  n'ont  ni 
le  sceau  de  la  tradition  et  de  l'universalité,  ni  la  sanction  de 
Tautorité  compétente. 

Mais  est-il  exact  de  dire  que  l'autorité  suprême  «  s'abstient  » 
'dans  les  discussions  dont  il  s'agit,  et  qu'elle  s'abstient,  parce 
qu'elle  comprend  elle-même  que  les  arguments  et  les  prin- 
cipes traditionnels  ne  sont  ni  assez  foj^ts  ni  assez  larges  pour 
répondre  aux  nouvelles  difficultés  ?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
et  (nous  en  demandons  bien  pardon  à  l'éminent  professeur) 
cette  interprétation  nous  paraît  expressément  réfutée  par  les 
déclarations  tant  de  fois  réitérées  de  Léon  XIII  au  sujet  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie  scolastiques.  Car  c'est  à  ces 
anciennes  écoles  que  le  Pape  nous  renvoie  constamment  et 
avec  une  insistance  significative,  en  nous  assurant  que  c'est 
là  que  nous  trouverons  les  principes  et  les  arguments  encore 
aujourd'hui  les  plus  forts  contre  toutes  les  objections  de  la 
science  incrédule.  Puisque,  d'autre  part,  comme  on  le  fait 
justement  observer,  Léon  XIII  n'ignore  point  les  principes 
nouveaux  ^  mis  en  avant  par  quelques  apologistes  en  contra- 
diction avec  la  doctrine  commune  des  anciens,  sa  conduite 
dit  clairement  que  ce  sont  ces  principes  nouveaux  qui  ne  lui 
paraissent  pas  assez  forts,  ni  surtout  assez  sûrs,  pour  mériter 
de  devenir  courants  parmi  les  défenseurs  de  la  foi  catho- 
lique. 

III 

Voilà  donc,  brièvement  indiquées  et  justifiées,  les  règles 
que  nous  suivrons,  pour  discerner  la  vérité  biblique  dans  les 
problèmes  mixtes  de  la  foi  et  de  la  science.  Mais,  souvent, 
malgré  l'emploi  consciencieux  de  tous  les  moyens,  nous 
n'arriverons  à  aucun  résultat  certain  ;  parce  que  ni  la  pensée 
de  l'Ecriture  ne  sera  assez  claire,  ni  le  sentiment  de  la  tra- 
dition assez  formel  et  unanime.  Que  faire  alors  ?  Sera-t-on 
entièrement  libre  de  suivre  la  seule  lumière  de  la  science  ? 
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L'apologiste  peut-il,  doit-il  laisser  aux  savants  carte  blanche, 
pour  donner  à  ces  cas  la  solution  qui  s'accordera  le  mieux 
avec  leurs  observations  ou  leurs  théories  ?  Nous  croyons 
qu'il  faut  distinguer. 

Si,  parmi  les  interprétations  possibles  de  l'Ecriture,  nulle 
n'a  des  preuves  bien  sérieuses  ou  si,  entre  celles  qui  sont 
sérieuses,  nulle  ne  l'emporte  notablement  sur  les  autres  en 
probabilité  ;  et  si,  de  plus,  les  témoins  de  la  tradition  et  du 
sentiment  de  l'Eglise  universelle  sont  partagés  de  façon  qu'on 
ne  voie  d'aucun  côté  une  majorité  bien  décidée,  la  réponse  est 
facile  :  la  question  reste  libre  ;  elle  n'a  pas  de  solution  qui 
s'impose  au  catholique  en  tant  que  tel.  Dès  lors  l'apologiste 
doit  bien  se  garder  d'en  soutenir  aucune  comme  une  affirma- 
tion de  la  Bible  ou  comme  un  enseignement  obligatoire  de 
l'Eglise.  Autrement  il  mériterait  le  blâme  infligé  par  saint 
Augustin  aux  «  usurpateurs  téméraires  »,  temerarii prozsump- 
tores,  qui  provoquent  les  sarcasmes  des  infidèles  contre  les 
auteurs  sacrés  et  contristent  leurs  frères ,  en  prétendant 
couvrir  de  l'autorité  de  l'Ecriture  ce  qui  n'est  que  leur  propre 
opinion,  incertaine  et  risquée  *. 

Mais  il  arrive  aussi  qu'une  interprétation,  sans  être  évi- 
dente, a  du  moins  pour  elle  des  raisons  graves  et  qui  la  ren- 
dent certainement  la  plus  vraisemblable  au  point  de  vue 
exégétique,  ou  encore  qu'elle  est  appuyée  par  un  ensemble 
de  docteurs  autorisés,  qui  approche  de  l'unanimité  morale, 
sans  toutefois  l'atteindre.  Au  sujet  de  la  méthode  à  suivre 
dans  ces  cas,  les  apologistes  se  divisent  en  deux  écoles, 
l'une  large,  qui  s'affiche  elle-même  comme  l'école  nouvelle 
et  progressive  ;  l'autre  plus  étroite,  qu'on  appelle  l'école 
ancienne  et  conservatrice.  Voici,  sauf  les  nuances  propres  à 
tel  ou  tel  apologiste  en  particulier,  quelles  sont  les  ten- 
dances caractéristiques  de  ces  deux  écoles. 

Le  principal  souci  de  la  première  parait  être  d'enlever 
aux  incrédules  tout  prétexte  tant  soit  peu  plausible,  même 
en  apparence,  pour  accuser  l'Écriture,  ou  du  moins  l'expli- 
cation catholique  de  l'Écriture,  d'être  en  contradiction  avec 
la  science  moderne.  A  cette  fin,  elle  juge  nécessaire  avant 

1.  De  Genesi  ad  Utteram.  lib.I,  c.  xviii-xix. 
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tout  de  déblayer  le  terrain  de  l'apologie  scripturaire,  en  éli- 
minant ce  qui  n'offre  pas  évidemment  le  caractère  d'une 
aflirmation  inspirée  ou  d'une  interprétation  infaillible  de 
l'Eglise.  Suivant  cette  école,  l'apologiste  doit  se  borner  à 
défendre  les  points  certains,  qu'aucune  découverte  de  la 
science  n'ébranlera  jamais.  Pour  ce  qui  est  des  conclusions 
et  des  explications  auxquelles  manque  la  certitude,  si  pro- 
bables qu'elles  puissent  être  d'ailleurs,  il  faut  d'avance  les 
abandonner  à  la  discrétion  des  savants  \ 

Les  adeptes  de  la  seconde  école  se  préoccupent  surtout  de 
sauvegarder  l'autorité  du  texte  sacré  et  de  ses  interprètes 
authentiquas.  Ils  redoutent  même  le  soupçon  d'une  atteinle 
à  cette  autorité  souveraine.  Aussi  ne  leur  suffit-il  pas  de 
défendre  les  vérités  bibliques  incontestables,  c'est-à-dire 
celles  que  l'Eglise  a  définies  comme  de  foi  et  celles  qui  nous 
sont  certifiées,  soit  par  l'évidence  même  du  texte  canonique, 
soit  par  la  tradition  constante  et  unanime  de  l'Eglise.  Ils 
repoussent  encore  toute  explication  qui  leur  paraît  s'éloigner, 
soit  de  ce  qu'ils  nomment  le  sens  le  plus  naturel  de  l'Écri- 
ture, soit  des  interprétations y?Z«5  communcnient  reçues  parmi 
les  Pères  et  les  anciens  exégètes.  Du  moins  ils  n'acceptent 
les  explications  nouvelles  de  ce  genre,  qu'après  qu'il  leur  est 
devenu  impossible  de  les  refuser,  sans  rejeter  en  même 
temps  des  conclusions  démontrées  de  la  science. 

Pour  dire  notre  pensée  sur  ces  deux  méthodes  si  diffé- 
rentes, la  seconde  est  assurément  celle  qui,  pour  le  fond, 
a  été  le  plus  généralement  suivie  dans  les  siècles  passés 
de  l'Eglise,  et  cela  n'est  pas  une  petite  recommandation.  De 
plus,  elle  ne  nous  paraît  point  mériter  tous  les  reproches 
que  lui  adressent  les  représentants  de  l'école  nouvelle.  On 
l'accuse  surtout  de  compromettre  l'autorité  de  l'Écriture  et 
de  l'Eglise,  en  l'associant  à  des  explications  qui,  pour  être 
plus  ou  moins  vraisemblables,  ne  sont  pas  cependant  cer- 

1.  A  cette  école  se  rattachent,  sinon  toujours  par  des  déclarations  expli- 
cites, du  moins  pratiquement  et  par  la  manière  de  procéder,  plusieurs  ma- 
nuels d'apologétique  récents,  et  d'ailleurs  excellents  sous  d'autres  rapports, 
par  exemple  l'Apologie  scientifique  de  la  foi  chrétienne,  par  M.  le  chanoine 
F.  Duilhé  de  Saint-Projet,  et  l'Exposé  de  la  doctrine  catholique,  par  M,  l'abbé 
P.  Girodon. 
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taines,  et  qui  pourront  être  un  jour  démontrées  fausses  et 
contraires  à  la  science.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  pareil  résultat 
découle  de  la  méthode  ancienne,  considérée  dans  son  prin- 
cipe,  ni  même   de   la  manière   dont  ses  partisans  les  plus 
autorisés  l'appliquent  communément.  L'accusation  n'est  juste 
que  contre  ceux  qui  soutiendraient  ces  interprétations  plus 
probables  et  plus  conformes  au  sentiment  traditionnel  avec 
la  même  assurance  et  la  même  ténacité  que  si  elles  étaient 
certaines.  Des  exégètes,  des  apologistes  agissent  quelquefois 
de  cette  manière,  nous  ne  le   nions  pas;  mais  c'est  par  un 
abus,  non  par  une  suite  légitime  des  principes  de  l'école 
conservatrice.  Ce  sont  là  encore  les  temerarii  prassumptores, 
censurés  par  saint  Augustin,  saint  Thomas  d'Aquin  et  tous 
les  plus  sages  représentants  de  l'exégèse  traditionnelle.  II 
n'y  a  aucun  reproche  à  faire  à  ceux  qui  se  contentent  d'ex- 
poser et  de  soutenir  ces  explications  comme  plus  vraisem- 
blables, du  moins  suivant  l  état  présent  de  nos  connaissances, 
sans  leur  attribuer  une  valeur  absolue  et  définitive,  et  en  les 
distinguant   bien  des  interprétations  fixées  avec  certitude. 
Assurément,  en  procédant  ainsi,  on  met  l'Écriture  et  l'Eglise 
assez  clairement  hors   de   cause;   on  reconnaît  qu'elles  ne 
décident  pas  la  question  et,   loin  d'engager  et  de  compro- 
mettre leur  autorité,  on  écarte  même  la  possibilité  d'un  conflit 
entre  elles  et  les  découvertes  futures  de  la  science.  D'ailleurs, 
les  savants  raisonnables  ne  peuvent  s'étonner  ni  trouver  mau- 
vais,  qu'entre  deux  opinions  dont  l'une  se  recommande  de 
graves  raisons  théologiques  et  l'autre  est  encore  scientifique- 
ment douteuse,  on  s'en  tienne  provisoirement  à  la  première. 

La  méthode  de  l'école  nouvelle  prête  à  des  critiques  beau- 
coup plus  sérieuses.  Le  principe  qui  en  forme  la  base,  à 
savoir  que  toute  conclusion  qui  n'est  pas  certaine  peut  ou 
doit  être  traitée  comme  entièrement  libre,  nous  paraît  impos- 
sible à  justifier  dans  sa  généralité.  Le  simple  bon  sens  dit 
qu'en  matière  de  doctrines  (au  moins  de  celles  qui  ne  sont 
pas  indifférentes  pour  la  vie),  il  serait  déraisonnable  de  ne 
vouloir  obéir  qu'à  l'évidence,  et  de  se  croire  en  droit  de 
soutenir  toute  opinion  qui  ne  serait  pas  certainement  fausse 
et  pernicieuse. 

L'amour  sincère  de  la  vérité  commande  de  rester  le  plus 
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près  d'elle  qu'il  est  possible,  si  on  ne  peut  entièrement  la 
posséder,  et  de  s'écarter  le  plus  possible  de  l'erreur.  La 
prudence  elle-même  l'ordonne,  et  d'autant  plus  fortement 
que  l'erreur  peut  avoir  des  suites  plus  graves.  Or,  il  est 
incontestable  que,  parmi  les  questions  qui  s'agitent  dans  les 
controverses  contemporaines,  beaucoup  ont  une  importance 
pratique  très  grande.  Par  exemple,  les  théories  sur  la  na- 
ture et  l'étendue  de  Tinspiration  biblique  influenceront 
nécessairement  toute  l'exégèse  et  toute  l'exposition  de  la 
doctrine  catholique  chez  les  apologistes.  Suivant  qu'elles 
seront  plus  larges  ou  plus  étroites^  elles  se  manifesteront 
par  un  respect  plus  ou  moins  religieux,  une  déférence  plus 
ou  moins  scrupuleuse  pour  les  assertions  des  auteurs  sacrés. 
D'un  autre  côté,  il  faut  considérer  aussi  les  impressions  qui 
sont  produites  sur  les  simples  fidèles  par  des  discussions 
trop  hardies,  par  des  assertions  peu  mesurées  ;  en  particu- 
lier, le  trouble  que  jettent  infailliblement  dans  les  âmes 
croyantes  des  théories  en  opposition  avec  le  sentiment  tra- 
ditionnel, avec  les  idées  qui  sont  inculquées,  dès  l'enfance, 
par  les  leçons  maternelles  et  le  catéchisme,  plus  tard,  par 
les  prédications  et  les  livres  les  plus  recommandés.  De  là, 
dans  bien  des  questions,  le  devoir  strict  pour  les  apolo- 
gistes, non  seulement  de  maintenir  intactes  les  vérités  cer- 
taines, mais  encore  d'incliner  le  plus  possible  vers  les  solu- 
tions les  plus  sûres,  les  mieux  fondées  sur  la  tradition  et  le 
sentiment  de  l'Eglise,  enfin  celles  où  des  inconvénients  comme 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer  sont  le  moins  à  redouter. 
D'ailleurs,  cette  conduite  leur  est  tracée  par  la  pratique 
constante  de  l'Eglise  elle-même.  Ce  ne  sont  pas  les  théolo- 
giens seuls  qui  infligent  unanimement  la  note  de  téméraire 
à  qui  s'écarte  trop  facilement  des  opinions  les  plus  com- 
munes et  les  plus  probables.  Dans  tous  les  temps,  on  a  vu 
l'Église  condamner  certaines  propositions,  avec  défense 
rigoureuse  à  tous  de  les  tenir  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  non  parce  qu'elles  étaient  hérétiques  ou  fausses,  mais 
parce  qu'elles  étaient  scandaleuses,  suspectes,  mal  son- 
nantes, blessantes  pour  les  oreilles  pieuses,  peu  sûres,  en 
un  mot,  dangereuses  à  quelque  degré  pour  la  foi  ou  les 
mœurs  des  fidèles.  Et  qu'on  n'objecte  pas  que  ces  propositions 
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ne  sont  devenues  mauvaises  à  soutenir  qu'après  la  condam- 
nation et  l'interdiction.  Au  contraire,  le  langage  de  l'Église 
le  dit  clairement,  elles  n'ont  été  condamnées  et  interdites 
que  parce  qu'elles  étaient  mauvaises  à  soutenir;  suivant  l'a- 
dage :  non  mala  quia  prohibita^  sed  prohibita  quia  inala.  Il 
faut  donc  admettre  que  des  assertions  peuvent  être  mauvaises 
et,  en  conséquence,  doivent  être  évitées  par  tout  catholique, 
lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas  certainement  fausses. 

On  peut  ajouter  une  raison  spéciale  pour  ce  qui  concerne 
les  opinions  des  Pères.  Il  nous  paraît  impossible  d'imaginer 
qu'une  conclusion  théologique  ou  une  explication  scriptu- 
raire,  qui  est  soutenue  comme  vraie  par  le  plus  grand  nombre 
des  Docteurs  de  l'Eglise,  ne  soit  pas  en  effet  l'expression 
de  la  vérité.  La  Providence  divine,  qui  gouverne  l'Eglise, 
ne  permettra  jamais,  croyons-nous,  que  l'erreur  y  obtienne 
la  prédominance,  en  une  matière  semblable,  qui  intéresse 
directement  la  foi.  Du  reste,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
hypothèse,  nous  espérons  montrer,  dans  la  suite  de  nos 
questions^  que,  par  le  fait,  ceux  de  nos  anciens  Docteurs 
qui  ont  soutenu,  comme  vérités  bibliques,  des  opinions  juste- 
ment condamnées  aujourd'hui  par  la  science,  n'ont  jamais 
formé  que  des  minorités  peu  considérables  parmi  leurs 
vénérables  collègues.  Ce  fait  important  n'est  pas  toujours 
connu,  comme  il  devrait  l'être,  des  apologistes  et  surtout 
des  savants  catholiques  laïques  de  notre  temps.  Et  de  là 
résultent  pour  eux  bien  des  difficultés,  qu'ils  ne  savent  pas 
résoudre  ensuite,  sans  ébrécher  les  principes  catholiques 
sur  l'autorité  des  Pères.  Cependant,  quand  même  la  majorité 
des  Pères  ne  serait  pas  toujours  à  l'abri  de  l'erreur  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  dites,  du  moins  le  respect 
pour  ces  interprètes  autorisés  de  la  révélation  défendrait 
de  les  sacrifier  sans  nécessité  évidente,  dans  les  cas  où  ils 
se  prononcent  si  résolument. 

Pour  conclure,  à  l'égard  des  interprétations  qui,  sans 
être  évidentes,  sont  certainement  les  plus  probables  ou  qui 
sont  certainement  soutenues  par  la  plupart  des  Pères  comme 
le  vrai  sens  de  la  révélation,  les  eiégètes  et  les  apologistes 
doivent  être  conservateurs,  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  s'en 
tenir  à  ces  interprétations,  au  moins  provisoirement.  Cette 
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conduite  nous  paraît  la  seule  sage,  la  seule  conforme  à 
l'esprit  de  l'Eglise,  enfin  la  seule  respectueuse  de  la  grande 
autorité  des  saints  Pères. 

Au  surplus,  quelques-uns  exagèrent  beaucoup  les  conflits 
avec  les  savants,  qu'ils  s'imaginent  voir  sortir  de  l'appli- 
cation de  ces  principes.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
server, il  ne  peut  être  question  ici,  à  vrai  dire,  de  conflit 
avec  la  science^  puisque  les  interprétations  dont  il  s'agit 
n'ont  contre  elle  qu'une  conclusion  scientifiquement  dou- 
teuse, et  qu'on  ne  réclame  pour  elle  qu'une  autorité  rela- 
tive, analogue  à  celle  que  les  savants  accordent  aux  théories 
qui,  sans  être  incontestables,  sont  le  mieux  en  harmonie 
avec  les  faits  actuellement  connus. 

Tout  aussi  peu  fondée  est  la  crainte  que  ces  principes  ne 
restreignent  la  liberté  légitime  et  n'entravent  le  progrès  de 
la  science  sacrée.  Ils  ne  coupent  le  chemin  qu'aux  témérités 
dangereuses.  Ils  laissent  un  vaste  champ  à  la  liberté  et  au 
talent  des  exégètes  et  des  apologistes,  dans  les  questions, 
toujours  très  nombreuses,  où  nous  manquent  à  la  fois 
l'évidence  et  cette  plus  grande  probabilité,  soit  intrinsèque, 
soit  extrinsèque,  sans  laquelle  une  interprétation  ne  peut 
s'imposer  même  provisoirement.  Le  vrai  progrès  consiste 
à  diminuer  le  nombre  de  ces  questions,  en  nous  rapprochant 
de  plus  en  plus  de  la  vérité.  C'est  une  illusion  de  le  chercher 
dans  des  principes  nouveaux^  dont  le  premier  serait  de 
faire  table  rase  de  tous  les  principes  et  de  toutes  les  con- 
clusions de  l'exégèse  ancienne  qui  ne  sont  pas  absolument 
indiscutables.  Au  contraire,  la  science  sacrée,  de  nos  jours 
comme  dans  tous  les  temps,  ne  progressera  réellement  et 
ne  fera  œuvre  bonne  et  solide,  qu'en  continuant  l'édifice 
commencé  par  la  tradition.  Les  principes  et  les  conclusions, 
oii  la  certitude  est  acquise,  forment  la  base  et  les  parties 
achevées,  déjà  imposantes,  de  cet  édifice.  Les  conclusions 
qui  ne  sont  que  les  plus  probables  et  les  plus  autorisées, 
sont  comme  les  pierres  d'attente,  sur  lesquelles  il  faut 
s'appuyer  et  dont  il  faut  suivre  les  indications,  si  l'on  ne 
veut  donner  à  l'œuvre  ultérieure  une  direction  fausse,  en 
opposition  avec  le  plan  de  l'ensemble. 

JOS.   BRUCKER. 


DE    QUELQUES 

ÉLOGES    RÉGENTS    DE   VIGTOR   HUGO 


I 

L'auteur  des  Contemplations  écrivait,  il  y  a  quelque  cin- 
quante ans  : 

Sur  le  Racine  mort  le  Campistron  pullule  '. 

Aujourd'hui,  le  Campistron  est  bien  mort,  bien  enterré, 
bien  oublié  ;  Racine  est  de  plus  en  plus  vivant  ;  et  l'on  vient, 
dans  un  livre  neuf  et  vivant  aussi,  de  confronter  ces  deux 
hommes,  ou  ces  deux  noms,  si  peu  accoutumés  à  pareille 
rencontre  :  Racine  et  V.  Hugo  ~.  Mais  sur  les  livres  de  V.  Hugo 
mort  la  critique  pullule  ;  sur  ces  trente  ou  quarante  tomes 
de  prose  et  de  vers  ^,  les  études,  les  essais,  les  volumes,  les 
discours  académiques  et  les  réclames  éclosent  : 

La  mort  du  grand  lion  est  la  fête  des  mouches  ! 

(lie  Lég.,  Epopée  du  yer.) 

Nous  aurons  sous  peu  une  bibliothèque  en  état  d'être  ali- 
gnée à  côté  —  je  veux  dire  au-dessous  —  des  œuvres  com- 
plètes du  Maître.  La  matière  abonde,  les  plumes  vont  leur 
train,  les  jugements  se  suivent  et  se  contredisent  ;  il  est 
évident  de  reste  qu'Olympio  est  en  baisse. 

Des  gens  de  lettres  qui  s'occupent  de  V.  Hugo,  les  uns 
—  c'est  le  petit  nombre  —  sont  tout  entiers  à  la  louange, 
à  l'enthousiasme  haletant.  Soit  conviction,  soit  entraîne- 
ment, soit  reconnaissance,  soit  tout  autre  sentiment,  celui, 
par   exemple,   de   «  l'eflVoi  sacré  «    qui  émeut   M.  Lecontc 

1.  Réponse  à  un  acte  d'accusation  (1834). —  2.  Par  M.  Paul  Stapfer.  Paris, 
Colin,  1887.  —  3,  46  volumes,  collection  Hetzel,  1888. 
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de  Lisle,  ces  «  admirateurs,  loueurs  et  flatteurs  endurcis*  » 
applaudissent  tout,  à  tout  rompre,  comme  les  spectateurs 
chevelus  d'Bernani,  comme  Th.  Gautier,  Gérard  de  Nerval, 
ou  Petrus  Borel.  Ils  aiment  Hugo,  comme  Montaigne  aimait 
Paris  «  jusque  dans  ses  verrues  »  ;  ils  l'aiment  surtout  pour 
ses  verrues  ;  ils  osent  comparer  les  élucubrations  de  «  sa 
vieillesse  vénérable,  apaisée  et  souriante  ^  «  à  «  l'éclat  brû- 
lant )),  au  «  fracas  majestueux  d'une  éruption  volcanique  ^  »; 
V.  Hugo  mourant,  c'est,  ne  plus  ne  moins,  le  Momotombo 
qui  s'endort. 

D'aucuns,  tout  en  criant  Bravo  !  se  donnent  le  temps  de 
reprendre  haleine,  et  de  glisser  quelques  restrictions  entre 
deux  ou  plusieurs  vivats;  d'autres,,  les  plus  considérables, 
font,  sans  trop  de  façons,  la  double  partie  des  Deux  Voix 
venues  des  Deux  Iles  *,  l'une  qui  commence  par  «  Gloire  !  » 
l'autre  par  «  Honte!  »  A  l'encontre  de  ceux  qui  se  com- 
plaisent «  dans  l'aveuglement  de  leur  hugolàtrie  ^  »,  ils  n'ad- 
mettent point  comme  un  axiome  indiscutable  le  précepte  de 
Hugo  :  ((  Le  génie...  il  faut  l'admirer  comme  une  brute!  » 
respectant  trop  pour  cela  le  génie,  leurs  lecteurs  et  eux- 
nicmes. 

Une  analyse  calme  de  toutes  ces  critiques  pour  et  contre 
ne  manquerait  ni  de  matière,  ni  d'intérêt,  ni  de  profit;  mais 
il  est  bon  d'attendre  encore,  pour  essayer,  qu'on  ait  dit,  ou 
à  peu  près,  tout  ce  qui  peut  se  dire  de  raisonnable  sur 
l'homme  «  immense  »,  qui  mania  l'image  et  la  rime  pendant 
soixante-dix  ans  de  vie.  Je  me  restreins  ici  à  quelques  travaux 
publiés,  ou  republiés  tout  récemment,  et  où  Téloge  domine; 
je  me  borne  à  glaner  une  phrase  ou  deux  dans  chacune  de 
ces  études,  très  différentes  de  ton,  de  valeur,  de  vues  et 
de  style. 

En  tète  des  anciens  et  récents  admirateurs  de  V.  Hugo  qui 
disent  quelque  chose,  qui  le  disent  bien  et  qui  comptent, 
il  faudra  toujours  mettre  (avec  le  peintre-poète  à' Émaux 
et    Camées)^     M.     Paul     de    Saint-Victor,   dont   la   critique 

1.  Ferdinand  Brunetière,  Rev.  des  Deux-Mondes,  l**"  mai  1883.  — 
2.  M.  Leconte  de  Lisle,  Disc,  de  récept.  à  l'Acad.  (fin).  —  3.  M.  Ernest 
Dupuy.  (V.  infr.)  —  4.  Odes  et  B.  —  5.  M.  V.  Brunetière. 
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s'étend  jusques  aux  Quatre  Vents  de  Vesprit^.  Celui-là 
du  moins  est  sincère,  il  est  ému,  il  est  captivant  et  il  est 
écrivain.  L'ampleur,  la  couleur,  l'éclat,  les  fusées  sonores 
de  ses  phrases,  sont  dignes  des  créations  qu'il  résume  ou 
qu'il  présente  à  l'ébahissement  des  lecteurs.  Pour  lui, 
V.  Hugo  est  «  le  voyant  de  l'idéal,  l'apôtre  inspiré  du  pro- 
grès, le  psalmiste  des  Terres  promises  »,  le  poète  «  à  la 
voix  toute-puissante  »,  à  «  la  langue  unique  »,  —  un  génie 
où  «  tout  pousse  à  la  fois,  comme  dans  une  forêt,  la  haie 
riante  et  le  noir  taillis,  l'hysope  au  pied  du  grand  chêne  ^  ». 
Et  P.  de  Saint-Victor  jette  ses  fleurs  sur  la  haie  riante,  et 
enguirlande  le  grand  chêne  de  ses  métaphores  souples  et 
vertes.  A  part  quelques  réserves  fort  justes,  presque  exclu- 
sivement politiques,  tout  V.  Hugo  lui  semble  beau,  colossal, 
parfait,  divin  même,  puisqu'il  ose  écrire  que  certains  vers  de 
Hugo  «  sont  capables  de  convertir  et  de  transformer,  comme 
les  coups  de  la  grâce  chrétienne  »  (p.  242).  C'est  de  l'en- 
thousiasme à  outrance,  exorbitant,  extravagant,  mais  de  bonne 
foi  et  traduit  en  style  chaud  par  un  artiste. 

Artiste  aussi,  M.  E.  Montégut,  moins  bruyant,  et  plus 
difficile  ^  J'éprouve  quelque  scrupule  à  le  ranger  parmi 
les  panégyristes  ;  il  est  juge  et  il  blâme  ;  mais  en  fin  de 
compte,  il  accepte  les  défauts  de  Hugo  «  avec  résignation  », 
et  il  se  sent  enclin  à  répéter  le  fameux  hémistiche  des 
Orientales  :  «  Toujours  lui,  lui  partout  M  »  Au  surplus, 
M.  E.  Montégut  distribue  les  louanges  à  bon  escient  et  ne 
les  prodigue  point.  Ce  qu'il  prodigue  outre  mesure,  c'est 
l'encre  et  le  papier.  Quel  dommage  qu'il  soit  si  long  !  et  qu'il 
lui  ait  fallu  vingt-cinq  pages  très  serrées  pour  donner  un 
crayon  des  Travailleurs  de  la  nier,  trente  autres  non  moins 
serrées  pour  apprécier  ces  fantaisies  ordurières  et  ces 
«  flocons  de  nuages  déchirés  »  qui  s'intitulent  Chansons 
des  rues  et  des  bois. 

Je  signale  en  courant,  ou  en  glissant,  telle  causerie  agréa- 
ble et  légère,  où  M.  Ch.  Monselet  salue  le  «  poète  à  immense 
envergure  »  et  le  romancier  qui  inventa  le  type  de  Gavroche  ^  ; 

1.  F.  Hugo.  Calmann  Lévy,  1885.  —  2.  P.  242,  343,  291.  —  3.  Mélanges 
critiques.  HacheUe,  1887.—  4.  V.  p.  121.—  5.  Petits  Mémoires  litlér.  Char- 
pentier, 1885. 
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puis  les  pages  laudatives  de  VAne  et  des  Quatre  Vents,  écrites 
par  M.  Bérard-Varagnac,  dans  un  gros  in-octavo,  maigre 
d'idées,  d'une  lecture  pénible,  et  couronné  par  l'Académie  *. 
Cinq  lignes  de  la  page  129  indiqueront,  autant  qu'il  en  est 
de  besoin,  le  but  et  la  manière  de  M.  Bérard-Varagnac  :  «  Il 
faut  songer  combien  la  vieillesse  de  V.  Hugo  honore  et  em- 
bellit cette  fin  du  siècle  poétique  ;  il  en  est  la  parure  écla- 
tante ;  il  en  demeure  la  gloire  souveraine.  Il  faut  saluer,  il 
faut  bénir  (il  y  a  bien  bénir)  sa  présence  au  milieu  de  nous. 
Il  faut  vous  remercier,  ô  maître  !  qui  faites  encore  briller  vos 
rayons  d'or  dans  la  médiocrité  de  l'âge  présent,  y 

Pauvre  «  âge  présent  »  ! 

Le  but  de  M.  Ernest  Dupuy  dans  son  Victor  Hugo,  Vliomme 
et  le  poète,  est  aussi  de  faire  briller  les  mêmes  rayons  d'or  ; 
sa  manière  est  plus  gaie  ^.  Son  étude  est  une  apologie  en 
règle,  débutant  par  cette  déclaration  très  franche  :  «  Ceux 
qui  sont  fatigués  d'entendre  louer  V.  Hugo  feront  bien  de 
ne  pas  ouvrir  ce  livre.  »  Je  n'étais  point  trop  fatigué  d'en- 
tendre louer  V.  Hugo  ;  mais,  après  avoir  ouvert  ce  livre 
aux  trois  divisions  carrées  et  tout  en  superficie  •^,  la 
fatigue  est  venue,  et  l'ennui.  Au  cours  de  sa  compilation 
symétrique,  l'auteur,  qui  s'attarde  çà  et  là  à  contredire 
M.  Edmond  Biré,  sans  prendre  le  souci  banal  de  le  réfuter, 
encense  son  idole  à  tort  et  à  travers;  il  reste  en  extase 
devant  «  l'homme  )>  et  devant  «  le  poète  »,  devant  a  la  cou- 
leur un  peu  insaisissable  »  des  yeux  de  l'homme-poète,  de 
ces  yeux  que  Th.  Gautier  comparait  aux  prunelles  «jaunes  » 
du  lion;  devant  les  trop  illustres  torchons  radieux  ;  àevsiwi 
l'inqualifiable  incurie  de  M"''  Hugo  qui  laissa  lire  (c  tout  le 
dix-huitième  siècle  à  ses  enfants  »  et  leur  fit  essaver  ses 
livres   dans  l'entresol  du   «  nommé  Royol  ^  »  ;  enfin  devant 

1.  Portraits  littér.  Calmann  jLévy,  1887.  —  2.  Lecène  et  Oudin,  1887.  — 

3.  Les    quaU-e    âges,   —    les    quatre    cultes,  —  les    quatre    inspirations.  — 

4.  M.  E.  Dupuy  écrit  en  note  :  «  Qui  n'a  pas  connu  de  très  pieuses  chré- 
tiennes capables  de  dire  le  mot  profond  de  Sophie  Hugo  :  Les  livres  n'ont 
jamais  fait  de  mal?  »  (P.  59.)  Une  mère  qui  tient  de  tels  propos  et  qui  auto- 
rise de  telles  libertés  n'est  ni  pieuse,  ni  chrétienne.  M^^  de  Simiane,  petite- 
fille  de  M™^  de  Sévigné,  au  temps  où  elle  faisait  apprendre  Athalic  à  sa  fille, 
écrivait  à  M.  d'Héricourt  :  «  J'ai  mal  reçu  la  pièce  de  M.  Voltaire,  annoncée 
comme  peu  chaste  et  peu  clirétienne;  je  ne  l'ai  non  seulement  pas  lue,  mais 
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l'immense  bonté  de  V.  Hugo  «  s'exprimant  en  formules  plus 
qu'évangéliques^  )).  M.  E.  Dupuy,  à  l'exemple  de  son  héros, 
traite  de  très  haut  Bossuet  et  Racine,  ces  «  adorateurs  du 
siècle  en  perruque  »,  faisant  leur  cour  à  Louis  XIV,  roi- 
soleil  ;  mais  que  fait-il  donc  lui-même  en  face  de  «  l'homme- 
océan  ))  ?  Le  livre  de  M.  E.  Dupuy  est  l'œuvre  d'un  critique 
qui  a  de  la  lecture,  une  plume  facile  et  quelques  allures 
de  libre  pensée^;  c'est  surtout  l'œuvre  d'un  homme  ébloui. 
—  En  raison  de  toutes  ces  causes,  l'ouvrage  est  «  adopté  pour 
les  bibliothèques  scolaires  et  populaires  ». 

Je  tiens  en  tout  autre  estime  le  Racine  et  V.  Hugo  de 
M.  Paul  Stapfer  ;  là  il  y  a  des  vues  personnelles,  neuves, 
larges.  On  a  accusé  M.  Stapfer  d'avoir  été  «  hugophobe  »  ; 
pareille  imputation  est  à  coup  sur  le  fait  du  préjugé;  qu'on 
tourne  les  feuillets  de  ce  livre,  et  le  préjugé  s'évanouira  ;  le 
verso  estlacontradictoiredu  recto  ;  le  chapitre  qui  suit,  du  cha- 
pitre qui  précède.  Depuis  le  titre,  qui  ressemble  à  une  de  ces 
énormes  antithèses  chères  au  maître,  jusqu'à  la  conclusion, 
qui  est  une  explosion  de  louanges,  un  tutti  final  d'acclama- 
tions, les  antithèses  se  cherchent  et  se  renversent  l'une  par 
l'autre.  M.  Stapfer  procède  —  s'en  est-ii  douté  ?  —  à  la  ma- 
nière des  scolastiqucs  qui  alignent  les  objections,  puis  se 
mettent  en  devoir  de  les  réduire  à  néant,  après  avoir,  juste 
au  centre  du  champ  de  bataille  ,  élevé  et  consolidé  la 
thèse.  Grâce  à  ce  stratagème,  renouvelé  du  moyen  âge,  on 
arrive  à  voir  tour  à  tour  le  faible  et  le  fort,  le  laid  et  le  beau 
de  l'homme  et  de  l'artiste  ondoyant  et  divers.  Le  style  du 
critique  adoucit  les  heurts,  son  esprit  rapproche  agréable- 
ment les  extrêmes;  et  l'on  s'explique  assez  bien  comment 
M.  Stapfer  peut  admirer  à  la  fois  «passionnément  »  ces  deux 
antipodes  de  la  poésie,  le  poète  des  Burgraves  et  celui  que 
les  plausores  à''Heniaiii  qualifièrent  de  «  polisson  ».  Pour 
avouer  toute  notre  pensée,  cette  antithèse,  qui  court  trois 
cents  pages  durant,  présente  bien  plus  habilement,  ou  plus 
complètement,  le  revers  de  la  question   que  l'endroit  ;  les 

sur-le-cliamp,  je  l'ai  jetée  au  feu.  »  (3  décembre  1736.)  CeUc  mère  n'eût 
point  dit  le  mot  profond  de  Sophie  Hugo  ;  ni  aucune  mère  qui  comprend  ses 
devoirs  et  qui  aime  vraiment  ses  enfants.  —  1.  Ibid.,  p.  74.  —  2.  M.  E. 
Dupuy  qualifie  de  «  mythes  »  la  Bible  et  l'Evangile.  V.  p.  245  et  317. 
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objections  dépassent  les  solutions  de  cent  coudées.  Aux  spi- 
rituelles volte-face  de  M.  Stapfer,  ce  n'est  point  V.  Hugo 
qui  gagne  en  prestige;  on  voit  beaucoup  mieux  la  misère  que 
la  grandeur,  les  guenilles  que  la  pourpre  où  se  drape  le 
colosse.  Ce  n'est  point  la  faute  de  M.  Stapfer;  ce  n'était  pas 
non  plus  son  but;  mais  enfin  ce  n'est  point  chose  dont  nous 
ayons  à  nous  plaindre. 

Un  mot  seulement  des  deux  éloges  officiels  lus  à  l'Acadé- 
mie française,  dans  la  séance  du  31  mars  1887.  Le  premier, 
œuvre  d'un  poète  auquel  «l'homme-océan»  écrivit  jadis  :  Jiiu- 
gamus  dextras^  n'a  qu'un  incontestable  mérite,  sa  brièveté. 

Malgré  certains  alinéas  où  le  poète  de  Kaïii  simule  l'en- 
thousiasme, l'ensemble  du  discours  est  «terne,  impassible  », 
comme  l'œil  du  requin  entrevu  dans  un  bourbier  des  îles  par 
l'académicien  créole.  M.  Leconte  de  Lisle  écrit  les  harangues 
d'apparat  tout  ainsi  que  les  Poèmes  barbares,  avec  la  chaleur 
du  marbre,  nullement  avec  les  rayons  du  «  Midi,  roi  des 
étés  »  : 

Rien  ici  n'est  vivant,  rien  n'est  triste  ou  joyeux. 

Ce  morceau  fort  mal  pensé,  là  où  il  y  a  des  pensées,  d'une 
langue  incolore  et  laborieuse,  n'est  qu'un  panégyrique  en 
l'air,  où  le  successeur  du  «  poète  immortel  »  semble  presque 
aussi  préoccupé  d'une  Vision  de  Bralima  ou  d'un  rêve  de 
Walmiki  que  du  «  poète  immortel  «. 

La  réponse  de  M.  Al.  Dumas  est  ce  que  chacun  sait  : 
une  réfutation  en  règle  du  discours  précédent,  réfutation  fort 
courtoise,  passablement  écrasante,  très  applaudie.  Elle  dit 
beaucoup;  elle  dit  brillamment;  et,  sauf  quelques  demi- 
phrases  regrettables,  exactement.  A-t-on  jamais  mieux  ca- 
ractérisé les  évolutions  d'un  personnage  qui  n'a  jamais 
«  changé  w,  mais  qui  a  tant  de  fois  «  tourné'  »,  et  l'unité 
réelle  de  ce  Protée  dans  ses  multiples  incarnations  d'or- 
gueil ?  Bien  peu  d'écrivains  ont  aussi  finement  compris  et 
jugé  cet  «  implacable  génie  qui  n'a  instinctivement  souci 
que  de  soi-même  »  ;  bien  peu  ont  aussi  heureusement  dé- 
fini dans  ses  grandes  lignes  1'  «  œuvre  immense,  étrange, 

1.  L.  Ycuillot. 


ÉLOGES   RÉCENTS    DE   VICTOR   HUGO  97 

troublante,  disparate,  splendide  »  de  Hugo  littérateur. 
M.  Al.  Dumas  en  appelle  au  temps  pour  le  verdict  défi- 
nitif; c'est  une  habileté;  mais,  par  avance,  c'est  surtout  aux 
deux  adjectifs  «  immense  »  et  «  splendide  »  qu'il  souscrit 
plus  volontiers  ;  ce  n'est  pas  un  crime.  Les  meilleurs  esprits 
de  notre  siècle  ont  souscrit  implicitement  à  tous  les  adjectifs 
de  M.  Al.  Dumas;  et  le  plus  parfait  éloge  de  V.  Hugo 
serait,  —  non  pas  celui  qu'eût  osé  V.  Hugo  lui-même,  comme 
le  souhaiterait  M.  E.  Dupuy*, —  mais  le  simple  recueil  des 
hommages  rendus  à  ce  génie  «  disparate  »  et  «  splendide  » 
par  ses  adversaires  en  religion,  en  littérature,  en  politique  ; 
à  condition  d'y  joindre  ceux  des  princes  et  seigneurs  de  la 
critique  contemporaine,  arbitres  austères  parfois,  mais  com- 
pétents et  intègres,  soit  d'Avignon,  soit  de  Paris. 

Parmi  toutes  les  études  récentes  où  l'éloge  de  V.  Hugo  soit 
la  note  dominante,  il  en  est  une  qui  m'a  vivement  intéressé 
et  presque  entièrement  satisfait  ;  l'une  des  plus  courtes,  de 
laquelle  je  retrancherais  environ  une  demi-douzaine  de  demi- 
phrases,  à  laquelle  j'ajouterais  à  peine  deux  pages  ou  trois. 
C'est  le  chapitre  intitulé  Victor  Hugo  dans  les  Études  litté- 
raires de  M.  Emile  Faguet^.  Nulle  part  plus  de  calme,  d'im- 
partialité, de  raisons.  M.  Emile  Faguet  traite  son  sujet  «  sans 
superstition  et  sans  ingratitude  »,  comme  «  si  Hugo  n'était  ni 
un  sot,  ni  un  dieu  ».  Cent  pages,  et  la  besogne  est  faite.  On  a  vu 
de  très  près  et  d'assez  haut  le  caractère,  l'esprit,  la  sensibilité, 
les  idées  générales  de  Hugo  ;  on  a  pénétré  fort  avant  dans  ses 
secrets  de  style  et  de  rythme.  Je  regrette  seulement  que  l'on 
n'ait  pas  un  peu  plus  approfondi  la  morale  du  maître  ;  d'au- 
tant que  le  maître  se  pose  partout,  non  en  moraliste,  —  il  n'en 
est  pas  capable,  faute  de  principes, —  mais  en  moralisateur  ; 
ce  qui  fait  pâmer  d'aise  tous  les  hugolàtres.  La  conclusion  de 
M.  Faguet,  très  juste  et  très  justifiée,  est  que  V.  Hugo  ne  fut 
ni  un  grand  homme,  ni  un  grand  auteur,  mais  uniquement  un 
grand  écrivain,^  un  grand  artiste.  M.  Faguet  ne  dit  pas  très 
grand,  i)a.vcG  qu'il  est  sobre  de  superlatifs  ;  mais  le  superlatif 
est  dans  sa  pensée  et  scintille  au  travers  des  lignes. 

1.  P.  317.  —  2.  Eludes  littcr.  sur  le  dix-neuvième  siècle.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1887. 

XLIII.  —  7 
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Si  M.  Faguet  est  sobre,  il  est  toutefois  plus  que  modeste, 
quand  il  met  à  cent  piques  au-dessus  de  son  travail  sur 
V.  Hugo,  la  critique  et  la  philosophie  de  M.  E.  Dupuy  tou- 
chant le  même  Hugo*,  critique  et  philosophie  qui  sont  d'un 
bout  à  l'autre  le  contre-pied  de  ses  affirmations  ;  celle-là  est  le 
No.x,  celle-ci  le  Lux  des  Cliutiments.  M.  Dupuy  découvre 
partout  en  V.  Hugo  un  demi-dieu,  une  copie  de  ce  «  dieu 
Glaucus  dont  Platon  et  M.  Renan  (quelle  antithèse!)  ont 
délicieusement  parlé  w.  Tout  au  rebours,  M.  Faguet  voit  dans 
l'homme  un  «  bourgeois  »,  un  parvenu  »,  et  dans  l'auteur  un 
«  pédant  »  aux  idées  très  peu  fournies.  J'admire,  dans  le  sens 
du  latin  miroi\  le  désintéressement  d'un  penseur  qui  félicite 
le  voisin  d'avoir  dit  oui  précisément  là  ou  lui-même  dit 
non  et  prouve  qu'il  faut  dire  non. 

Des  ouvrages  susnommés  je  cueillerai  cinq  ou  six  phrases, 
que  je  veux  allonger  d'un  point  d'interrogation.  De  là,  cinq 
ou  six  paragraphes.  En  tête  de  ces  études  un  peu  décousues 
je  pourrais  écrire  comme  M.  E.  Dupuy,  Victor  Hugo ^  Vliomme 
et  le  poète;  mais  je  me  garderai  de  glaner  un  titre  dans  le 
champ  d'autrui.  Au  demeurant,  ce  titre  serait  trop  présomp- 
tueux. Si  j'avais  à  diviser  mon  travail  par  chapitres,  je  les 
désienerais  comme  il  suit  : 

l**  Le  cœur  de  V.  Hugo  ; 

2"  La  philosophie  de  V.  Hugo^; 

S*^  Les  principes  littéraires  de  V.  Hugo  ; 

4"  La  poésie  de  V.  Hugo. 

Malgré  les  blasphèmes  ineptes  que  V.  Hugo  a  expectorés 
contre  tout  ce  que  j'adore  et  vénère,  j'essayerai  de  traiter  ces 
quatre  points  sine  ira  et  studio.  Sans  voir  en  lui  un  grand 
homme,  je  vois  l'artiste  très  puissant,  «  l'artiste  supérieur  », 
comme s'exprimeM.  Faguet. —  L'artiste  a  conquisencemonde 
sa  récompense,  une  popularité  énorme,  presque  égale  à  son 


1.  V.  Av.-Pr.,  p.  XII.  —  2.  Un  critique  plus  habile  et  plus  autorisé  doit 
étudier  —  prochainement,  j'espère  —  dans  les  Eludes  la  Psychologie  de 
V.Hugo,  mais  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  le  mien.  Il  approfondira  des 
questions  autour  desquelles  je  me  livre  à  de  simples  escarmouches. 
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ambition  ;  il  a  rimé  et  joué  au  prophète  jusqu'aux  approches 
de  l'agonie  : 

La  mort  derrière  lui  surgit  pendant  qu'il  chante  ; 
Dieu  remplit  tout  à  coup  cette  bouche  crachante 
Avec  l'éternité*. 

Quel  est  le  salaire  éternel  de  cette  âme  enivrée  d'orgueil, 
saturée  d'adorations  ?  Dieu  l'a  jugée  ;  silence  !...  Son  cadavre 
a  été  hissé  au  Panthéon,  au  milieu  d'une  bacchanale  qui  a  fait 
sourire  de  pitié  toute  l'Europe,  et  de  dégoût  tout  ce  qui,  en 
France,  garde  la  pudeur  des  convenances  et  le  respect  de  la 
mort. 

Naguère  encore,  V.  Hugo  n'avait  pas  assez  d'indignations 
contre  les  cadavres  privilégiés,  contre  les  «  gisants  vains  et 
bêtes  »  pour  lesquels  on  bâtit  «  des  tours  et  des  coupoles  » 
et  qui  prennent  «  dans  le  tombeau  des  places  de  premières  », 
qui  peuvent 

Dormir  en  paix,  jouir  d'un  caveau  bien  muré 

Et  se  donner  les  airs  d'être  à  jamais  pleuré, 

Et  s'adjuger,  derrière  une  grille  solide, 

Des  fleurs  que  le  temps  garde  en  habit  d'invalide  2. 

Ces  prérogatives  de  la  mort,  qui  révoltaient  cet  esprit  altéré 
—  en  vers  —  d'égalité  humanitaire,  on  les  lui  a  octroyées. 
Pour  lui  faire  place,  Paris  a  exilé  sa  sainte,  sa  Jeanne  d'Arc, 
sa  libératrice  et  protectrice.  On  a  banni  d'une  église  le  Dieu 
de  la  croix,  auquel  le  poète  eut  parfois  l'imbécile  outrecui- 
dance de  se  comparer.  Puisque,  d'après  une  de  ses  vues  phi- 
losophiques,—  non  pas  la  plus  dévergondée,  —  les  «gisants» 
vivent,  voient,  pensent  et  parlent,  nous  pourrions  lui  deman- 
der, comme  Musset  à  Voltaire  :  «  Dors-tu  content  »,  là,  dans 

Le  haut  temple  où  Voltaire  et  Jean-Jacques  dormirent^  ? 

On  jette  à  l'heure  qu'il  est  sur  le  sanctuaire  de  sainte  Gcjne- 
viève  des  peintures  qui  eussent  fait  pleurer  l'humble  vierge  ; 
mais  au-dessus  de  ces  apothéoses  de  carrefours,  au-dessus 
de  cette  tombe,  dont  Dieu  sait  le  mystère,  se  dresse  encore 

1.  Contemplations.  Pleurs  dans  la  nuit.  —  2.  Les  Quatre  Vents  :  Le  Spec- 
tre, etc.  —  3.  Année  terrible.  Mai. 
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—  pour  parler  comme  Hugo  vivant  —  «  la  croix  de  l'humble 
Dieu  Jésus  ».  En  1877,  ce  vieillardde  soixante-quinze  anspros- 
crivait,  en  rimes  délirantes,  de  ses  funérailles,  le  prêtre  et  le 
crucifix^;  et,  malgré  lui,  l'image  de  Celui  qui  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts  domine  de  très  haut  son  cercueil. 
Les  chrétiens  qui  estiment  son  génie  ont-ils  le  droit  de  voir 
pour  lui  en  ce  signe  vainqueur  un  signe  d'espoir  ?...  Puisse- 
t-il  encore  en  toute  vérité  dire  ce  qu'il  avait  la  hardiesse 
d'écrire,  il  y  a  trente-trois  ans,  tout  en  insultant  l'Eglise,  ses 
dogmes,  son  culte,  ses  prêtres  ; 

...  Mon  esprit... 
Voit  le  jour  par  les  trous  des  mains  de  Jésus-Christ  2. 

I 

Ce  géant  qui  tonne,  qui  fulmine  est 
bon...  Un  cœur  rempli  de  charité, 
P.Stapfer,  Conclusion,  p. 320  et  321.) 

Nous  ne  voulons  point  entrer  dans  la  vie  intime  de 
V.  Hugo,  et  nous  n'avons  aucun  goût  à  continuer  les  recher- 
ches très  patientes,  très  fructueuses,  de  M.  Edmond  Biré. 
Pour  établir  en  quoi,  comment,  jusqu'à  quel  point  V.  Hugo 
fut  bon  et  charitable,  la  preuve  convaincante  serait  pourtant 
de  produire,  pièces  en  main,  ses  actes  de  bonté,  de  libéra- 
lité, de  charité,  et  —  disons  le  mot  —  la  liste  des  aumônes  de 
ce  Rothschild  du  Parnasse.  On  l'a  bienfait  pour  l'ennemi  per- 
sonnel de  tous  les  romantiques,  pour  Nicolas  Boileau -Des- 
préaux, cette  ((  perruque  »  qui  fit  une  si  belle  part  de  sa  for- 
tune aux  «  pauvres  honteux  des  six  petites  paroisses  de  la 
Cité  »,  lesquels  ledit  Boileau  constitua,  après  ses  proches  et 
domestiques,  «  ses  légataires  universels^  ».  Il  serait  utile, 
glorieux  pour  le  maître,  que  ses  adorateurs  nous  apprissent 
comment  il  mit  en  pratique  son  beau  vers  : 

Je  donne  à  l'enfant  pauvre  un  morceau  de  mon  pain  ; 

plus  Utile  que  de  nous  révéler  des  faits  de  cette  importance  : 

1.  Légende  des  siècles,  2«  série,  xxi.  —  2.  Les  Quatre  Vents,  liv,  lyr.,xxin. 
1853.  —  3.  Testament  de  M.  Despréaux,  du  2  mars  1711, 
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le  grand  homme,  le  géant,  le  colosse,  V.  Hugo,  avait  jadis 
chez  lui,  dans  un  salon  d'attente,  «  un  buste  de  nègre*  »,  et 
tout  récemment  encore,  à  sa  table,  «  un  rouleau  de  ser- 
viette ^  )).  Ceux  qui  l'ont  connu  et  approché  dans  son  salon 
transformé  en  sanctuaire,  ou  en  salle  du  trône,  les  témoins 
de  sa  «  vieillesse  majestueuse  et  féconde  ^  »,  ceux  qui  enten- 
dent toujours,  «  dans  leur  mémoire,  l'accent  profond  de  sa  voix 
au  timbre  très  pur  *  »,  pourraient  nous  citer  ses  paroles  de 
miséricorde  et  de  tendresse  à  l'égard  des  ennemis,  des  adver- 
saires, des  critiques,  voire  des  éditeurs.  Quand  on  publiera 
ces  souvenirs  d'outre-tombe,  on  les  intitulera  Choses  vécues  ; 
et,  grâce  aux  lointains  échos  des  heures  d'épanchement,  il 
nous  sera  permis  de  lire  plus  à  fond  cette  charité  indul- 
gente , 

Dans  ces  recoins  du  cœur,  du  monde  inaperçus, 
Que  peut  seule  éclairer  votre  lampe,  ô  Jésus  5  ! 

En  attendant,  nous  avons  des  affirmations  réitérées, 
quasi  entraînantes ,  touchant  la  «  bonté  affectueuse  ^  »  de 
celui  qui,  pour  les  initiés,  avait  nom  tantôt  le  Maître,  tantôt 
«  le  père''  »,  ou  même,  comme  Louis  Xll  (un  roi  !)  «  le  père 
du  peuple^  ».  Le  1"  juin  1885,  après  quinze  discours  pro- 
noncés en  l'honneur  de  Victor  Hugo,  un  étudiant,  parlant  à 
son  tour,  et  le  dernier,  au  nom  de  la  jeunesse  française,  dé- 
posa simplement  sur  le  cercueil  du  glorieux  mort  une  cou- 
ronne de  fleurs,  avec  l'antique  formule  que  les  Romains 
associaient  au  nom  de  Jupiter  :  A  Victor  Hugo,  très  grand  et 
très  bon  ^  ;  tous  les  tenants  du  «  très  grand  »  Hugo  l'esti- 
ment aussi  «  très  bon  »  comme  Jupiter;  et  M.  P.  Stapfer  dé- 
clare excusable  et  heureuse  cette  parodie  qui  est  risible  ou 
idiote.  Dans  sa  harangue  funèbre  et  officielle,  M.  Brisson 
déclarait  à  nos  représentants  que  «  ce  grand  homme  »  aima 
«  les  petits  et  les  humbles  »  et  qu'  «  il  les  portait  dans  son 
cœur  ».  Les  panégyristes  lettrés  négligent  avec  raison  ces 
fleurs  d'une  rhétorique  douteuse,  mais  ils  écrivent,  comme 

1.  Théophile  Gautier.  Hisi.  du  Bornant.  —  2.  Ch.  Monselet,  Petits  Mé- 
moires littér.,  p.  183.  —  3.  E.  Dupuy,  Victor  Hugo,  p.  47.  —  4.  Id.,  p.  55- 
56.  -1  5.  Chants  du  crépuscule.  —  6.  M™«  Quinet.  —  7,  Alex.  Dumas,  dis- 
cours à  l'Académie.  —  8.  Gil  Bios.  —  9.  M.  P.  Stapfer,  p.  323-324. 
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M.  Stapfer,  que  Hugo  «  le  géant...  est  bon  ».  «  Amour,  pitié 
(sans  restriction),  paix  à  tous,  voilà  le  dernier  mot...  de  Hugo 
vieillissant  »,  selon  M.  E.  Dupuy  *  ;  et  P.  de  Saint- Victor  avait 
résumé  tout  ce  concert  en  une  note  vibrante  :  «  La  bonté 
est  la  vertu  de  ce  grand  génie  '.  » 

Au  surplus,  le  grand  génie  s'est  chargé  du  soin  agréable 
de  répéter  lui-même  au  monde  qu'il  fut  bon  ;  il  ne  cesse  de 
crier,  avec  la  modestie  particulière  qui  sied  aux  poètes  :  Je 
lus  a  un  bonhomme  clément^  »  ;  et  cela,  par  la  simple  rai- 
son que  j'exerçai  le  noble  métier  des  vers  ;  car 

La  poésie  «lu  front  lumineux  est  la  sœur 

De  la  clémence,  étant  la  sœur  de  l'harmonie*  ; 

et  la  fonction  du  poète,  «ce  veilleur...,  cette  voix  qui  passe  », 
est 

De  demander  à  tous,  pour  tous  :  paix,  pitié,  grâce  S. 

Un  témoignage  mieux  fait  pour  convaincre  des  esprits 
rebelles  à  cette  logique  rimée,  ce  seraient  les  pages  de  ses 
livres  où,  sans  poser  pour  la  bonté,  il  laisse  tomber  des 
vers  émus  sur  ceux  qu'il  aime  ;  lorsque,  père  heureux,  il 
dit  ses  affections  de  famille,  par  exemple  en  ce  tableau 
charmant  ; 

Mes  quatre  enfants  groupés  sur  mes  genoux,  leur  mère 
Tout  près  ;  quelques  amis  groupés  au  coin  du  feu  6; 

lorsque,  père  affligé,  il  écrit  Pauca  meœ.,  pleurant  sur  sa 
fille. 

Ainsi  qu'Ophélia,  par  le  fleuve  entraînée'^; 

lorsque,  aïeul  attendri,  il  célèbre  les  deux  plus  sympathi- 
ques héros  de  ses  derniers  poèmes,  Georges  et  Jeanne  ;  et  réa- 
lise ainsi  le  programme  qu'il  se  trace  en  un  vers  risible  : 

Le  tonnerre,  chez  lui,  doit  être  bon  enfant  S; 

lorsque.  Français  attristé,  il  oublie  les  récriminations,  les 

1.  P.  81  et  195.  —  2.  Chap.  IIL  —  3.  Année  terrible,  IIL  —  4.  Jbid.* 
Avril.  —  5.  Ihid.  —  6.  Contempl.  Liv.  IV.  —  7.  Od.  et  Bail.  —  8.  L'Art 
d'être  grand-père  :  Une  tape.  —  On  -voudrait  pouvoir  tout  louer  sans  res- 
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énumérations  et  les  imprécations,   pour  dire  à  la  France  : 
«  O  ma  mère  *  !  » 

Sans  doute  tout  cela  ne  dure  pas  ;  les  éclairs  de  bonté 
s'éteignent  vite  dans  le  tourbillon  des  antithèses,  ou  derrière 
les  nuages  sinistres,  noirs,  mornes  ei  fauves  des  métaphores; 
mais  enfin,  là,  le  tonnerre  «  est  bon  enfant  ».  Est-ce  à  dire  que 
la  bonté,  la  compassion,  la  clémence  du  poète,  se  soient  uni- 
quement épanchées  sur  ces  objets  si  simples,  si  communs 
en  ce  sens  qu'ils  attendrissent  tout  cœur  bien  né  ?  S'il  en  était 
de  la  sorte,  V.  Hugo  ne  serait  plus  V.  Hugo,  car  il  n'étonne- 
rait plus.  Son  cœur  «  rempli  de  charité  »  déborde  en  tor- 
rents, en  déluges  de  mots,  sur  mille  autres  choses;  je  dis 
mille  ;  c'est  une  façon  de  parler  vague  et  vieille,  mais  la  seule 
qui  convienne.  Trop  long  serait  l'inventaire  de  ces  choses 
sans  nombre  et  sans  nom,  en  l'honneur  desquelles  il  a  pleuré 
des  rimes,  ou  chanté  des  sérénades  ineffables,  des  aubades 
inouïes.  Nous  n'apprenons  rien  à  personne  en  notant  les 
prédilections  de  ce  cœur  incroyablement  tendre  pour  toutes 
les  vilaines  bêtes.  Au  temps  où  il  était  «  enfant,  petit,  crueP», 
—  il  y  a  longtemps  de  cela,  —  au  soir  où  il  vit  un  «  vieux 
âne  éclopé,  maigre  et  sourd,  harassé,  boiteux  et  lamentable, 
lourd,  rompu,  morne,  écorché,  etc.»,  épargner  un  crapaud 
si  hideux  que  la  mort  le  refusait,  une  voix  venue  de  la  voûte 
«  bleue  et  noire  »  lui  dit  :  «  Sois  bon  »  ;  et  depuis  ce  soir-là, 
le  crapaud,  «  pauvre  monstre  aux  doux  yeux  »,  lui  arrache 
des  larmes  et  de  la  copie.  Plus  tard,  comptant  déjà  onze 
lustres,  il  entendit  sur  la  grève  d'Azette,  près  de  son  logis 
de  Marine-Terrace,  une  Bouche  d'Ombre  lui  crier  : 


triction,  quand  il  s'agit  des  sentiments  de  Hugo  à  l'endroit  de  ses  pro- 
clies.  Mais,  par  «  ce  manque  de  tact  qui,  dit  M.  E.  Faguet  (p.  159),  est 
presque  la  faculté  maîtresse  de  Hugo  »,  lui-même  nous  interdit  cette  joie.  Le 
portrait  qu'il  nous  a  tracé  de  sa  mère,  dans  le  récit  de  sa  propre  vie,  fait 
oublier  les  beaux  vers  du  poème  :  Ce  siècle  avait  deux  ans;  au  milieu  des 
gracieuses  fantaisies  de  VArt  d'être  grand-père,  il  dédaigne  totalement  le 
vieux  conseil  :  Maxiina  dchetur  puero  reverentia.  Enfin,  et  c'est  une  autre 
remarque  de  M.  Faguet,  le  poète  a  trop  gonflé  ses  livres  du  souvenir  des 
siens  ;  «  il  est  trop  revenu  sui-  ces  sujets,  a  trop  étalé  son  foyer,  comme 
lui-même.  »  (P.  177).  —  1.  Année  terrible.  —  2.  Légende  des  siècles,  le  Cra- 
paud. 
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Pleurez  sur  les  laideurs  et  les  ignominies  ; 
Pleurez  sur  l'araignée  immonde,  sur  le  ver, 
Sur  la  limace  au  dos  mouillé  comme  l'hiver  (?), 
Sur  le  vil  puceron  qu'on  voit  aux  feuilles  pendre, 
Sur  le  crabe  hideux,  sur  l'affreux  scolopendre, 
Sur  l'effrayant  crapaud '...., 

Nous  savons  de  lui-même  comment  sa  charité  pour  les 
crabes  «  hideux  »  se  traduisit,  sur  cette  même  grève  d'Azette, 
par  une  mise  en  liberté  et  en  mer  d'un  crabe  qui  le  mordit; 
avec  cette  clause  touchante  :  «  Vis  et  sois  béni,  pauvre  mau- 
dit !  w  Une  autre  fois,  ce  cœur  sensible  s'émeut  en  face 
d'une  chouette  clouée  sur  une  porte  et  lui  suggère  un  blas- 
phème imbécile  et  inconscient  contre  Jésus-Christ  attaché  à 
la  croix^.  Ailleurs,  le  poète  se  pâme  devant  un  pauvre  chien 
qui  crève  ^  ;  puis  il  se  penche  avec  une  complaisance  d'ima- 
gination, en  compagnie  du  sultan  Mourad,  sur  le  «  porc  fé- 
tide »,  pour  en  écarter  les  mouches  *.  Les  mouches  elles- 
mêmes,  en  train  de  mourir,  excitent  sa  clémence  ;  et  il  chante 
les  enfants,  «  anges  aux  cheveux  d'or  »,  qui  soufflent  sur  la 
mouche  expirante,  «  pour  qu'elle  vole  encore  ».  Chacun  sait 
que  les  enfants  aux  cheveux  d'or  ou  d'ébène  n'y  mettent 
pas  tant  de  façon  avec  les  parasites  ailés,  et  qu'ils  s'accor- 
dent le  plus  souvent,  sans  malice  aucune,  les  récréations  de 
Domitien.  Mais  V.  Hugo  eût  craint  de  faire  souffrir  une 
mouche,  ou  de  poser  le  pied  sur  un  ver,  sur  une  limace  «  au 
dos  mouillé  »;  un  jour,  dans  une  des  îles  normandes,  il  en  fit 
l'aveu  à  un  prêtre  français,  duquel  je  tiens  le  fait.  Si  je  ren- 
contrais, dit-il  à  ce  prêtre,  un  insecte  dans  une  allée  de  mon 
jardin,  j'éviterais  de  l'écraser  ;  je  crois  que  Dieu  me  traitera 
de  même,  il  m'épargnera.  —  Je  ne  blâmerai  point,  certes, 
ce  sentiment  de  confiance  ;  bien  que  je  songe  malgré  moi 
à  tel  personnage  de  Molière  s'accusant  d'avoir  tué  «  une 
puce...  avec  trop  de  colère  ». 

1.  Contemplations.  —  2.  J'ai  le  regret  d'être  ici  d'un  avis  absolument 
opposé  à  celui  de  M.E.  Faguet.  Comment  un  esprit  si  délicat  peut-il  appeler 
«  assez  ingénieux,  poétique,  exact»,  un  rapprochement  grotesque  et  impie  ? 
«  L'étrangeté  même  en  relève  la  saveur,  »  ajoute  le  critique  (p.  186-187)  ; 
l'étrangeté  ne  relève  rien,  et  ne  fait  que  ressortir  le  manque  de  tact,  qui  est 
presque  — je  cite  M.  E.  Faguet —  la  vertu  maîtresse  du  génie  de  V.  Hugo. 
—  3.  Les  Quatre  Vents,  Liv.  lyr.,  xviii. —  4.  Légende  des  siècles. 
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Le  grand  homme  aima  aussi  «  l'araignée  immonde  »  ;  il  l'a 
déclaré  à  l'univers  :  «  J'aime  l'araignée  '  !  »  non  pas  comme 
l'excentrique  Lalande,  mais  par  une  sympathie  du  cœur.  Au 
surplus  Louis  Veuillot  exagérait  quand  il  disait  du  poète 
des  Contemplations  :  «  Il  n'a  d'admiration  que  pour  les 
bêtes ^  ;  »  il  en  eut  pour  les  végétaux  (c gueux»,  pour  «la  vi- 
laine bête  et  la  mauvaise  herbe...  J'aime  l'ortie  !...  »  Et  sur 
tout  cela,  et  sur  «  le  caillou  pensif»,  non  moins  que  sur  le 
«  bon  crapaud  faisant  la  lippe  ^)),  il  versa  des  élégies  qui 
feront  éclater  de  rire  nos  neveux,  si  nos  neveux  savent  rire 
encore  et  s'ils  lisent  encore  les  productions  séniles  de 
Hugo,  —  deux  choses  douteuses. 

Grâce  à  une  théorie  philosophique  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons, le  poète  a  de  ces  effusions  pour  les  vilaines  choses 
de  la  nature  parce  qu'elles  ressemblent  aux  vilaines  âmes. 
Delà,  nouvelles,  sonores,  niaises  et  continuelles  7^e/^^e5,  pen- 
dant quarante  ans,  en  l'honneur  de  tous  les  êtres  malfaisants 
ou  hideux  de  la  société  : 

J'ai  réhabilité  le  bouffon,  l'histrion, 

Tous  les  damnés  humains,  Triboulet,  Marion, 

Le  laquais,  le  forçat  et  la  prostituée. 

11  se  décernait  cette  gloire  de  charité  dans  les  Contempla- 
tions (Liv.  V,  m);  et  depuis,  il  s'est  appliquée  avec  frénésie  à 
ces  réhabilitations  dans  les  Châtiments,  dans  les  Misérables , 
et  danttoutce  qui  a  suivi,  jusqu'à  la  Pitié  suprême  et  la  Fin  de 
Satan  ;  sauf  qu'il  s'est  assez  peu  préoccupé  du  «  damné  hu- 
main »  laquais.  Au  «damné  »  Triboulet,  le  seul  qu'il  ait  vrai- 
ment relevé  un  instant*,  il  a  prêté  quelques  cris  admirables; 
mais  alors  le  pauvre  histrion  n'est  plus  histrion,  il  est  père. 
Hugo  n'a  pas  plus  réhabilité  les  «  porcherons  »,  ni  les 
ivrognes,  quoiqu'il  ait  fait  des  uns  et  des  autres  des  Léonidas 
«  splendides,  ivres  de  périP»  ;  —  les  ivrognes  ne  méritant 
aucune  apologie,  et  les  porcherons  n'en  ayant  pas  besoin;  ce 
sont  des  gens  utiles,  qui  seraient  bergers  et  pasteurs  poé- 
tiques, s'ils  paissaient  des  bêtes  à  laine,  au  lieu  de  gar- 

1.  Contemplations.  —  2.  Études  sur  Victor  ffugo,iSS6 ,  p.  180.  —  3.  Chan- 
sons des  rues,  etc.  :  l'Église.  —  4.  Le  Roi  s'amuse,  acte  V,  se.  v.  —  5.  Les 
Quatre  Vents,  t.  II. 
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der  des  troupeaux,  que  riionnête  Jacques  Delille  engraissait 
de  glands  dans  le  parc  de  ses  hémistiches. 

Hugo  n'a  pas  davantage  réhabilité  le  forçat,  bien  qu'il 
ait  été,  dans  ses  dix,  vingt  ou  trente  mille  vers  de  «  proscrit», 
le  «  grand  amnistieur  »,  comme  l'appelle  M.  de  Rochefort. 
Et  pourtant  ces  damnés  du  bagne,  «enfer  stupide^»,  lui 
tiennent  considérablement  au  cœur;  le  vocabulaire  de  la 
tendresse  lui  fait  quasi  défaut  quand  il  parle  de  la  chiourme, 
de  la  galère,  du  ponton.  Horace  maudissait  la  Méditerranée 
qui  lui  prenait  son  cher  Virgile  :  Aniinœ  climidium  meœ! 
V.  Hugo  maudit  l'Océan,  parce  qu'il  emporte  ses  chers 
scélérats  sur  les  noirs  pontons^»;  —  il  hait  la  «  mer 
sombre»,  parce  qu'elle  emmène  à  Cayenne  le  «forçat  pen- 
sif 2».  Il  salue  de  loin,  d'une  voix  d'ami,  ces  hautes  na- 
tures», ces  martyrs  au  front  serein»;  il  leur  crie,  du 
haut  des  falaises  de  Jersey,  comme  nous,  chrétiens,  à  nos 
missionnaires  :  «  Martyrs,  adieu ^  !  »  O  charité  ! 

Le  galérien  est  sa  belle  passion  :  dès  1848,  il  eût  voulu  — 
il  avait  bien  peu  d'ambition  ce  jour-là  —  devenir  le  député 
du  bagne  ^.  Il  ne  fut  pas  même  président  de  république, 
bien  qu'il  y  aspirât  consciencieusement  à  cette  même  date  ; 
mais  si  quelque  hasard  l'eût  élevé  à  ce  fauteuil,  il  ne  se  fût 
pas  contenté  d'octroyer  des  amnisties,  de  commuer  les  pei- 
nes, de  signer  des  deux  mains  les  pourvois  en  grâces;  il 
eût  glorifié  tous  les  Jean  Valjean  de  France  et  autres  lieux, 
comme  il  fit  pour  les  condamnés  de  Charleroi  et  pour  les 
fenians  d'Irlande;  il  serait  aWé proprio  inotu  absoudre  Pran- 
zini,  et,  le  serrant  dans  ses  bras,  il  lui  eût  dit  :  «  Forçat  pen- 
sif! haute  nature!  martyr!...  »  ou  encore  cette  tirade  : 

j\on,  A'ous,  les  égarés,  vous  n'êtes  pas  coupables  6  ; 

OU  bien  vous  êtes  «  coupables  d'innocence'»;  vous  avez  vu 
rouge,  vous  avez  tué;  est-ce  votre  faute?  Non  : 

Une  rouge  lueur  flottait  devant  vos  yeux  ! 

Pour   comble,  avec   la    liberté,    le   président-poète    eût  ac- 

1.  Les  Quatre  Vents.  Ecrit  après  la  visite  d'un  bagne.  —  2.  Les  Châti- 
ments, Nox.  —  3.  Ibid.,  Toulon.  —  4.  Ibid.,  V.  Nox,  Au  peuple,  etc.  — 
5.  L.  Veuillot,  loc.  cit.,  p.  293.  —  6.  Année  terrible,  Mai.  —  7.  Ibid.,   Juin. 
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cordé  au  bandit  la  décoration  et  la  pension  de  la  Légion 
d'honneur;  —  à  moins  que  l'exercice  du  pouvoir  n'eut 
changé  ses  sentiments  humanitaires  en  sentiments  humains. 
Les  vers  dont  on  vient  de  lire  des  fragments,  V.  Hugo 
les  adressait  aux  bandits  qui,  en  1871,  incendiaient  Paris  et 
fusillaient  les  otages,  aux  misérables  dont  son  vaste  cœur 
excusait  paternellement  les  scélératesses  ; 

On  a  fait  des  forfaits  dont  on  est  innocent*. 

Pourquoi  ces  pétroleurs  et  ces  égorgeurs  ont-ils  tué  et 
brûlé?...  Oh!  la  raison  est  toute  simple,  toute  sublime  (ou 
tout...  autre  chose)  ;  c'est  par  bonté  d'âme,  eux  aussi;  c'est  que 

Leur  formidable  amour  ressemble  à  de  la  haine  *  ; 

il  y  ressemble  en  effet,  à  tel  point  qu'un  œil  vulgaire  ou 
moins  exercé  pourrait  s'y  méprendre.  Mais  cette  belle  raison 
me  fait  songer  à  une  autre  psychologie  très  curieuse,  d'où 
M.  E.  Dupuy  déduit  ceci  :  chez  V.  Hugo,  l'amour  s'exprime 
par  la  colère  (V.  p.  389).  Celui  des  cannibales  ne  s'exprime 
guère  autrement,  quant  aux  apparences. 

Franchement,  l'aamnistieur  »  poussait  la  tendresse  jus- 
qu'aux limites  extrêmes;  il  la  poussa  extrêmement  au  delà 
de  toutes  les  limites,  par  exemple  lorsque,  dans  un  excès 
de  lyrisme  charitable  et  de  démence  sacrilège,  il  chantait  : 

Je  sauverais  Judas,  si  j'étais  Jésus-Christ  3. 

Cet  homme  bon  éprouve,  comme  M.  Renan,  des  sympa- 
thies à  l'endroit  de  Judas  ;  il  en  éprouve,  lui  tout  seul, 
pour  Caïn  le  sanglant  : 

Et  je  m'attendrirais  sur  Caïn  torturé'*... 

Puis,  comme  Michelet  et  comme  Proudhon,  il  s'attendrit 
sur  Satan  ^,  et  sur  Bélial,  qui  est  la  même  chose,  et  sur  les 
copies  humaines  de  l'archange  révolté,  puni,  immonde  ;  no- 
tamment sur  Jean  Huss,  «  le  sage  »  !  dont  il  inonde  le 
bûcher  de  larmes  et  de  strophes. 

1.  Année  terrible,  Juin.  —  2.  Ihid.,  p.  273.  —  3.  Année  terrible,  Avril.  — 
i  .  Ibid.  —  5.  Les  Quatre  Vents,  t.  I,  p.  83. 
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Bornons-nous.  Sinon  il  faudrait  citer  la  moitié  des  der- 
nières œuvres,  et  faire  un  relevé  de  l'histoire  des  crimes 
et  des  scandales,  de  l'histoire  des  bagnes,  avec  ces  grappes 
de  noms  propres  familières  [au  génie  du  poète;  alors 
on  verrait  sa  charité  débordante  envers  l'humanité  qui 
nage  dans  le  sang,  qui  roule  dans  les  ruisseaux  de  pétrole, 
qui  se  vautre  dans  la  boue.  Mais  ce  roi  des  amnistieurs 
(n'ajoutez  point  certes,  pour  l'antithèse,  amnistieur  des 
rois),  ce  rchabiliteur  bonasse  qui  se  penche —  de  loin  —  sur 
les  bûchers,  les  pontons,  les  égouts,  n'a-t-il  jamais  eu  de 
haine ,  de  rancune  ,  de  fiel,  de  bile  ?  V.  Hugo  fut  poète, 
roi  des  poètes  (continuez  :  poète  des  rois);  donc  il  appar- 
tenait au  genus  irritahile  vatiim;  donc  il  eut  pour  le  moins 
des  impatiences,  irasci  celer;  pouvait-il  s'appliquer  la  fin 
de  l'hexamètre  du  «  bon  Horace  »  :  at  non  ut  tamen  impla- 
cahilis  essem?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner,  d'après 
les  derniers  ouvrages  de  celui  qui  rima  la  Pitié  suprême. 

Encore  une  fois,  je  ne  juge  l'auteur  que  sur  la  foi  de  ses 
livres  :  or,  partout,  dans  tous  ses  livres,  depuis  1850,  avec 
le  moi  haïssable  qui  rutile  et  s'étale  sans  nulle  vergogne, 
rugit  le  moi  haineux.  A  quinze  ans,  l'enfant  «  sublime  » 
voulait  être  Chateaubriand,  ou  rien;  l'homme  «  immense  » 
et  le  vieillard  majestueux^  selon  ses  thuriféraires,  a  été 
Chateaubriand  par  l'orgueil  et  par  la  haine,  —  sauf  les 
formes,  bien  entendu.  Les  Châtiments  révolutionnaires  font 
le  pendant  à  la  brochure  légitimiste  De  Buonaparte  et  des 
Bourbons. 

Est-ce  que  par  hasard  V.  Hugo  aurait  écrit  des  «  choses 
atroces  »  sans  passion  ni  colère,  comme  fit  jadis  Lagrange- 
Chancel*  ?  ou  bien,  en  remplissant  ses  alexandrins  de  noms 
propres  qu'il  salit  et  piétine,  imitait-il  Boileau,  cet  ancien, 
qui  nommait  Cotin  au  bout  d'un  vers  uniquement  pour 
rimer  à  festin  ?  ou  bien  encore  aurait-il  été  féroce  (il  l'a  été) 
seulement  par  amour  de  l'art,  —  pour  faire  sonner  toutes 
les  cordes  de  Toute  la  lyre?  «  La  satire,  jamais!»  disait 
fièrement  Lamartine  ;  chez  Hugo  vieillissant,  c'est  la  satire 
toujours   venimeuse,    implacable,    fiévreuse,  enragée;   sous 

1.  V.  Les  Philipp.  Ed.  Lescure,  p.  17. 
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la  plume  de  ce  débonnaire,  elle  écume,  siffle  et  bave  par- 
tout, même  au  milieu  des  pages  les  plus  gracieuses  ;  elle 
vient  là  comme  feraient  la  vipère  et  le  «  bon  crapaud  » 
dans  un  plant  de  roses. 

Soit,  répond  M.  E.  Dupuy  ;  V.  Hugo  eut  des  colères,  des 
fureurs,  des  «  agressions  »  :  mais  l'explication  de  ces  phé- 
nomènes incontestables  est  très  naturelle  ;  sur  quoi,  l'au- 
teur de  Victor  Hugo^  Uhomme  et  le  poète^  produit  une  ex- 
plication d'une  bonhomie  digne  de  la  charité  qu'il  prône  : 
Hugo  est  bon,  la  bonté  même  ;  mais  sa  bonté  s'échappe  en 
«  agressions...  spontanées  et  presque  irrésistibles  (presque) 
contre  tout  ce  qui  porte  une  tiare,  une  crosse,  un  rochet, 
et  contre  tout  ce  qui  tient  le  sceptre  ou  tient  pour  le  scep- 
tre* ».  —  Rien  que  cela  !...  Quel  pavé  sur  le  cœur  du  maître  ! 
Mais  M.  t)upuy  s'est  arrêté  trop  tôt  et  en  beau  chemin  dans 
son  énumération  ;  il  aurait  dû  signaler  aussi  les  agressions 
spontanées  et  presque  irrésistibles  contre  tout  ce  qui  tient 
une  plume  honnête,  contre  tout  ce  qui  hasarde  un  mot  de  cri- 
tique ou  un  sourire,  contre  tout  ce  qui  dispute  au  géant  une 
parcelle  de  «  cette  gloire  en  gros  sous  »  qui  a  nom  la  popu- 
larité ;  car  il  ne  sut  «jamais  pardonner  à  quiconque  ne  recon- 
naissait pas  la  sienne  et  se  permettait  de  la  discuter  ^  »  ; 
enfin  contre  «  tous  ceux  qui  refusent,  non  pas  de  l'admirer, 
mais  de  l'adorer^  ». 

M.  Paul  de  Cassagnac  écrivait,  au  temps  des  funérailles  gro- 
tesques d'Olympio  :  «  Depuis  vingt-cinq  ans,  il  était  fini,  vidé, 
fou.  »  Si  le  second  de  ces  rudes  adjectifs  est  vrai  quant  au 
fait  des  idées,  il  est  évidemment  faux  quant  à  l'orgueil  et  à 
la  haine  ;  ces  deux  choses  grandissaient  avec  l'âge  ;  Hugo 
(pour  me  servir  d'une  de  ses  expressions)  ne  vida  jamais 
sa  poche  au  fiel. 

Un  brave  homme  est  pour  moi  chose  belle  et  touchante... 
Quand  je  vois  un  brave  homme,  aussitôt  je  le  chante, 

disait  le  Juvénal  de  1830,  l'auteur  des  ïambes,  Auguste  Bar- 
bier. Le  grand  cœur  de  V.  Hugo  semble  n'avoir  pas  connu  ces 

1.  L.  c,  p.  70.  —  2.  M.  Alex.  Dumas,  dise,  à  l'Acad.  —  3.  M.  A.  de 
Pontmartin,  Sent,  littér. 
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instincts  et  en  avoir  eu  de  tout  au  rebours.  Dès  que  Hugo 
voit,  ou  entend,  ou  sent  un  brave  homme,  il  aboie  et  s'ap- 
prête à  mordre.  Que  voulez-vous  ?  Ses  instincts  contre  le 
«  brave  homme  »  sont  «spontanés,  presque  irrésistibles  ». 
Mais  aussi  ils  sont  sauvao^es. 

V.  Hugo,  dans  ses  dernières  œuvres,  n'a  pas  assez  d'im- 
précations contre  le  gibet  de  Montfaucon,  la  roue  de  la 
Grève,  les  bûchers  allumés  par  un  Torquemada  de  haute 
fantaisie,  qu'il  s'est  créé  à  son  usage.  Or  il  se  fait  que,  pour 
caractériser  les  haines  féroces  de  V.  Hugo,  le  doyen  des 
critiques  de  France  le  compare  tout  bonnement  aux  bour- 
reaux de  Montfaucon,  aux  «  tortionnaires  »  de  la  Grève  et 
au  Torquemada  rêvé  par  le  maître  :  «  On  dirait  que  Tinsul- 
teur  regrette  de  n'avoir  pas  à  son  service  la  claie,  la  roue 
et  autres  instruments  du  moyen  âge...  Notez  que , cet  impla- 
cable tortionnaire  n'a  pas  assez  de  mouchoirs  pour  ses  tor- 
rents de  larmes,  dès  qu'il  s'agit  de  véritables  scélérats, 
massacreurs,  incendiaires,  régicides,  gibier  de  Mazas  et 
d'échafaud.  Juvénal  s'attendrit  pour  Delescluze  ;  Archiloque 
pleurniche  en  l'honneur  de  Raoul  Rigault  '.  » 

n  serait  oiseux  de  construire  le  musée  rétrospectif  com- 
plet des  victimes  de  ce  «  bonhomme  clément  ».  Feuilletez 
les  Châtiments  et  la  plupart  des  volumes  qui  ont  suivi.  En 
première  ligne  viendrait,  vu  le  nombre  et  la  qualité  des 
insultes,  l'empereur  Napoléon  111,  dont  nous  n'avons  pas 
à  faire  ici  l'oraison  funèbre;  lui  aussi,  Dieu  l'a  jugé.  Sans 
doute  le  poète,  ex-pair  de  France  et  montagnard.^  avait  des 
griefs  contre  le  coup  d'État  et  contre  l'homme  qui  lui  avait 
pris  son  fauteuil  présidentiel.  Mais  quel  paroxysme  de 
fureur,  quel  débordement  de  rage,  en  vers  et  en  prose  ! 
Que  V.  Hugo,  partant  pour  la  Belgique  et  pour  Saint-Hélier, 
considérât  Napoléon  III  comme  un  tyran,  cela  se  conçoit  ; 
ce  style  est  de  tradition  chez  les  proscrits  ;  mais  que  le 
proscrit-poète  ait  dépensé  des  tomes  entiers  à  nommer 
l'empereur  des  Français  «  voleur,  forban,  pitre,  bandit, 
escroc,  vil,  fourbe,  laid.  Jocrisse  du  crime,  bohème.  Man- 
drin,   Cartouche,     Schinderhannes,    haillon   humain,    hibou 

1.  M.  A.  dePontmartin,  <Se/«. /«YieV.  • 
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déplumé,  béte  morte  donnant  la  nausée  à  l'égout,  drôle, 
polisson,  chat-huant,  caniche,  chauve-souris  i...  w;  qu'il 
l'ait  chargé  de  toute  ignominie,  de  toute  bassesse,  infamie, 
crapule,  et  qu'enfin  il  ait,  lui  poète,  entendu  sa  conscience 
lui  dire  : 

Tu  peux  tuer  cet  homme  avec  tranquillité  -, 

cela  outrepasse  les  frontières  de  la  satire,  de  la  violence, 
de  la  fureur,  ou  de...  la  bonté.  N'oublions  point  que  Na- 
poléon 111,  «  le  plus  débonnaire  et  le  moins  vindicatif  des 
tyrans,  laissait  jouer  Hernani  par  les  comédiens  ordinaires 
de  l'empereur  et  tolérait  toutes  les  annonces,  toutes  les  affi- 
ches, toutes  les  réclames  à  la  gloire  et  au  profit  des  Miséra- 
bles et  des  Travailleurs  de  la  Mer^  ».  N'oublions  pas  davantage 
que  le  «  tyran  »  regrettait  l'exilé  et  qu'il  lui  offrit  sa  grâce. 
N'oublions  pas  non  plus  que  ces  injures  révoltantes,  V.  Hugo 
les  vomissait  sans  nul  danger  et  avec  de  bons  revenus  de 
librairie.  Je  sais  un  Français  qui  s'expatria  et  chercha  un 
refuge  parmi  les  îles  de  la  Manche,  pour  n'être  plus  exposé  à 
verser  l'impôt  dans  la  caisse  du  gouvernement  impérial  : 
chose  qui  lui  semblait  une  profanation  de  l'argent.  Certes  les 
motifs  du  séjour  que  V.  Hugo  fit  aux  îles  anglo-normandes 
furent  d'un  ordre  moins  platonique;  et  pendant  près  de  vingt 
ans,  la  vente,  en  France,  de  ses  vers  et  de  sa  prose,  lui  rapporta 
nombre  de  louis^  marqués  à  l'effigie  de  l'empereur,  sans 
que  l'auteur  jetât  ce  vil  métal  dans  le  «  vase  baptismal  ^  » 
de  la  Manche.  Le  «  tyran  »  si  bassement  outragé  ne  fit  pas 
même  rayer  le  nom  de  l'insulteur  de  la  liste  des  Quarante, 
alors  que  le  ministre  de  l'Intérieur  enlevait  au  poète  V.  de 
Laprade  une  chaire  à- la  faculté  de  Lyon,  pour  le  punir  de 
ses  innocentes  Muses  cVÉtat. 

Innocente  aussi  fut  la  plaisanterie  que  Napoléon  se  per- 
mit lorsqu'on  lui  montra,  à  Saint-Gloud,  le  pamphlet  inti- 
tulé Napoléon  le  Petit.  «  Voyez,  Messieurs,  dit-il  en  souriant, 
voici  Napoléon  le  Petit  par  V.  Hugo  le  Grand.  »  Le  mot, 
colporté  à  Jersey  par  les  journaux  d'août  1852,  fit  bondir 
Hugo.  Le  rire,  quand  il  s'adressait  à  cet  homme  «  clément  », 

1.  Châtiments,  Année  terrible,  passim.  —  2.  Cliâtim.,  le  Bord  de  la  mer. 
—  f.  M.  A.  de  Ponlmartin,  Sem.  littcr.  —  ^.  Contempl.,  Liv.  Y,  xxir. 
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le  mettait  absolument  hors  de  ses  gonds.  Le  21  mai  1850, 
à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  furieux  d'entendre 
rire  ses  contradicteurs  et  ne  se  contenant  plus,  il  s'écriait  : 
«  Greffier,  écrivez  qu'on  a  ri*.  »  Le  mot  et  le  sourire  de 
l'empereur  l'exaspérèrent,  et  de  l'exaspération  sortit  ce 
fameux  cri  d'épileptique  : 

Ah  !  tu  finiras  bien  par  hurler,  misérable  *  ! 

Naturellement,  et  par  concomitance,  les  hommes  du  gou- 
vernement impérial  furent  traités  avec  les  mêmes  clémence 
et  délicatesse  :  Baroche  «  dont  le  nom  n'est  qu'un  vomitif», 
Baroche  «  pitre  »,  Troplong  «  paillasse,  récureur  d'égouts, 
pourri  »,  Rouher  «  l'Auvergnat  »  (ce  qui  semble  un  très  gros 
mot  à  l'auteur  des  Châtiments)^  Saint-Arnaud  «  qui  vole... 
autrement  que  l'oiseau  »,  Berger,  d'Hautpoul,  Murât,  «  ci- 
trouilles »,  Magnan  «  immonde  et  pourceau  »,  Fould  et  Suin 
«  rebuts  du  ruisseau  »,  enfin 

Le  porc  Sénat  fouillant  l'ordure  du  groin. 

Glissons.  —  Que  les  prôneurs  de  Hugo  le  charitable  nous 
montrent  de  la  charité  dans  ce  style;  ou,  plus  simplement, 
qu'ils  nous  y  montrent  de  l'esprit.  Sans  doute  ils  nous  cite- 
ront le  mot  du  maître,  presque  étonné  d'avoir  traîné  ses 
rancunes  et  la  langue  de  France  dans  ces  flaques  de  boue, 
et  s'écriant  avec  le  soupir  d'un  Barbe-Bleue  devenu  sen- 
sible : 

J'ai  fait  les  Châtiments  ;  j'ai  dû  faire  ce  livre, 
Moi  que  toute  blancheur  et  toute  grâce  enivre  3. 

Ce  qui  est  spontané,  irrésistible,  devant  un  pareil  aveu, 
c'est  encore  le  rire. 

Venons  aux  irrésistibles  aboiements  et  hurlements  de  rage 
de  cet  homme  enivré  de  blancheur,  contre  l'Eglise  catho- 
lique. Là  aussi  nous  glisserons;  car  la  frénésie  du  poète  lui 
a  fait  cracher  contre  cette  mère,  la  plus  charitable,  la  plus 
pure,  la  plus  maternelle  des  mères,  des  immondices  qu'une 

1.  V.  études  sur  V.  H.,  par  L.  Yeuillot,  p.  108.  —  2.  Châtiin.,  l'Homme  a 
ri.  —  3.  Les  Quatre  Vents,  Liv.  sat.,  XXXII.  ♦ 
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plume  honnête  ne  peut  remuer.  Toutes  ses  dernières  œu- 
vres débordent  de  ces  choses;  je  n'en  veux  extraire,  en 
preuve  de  son  noble  cœur,  qu'un  petit  nombre  de  personna- 
lités, les  moins  ordurières.  C'est  contre  Pie  IX,  le  plus  doux 
des  hommes  et  des  rois,  qu'un  excès  d'indulgence  fît  aussi 
amnistieur^  c'est  contre  ce  Pontife,  vraiment  digne  de  son 
nom  de  Père^  que  Hugo  décoche  des  traits  de  ce  genre  : 

Le  Pape  Mastai  fusille  ses  ouailles  ; 
Il  pose  là  l'hostie  et  commande  le  feu  '. 

En  1853,  celui  qui,  dans  Heniani^  avait  appelé  le  Pape  et 
l'empereur  de  ce  nom  énorme  et  presque  grand  :  «  ces  deux 
moitiés  de  Dieu  »,  traite  le  Pape  Pie  IX  comme  il  traite 
l'empereur  Napoléon  III;  et  un  jour  qu'il  s'imagine  être  en 
veine  d'esprit,  il  siffle  cette  chanson  idiote,  où  Dieu  est 
représenté  jouant  aux  cartes  avec  le  diable,  à  qui  gagnera 
«  Bonaparte  »  ou  «  Mastaï  ».  —  Patei\  ignosce  illis^... 

Une  charité  toute  pareille  s'étend  aux  évêques  de  France. 
Hugo  ne  se  souvient  pas  que*  M^""  Affre  a  prêché,  sur  la 
barricade,  l'olivier  à  la  main,  d'exemple,  et  par  son  sang, 
la  fraternité  pour  laquelle  Hugo  répandit,  sans  péril,  tant 
de  rimes  neuves.  Qu'importe?  tous  les  évoques  sont  des 
brigands;  sauf  peut-être  l'évêque  Myriel  (M^""  Miollis,  de 
Digne),  que  l'auteur  des  Misérables  ose  représenter  à  genoux 
devant  un  conventionnel  et  demandant  la  bénédiction  de  ce 
régicide.  Mais  le  successeur  de  M^''  Affre,  qui  précisément, 
en  1852,  écrivait  ses  mandements  sur  la  charité^  et  qui  fut 
constamment  l'ami  des  pauvres,  qu'est-il  aux  yeux  bienveil- 
lants du  poète?  Un  voleur,  un  «  vieux  prêtre  infâme  »,  un 
monstre,  un  «  Sibour-Iscariote,  revendant  le  Dieu  que  Judas 
a  vendu  »;  et  encore  :  «  La  honte  s'appelle  Sibour^!  » 


1.  Carte  d'Europe.  —  2.  Nous  ne  signalons  même  pas  en  coui-ant  les  ou- 
trages que  V.  Hugo  a  entassés  contre  la  Papauté  en  général,  pas  plus  que 
les  ignominies  par  lui  déversées  sur  le  sacerdoce  et  la  royauté.  Il  y  faudrait 
des  volumes,  ou  plutôt  il  faudrait  transcrire  la  plupart  des  volumes  de  Hugo 
septuagénaire.  Les  insultes  contre  les  personnes  montrent  plus  naïvement 
ce  que  les  hugolàtres  appellent  la  bonté  de  leur  grand  homme.  —  3.  Châ- 
tim.,    Splendeurs,  le  Te  Deiim,  Ultima  verba,  etc. 

XLIII.    -  8 
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.  Le  nom  du  vénérable  et  savant  cardinal  Gousset  lui  sug- 
gère ce  beau  trait,  digne  d'une  belle  àme  : 

Que  l'or  soit  le  seul  culte  et  qu'en  ce  temps  vénal, 
Coffre-fort  étant  dieu,  Gousset  soit  cardinal*. 

L'évéque  d'Orléans,  confrère  de  Hugo  en  Académie  et  son 
collègue  au  Sénat,  reçoit  aussi  des  aménités  peu  académi- 
ques, dans  telle  pièce  où  le  poète  se  met  en  devoir  d'en- 
seigner le  catéchisme  à  «  l'abbé  Dupanloup  »  et  de  prêcher 
«  la  vertu  «  aux  prêtres^,  à  ces  «  curés  camus  )>,  qui,  selon 
lui,  chantent  :  «  Dœmonem  laudamus^.  «  Le  morceau  où 
V avertisseur  insulte  «  Monsieur  l'évéque  d'Orléans  »  débute 
par  ce  bel  axiome  :  «  Tout  pardonner,  c'est  trop...  »;  oui, 
certainement  trop  pour  quelqu'un  qui  ne  pardonna  jamais 
et  dont  les  «  rancunes  étaient  terribles^  ».  L'évéque  de 
Gand  en  sut  quelque  chose,  si  l'évéque  de  Gand  lut  jamais 
VAnnée  terrible  et  les  grosses  plaisanteries  qui  commen- 
cent par  :  «  Je  n'ai  pas  de  palais  épiscopal.  »  Et  d'où  vien- 
nent ces  rugissements?  De  ce  qu'on  a  jeté  des  pierres  (ou 
une  pierre)  contre  les  vitres  de  l'homme  colosse  réfugié  à 
Bruxelles. 

Paix  à  qui  l'encense!  mais  gare  à  qui  casse  ses  vitres,  à 
qui  le  touche  en  sa  personne,  en  son  génie,  en  ses  livres,  à 
qui  ne  respecte  pas  et  n'admire  pas  tout  cela  «  comme  des 
brutes  »!  En  preuve,  je  choisis  d'abord  une  des  pages  les 
plus  platement  méchantes,  les  plus  bassement  vindicatives, 
dont  cet  homme  bon  se  soit  passé  la  fantaisie.  Ceux  qui  ont 
connu  M^""  de  Ségur,  —  et  ceux  qui  l'ont  connu,  ce  sont  sur- 
tout les  pauvres,  les  enfants,  les  délaissés,  les  malheureux 
qui  ont  eu  besoin  d'un  secours,  d'un  encouragement,  d'une 
consolation,  d'un  cœur  d'ami,  —  ceux-là  savent  quels  tré- 
sors de  vraie  tendresse  remplissaient  cette  àme  de  parfait 
gentilhomme  et  de  vrai  prêtre.  Or,  parmi  les  jeunes  gens  à 
qui  le  doux  et  saint  prélat  témoigna  cette  tendresse ,  se 
trouva  jadis  un  neveu  du  poète,  Jules  Hugo,  fds  d'Abel,  qui 
se  destinait  au  sacerdoce  et  qui  mourut  à  Rome  dans  la  fleur 

1.  Force  des  choses.  —  2.  Art  d'être  grand-père,  VI,  10. —  3.  Châtim.  — 
4.  M.  E.  Faguet,  p.  157. 
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de  la  vie  et  de  la  vertu.    M^'  de  Sé^iir  —  il   l'a  écrit  1 


&" 


lui- 


même  —  croyait  voir  en  ce  pieux  enfant  de  dix-huit  ans  un 
saint  Louis  de  Gonzague  ou  un  saint  Stanislas  de  Kostka; 
et  à  ce  titre  il  l'aima  de  l'affection  la  plus  paternelle  i.  Mais 
un  jour  Ms'"  de  Ségur  comprit  que  son  devoir  de  conseiller 
et  de  confident  d'une  foule  d'âmes  jeunes  et  pures  l'obli- 
geait à  dénoncer  les  rimes  impies  ou  obscènes  du  vieil 
Olympio.  Il  le  fit  et  fit  bien.  De  là,  chez  l'auteur  des  Quatre 
Vents  de  l'esprit^  transport  de  rage,  torrent  d'outrages  contre 
le  style  «  paysan  et  poissard  »  de  cet  «  évoque  qui  brait  », 
qui  a  ((  de  la  bile  »  et  «  la  bouche  écumante  de  fiel  )>. 

Pardon,  poète  clément,  vous  prêtez  avec  libéralité  vos 
qualités  à  autrui.  —  Le  rimeur  énergumène  ne  s'en  tient  pas 
là;  il  s'en  prend  jusqu'à  la  cécité  si  cruelle  et  si  noblement 
résignée  du  prélat.  Je  veux  citer  l'exorde  de  ce  poème  répu- 
gnant qui  compte  environ  cent  cinquante  alexandrins  de  ce 
style  «  poissard  »  et  crasseux  : 

Muse,  un  nommé  Ségur,  évêque,  m'est  hostile  ; 

Cet  homme  A'iolet  me  damne  en  mauvais  style. 

Sa  prose  réjouit  les  hiboux  dans  leurs  trous; 

O  Muse,  n'ayons  pas  contre  lui  de  courroux  !  [Sic.) 

Laissons-lui  ce  joujou  qu'il  prend  pour  son  tonnerre, 

La  haine. —  Il  est  d'ailleurs  à  plaindre.  Au  séminaire. 

Un  jour  que  ce  petit  bonhomme  plein  d'ennui 

Bêlait  lui  oremus  au  hasard  devant  lui, 

Comme  glousse  l'oison,  comme  la  vache  meugle, 

Il  s'écria  :  Mon  Dieu,  je  voudrais  être  aveugle  ! 

Ne  trouvant  pas  qu'il  fît  assez  nuit  comme  ça. 

Le  bon  Dieu  le  faisant  idiot,  l'exauça  2. 

O  muse,  n'ayons  point  de  haine,  point  de  courroux!  — 
Vous  n'en  avez  point,  ô  poète!  Mais  franchement  qu'avez- 
vous  donc  «  comme  ça  »? 

1.  V.  Victor  Hugo  avant  1830,  par  M.  E.  Biré,  p.  38  et  39.  —2.  Quatre 
Vents,  Liv.  sat. 

(A  suivre.)  P.  V.  DELAPORTE. 
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TRAVAUX  TECHNIQUES  —  CAMPAGNE  DE  CHINE 

(1884-1885) 


A  l'heure  où  la  France  cherche  à  recueillir  les  fruits  de  la  dernière 
guerre  contre  la  Chine  et  le  Tonkin,  dont  les  événements  n'ont  encore 
rien  perdu  de  leur  actualité,  nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs 
en  mettant  sous  leurs  yeux  les  péripéties  peu  connues  du  blocus  de 
Formose  par  l'escadre  de  l'amiral  Courbet.  Les  pages  qu'on  va  lire 
sont  extraites  d'une  Notice  *  en  cours  d'impression  et  retracent,  avec 
quelques-uns  des  travaux  d'un  jeune  officier,  les  opérations  de  la  croi- 
sière où,  comme  tant  d'autres,  il  trouva  la  mort  sous  les  atteintes  d'un 
climat  plus  meurtrier  que  les  balles  de  l'ennemi. 

M.  Joseph  de  Larminat,  né  le  2  février  1852,  reçu  cinquième  à  l'Ecole 
navale  en  1869,  avait  été  nommé  lieutenant  de  vaisseau  en  1881.  Depuis 
lors,  les  travaux  de  la  défense  sous-marine  des  côtes,  les  responsabi- 
lités du  commandement  en  second  à  bord  de  Vinfernet,  dans  les  mers 
du  Levant,  avaient  tour  à  tour  achevé  de  développer  en  lui  les  qualités 
que  la  guerre  fit  éclater  au  grand  jour,  et  qui  laissaient  pressentir  un 
marin  d'élite. 


Partout,  depuis  les  transformations  successives  qui  ont 
substitué  le  cuirassé  au  vaisseau  de  ligne,  remplacé  l'étrave 
par  l'éperon,  la  batterie  flottante  et  les  ponts  étages  par  le 
bélier  armé  de  canons  monstres^  on  cherche  à  arrêter  le  type 
véritable  du  vaisseau  de  combat.  Les  questions  techniques 
de  ce  genre  sont  à  l'ordre  du  jour  des  travaux  de  l'amirauté 
chez  toutes  les  nations  maritimes  de  l'Europe,  mais  nulle 
part  plus  qu'en  France  les  ardeurs  studieuses  n'ont  été 
aiguillonnées  par  le  patriotisme. 

Avant  môme  d'être  promu  lieutenant  de  vaisseau,  J.  de 
Larminat  n'était  pas  resté  étranger  à  ce  mouvement  d'études, 

1.  Joseph  de  Larminat,  lieutenant  de  vaisseau,  mort  à  Kelung  [Formose), 
le  19  février  1885. 
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qui  allait  bien  à  son  esprit  actif,  toujours  en  quête  d'obser- 
vations méthodiques  et  de  recherches.  Il  ne  devait  pas  s'en 
laisser  distraire  jusqu'à  sa  mort.  Après  avoir  d'abord  essayé 
d'une  vaste  théorie  d'ensemble  sur  la  construction  des  navires 
de  guerre,  il  avait  vite  reconnu  la  nécessité  de  subdiviser 
son  travail  et  de  concentrer  successivement  ses  observations 
sur  quelques  points  précis  qu'il  traita  à  fond,  en  aboutissant 
toujours  à  des  conclusions  bien  mises  en  lumière.  Trois  fois, 
ses  mémoires  furent  l'objet  de  distinctions  honorifiques. 

L'essai  sur  la  tactique  navale,  ou  Étude  sur  les  combats  à 
l'éperon^  envoyé  au  ministère  à  la  fin  de  1878,  attirait  à  son 
auteur,  de  la  part  de  la  commission  centrale  chargée  d'exa- 
miner les  travaux  des  officiers,  un  témoignage  de  satisfac- 
tion ainsi  motivé  :  «  M.  de  Larminat  a  pour  but,  dans  le 
travail  soumis  à  la  commission,  de  donner  des  indications 
qui  puissent  guider  les  capitaines  des  béliers  dans  les  ma- 
nœuvres à  faire,  soit  pour  donner  le  choc  par  l'éperon,  soit 
pour  l'éviter,  soit  dans  la  lutte  de  deux  béliers  semblables, 
soit  dans  la  lutte  entre  un  bélier  à  hélices  jumelles  et  un  na- 
vire à  hélice  unique.  Le  travail  présenté  par  M.  de  Larminat 
prouve  que  cet  officier  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'intelligence  le  parti    que  l'on  peut  tirer  de  l'éperon  dans 

les    combats    singuliers    de    béliers La    commission     a 

exprimé  l'avis  qu'il  y  a  lieu  d'adresser  un  témoignage  de  sa- 
tisfaction à  M.  de  Larminat.  » 

Deux  ans  après,  le  même  travail,  soumis  à  un  nouvel 
examen  plus  approfondi,  emportait  des  honneurs  plus  écla- 
tants. Sur  la  proposition  de  M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la 
Gravière,  l'étude  sur  les  combats  à  l'éperon  était  insérée 
dans  la  Revue  maritime  et  coloniale.  Très  remarquée,  non  seu- 
lement en  France,  mais  au  delà  de  la  Manche  et  du  Rhin, 
et  traduite  en  plusieurs  langues  étrangères,  elle  fut  récom- 
pensée par  une  médaille  d'or,  avec  cette  lettre  flatteuse  du 
ministre  : 

«  Paris,  15  mai  1882.  —  Monsieur  :  J'ai  l'honneur  de  vous 
informer  que,  par  décision  du  3  de  ce  mois  et  conformément 
aux  propositions  de  la  commission  académique  chargée  de 
me  signaler  les  auteurs  des  meilleurs  mémoires  insérés, 
en  1882,  dans  la   Revue   maritime  et  coloniale.,   je   vous   ai 
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décerné  une  médaille  d'or  pour  votre  travail  intitulé  :  Etude 
sur  la  tactique  d'abordage.  CeWe  médaille  vous  sera  transmise 
prochainement.  — Je  vous  adresse  avec  plaisir  ce  témoignage 
de  ma  satisfaction,  dont  bonne  note  sera  prise  à  votre  dos- 
sier. —  Recevez,  etc..  Le  ministre,  Jauréguiberry.  » 

En  1884,  moins  d'un  an  avant  sa  mort,  J.  de  Larminat  rece- 
vait de  nouvelles  félicitations  du  ministre  lui-même,  en  ré- 
ponse à  l'envoi  d'un  long  travail  :  Alignements  et  vues  des 
côtes  pour  le  pilotage  des  vapeurs. 

«  24  avril  188(i.  —  Le  ministre  au  vice-amiral  préfet  mari- 
time. —  Le  comité  hydrographique  a  émis  le  vœu  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  faire  de  ce  travail  une  publication  spéciale,  mais 
qu'on  devra  s'en  servir  pour  compléter  l'album  des  côtes 
nord  de  la  France  et  le  pilote  des  côtes  ouest.  Le  comité 
s'est  plu,  en  outre,  à  reconnaître  le  zèle  et  le  talent  artistique 
dont  a  fait  preuve  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Larminat. 
Je  vous  prie  d'en  informer  cet  officier,  et  de  lui  adresser  en 
même  temps  mes  félicitations.  — Le  ministre,  Peyroî^.  » 

Beaucoup  d'autres  mémoires  restés  dans  les  cartons  de 
l'auteur,  ou  communiqués  seulement  à  un  cercle  restreint  de 
collaborateurs  et  de  chefs  immédiats,  témoignent  de  la  compé- 
tence étendue  et  de  l'énergie  qui,  par  delà  les  devoirs  obligés 
du  service,  suffisaient  à  tant  d'œuvres  toutes  personnelles*. 

On  le  voit  par  le  seul  énoncé  des  titres  :  outre  leur  utilité 
pratique  immédiate,  presque  tous  les  travaux  de  l'état-major 
de  la  marine  visent  surtout  la  guerre,  et  ne  peuvent  tirer  que 
de  l'expérience  de  la  guerre  le  contrôle  qui  les  fera  appré- 
cier à  leur  valeur.  Aussi,  au  mois  de  juillet  1885,  à  la  nou- 
velle que  les  hostilités  allaient  être  ouvertes  contre  la  Chine, 
non  pas  seulement  sur  la  frontière  du  Tonkin ,  mais  par 
des  démonstrations  navales  sur  les  côtes,  J.  de  Larminat 
demanda  avec  instance  à  faire  partie  des  premiers  renforts 
qui  allaient  quitter  la  France.  Il  espérait  trouver  dans  les 
émotions  de  cette  campagne  lointaine  une  diversion  au 
grand  deuil  qui  venait  de  le  frapper^;  il   voulait,  de  plus, 


1.  Il  faut  tout  particulièrement  citer  un  travail  très  complet  sur  :  Le  nou- 
veau mode  d'éclairage  des  navires  à  la  mer. 

2.  M°"  J.  de  Larminat  était  morte  au  mois  de  juin  1884. 
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demander  à  la  pratique  de  la  guerre  et  aux  incidents  de  la 
croisière  active  le  complément  de  son  instruction  théorique. 
Le  12  août,  il  recevait  l'ordre  de  rallier  l'escadre  en  forma- 
tion à  Brest  et  était  attaché  à  l'état-major  du  Nielly,  grand 
croiseur  de  première  classe,  chargé  de  15  canons  et  por- 
tant 268  hommes  d'équipage.  Un  long  mois  lut  consacré  à 
compléter  l'armement  ;  enfin,  le  14  septembre  au  soir,  le 
Nielly  appareillait  pour  le  Tonkin,  et  s'éloignait  des  côtes 
de  France  que  J.  de-Lerminat  ne  devait  plus  revoir. 

Sur  sa  demande,  il  avait  été  chargé  de  la  compagnie  de 
débarquement.  Pendant  toute  la  traversée,  ses  efforts  inces- 
sants eurent  pour  but  de  la  mettre  en  état  de  combattre.  Il 
n'est  pas  de  jour  jusqu'à  la  fin  de  janvier  où  ne  figure  à  son 
Journal  de  bord  quelque  note  comme  celles-ci  :  Exercice 
de  mousqueterie.  —  Branle-bas  et  postes  de  combat.  — 
Exercice  au  canon,  au  canon-revolver.  —  Exercice  de  la 
compagnie  de  débarquement  pendant  deux  heures.  Charges 
et  feux.  Mouvements  de  pied  ferme.  —  «  Je  suis  le  moins 
pressé  de  tous  d'arriver  en  Chine,  écrivait-il  le  20  septembre, 
parce  que  l'instruction  de  mes  15  hommes  de  débarque- 
ment —  non  compris  le  canon  de  campagne  qui  m'appar- 
tient aussi  —  exige  au  moins  six  semaines.  L'école  de  com- 
pagnie, le  service  des  armées  en  campagne,  et  d'autres 
bijoux  officiels  sont  ma  bibliothèque  de  chevet;  il  faut  que, 
quand  l'amiral  Courbet  montera  à  bord,  il  nous  trouve  prêts 
à  figurer  sans  désavantage.  Pour  le  moment,  l'esprit  à  bord 
est  tout  à  l'ardeur.  » 

Après  les  escales  bien  connues  de  la  Méditerranée  et  du 
canal  de  Suez,  la  nouvelle  colonie  d'Obock,  acquise,  il  est 
vrai,  dès  1862,  mais  récemment  délimitée  et  occupée  par  la 
France,  devait  attirer  l'attention  des  officiers  de  la  marine 
de  l'État. 

La  prise  de  possession  d'Obock  était  le  résidtat  tardif  du 
besoin  de  nous  assurer  une  relâche  militaire  sur  la  nouvelle 
route  qui,  par  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  conduit  à 
nos  colonies.  Avec  le  génie  pratique  qui  la  distingue,  l'An- 
gleterre avait  réalisé  cette  pensée  plus  tôt  et  plus  avantageu- 
sement que  nous  par  la  conquête  et  par  la  mise  en  défense 
d'Aden  et  de  Périm  dès  1861,  c'est-à-dire  huit  ans  avant  l'on- 
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verture  du  canal.  Cet  exemple  devait  être  suivi  si  nous  ne 
voulions  pas  perdre  tout  le  bénéfice  d'une  œuvre  due  à  l'ini- 
tiative française.  Dès  1862,  un  traité  fut  passé  entre  le  gou- 
vernement français  et  les  chefs  indigènes  de  la  côte  abyssi- 
nienne, en  face  de  Périm,  pour  l'acquisition  d'un  territoire 
assez  mal  délimité  et  dont  nos  hydrographes  n'avaient  pas 
étudié  les  abords.  L'état  de  paix  et  le  faible  mouvement  de 
notre  commerce  maritime  firent  perdre  de  vue  pendant  plus 
de  vingt  ans  l'utilité  de  cette  possession,  qui  était  si  peu 
connue  en  1870  que,  lorsque  la  guerre  avec  l'Allemagne 
força  la  France  à  se  priver  du  charbon  d'Aden,  réputé  con- 
trebande de  guerre,  ce  fut  àPondichéry  et  à  Mahé  que  furent 
formés  à  la  hâte  les  dépôts  de  combustible  pour  lesquels 
Obock  avait  été  choisi.  C'est  seulement  à  partir  du  1^''  no- 
vembre 1884  qu'une  Compagnie  de  commerce  s'est  engagée 
à  entretenir  sur  la  plage  d'Obock  un  dépôt  constant  de  trois 
mille  tonnes  de  charbon  au  service  de  la  marine  française. 

Aujourd'hui,  l'avenir  colonial  d'Obock  semble  assuré;  et, 
sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge,  à  côté  de  Zeïla,  de  Souakim, 
de  Massaouah  et  de  tous  les  postes  que  se  dispute  la  rivalité 
commerciale  ou  militaire  des  nations  de  l'Europe,  un  terri- 
toire d'au  moins  2,000  kilomètres  carrés  est  couvert  par  le 
drapeau  de  la  France. 

Cependant,  parce  que  des  récits  fantaisistes  ou  complai- 
sants à  l'excès  ont  singulièrement  exagéré  l'importance 
d'Obock,  il  ne  saurait  être  sans  intérêt  de  lire  le  jugement 
que  portait  J.  de  Larminat,  en  1884,  sur  les  ressources  et  les 
avantages  de  notre  nouvelle  colonie. 

c(  Obock^  4  octobre.  —  Lorsqu'on  vient  de  la  mer,  Obock, 
ou  plutôt  le  territoire  d'Obock,  se  présente  sous  forme  d'une 
plaine  horizontale,  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
où  elle  se  termine  par  une  falaise  à  pic  madréporique  et  de 
couleur  claire.  La  tour  Soleillet,  construction  blanchie  à  la 
chaux,  carrée  et  assez  élevée,  est  le  point  de  reconnaissance 
de  la  situation  ;  elle  est  entourée  d'un  mur  devant  servir 
d'enceinte  défensive  au  besoin,  et  enserrant  dans  un  espace 
d'environ  un  hectare  une  sorte  de  caravansérail  à  la  façon 
des  khans  de  Turquie  pour  l'abri  des  caravanes  et  le  dépôt 
des  marchandises.  Un  peu  à  droite,  et   plus  près  du  mouil- 
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lage,  s'élève  la  paillette  qui  abrite  provisoirement  le  com- 
mandant et  les  archives.  Une  trentaine  de  huttes  en  bran- 
chages forment  la  ville.  L'établissement,  dans  son  ensemble, 
parait  très  rapproché  de  la  plage,  mais  c'est  un  trompe-l'œil  ; 
il  faut,  pour  s'y  rendre,  traverser  un  terrain  d'alluvion  abso- 
lument plat  de  1,200  mètres  de  large,  composé  d'une  argile 
qui  le  rend  affreusement  boueux  après  les  pluies.  Une  petite 
plage  étroite  de  sable  brun  terreux  borde  la  rade.  La  mer 
découvre  devant  cette  plage  sur  une  largeur  de  270  mètres; 
à  droite  et  à  gauche  de  cette  espèce  de  plateau  de  sable,  le 
flot  va  jusqu'aux  falaises  et  les  lèche  encore  à  mer  basse. 
A  une  dizaine  de  milles,  dans  le  fond,  s'élèvent  en  mame- 
lons et  en  pics  assez  tourmentés  et  pittoresques  les  premiers 
contreforts  des  montagnes  d'Abyssinie  ;  ils  reposent  l'œil  de 
la  triste  uniformité  du  premier  plan  ;  mais  cette  région  acci- 
dentée est  déjà  loin  en  arrière  de  nos  possessions. 

«  Les  ressources  d'Obock  sont  actuellement  absolument 
nulles.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'eau  douce  qui  s'y  tjrouve, 
tandis  qu'il  n'en  existe  presque  nulle  part  ailleurs  sur  les 
côtes.  Cela  est  vrai,  mais  la  quantité  en  est  très  faible  et 
aucun  navire  ne  pourrait  s'y  approvisionner.  J'ai  été  curieux 
de  savoir  de  la  bouche  même  d'un  des  commerçants  établis 
quel  était,  à  son  jugement,  l'avenir  d'Obock  au  point  de  vue 
commercial.  Il  a  reconnu  tout  de  suite  qu'il  n'y  avait  aucune 
exploitation  à  fonder  sur  place,  aucun  commerce  possible 
avec  l'intérieur,  car  les  caravanes  qui  descendent  actuelle- 
ment du  Ghoa,  au  fond  du  golfe,  vers  Zeïla  et  Tadjoura,  ne 
se  décideront  jamais  à  franchir  les  montagnes  qui  séparent 
de  l'intérieur  la  plaine  d'Obock.  — Au  point  de  vue  militaire, 
les  mauvaises  conditions  de  défense  qu'off're  cette  colonie 
en  feront  toujours  un  abri  et  une  ressource  bien  précaires. 
On  demande  quelques  millions  pour  y  mettre,  en  construi- 
sant une  jetée,  le  dépôt  de  charbon  à  même  de  fonctionner 
commodément.  Avec  une  moindre  somme,  on  pourrait  ache- 
ter, sur  la  route  des  Indes,  soit  au  sud  de  l'Arabie,  soit  aux 
Laquedives,  d'aussi  bons  mouillages,  mieux  disposés  comme 
dépôts,  et  surtout  partageant  mieux  la  route  entre  Suez  et 
Saigon.  » 

A  Colombo,  au  milieu  d'une  ville  nouvelle,  élégante,  euro- 
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pcenne,  toute  transformée  depuivS  1875,  J.  de  Larminat  eut 
le  regret  de  ne  pas  trouver  la  Mission  calholique  où  il  vou- 
lait «  se  consoler  et  se  fortifier,  car  on  aime  à  sortir  quel- 
quefois de  l'ordinaire  moral  d'un  carré ^  )>.  — A  Saigon,  ses 
désirs  purent  se  satisfaire.  «  Je  profite  de  mon  séjour  à 
terre,  écrivait-il,  pour  régulariser  mon  carnet  spirituel,  afin 
de  faire  mon  devoir  avec  tout  le  brio  que,  à  mon  avis,  les 
préparatifs  chrétiens  peuvent  seuls  inspirer.  ~.  » 

En  Cochinclîine,  on  était  au  confluent  des  nouvelles  ve- 
nues des  différents  théâtres  de  la  guerre.  J.  de  Larminat  y 
apprit  le  bombardement  de  Fou-tcheou,  et  aussi  le  petit 
échec  essuyé  par  les  Français  à  la  première  attaque  de  Tam- 
sui,  où  deux  officiers  de  ses  amis  avaient  trouvé  la  mort, 
M.  Dehorter,  tué  d'une  balle  dans  la  poitrine,  et  M.  Fontaine, 
blessé  au  pied,  saisi  et  décapité  avec  trois  des  hommes  qui 
l'emportaient.  (En  tout  24  tués  et  44  blessés.)  Les  détails 
fournis  par  les  témoins  oculaires  ne  devaient  pas  affaiblir 
en  lui  la  conviction  qu'en  Asie  comme  en  Europe,  dans  les 
descentes  à  terre  comme  dans  les  batailles  navales,  la  guerre 
ne  s'improvise  pas,  et  que  le  succès  ne  tient  pas  seulement 
à  la  bravoure,  mais  à  la  longue  formation  qui  discipline  soli- 
dement les  troupes  et  les  brise  à  toutes  les  manœuvres  du 
combat.  —  «  Il  résulte  des  narrations  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents à  l'attaque  de  Tam-sui,  écrit-il,  que  les  hommes  des 
compagnies  de  débarquement  se  sont  élancés  en  avant  avec 
beaucoup  d'entrain,  il  est  vrai,  mais  sans  méthode  et  sans 
prudence,  entraînant  beaucoup  plutôt  que  suivant  leurs 
officiers,  engagés  ainsi  dans  des  broussailles  où  chaque 
tirailleur  voyait  à  peine  la  ligne  à  dix  pas  de  lui  ;  ils  ont 
rencontré  les  Chinois  embusqués  à  vingt  pas  et  ont  subi 
une  décharge  meurtrière  ;  après  quoi  l'ennemi  a  battu  en 
retraite,  poursuivi  par  une  fusillade  si  désordonnée,  que  les 
hommes,  munis  au  départ  de  cent  vingt  cartouches,  n'en 
avaient  plus  au  bout  de  trois  quarts  d'heure.  Il  n'y  avait 
aucun  dépôt  où  l'on  pùL  s'approvisionner.  Les  communi- 
cations étaient  si  mal  liées  avec  le  point  de  débarquement, 

1.  Lettre  du  14  octobre. 

2.  Lettre  du  23  octobre. 
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que  c'est  entre  la  réserve  et  la  portion  des  troupes  enga- 
p-ées  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Fontaine  a  été  décapité  ; 
on  a  retrouvé  son  corps  en  battant  en  retraite....  Un  officier 
commandant  une  partie  de  la  réserve  s'est  vanté,  dit-on, 
d'avoir  tiré  le  premier  coup  de  fusil,  ce  qui  indiquerait  un 
grand  désarroi  dans  la  manière  dont  l'action  s'est  engagée. 
Au  demeurant,  les  Chinois  se  sont  retirés,  et  c'est  faute 
de  munitions  que  le  combat  a  été  suspendu  par  le  capitaine 
de  frégate  qui  commandait  le  débarquement  1.  » 

Le  29  octobre,  arrivait  à  Saigon  une  dépêche  de  l'amiral 
Courbet  appelant  sans  retard  le  Nielly  dans  les  eaux  de  For- 
mose,  en  passant  par  Hong-kong,  et  le  3  novembre,  le  croi- 
seur français  entrait  dans  cette  rade  qui  excita  l'admiration 
de  J.  de  Larminat. 

«  L'île  de  Hong-kong,  séparée  par  un  canal  étroit  de  la 
Chine  méridionale,  forme  avec  celle-ci  une  des  plus  magni- 
fiques rades  du  monde  entier.  La  côte,  en  face  de  la  ville, 
est  extrêmement  découpée  et  s'émiette  vers  le  large  en  une 
quantité  de  petites  îles  couvertes  de  verdure,  entre  les- 
quelles circulent  des  chenaux  calmes  et  profonds  où  l'on 
naviguerait  en  pleine  sécurité  sans  la  présence  des  innom- 
brables pirates  dont  cette  configuration  même  favorise  les 
exploits,  qui  ne  sont  d'ailleurs  redoutables  qu'au  cabotage. 
Le  fleuve  de  Canton  débouche  à  l'abri  de  cette  ceinture 
d'îlots,  et  le  comptoir  portugais  de  Macao,  bien  déchu  de  sa 
splendeur,  occupe  à  l'ouest  de  son  embouchure  une  position 
à  peu  près  symétrique  à  celle  de  Hong-kong  dans  l'est. 

«  Hong-kong  voit  à  ses  pieds  un  va-et-vient  de  navires  qui 
n'a  d'égal  en  importance  que  celui  de  Londres  et  de  Liver- 
pool...  Les  navires  de  guerre  mouillent  dans  l'est  de  la  rade; 
les  longs-courriers,  soit  à  vapeur,  soit  à  voiles,  dans  la  partie 
large  du  bassin  ;  enfin  l'innombrable  cabotage  chinois,  avec 
ses  jonques  bizarres  portant  jusqu'à  douze  vieux  canons  sur 
affût  bas  ou  à  quatre  roues,  destinés  à  combattre  et  au  besoin 
à  imiter  les  pirates,  se  serre  en  masse  dans  l'ouest  et  sur  les 
petits  fonds  du  reste  du  mouillage. 

«  Le  marin  convaincu  qui  regrette  pour  le  principe  l'abdi- 

1.  Journal  de  bord  à  la  date  du  23  octobre. 
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cation  du  superbe  voilier  d'autrefois  en  faveur  de  la  longue 
coque  sans  grâce  du  vapeur  banal  peut  encore  admirer  sur 
les  rades  de  l'extrême  Orient  de  magnifiques  spécimens  des 
anciennes  constructions  en  bois.  Ces  trois-mâts,  presque  tous 
anglais,  souvent  aussi  allemands,  trouvent  dans  leur  forme 
allongée  et  une  immense  surface  de  voilure  le  secret  de 
vitesses,  autrefois  ignorées,  grâce  auxquelles  ils  luttent  sans 
désavantage,  pour  le  transport  des  lovirdes  cargaisons,  avec  le 
vapeur,  dont  la  consommation,  pour  franchir  d'aussi  grandes 
distances,  devient  énorme  et  fort  dispendieuse  '.  » 

Le  patriotisme  des  Chinois,  surexcité  par  la  guerre,  ne  lais- 
sait pas  de  créer  alors  aux  Français  quelques  dangers.  Un 
complot  avait  été  tout  récemment  tramé  par  les  coolies  dans 
le  but  de  faire  sauter  la  malle  française,  en  pleine  rade  de 
Hong-kong.  La  police  anglaise  l'avait  éventé  et  réprimé.  Peu 
auparavant  les  ouvriers  et  porteurs  chinois  s'étaient  mis  en 
grève  refusant  de  charger  les  paquebots  de  nos  Messageries, 
et  l'aviso  la  Vipère^  ayant  dû  quitter  la  rade  de  Tam-sui  avec 
une  chaudière  en  avarie,  n'avait  pu  obtenir  d'être  réparé  à 
llong-kong,  à  cause  du  refus  obstiné  des  Chinois,  et  avait 
du  se  laisser  porter  sur  Haïphong,  espérant  y  trouver  moins 
de  fanatisme —  Moyennant  quelques  mesures  de  prudence, 
les  officiers  purent  cependant  descendre  à  terre  et  visiter  la 
ville  de  sept  heures  à  onze  heures  du  matin.  J.  de  Larminat 
se  fit  conduire  à  la  procure  des  Missions  étrangères  pour  y 
assister  à  la  messe  et  communier  avec  une  foi  et  une  piété 

qui    frappèrent  les  missionnaires- Le   13  novembre,   le 

Nielly  appareillait  pour  Formose  et,  après  cinq  jours  de  traver- 
sée, presque  toujours  par  les  gros  temps,  entrait,  le  17,  dans 
les  eaux  de  Kelung,  où  se  tenait  le  Bayard^  grand  cuirassé 
de  station,  portant  le  pavillon  du  vice-amiral  Courbet,  qui 
lui  indiqua  par  une  bouée  l'emplacement  de  son  mouillage. 

On  peut  voir  sur  la  carte  que  J.  de  Larminat  avait  jointe 
à  l'une  de  ses  lettres,  pour  lui  servir  de  commentaire 
explicatif,  les  trois  ports  principaux  de  la  partie  septen- 
trionale de  Formose,   bloquée  par  notre  escadre  ou  gardée 

1.  Journal  de  hord  à  la  date  du  4  novembre. 

2.  Lettre  du  R.  P.  Lemonnier  à  M.  de  Larminat,  10  mai  1885. 


SOUVENIRS   D'UN   LIEUTENANT   DE    VAISSEAU  123 

par  nos  troupes  :  Tam-sui  sur  la  côte  Ouest,  San-oo  sur  la 
côte  Est,  et  Kelung  entre  les  deux, à  la  pointe  de  l'île.  Des 
fortifications  construites  avant  la  guerre  avaient  changé  ces 
trois  postes  en  têtes  de  défense,  et  à  Kelung  surtout  la 
disposition  môme  des  lieux  présentait  un  aspect  redoutable. 
Mais  les  points  culminants  de  l'arête  des  montagnes  qui 
vont  en  s'échelonnant  à  partir  de  la  mer  avaient  été  brillam- 
ment enlevés,  le  5  octobre,  par  les  troupes  de  l'escadre, 
après  le  bombardement  qui  avait  fait  évacuer  les  forts  de  la 
rade,  et,  au  mois  de  novembre,  deux  compagnies  d'infanterie 
de  marine  avaient  emporté  d'assaut  le  morne  le  plus  élevé 
(410  mètres)  de  l'arête  qui  court  vers  le  Sud-Est.  Kelung 
était  donc  en  notre  pouvoir  avec  toutes  les  hauteurs  qui 
dominent  la  mer,  lorsque  le  Nielly  vint  renforcer  le  blocus 
de  Formose. 

«  Kelung^  19  novembre  1884.  —  Nous  sommes  arrivés  hier, 
et,  bien  qu'ayant  communiqué  avec  tous  les  navires  de  l'es- 
cadre, nous  n'avons  recueilli  aucun  renseignement  sur  les 
opérations  présentes  et  sur  les  opérations  à  venir.  L'amiral 
Courbet  est  discret,  et  on  croit  d'ailleurs  qu'il  est  bridé, 
pour  les  grandes  opérations,  par  les  ordres  de  Paris  ;  il  agit, 
pour  les  petites,  suivant  l'inspiration  du  moment.  La  seule 
chose  sûre,  c'est  que  tous  les  navires  sont  disposés  en 
blocus  autour  de  Formose  et  que  nous  partirons  demain 
pour  tenir  une  portion  de  cette  croisière  très  désagréable, 
vu  les  pluies  torrentielles  qui  sont  la  mousson  normale  de 
ces  mers.  Tous  les  mois  environ,  on  revient  dire  à  l'amiral 
ses  opérations  ;  il  reste  seul  avec  les  1600  hommes 
d'infanterie  de  marine  qui  gardent  les  fortifications  con- 
quises autour  de  la  ville.  On  attend  1000  hommes  de 
renfort,  car  les  Chinois  deviennent  très  hardis  ;  on  a  dû 
les  repousser  environ  deux  fois  par  semaine  et  on  leur  a 
tiré,  ce  matin,  quelques  coups  de  canon.  Je  me  faisais  de 
Kelung,  d'après  les  cartes,  une  idée  assez  piteuse  ;  je  me 
suis  raccommodé  avec  ce  séjour,  beaucoup  plus  abrité  que 
je  ne  pensais.  Malheureusement,  il  est  très  malsain;  les 
troupes  à  terre  sont  dans  le  plus  triste  état,  faute  d'effets  de 
campement,  qui  sont  arrivés  de  France  seulement  le  17  no- 
vembre. Nous  ne  tenons  pas  du  tout  les  mines  de  charbon, 
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qui  sont  à  dix  kilomètres,  de  sorte  que  le  seul  avantage 
qu'on  voulait  en  tirer,  c'est-à-dire  l'approvisionnement  gra- 
tuit de  charbon,  devient  un  leurre.  Notre  rôle  jusqu'ici  est 
très  simple.  Il  consiste,  dans  la  prévision  d'actions  ulté- 
rieures, à  empêcher  qu'on  débarque  à  Formose  un  seul 
soldat  chinois  de  plus.  L'amiral  a  sous  ses  ordres  dix-sept 
liàtiments  ^  » 

Après  quelques  jours  passés  à  Kelung  et  bien  employés 
par  J.  de  Larminat  à  des  exercices  de  toute  sorte,  le  matin  et 
le  soir  (exercice  avec  les  petites  armes  pour  l'abordage,  — 
mousqueterie  de  combat,  tir  isolé  et  par  salves..,),  pour 
tenir  sa  compagnie  prête  à  toute  éventualité,  le  Nielly  fut 
envoyé  à  San-oo,  petite  baie  située  au  pied  des  hautes  mon- 
tagnes de  Formose  et  protégée  contre  les  moussons  d'hiver 
par  un  prolongement  de  l'arête  rocheuse  du  Nord.  —  «  11  y  a 
autour  de  la  baie  trois  villages  principaux  :  San-oo  au  fond, 
qui  est  le  principal  ;  Pack-hong-ho  et  Lam-hong-ho,  le  pre- 
mier au  Nord,  le  second  au  Sud,  habités  tous  deux  par  des 
Formosiens  moitié  pêcheurs,  moitié  cultivateurs.  San-oo 
paraît  être  le  seul  habité  par  les  Chinois.  Ils  ont  élevé,  pour 
se  défendre  des  incursions  des  féroces  montagnards  du  centre 
de  File,  deux  blockhaus  sans  canons,  défendus  par  une  petite 
garnison.  Il  a  été  impossible  de  savoir  si  celle-ci  est  régu- 
lière ou  simple  milice....  La  seule  observation  personnelle 
qu'il  m'ait  été  possible  de  faire  est  celle  d'une  grande  dif- 
férence de  type  entre  le  Chinois  et  le  Formosien  proprement 
dit^....  Nous  faisons  ce  que  nous  pouvons  pour  rendre  la 
confiance  aux  populations  et  en  obtenir  quelques  moutons 
et  quelques  bananes.  Nous  ne  descendons  pas  à  terre,  mais 
on  va  le  long  des  rochers  avec  les  canots,  et  les  pêcheurs,  qui 
ont  commencé  par  se  sauver,  sont  arrivés  à  donner  leur 
poisson  avec  les  marques  de  la  vénération  pour  nous  et  de 
la  terreur  la  plus  édifiante.  On  ne  peut  pas  les  empêcher  de 
se  mettre  à  plat  ventre.  Je  regrette  amèrement,  pour  mon 
compte,  qu'au  lieu  de  Formose  on  n'ait  pas  pris  les  îles 
Pescadores,  excellent  port  militaire,  qui  est  le  Gibraltar  des 

1.  Lettre  à  M.  de  Larminat. 

2.  Journal  de  bord  à  la  date  du  27  novembre. 
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mers  de  la  Chine,  ou  tout  au  moins  du  détroit  de  Formose, 
par  où  passe  tout  le  commerce  de  la  haute  Chine  et  du 
Japon.  Une  fois  là,  personne  ne  nous  en  aurait  délogés i.  )> 

Depuis  le  commencement  de  la  campagne,  les  forces 
de  J.  de  Larminat,  affaiblies  par  les  douloureux  événements 
de  l'été,  avaient  supporté  sans  fléchir  les  fatigues  des  exer- 
cices militaires  surajoutées  à  celles  de  la  traversée.  A 
partir  de  Suez,  et  surtout  après  la  sortie  de  la  mer  Rouge, 
les  exigences  de  sa  santé  ne  l'avaient  arraché  à  aucune  des 
corvées  multiples  de  son  service.  Mais  après  dix  jours  de 
croisière  devant  Formose,  dans  la  saison  des  pluies,  sous 
les  tempêtes  qui  faisaient  rage  sans  discontinuer,  les  se- 
cousses de  la  mer,  jointes  aux  veilles  et  aux  travaux  de  la 
manœuvre,  prévalurent,  malgré  l'énergie  de  la  volonté,  sur 
les  ressources  d'un  tempérament  épuisé. 

Au  bas  d'une  lettre  datée  de  San-oo  (27  novembre  1.884), 
on  trouve,  comme  une  ombre  qui  passe  sur  le  fond  du  ta- 
bleau tout  brillant  d'ardeur  belliqueuse,  le  premier  aveu 
et  l'indice  de  la  maladie  fatale  qui  approche.  «Après  neuf 
heures  de  tempête  atroce,  je  suis  au  point  inférieur  de  la 
courbe.  Je  m'occupe  toujours  de  mes  arbalétriers,  mais  je 
ne  fais  point  de  quart.  Je  me  sens  encore  du  ressort  phy- 
sique et  né  suis  nullement  découragé.  Il  est  possible,  quand 
nous  irons  à  Hong-kong,  que  je  me  mette  à  l'hôpital  mili- 
taire pour  y  guérir  une  fois  pour  toutes^.  » 

Le  28  novembre,  le  Nielly  était  relevé  de  sa  garde  à 
San-oo  par  le  Rigaud-de-Genouilly  et  rentrait  à  Kelung 
pour  être  dirigé  le  lendemain  sur  Tam-sui. 

(c  Kelung^  28  novembre.  —  Nous  sommes  arrivés  à  Kelung 
à  une  heure  de  l'après-midi,  pendant  un  petit  combat  entre 
les  batteries  de  terre  et  les  Chinois  qui  les  harcèlent.  Le 
feu  est  suspendu  à  'trois  heures.  L'amiral  Courbet  vient  à 
bord  du  Nielly.  Il  nous  fait  un  petit  discours  assez  décou- 
ragé, paraissant  croire  que  les  hostilités  vont  déjà  prendre 
fin.  «  Cependant,  nous  dit-il,  les  mauvais  jours  ont  leur  len- 

1.  Lettre  du  26  novembre. 

2.  Journal  de  bord  à  la  date  du  28  noTemhre. 
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demain;  je  le  désire,  vous  devez  le  désirer  comme  moi;  je 
compterai  toujours  sur  le  Nielly  comme  sur  un  des  meil- 
leurs navires  de  l'escadre. 

«  29  novembre. —  Partis  à  onze  heures  du  matin  de  Kelunar, 
nous  sommes  arrivés  à  trois  heures  en  rade  de  Tam-sui.  — 
Je  vais. à  bord  du  La  Galissoiinière  pour  conférence  privée 
avec  l'aumônier  (occasion  rare).  Les  officiers  nous  deman- 
dent des  nouvelles  que  nous  ne  pouvons  leur  donner  :  les 
bruits  sont-ils  à  la  paix  ou  à  la  guerre?...  Ils  sont  ici, 
depuis  deux  mois,  assistant,  sans  les  empêcher,  aux  travaux 
que  font  les  Chinois  pour  réparer  et  rendre  imprenables  les 
forts  bombardés  le  5  octobre.  Les  ouvrages,  que  nous  dé- 
taillons parfaitement  avec  la  lunette,  ont  l'air  très  complets; 
on  distingue  un  grand  fort  carré  en  terre  rouge  dont  les 
grosses  pièces  anglaises  sont  braquées  sur  nous.  A  gauche, 
un  camp  retranché.  Les  bâtiments  calant  cinq  mètres  peuvent, 
d'après  les  instructions,  pénétrer  dans  la  rivière  de  Tam- 
sui  ;  mais  on  dit  qu'elle  est  défendue  par  une  ligne  de  tor- 
pilles... A  six  heures  du  soir,  une  explosion  formidable 
arrête  les  cuillers  prêtes  à  verser  dans  nos  dix  estomacs  un 
potage  effroyablement  maigre  :  c'est  la  grande  poudrière 
chinoise  qui  vient  de  sauter. 

«  30  novembre.  —  Le  commandant  du  La  Galissonnière.,  un 
vieil  ami,  me  confie  en  secret  que  nous  sommes  chargés 
d'arrêter  les  croiseurs  qui  ont  résolu  de  forcer  le  blocus. 
Je  le  savais  depuis  hier.  Il  paraît  que  les  Chinois  de  Formose 
n'ont  plus  ni  argent  ni  projectiles.  —  A  dix  heures  du 
matin,  le  nuage  de  poussière  produit  par  l'explosion  d'hier 
n'est  pas  encore  dissipé. 

«  3  décembre.  —  Coup  de  vent  violent.  Mer  soulevée,  roulis 
désordonné.  Le  carré  commence  à  présenter  l'aspect  d'un 
champ  de  bataille  :  vaisselle,  meubles  et  officiers  ruissellent 
d'un  bord  à  l'autre  à  chaque  coup.  Plusieurs  fois,  assis  à 
table,  nous  voyons  la  mer  par  la  claire-voie  au-dessus  de 
nos  têtes,  ce  qui  suppose  une  forte  inclinaison.  (Inclinaison 
observée,  40°.) 

«  6  décembre.  —  Température  très  froide  à  —  12°.  Tout  le 
monde  gèle...  Erré  toute  la  journée  pour  prendre  un  mouil- 
lage. La  côte  est  tellement  découpée,  qu'il  n'y  a  qu'à  choisir; 
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mais  des  villages  fortifiés  dominent  tous  les  mouillages,  de 
sorte  qu'après  avoir  suivi  la  côte  pendant  cinquante  milles, 
la  nuit  nous  prend,  et  force  nous  est  de  regagner  le  large. 
—  Nuit  atroce.  A  chaque  coup  de  roulis,  la  mer  embarque 
par-dessus  les  bastingages,  inonde  les  panneaux  au  coup 
suivant  et  tombe  dans  l'intérieur  en  cascades  bruyantes. 
Le  carré  n'est  qu'une  mare  ,  et  on  a  de  l'eau  jusqu'aux 
chevilles  dans  les  chambres. 

«  20  décembre.  —  Je  suis  toujours  ennuyé  de  mon  état  de 
santé;  je  ne  vais  pas  mal,  mais  à  condition  de  ne  boire  que 
du  lait,  et  encore  que  du  lait  de  conserve.  Ce  traitement  ne 
m'ayant  laissé  que  la  peau,  je  continuerai  à  ne  pas  faire  de 
quart  ;  mais  je  m'occupe  toujours  de  la  partie  militaire  de 
mes  fonctions,  et  je  pourrai  encore  descendre  à  terre  pour 
un  jour  de  combat.  Puisque  la  guerre  doit  continuer,  je  ne 
me  laisserai  renvoyer  qu'à  la  dernière  extrémité'.  » 

Cet  exposé  rapide  des  opérations  de  blocus  et  des  souf- 
frances endurées  à  la  mer  laissait  pressentir  qu'il  faudrait, 
au  moins  pour  quelque  temps,  rendre  les  armes  et  se  ré- 
signer au  repos.  Quelques  jours  plus  tard,  pendant  que 
le  Nielly  allait  à  Hong-kong  renouveler  sa  provision  de 
charbon,  J.  de  Larminat  entrait  à  l'hôpital  militaire,  pour  y 
être  traité  sur  le  même  pied  que  les  officiers  de  la  marine 
royale.  Il  y  trouva,  avec  le  réconfort,  des  soins  et  du  repos, 
«  chambre  gaie,  air  pur,  brillant  soleil,  et  de  plus,  droit  de 
sortir  à  volonté,  par  conséquent  liberté  complète  d'aller 
chaque  jour  à  la  procure  des  Missions  étrangères  converser 
avec  le  P.  Lemonnier^»,  qui  fut  le  consolateur  de  ces 
heures  d'inaction  et  de  solitude.  L'amélioration  fut  lente, 
mais  ininterrompue  ;  le  rassérènement  et  la  confiance  revin- 
rent vite,  jusqu'à  illusionner  le  malade  sur  l'état  réel  de  ses 
forces.  On  devine  d'ailleurs  les  sentiments  qui  s'agitaient  dans 
son  âme  et  le  rappelaient  sur  le  Nielly  pour  soulager  ceux 
de  ses  camarades  dont  son  absence  aggravait  les  fatigues, 
et  pour  être  présent  à  son  poste  de  combat  lors  de  l'action 
décisive  qu'on  croyait  prochaine.  Il  s'en  explique   lui-môme 

1.  Lettre    à   M.   de   Larminat,   et   Journal    de   bord    du  28  novembre   au 
22  décembre. 

2.  Lettre  du  5  janvier  1885. 

XLIII.  —  9 
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dans  une  lettre,  dès  qu'il  a  obtenu  du  médecin  anglais  «  le 
certificat  officiel  de  sa.guérison  »,  et  s'est  embarque  sur  le 
Villars  qui  était  en  rade,  prêt  à  appareiller  pour  aller  at- 
tendre au  large  les  renforts  envoyés  de  France:  a  Hong- 
kong, 15  janvier.  —  J'aurais  subi  plus  gaiement  les  préoccu- 
pations que  me  donne  ma  santé,  si  ce  n'était  pour  moi  la 
question  de  laisser  souvent  faire  mon  service  de  quart  par 
les  autres,  chose  qui  m'est  insupportable.  Je  ne  vais  pas  mal, 
quoique  guérir  une  forte  anémie  en  trois  semaines  soit  peut- 
être  présomption.  J'ai  bien  employé  mon  dernier  jour  d'hô- 
pital à  visiter  les  Pères  et  les  sœurs  qui  m'ont  donné  un  sca- 
pulaire  neuf  et  deux  médailles  et  promis  leurs  prières. 
Enfin,  ce  matin,  à  dix  heures,  j'ai  pu  encore  communier 
à  la  Mission,  satisfaction  bien  rare  sur  mer...  D'après  pas 
mal  de  petits  indices,  ma  croyance  toute  personnelle  est 
que  l'amiral  Courbet  va  commencer  par  aller  détruire  la 
flotte  chinoise  du  Nord,  ou  du  moins  tenter  un  coup  quel- 
conque par  mer.  Mais  je  ne  trouve  ici  que  des  incrédules 
quand  je  développe  ce  plan.  J'ai  été  parfaitement  reçu 
par  mes  camarades  du  Villars'^.  » 

Le  20  janvier,  le  lieutenant  de  Larminat  remontait  sur 
le  Nielly  et,  dès  le  lendemain,  avait  repris  le  commande- 
ment de  sa  compagnie  et  tous  les  exercices  militaires  et 
les  corvées  de  son  grade.  11  surveillait  lui-môme  et  acti- 
vement le  débarquement  des  1100  hommes  venus  de  France 
sur  le  Canton'^^  il  prenait  part  à  une  reconnaissance  assez 
vive  où  des  coups  de  fusils  furent  échangés,  puis  était 
envoyé  de  Kelung  à  Toï-wan-fu  reprendre  le  blocus  des 
côtes.  C'est  là  qu'eut  lieu,  dans  les  derniers  jours  de 
janvier,  la  rechute  qui  l'éloigna  définitivement  de  la  croi- 
sière et  fit  décider  son  retour  en  France. 

«  Kelung.,  10  février  1885.  —  J'allais  très  bien  et  mes  pre- 
miers quarts  ne  m'avaient  pas  fatigué;  mais,  vers  la  fin  de 
janvier,  nous  avons  passé  quatre  heures  à  couler  une  mal- 

1.  On  sait  comment  les  prévisions  de  cette  lettre  furent  vérifiées  peu 
après  par  l'expédition  contre  les  forts  de  Fou-tcheou  et  par  le  hardi  coup 
de  main  contre  la  flotte  chinoise,  dont  deux  bâtiments  furent  coulés  par  les 
canots  du  vaisseau  amiral, 

2.  Journal  de  bord,  21  janvier. 


SOUVENIRS    D'UN   LIEUTENANT  DE    VAISSEAU  131 

heureuse  jonque.  Alors  que  les  Chinois,   paralysés  par  la 
peur,   ne  pensaient  plus  à  amener  leurs  voiles  et  n'eussent 
fait  aucune  résistance  si  on  leur  avait  envoyé  un  canot  dès 
le   premier  coup  de   canon,   nous  leur  avons  tiré  dix-huit 
obus  de  combat  et  vingt  obus  de  canon-revolver.  Deux  ol)us 
éclatant  dans  la  cale  ont  tué  sept  hommes  ;   on  a  sauvé  les 
survivants,  au  nombre  de  onze.  Je  trouve  ces  procédés  bien 
barbares  vis-à-vis  de  pauvres  marins  de  commerce,   mais  le 
vent  est  à  la  férocité  en  ce  moment-ci.  Ici,  à  Kelung,  on  fu- 
sille tout  ce  qu'on  prend  ;  de  leur  côté,  les  Chinois  viennent, 
la  nuit,   dans  le  cimetière  qui  est  sur  la  plage  et  gardé  par 
un  poste  de  la  légion  étrangère.  Ils  y  déterrent  les  ^DJÛTiciers 
tués  ou  morts  du  choléra,  pour  toucher  les  primes  de  leurs 
têtes...    Cette   chasse   à   la  jonque   par  un  vent  glacial  m'a 
refroidi.  Bref,  deux  jours  après,  j'étais  alité,  et  il  a  été  tout 
de  suite  convenu  entre  le  médecin  et  moi  que  les   circon- 
stances se  déclaraient  si  décidément  contre  moi,   qu'on  me 
renverrait  en  France.  Je  suis  maintenant  à  bord  du  transport- 
hôpital  la  Nive,  entendant  à  quinze  cents  mètres  de  moi  une 
bonne   fusillade    à    laquelle    le    canon    mêle   de    minute    en 
minute  son   coup  de  grosse   caisse...  Au   point  de  vue  mo- 
ral, je  suis  désolé  de  me  voir  si  mal  payé  du  bon  sentiment 
qui  m'a  fait  partir,  mais  je  ne  regrette  rien,  puisque  c'était 
le  devoir.  La   force  des  choses   me  détache  peu   à  peu  des 
visées  ambitieuses  ;  je  me  borne  à  la  subir  avec  résignation 
chrétienne...  Heureusement  cela  n'a  pas  l'air  d'aller  mal  au 
Tonkin  i.   —  Nous   sommes  bloqués  ici  par  une  armée  de 
15,000    réguliers,    dans    un    terrain    très    tourmenté,    dont 
la  disposition  en  fossés  et  en  murailles  rend  bien  les  fré- 
quentes attaques  des  Chinois  peu  dangereuses,   mais  rend 
aussi  les  nôtres  difficiles  et  sans  effet.  Depuis  un  mois,  on  a 
perdu  200  hommes  sans  gagner  un  pouce  de  terrain.  L'amiral 
Courbet  est  désolq  du   rôle  que   la   politique  lui  impose.  » 

Ce  fut  la  dernière  lettre  de  J.  de  Larminat. 

Cependant,  son  état  de  santé,  depuis  le  retour  à  Kelung, 

1.  Le  5  janvier,  le  général  Négrier  avait  remporté  snr  les  Chinois  une 
victoire  signalée,  à  Muidop  ;  et,  à  la  date  du  10  février,  la  marche  des  opé- 
rations militaires  rendait  certaine  la  prise  de  Langson,  qui  eut  lieu  le  13, 
trois  jours  après  cette  lettre. 


132  SOUVENIRS   D'UN   LIEUTENANT   DE   VAISSEAU 

loin  de  présenter  aucun  danger,  s'était  même  sensiblement 
amélioré.  Le  séjour  à  bord  de  la  Nive^  la  société  qu'il  y  avait 
trouvée  au  milieu  d'amis  que  ravissaient  ses  qualités 
aimables  et  distinguées,  semblaient  môme  lui  avoir  rendu 
ses  saillies  joyeuses  d'autrefois,  lorsqu'une  maladie  plus 
terrible  vint  tout  à  coup  assaillir  ses  forces  épuisées. 

Le  16  février,  il  ressentit  la  première  atteinte  du  cho- 
léra et  aussitôt  fît  chercher  l'aumônier  du  La  Galissoii- 
nière.  M.  l'abbé  Lallemant  resta  avec  lui  plus  d'une  heure  i. 
Après  sa  visite,  quoique  toujours  en  proie  à  de  vives 
souffrances,  le  malade  parut  ranimé.  Le  lendemain  17,  les 
douleurs  cessèrent  et  il  tomba  dans  un  profond  sommeil 
d'accablement.  Le  18,  sa  figure  était  déjà  décomposée  et  il 
ne  pouvait  plus  que  serrer  silencieusement  la  main  de  ses 
visiteurs  sans  ajouter  aucune  parole.  Le  19,  à  quatre  heures 
du  matin,  il  s'éteignait  sans  souffrances. 

Les  obsèques  eurent  lieu  dans  l'après-midi  du  môme  jour. 
Le  corps,  salué  de  deux  coups  de  canon  à  son  départ  du  bord, 
fut  descendu  dans  la  tombe  creusée  au  pied  du  fort  La  Ga- 
lissonnière.  A  l'absoute  donnée  par  M.  l'abbé  Lallemant, 
les  amiraux  Courbet  et  Lespès,  les  colonels  Duchesne  et 
Bertaux-Le-Villain,  de  l'infanterie  de  marine,  et  tous  les  ofïi- 
ciers  laissés  libres  par  le  service,  étaient  présents.  Au  nom 
de  son  état-major  et  de  son  équipage,  M.  Dorlodot  des  Es- 
sarts,  commandant  du  Nielly ,  adressa  le  dernier  adieu  à 
l'intrépide  compagnon  d'armes  «  qui,  lui  aussi,  était  mort 
à  son  poste,  tout  comme  ceux  qui  ont  été  atteints  par  une 
balle  »,  victime  de  l'excès  d'énergie  qui  l'avait  rejeté  in- 
complètement guéri  dans  les  fatigues  de  la  guerre.  C'était 
la  première  expression  des  regrets  auxquels  le  corps  de  la 
marine  allait  faire  écho  de  toutes  parts. 

Le  ministre  lui-même,  en  transmettant  à  M.  de  Larminat 

1.  M.  l'abbé  Lallemant  écrivait  de  Ning-po  à  M.  de  Larminat,  le  22  mai 
1865  :  «  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  que  c'est  avec  le  plus 
grand  calme  et  la  plus  grande  piété  que  M.  votre  fils  s'est  confessé  .(il  le 
faisait  fréquemment),  et  qu'il  a  reçu  l'extrème-onction.  Il  a  vu  venir  la  mort 
avec  sérénité  et  résignation,  et  il  s'est  éteint  doucement  au  moment  où  l'on 
espérait  encore  le  sauver.  Malheureusement  le  choléra  n'a  jamais  ou  presque 
jamais  pardonné  à  aucun  de  ceux  qu'il  frappait.  » 
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l'annonce  de  cette  mort,  voulut  lui  témoigner  en  quelle 
singulière  estime  était  son  fils  :  «  La  mort  prématurée  de 
M.  J.  de  Larminat  sera  vivement  ressentie  dans  tout  le  corps 
de  la  marine,  où  ce  vaillant  officier  s'était  fait  hautement 
apprécier  par  l'honorabilité  de  son  caractère  et  par  la  dis- 
tinction de  ses  services  ^  » 

Enfin  l'amiral  Courbet,  bon  juge  en  fait  d'obstination 
courageuse  à  lutter  contre  la  mort,  voulut  aussi,  dans  une 
lettre  intime ,  payer  son  tribut  d'hommage  à  cette  chère 
mémoire  :  «  Bayard^  26  avril  1885...  Je  n'aurais  pas  hésité 
à  renvoyer  en  France  M.  de  Larminat,  si  les  phases  de  la 
maladie  ne  nous  avaient  trompés.  Nous  le  croyions  remis 
à  la  suite  du  traitement  qu'il  avait  suivi  à  Hong-kong, 
et  la  crise  qui  l'a  emporté  quelques  jours  après  son  retour 
à  bord  nous  a  autant  surpris  qu'affligés.  11  en  est  mal- 
heureusement ainsi  bien  souvent  avec  les  natures  d'élite, 
chez  lesquelles  le  sentiment  du  devoir  et  l'énergie  pren- 
nent momentanément  le  dessus,  jusqu'au  point  de  cacher 
leur  véritable  souffrance.  » 

A  qui  s'applique  le  portrait  contenu  dans  ces  dernières 
lignes  ?  Au  lieutenant  de  vaisseau  ravi  par  son  courage 
même  aux  honneurs  de  l'avenir,  ou  à  l'amiral  illustre  qui 
pour  avoir  ramené  la  victoire  sous  nos  drapeaux  fixa  sur 
son  escadre  et  sur  lui  l'admiration  reconnaissante  de  la 
France  ?  Rapprochement  glorieux  assurément  pour  J.  de 
Larminat  que  d'avoir  reçu  de  son  chef,  dont  la  mort  toute 
semblable  devait  suivre  la  sienne  de  si  près,  un  éloge  qui 
convient  à  l'un  comme  à  l'autre. 

J.    LE    GÉNISSEL. 
1.  Lettre  du  vice-amiral  Peyron,  ministre  de  la  marine.  —  28  février  1885. 
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DECISIONS   RECENTES    DE   LA  COUR  PONTIFICALE 

RELATIVEMENT    AUX    CONFRERIES    ET    AUX    CONGREGATIONS  * 

I.  En  vertu  d'un  induit  accordé  par  Clément  XIII  à  toutes  les  con- 
fréries, sociétés  et  congrégations  existant  en  quelque  lieu  que  ce  fût 
et  érigées  avec  l'autorisation  des  évêques,  les  membres  de  ces  associa- 
tions qui,  retenus  par  la  maladie  ou  détenus  en  prison,  se  verraient 
dans  l'impossibilité  de  faire  la  visite  d'une  église  ou  d'un  oratoire 
public  ordinairement  exigée  pour  gagner  les  indulgences,  pouvaient 
les  gagner  en  remplaçant  cette  visite  par  une  autre  bonne  œuvre 
imposée  par  leur  confesseur.  Celles  qui  furent  fondées  après  ce  décret 
devaient,  pour  jouir  de  la  même  faveur,  la  demander  au  Saint-Siège. 
Pie  IX  voulut  bien  l'accorder  à  toutes,  mais  il  ne  rendit  pas  un  décret 
général  qui  dispensât  désormais  de  recourir  pour  cette  grâce  au  Sou- 
verain Pontife.  Léon  XIII  a  fait  faire  ce  décret  le  16  juillet  1887,  et 
décidé  qu'à  l'avenir  toutes  les  confréries,  sociétés  ou  congrégations 
jouiraient  de  cette  faveur  sans  qu'un  recours  spécial  au  Saint-Siège 
fût  nécessaire.  De  plus,  il  a  daigné  l'étendre  à  tous  les  cas  d'empêche- 
ment légitime  jugés  tels  par  le  confesseur.  [Decr,  S.  Congr.  Indulgen- 
tiarum  Societ.  Jesu,  de  conf rater nitatibus,  16  jul.  1887,  ad  2°.] 

II.  Par  un  décret  du  8  janvier  1861,  la  Congrégation  des  Indulgences 
avait  déclaré  que  les  Ordinaires  auraient  le  pouvoir  de  désigner  à  leur 
gré,  s'ils  le  jugeaient  à  propos  dans  le  Seigneur,  les  curés  existant 
pro  tempore  comme  directeurs  des  confréries  ou  associations.  On  lui  a 
demandé  si,  dans  le  cas  où  le  curé'serait  changé  ou  viendrait  à  mourir, 
son  successeur  aurait  besoin  d'une  nouvelle  nomination  de  l'évêque 
pour  être  directeur  de  l'association.  La  réponse  a  été  qu'il  n'en  aurait 
pas  besoin.  [Eod.  decr.,  ad  l'".  ) 

III.  Dans  certaines  sociétés  pieuses,  par  exemple,  dans  les  congré- 
gations de  la  Sainte  Vierge,  les  nouveaux  membres  sont  admis  avec 
une  sorte  de  solennité  :  peuvent-ils  gagner  les  indulgences  sans  être 
inscrits  dans  le  registre  de  la  société  ?  Et,  en  général,  peuvent-ils  les 
gagner  sans  cette  inscription,  lorsqu'elle  n'est  pas  exigée  comme  une 

1.  La  Revue  fera  connaître,  soit  en  reproduisant  les  textes,  soit  en  les 
résumant,  les  principales  décisions  de  la  Cour  romaine  en  matière  de  liturgie, 
de  droit  canonique,  de  morale,  qui  par  leur  importance  et  leur  généralité, 
peuvent  être  d'un  intérêt  spécial  pour  les  membres  du  clergé. 
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condition  essentielle  par  les  statuts  de  l'association?  —  Non,  s'il  s'agit 
de  confréries  proprement  dites.  [Eod.  clecr.,  ad  4™  et  5"°.)  Nous 
pensons  que  les  confréries  proprement  dites  sont  les  sociétés  de  fidèles 
laïques  canortiquement  érigées,  dont  les  membres  ont  coutume  de  se 
réunir  pour  faire  certains  actes  de  piété.  Ainsi  l'Œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  foi  n'est  pas  une  confrérie. 

IV.  Plusieurs  Souverains  Pontifes,  Grégoire  XIIL  Sixte  V,  Clé- 
ment VIII,  Grégoire  XV,  Benoît  XIV,  Léon  XII,  avaient  accordé  au 
Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  le  pouvoir  d'ériger  des  congrégations 
de  la  Sainte  Vierge,  non  seulement  dans  les  maisons  et  églises  de  cette 
Compagnie,  mais  encore  ailleurs,  de  les  agréger  à  la  congrégation 
Prima  Primaria  et  de  les  faire  ainsi  pai^ticiper  aux  indulgences  dont 
ils  avaient  enrichi  cette  congrégation  première.  Ce  pouvoir  de  com- 
muniquer par  agrégation  les  indulgences  accordées  à  la  congrégation 
Primaria  était  exclusif,  car  l'intention  des  papes  était  de  réunir  par  ce 
moyen  toutes  ces  congrégations  en  un  seul  corps,  dont  la  congrégation 
Primaria  serait  le  chef  et  qui  serait  gouverné  par  le  Général  de  la 
Compagnie  de  Jésus  :  «  Quae  ab  ipsa  Primaria  congregatione  seu  pri- 
mario  sodalitio  tanquam  membra  a  capite  dependeant.  »  (Greg.  XIII, 
Ben.  XIV.  ]  D'autre  part,  Clément  VIII  ayant  réglé  par  sa  bulle  Qux- 
cumque  la  manière  d'ériger  les  confréries,  Grégoire  XV  et  Benoît  XIV 
déclarèrent  que  ces  dispositions  n'atteignaient  pas  les  congrégations 
de  la  Sainte  Vierge  établies  par  les  jésuites.  La  Congrégation  des 
Indulgences  rappela  cette  bulle  dans  son  décret  du  8  janvier  1861  et 
prescrivit  une  formule  pour  l'érection  des  confréries.  Mais  le  29  août  1864 
elle  déclara,  elle  aussi,  que  son  décret  ne  s'étendait  pas  aux  congré- 
gations agrégées  aXa Primaria,  qui  avaient  une  constitution  toute  parti- 
culière. Léon  XIII  a  renouvelé  ces  dispositions  le  17  septembre  1887. 
En  conséquence,  toutes  les  congrégations  de  la  Sainte  Vierge  qui 
seront  désormais  érigées  avec  l'approbation  des  évêques,  ne  jouiront 
des  indulgences  qu'à  la  condition  d'être  agrégées  à  la  congrégation 
Primaria  érigée  à  Rome  au  Collège  romain  et  dans  l'église  du  Jésus. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  d'obtenir  cette  agrégation  :  il  suffit  d'adresser 
au  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  une  demande  conçue  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

Admodum  Révérende  Pater, 

Quum  infrascriptus  orator  NN.  Congregationem  juvenum  studiosorum 
(virorum  vel...,)  sub  titlilo  B.  Mariœ  Virginis  Anuimtiatae  (vel  Immaculate 
conceptse  vel...)    et    S.  Aloisii  (vel  S.  Josephi...)    in    ecclesia  S.  (vel  capella 

S seminario etc.),    loci diœcesis....  constituere  desideret,  Rmo  et 

lUmo  Dno  NN.  Episcopo  N.  statuta  ajusdem  congregationis  jam  proposuit 
atque  ab  eo  approbationem  et  consensum  pro  ejus  erectione  et  aggregatione 
obtinuit.  Quare  praedictus  orator  Paternitatem  Tuam  liiimiliter  rogal  ut 
dictam    congregationem  in    hac    ecclesia    (oratorio,    seminario — )    erigere', 

1.  Si  l'évêque  a  déjà  érigé  canoniquement  la  congrégation,  il  .faudra 
envoyer  le  diplôme   d'érection  ou  la   copie'  de   ce   diplôme  au  Général  des 
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eamdem  Primariac  Collegii  Romani  Congiegalioni  aggregare  atque  praesidi  a 
Rmo  Episcopo  assignata  NN.  facultates  iiecessarias  et  opportunas  commu- 
nicare  velis. 

N.  N. 

Fiesole  (S.  Girolamo)  pressa  Firenze  (Italia). 

Un  moyen  plus  simple  encore  est  d'adresser  sa  demande,  sous 
telle  forme  qu'on  voudra,  au  provincial  des  jésuites  de  la  région  où 
l'on  se  trouve. 

V.  Les  Franciscains  pouvaient  autrefois  admettre  dans  le  tiers-ordre 
de  Saint-François  les  religieux  des  autres  ordres  ou  congrégations  où 
l'on  s'engage  par  des  vœux  perpétuels  ou  temporaires.  Le  Souverain 
Pontife  n'a  pas  jugé  à  propos  de  leur  continuer  ce  pouvoir.  Voici  le 
décret  rendu  à  ce  sujet  par  la  Congrégation  des  Indulgences.  Nous 
le  reproduisons  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  Âcta  Sanctse  Seclis, 
t.  XX,  p.  111. 

Decretum,  Veronensis  de  adscriptione  sodalium  institutorum  religioso- 
rum  Tertio  Ordini  saeculari  S.  Francisci  Assisiensis. 

Die  Ujiilii  1887. 

Divina  charitate  ac  animarum  zelo  succensus  S.  Franciscus  Assisiensis 
praeter  primum  et  secundum  Ordinem  Minorum  Claustra lium,  tertium  quoque 
Ordinem  instituit  pro  personis  in  sœculo  degentibus,  ut  et  ipsas  pro  sui 
status  conditione  ad  tramitem  consiliorum  evangelicorum  vitam  compone- 
rent, 

Innumera  vero  virtutum  ac  pietatis  monumenta,  quae  per  tôt  saecula  Chris- 
tifîdeles  in  Tertium  Ordinem  adsciti  reliquerunt,  nec  non  recentius  aucta 
erga  seraphicum  Patrem  devotio  causa  fuere,  cur  etiam  religiosorum  Institu- 
torum sodales  eidem  Tertio  Ordini  adscribi  expetiverint  ;  et  jam  inde  ab 
anno  1869  sub  die  3  Maii  Ministro  generali  totius  Ordinis  Minorum  tributa 
est  facultas  recipiendi  in  Tertium  Ordinem  franciscalem  alumnos  supradic- 
torum  Institutorum,  eisdem  quoque  concesso  ex  Brevi  7  aprilis  1876  speciali 
privilegio  visitandi  Ecclesiam  vel  Sacellum  proprii  Instituti,  quoties  ad 
lucrandas  Indulgentias  visitanda  foret  Ecclesia  primi  vel  secundi  Ordinis 
Seraphici. 

Quamvis  autem  SSmus  Dominas  Noster  Léo  Papa  XIII,  édita  constitu- 
tione  Apostolica  «  Misericors  Dei  Filius  »  die  30  Maii  1883,  ejusdem  Tertii 
Ordinis  legem  novaverit,  attamen  quura  nihil  omnino  mutatum,  immo  inte- 
grum  permanere  voluerit  quod  attinet  ad  prœfati  Tertii  Ordinis,  qui  sœcu- 
laris  dicitur,  naturam,  dubium  oriebatur,  an  alumni  religiosorum  Institutorum, 
quibus  singulari  Dei  munere  datum  est  nuncupatis  votis  ad  perfectiorem 
vitam  contendere,  amplecti  quoque  valerent  Institutum  Tertii  Ordinis  saecu- 
laris  S.  Francisci. 

Quare  Emus  et  Rmus  Episcopus  Veronensis,  instantibus  nonnullis  e  sua 
Diœcesi  confessariis,  ad  omnem  in  bac  re  hassitationem  e  medio  lollendam 
S.  Congregationi  Indulgentiarum  sequentia  dubia  dirimenda  proposuit: 

jésuites  avec  la  lettre  où,  dans  ce  cas,  on  ne  demandera  que  l'agrégation  et 
la  communication  des  pouvoirs. 
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I.  Utrum  omnes  utriusque  sexus  qui  sunt  membra  alicujus  religiosi  Insli- 
tuti,  vel  congregationis,  aut  a  Summo  Pontifice  aut  ab  Episcopo  approbata;, 
in  qua  vota  emittuntur  sive  perpétua  sive  ad  tempus,  possint  adscribi  in 
Tertium  Ordinem  S.  Francisci  Assisiensis. 

Et  quatenus  Affirmative, 

II.  Quibus  conditionibus  id  illis  liceat? 

Emi  et  Rmi  Patres  responderunt  in  generalibus  Comitiis  apud  Vaticanum 
habitis  die  25  Junii  1887  : 

Ad  I™,  Négative,  facto  veibo  cum  Sanctissimo  ; 

Ad  II™,  Provisum  in  primo. 

Facta  vero  de  iis  omnibus  relatione  in  audentia  habita  ab  infrascripto 
Secretario  die  16  Julii  1887,  Sanctissimus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII 
Patrum  Cardinalium  responsiones  ratas  habuit  et  confîrmavit. 

Datum  Romae  ex  Secretaria  S.  Congregationis  Indulgentiis  sacrisque 
Reliquiis  prœpositae  die  16  Julii  1887. 

Fr.  THOMAS  M.  Card.ZIGLIARA,  Prxfectus. 

■f-  Alexander  Episcopus  Oensis,  Secretarius. 


LE    CONGRÈS    DE    LILLE 

Les  congrès  entrent  dans  nos  mœurs.  Nous  n'avons  pas  l'intention 
de  parler  de  celui  qui  a  donné  M.  Carnot  pour  successeur  à  M.  Grévy; 
ce  ne  sont  pas  là  nos  affaires.  Les  congrès  auxquels  nous  faisons  allu- 
sion, pour  ne  pas  aboutir  à  nommer  le  chef  d'un  grand  État,  n'en  méri- 
tent pas  moins  quelque  attention.  Les  questions  qu'on  y  débat,  les 
idées  qu'on  y  agite  sont  en  réalité  d'un  intérêt  plus  sérieux  et  plus  large 
que  les  joutes  parlementaires  dont  l'enjeu  est  le  triomphe  d'une  per- 
sonne ou  d'une  coterie. 

Quand  les  socialistes,  par  exemple,  se  rassemblent  de  tous  les  points 
du  monde,  comme  ils  le  faisaient  naguère  à  l'exposition  de  Philadel- 
phie, et  qu'on  les  voit,  pendant  plusieurs  jours,  traiter  entre  eux  les 
doctrines  de  Karl  Marx,  non  plus  avec  les  intempérances  de  langage 
et  le  stérile  tumulte  des  réunions  populaires,  mais  froidement,  comme 
le  pourraient  faire  des  membres  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  quand  on  les  voit  exposer  très  méthodiquement  le  but  à 
atteindre,  c'est-à-dire  la  refonte  de  l'état  social,  les  moyens  à  prendre, 
les  ressources  dont  dispose  le  parti  ouvrier  qui  est  le  nombre  et  par 
conséquent  la  force,  rédiger  enfin  leurs  conclusions  dans  un  pro- 
gramme d'action  parfaitement  net,  on  est  bien  obligé,  à  moins  de 
s'aveugler  obstinément,  de  constater  que  les  congrès  sont  une  force 
avec  laquelle  il  faut  compter. 

Tous  n'ont  pas,  sans  doute,  des  visées  aussi  hautes  ni  des  allures 
aussi  sinistres.  Ainsi,  l'automne  dernier,  se  tenait  à  Lyon  une  réunion 
internationale  qui  s'intitulait  un  peu  solennellement  le  Congrès  des 
négociants  en  grains.  A  la  même  époque,  MM.  les  instituteurs  pri- 
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maires  provoquaient   l'attention  du  public  et    quelque    peu    aussi  les 
inquiétudes  du  gouvernement  par  leur  congrès  de  Paris. 

L'union  fait  la  force,  et,  pour  être  unis  dans  l'action,  il  faut  d'abord 
se  rapprocher,  se  concerter  et  s'entendre.  Voilà  pourquoi  les  congrès 
deviennent  une  nécessité  en  un  temps  de  division  à  outrance  et  de  lutte 
pour  la  vie. 

La  Révolution  ayant  en  fait  séparé  chez  nous  l'Eglise  de  l'Etat,  et 
du  même  coup,  armé  l'Etat  contre  l'Eglise,  les  catholiques  ont  dû 
entrer  dans  le  mouvement  qui  emporte  vers  les  congrès  tous  ceux  qui 
ont  des  intérêts  communs  à  défendre. 

Tous  les  ans,  on  se  donne  rendez-vous  tantôt  dans  une  ville,  tantôt 
dans  une  autre.  Paris,  Lyon,  Rouen,  Toulouse,  Bordeaux,  Montpel- 
lier, etc.,  ont  été  successivement  le  siège  des  Congrès  catholiques. 

La  ville  de  Lille  s'est  fait  une  place  à  part  dans  ces  manifestations 
de  la  foi  agissante  et  militante.  Les  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  c'est-à-dire  de  la  province  ecclésiastique  de  Cambrai,  y  tien- 
nent annuellement  leur  congrès.  Celui  de  1887  était  le  quinzième.  Il 
va  sans  dire  que  les  catholiques  étrangers  à  la  province  ne  sont  point 
des  étrangers  au  congrès. 

Pendant  les  cinq  jours  pleins  qu'a  duré  l'assemblée,  du  29  no- 
vembre au  4  décembre,  on  a  compté  vingt-sept  séances  de  sections  et 
six  séances  générales.  Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  le  programme, 
on  voit  que  le  Congrès  est  ouvert  à  toutes  les  initiatives  et  à  toutes  les 
idées,  pourvu  qu'elles  intéressent  le  royaume  de  Dieu.  Œuvres  de  foi 
et  de  prière,  sanctification  du  dimanche,  pèlerinages,  adoration  du 
Saint-Sacrement,  retraites;  enseignement  à  tous  les  degrés,  presse, 
conférences  populaires,  art  chrétien;  œuvres  sociales,  confréries, 
patronages,  réforme  chrétienne  de  l'atelier  et  de  l'usine;  législa- 
tion, etc.,  quiconque  ne  reste  pas  neutre  dans  la  lutte  actuelle  entre 
le  bien  et  le  mal  ne  peut  manquer  de  trouver  là  quelques  sujets  de  sa 
compétence  sur  lesquels  il  ait  à  enseigner  les  autres  ou  à  s'instruire 
lui-même. 

Toute  communication  écrite  ou  verbale  est  admise  à  se  produire  dans 
l'enceinte  des  diverses  commissions.  La  discussion  s'y  poursuit  avec 
une  grande  liberté,  et  généralement  sans  autres  limites  que  celles  de  la 
courtoisie  et  de  la  charité. 

Ce  n'est  pas  ici  fe  Keu  d'aborder  le  détail  des  travaux  du  congrès  ; 
les  organisateurs  ont  soin  d'en  publier  un  compte  rendu  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Il  est  certain  qu'il  se  fait  au  cours  de  ces  séances  un 
échange  de  vues  considérable  sur  une  multitude  de  points,  et^  si  l'on 
peut  s'exprimer  de  la  sorte,  un  grand  roulement  d'idées. 

La  formidable  question  des  rapports  du  patron  et  de  l'ouvrier,  la 
question  du  jour,  plus  vivante  encore  dans  les  grands  centres  indus- 
triels du  Nord  que  dans  le  reste  du  pays,  a  été  à  Lille  l'objet  d'un 
intérêt  exceptionnel.  L'exemple  de  plusieurs  manufactures  des  plus 
importantes  de  la  région  prouve  que  la  solution  chrétienne  de  ce 
redoutable  problème  n'est   nullement  chimérique,   même  avec  les  élé- 
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ments  les  plus  réfractaires  en  apparence.  La  confrérie,  base  de  la 
corporation,  a  été  organisée  dans  nombre  d'usines  qui  représentent 
une  population  ouvrière  de  plusieurs  milliers  de  personnes.  Une 
adresse  au  Souverain  Pontife,  rédigée  au  nom  des  patrons  et  des  ou- 
vriers et  lue  en  séance  générale  de  clôture,  expose  les  articles  du  pro- 
gramme acceptés  des  uns  et  des  autres  pour  la  restauration  du  régime 
corporatif  dans  le  monde  du  travail,  et,  à  ce  titre,  ce  document  nous 
paraît  être  d'une  véritable  valeur. 

Des  longues  et  fort  intéressantes  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  la 
commission  de  la  presse  s'est  dégagée  avec  la  clarté  de  l'évidence  cette 
conclusion  que,  sur  le  terrain  du  journalisme  plus  que  sur  tout  autre, 
la  partie  n'est  pas  égale  entre  les  gens  de  bien  et  les  malfaiteurs  de 
plume  violents  ou  modérés. 

Vous  avez  compris  vous,  catholiques,  que  la  presse  est  l'arme  indis- 
pensable dans  la  lutte  présente  ;  vous  avez  fait  de  grands  sacrifices, 
dépensé  beaucoup  d'argent  et  plus  encore  d'activité,  pour  créer  et 
propager  un  bon  journal.  Devant  le  résultat  obtenu,  vous  vous  êtes 
bercés  d'un  beau  rêve  :  que  chacun  ait  la  liberté  d'écrire  et  de  publier 
tout  ce  que  bon  lui  semble.  Soit!  Nous  combattrons  le  mauvais  journal 
par  le   bon  journal,  et  nous  ferons  si  bien  que  le  bon  journal  battra  le 

mauvais. 

Une  illusion  dont  il  faut  revenir.  En  thèse  générale,  le  battu,  ce  ne 
sera  pas  le  mauvais.  La  raison  prouve  que  cela  ne  peut  pas  être,  et 
l'expérience  démontre  que  cela  n'est  pas.  Le  mauvais  journal  a,  pour  le 
seconder,  les  passions  humaines  qu'il  flatte,  l'orgueil  et  la  volupté,  la 
volupté  surtout,  qui  lui  assurera  toujours  un  fort  tirage.  Pour  soutenir 
la  concurrence,  le  bon  journal  est  obligé  de  recourir  plus  ou  moins 
aux:  procédés  de  son  confrère.  Il  faut  le  bourrer  de  romans,  et  le 
roman  honnête  paraît  fade.  Et  voilà  comme  quoi  nombre  de  journaux, 
fondés  pour  la  défense  de  l'ordre  et  de  la  religion,  démolissent  dans 
leurs  romans  ce  qu'ils  tâchent  d'édifier  par  ailleurs.  Il  faut  bien  se 
faire  lire.  Conclusion  du  congrès  et  du  bon  sens  :  Luttons  toujours, 
oui,  encourageons  les  bons  journaux  par  tous  les  moyens  en  notre 
pouvoir,  et  tout  d'abord  en  n'achetant  point  les  mauvais;  mais  sur- 
tout, plus  de  sot  libéralisme  ;  la  liberté  absolue  de  la  presse  est  en 
principe  une  monstruosité,  en  fait  un  fléau.  Il  faut  museler  la  bête. 

La  commission  de  l'enseignement  mériterait  bien  aussi  une  men- 
tion. Des  révélations  piquantes  j  ont  été  faites  sur  l'action  de  la 
franc-maçonnerie,  dont  la  main  a  tout  préparé  et  tout  conduit  dans  la 
fabrication  des  lois  actuelles  sur  l'instruction  publique.  Nous  ne  sommes 
pas  au  bout.  Dernièrement  un  universitaire  très  en  vue  sonnait  une 
charge  très  retentissante  contre  le  baccalauréat.  On  s'en  est  réjoui 
dans  le  camp  catholique.  C'est  à  tort;  qu'on  se  défie.  Le  baccalauréat 
ne  permet  pas  à  l'État  de  marquer  assez  de  son  empreinte  la  jeunesse 
des  établissements  libres.  On  ne  le  supprimera  pas  sans  le  remplacer 
par  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose  sera  assurément  une  aggrava- 
tion des  servitudes  présentes. 
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Signalons  encore  un  vœu  relatif  à  une  protestation  des  catholiques 
de  France  contre  la  célébration  du  centenaire  de  la  Révolution.  C'est, 
en  effet,  sous  forme  de  vœux  que  se  formulent  les  conclusions  des  tra- 
vaux du  congrès.  On  pourra  trouver  le  résultat  quelque  peu  plato- 
nique. Le  mot  a  été  dit  plus  d'une  fois.  Il  nous  paraît  dur,  et,  qui  plus 
est,  injuste. 

Des  hommes  de  bonne  volonté  se  réunissent  pour  aviser  aux  moyens 
les  plus  efficaces  de  travailler  au  relèvement  d'un  pays  bouleversé  par 
les  fausses  doctrines.  Ils  ont  de  l'ardeur,  du  talent,  de  l'abnégation  ; 
encore  faut-il  savoir  employer  ces  ressources,  sous  peine  de  les  gas- 
piller. Jusque-là^  ils  ressemblent  à  des  gens  qui  ont  devant  eux  les 
ruines  éparses  d'un  noble  édifice,  fort  désireux  de  le  reconstruire,  re- 
muant une  pierre  par  ci,  une  autre  par  là,  se  donnant  beaucoup  de  mal, 
sans  faire  avancer  beaucoup  l'ouvrage.  Certes,  c'est  quelque  chose 
d'avoir  mis  en  commun  ses  idées  et  son  expérience,  d'avoir  éclairé  par 
la  discussion  les  points  obscurs,  d'avoir  tracé  un  plan  et  décidé  de  le 
suivre;  grâce  à  ce  travail  préliminaire,  on  s'épargne  bien  des  tâtonne- 
ments et  des  insuccès. 

Aux  ouvriers  trop  pressés  qui  souriraient  des  exercices  inoffensifs  de 
nos  congrès  catholiques,  sous  prétexte  qu'on  n'en  voit  sortir  que  des 
vœux,  nous  répondrions  volontiers  qu'on  en  pourrait  dire  autant  d'une 
foule  de  choses  très  utiles,  voire  même  très  nécessaires.  A  quoi  sert  le 
moulin?  Il  n'en  sort  que  du  son  et  de  la  farine.  Sans  doute,  mais  pour 
faire  le  pain,  il  faut  bien  commencer  par  mettre  le  grain  en  farine. 

Non,  ces  assemblées  ne  sont  point  des  laboratoires  de  paroles,  sté- 
riles en  œuvres.  Nous  estimons  qu'il^  s'y  fait  un  bien  sérieux.  Même  à 
s'en  tenir  aux  vœux  émis  par  les  congressistes,  c'est  là  un  engin  puis- 
sant pour  mettre  en  circulation  une  idée  qui  fera  ensuite  son  chemin. 
M.  Lammens,  sénateur  au  parlement  belge^  parlant  à  Lille  du  congrès 
catholique  tenu  à  Liège  l'an  dernier,  signalait  telles  résolutions  formu- 
lées dans  cette  assemblée,  qui  avaient  trouvé  de  l'écho  dans  le  pays  et 
fait  déjà  leur  poussée  jusque  sur  le  terrain  de  la  législation.  En  France, 
nous  n'en  sommes  pas  là  pour  le  moment;  les  régions  du  pouvoir  sont 
trop  encombrées  de  franc-maçonnerie  pour  que  les  doléances  et  les 
vœux  des  congrès  catholiques  aient  chance  de  s'y  faire  agréer.  Mais  en 
attendant,  une  élite  d'hommes  de  foi  et  de  cœur,  de  ceux  qui  donnent 
le  branle  aux  masses,  le  moment  venu,  se  sont  rencontrés  ;  ils  ont  ap- 
pris à  se  connaître,  ils  se  sont  encouragés  réciproquement;  ils  ont  ré- 
digé le  bulletin  de  la  campagne  qui  finit,  et  dressé  de  commun  accord 
l'ordre  de  marche  pour  celle  qui  commence;  ils  ont  décuplé  leurs  forces 
et  assuré  leur  constance. 

C'est  beaucoup,  et  à  ne  considérer  que  ces  résultats,  il  faut  souhaiter 
que  les  catholiques  prennent  part  en  plus  grand  nombre  à  ces  très  utiles 
rendez-vous.  Combien  en  est-il  pour  qui  le  congrès  serait  une  révé- 
lation !  Ils  y  apprendraient  à  tirer  profit  d'une  activité  qui  reste  sans 
emploi  pour  le  bien,  faute  de  savoir  plutôt  que  de  vouloir.  Ils  apporte- 
raient alors  à  l'œuvre  commune  leur  contingent  de  travail,  de  dévoue- 
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ment  et  de  sacrifices,  ce  qui  vaudrait  beaucoup  mieux  que  de  gémir  au 
coin  du  feu  sur  le  malheur  des  temps  et  de  critiquer  ceux  qui  font  leur 
possible  pour  y  porter  remède. 

Un  dernier  mot  à  propos  du  congrès  de  Lille.  Les  séances  de  sections, 
d'un  caractère  plus  intime  que  les  assemblées  générales,  étaient  aussi 
plus  intéressantes.  Une  série  de  discours  ou  de  rapports,  se  suivant 
sans  liaison  logique  et  sur  des  thèmes  parfois  très  divers,  si  instructifs, 
si  éloquents  même  qu'ils  soient  d'ailleurs,  ne  sauraient  captiver  long- 
temps une  réunion  de  personnes  qui  n'ont  d'autre  rôle  que  d'écouter 
et  d'applaudir.  De  sa  nature,  le  monologue  est  un  genre  ingrat.  La 
réplique,  la  discussion,  au  besoin  la  contradiction,  le  dialogue  en  un 
mot,  introduit  dans  ces  séances,  leur  donnerait,  ce  semble,  une  allure 
autrement  animée. 

Gela  obligerait  sans  doute  à  restreindre  l'ordre  du  jour  de  chacune 
d'elles.  Serait-ce  un  mal? 

Nous  oserons  même  élargir  la  question  :  l'utilité  pratique  en  même 
temps  que  l'intérêt  ne  gagneraient-ils  pas  à  circonscrire  les  travaux 
de  chacun  de  ces  congrès  périodiques  à  un  petit  nombre  de  sujets 
marqués  au  coin  de  l'actualité  ?  Quand  on  entend  parler  de  tout,  on  est 
exposé  à  ne  rien  retenir,  et  quand  on  prend  trop  de  bonnes  résolutions, 
il  n'arrive  guère  qu'on  les  observe. 

Notre  sympathie,  et  si  l'on  veut,  notre  admiration  pour  les  congrès 
catholiques  en  général,  et  pour  celui  de  Lille  en  particulier,  donnera 
leur  vrai  sens  à  ces  observations  que  nous  soumettons  respectueuse- 
ment à  ceux  qui  ont  qualité  et  compétence  pour  les  apprécier. 

J.  BURNICHON. 
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Acta  sanctorum  Novembris  ex  latinis  et  graecis  aliarumque  gen- 
tium  monumentis  servata,  |wimigenia  veterum  scriptorum  phrasi 
collecta,  digesta,  commentariis  et  observationibus  illustrata,  a 
Carolo  de  Smedt,  Gulielmo  van  HoofF  et  Jos,  de  Backer, 
societatis  Jesu  presbyteris  theologis.  Tomus  primus,  quo  dies 
primus,  secundus  et  partim  tertius  continentur.  Parisiis,  apud 
Palmé,  1887. 

Le  premier  tome  de  novembre  des  Acta  sanctorum  vient  de  paraître. 

Une  telle  œuvre  mérite  mieux  qu'un  compte  rendu  sommaire  ;  nous 
y  reviendrons  à  loisir,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  mais  nous  avons  hâte  de  com- 
muniquer à  nos  lecteurs  une  si  bonne  nouvelle  et  de  leur  faire  entrevoir 
les  richesses  que  renferme  ce  nouveau  volume,  le  soixante-et-unième 
de  la  gigantesque  collection  commencée,  au  dix-septième  siècle,  par 
les  Rosweyde  et  les  Bollandus.  Sans  compter  les  notices  de  nombreux 
martyrs,  dont  les  noms  sont  inconnus,  on  y  trouve  commentés,  anno- 
tés, étudiés,  critiqués  les  vies  et  les  actes  de  plus  de  cent  soixante-dix 
serviteurs  de  Dieu,  dont  la  mémoire  se  célèbre  l'un  des  trois  premiers 
jours  de  novembre. 

Parmi  les  Eglises  particulières,  celle  de  France  est  largement  repré- 
sentée dans  cette  magnifique  galerie  de  saints  personnages.  Voici 
d'abord,  j^our  le  1®""  novembre,  saint  Austremoine,  premier  évêque  de 
Clermont,  envoyé  en  Auvergne  par  le  pape  saint  Clément,  et  couron- 
nant ses  travaux  apostoliques  par  le  martyre,  reçu  de  la  main  des 
Juifs.  Plus  loin,  c'est  saint  Bénigne,  le  ma^^tyr  vénéré  à  Dijon  ;  puis 
viennent  saint  Patrice,  martyr  à  Nevers;  saint  Sever,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  ville  du  département  des  Landes  ;  saint  Mathurin,  du  Gâti- 
nais  ;  un  évêque  de  Paris,  saint  Marcel  ;  le  moine  saint  Romble,  dans 
le  diocèse  de  Bourges;  saint  Lautein ,  abbé  du  monastère  de  Silèze, 
dans  le  diocèse  de  Besançon  ;  deuxévêques  de  l'Auvergne,  saint  Césaire 
et  saint  Gallus  II  ;  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  l'évêque  saint  Eanne^ 
et  enfin  à  Lyon,  le  saint  archevêque  Genesius,  aumônier  de  la  reine 
sainte  Bathilde. 

Pour  le  deuxième  jour  de  novembre,  l'Eglise  de  France  nous  offre 
encore  saint  George,  évêque  de  Vienne;  le  saint  ermite  Vulgan  ,  à 
Lens,  dans  le  diocèse  d'Arras  ;  et  les  deux  saints  ermites  bretons  Her- 
nin  et  Mioc. 
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Enfin,  le  3  novembre,  nous  trouvons  saint  Papoul  ;  un  second  évoque 
de  Vienne,  saint  Domnin;  le  moine  saint  Borner,  au  diocèse  du  Mans, 
et  le  Breton  saint  Guenaël,  second  abbé  de  Landevenec. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  saints  que  fournissent,  pour 
ces  trois  jours,  les  Eglises  d'Espagne,  d'Italie,  d'Irlande,  d'Allemagne, 
et  les  contrées  lointaines  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Nous  devons  signaler 
surtout  l'évêque  de  Liège,  saint  Hubert,  dont  le  Père  de  Smedt  a  mis 
en  lumière  la  vie  et  les  actes,  dans  une  étude  aussi  complète  que  pos- 
sible. Après  un  examen  approfondi  des  documents  anciens,  où  sont 
passés  en  revue  tous  les  points  controversés,  le  savant  critique  publie 
sept  biographies  du  saint  avec  toutes  les  variantes  et  de  nombreuses 
annotations. 

On  sait  que  le  glorieux  patron  des  Ardennes  est  particulièrement 
invoqué  contre  la  rage.  Le  Père  de  Smedt  ne  pouvait  laisser  dans 
l'ombre  ce  privilège  de  saint  Hubert;  et  dans  une  suite  de  sept  articles, 
il  fait  passer  au  crible  d'une  critique  rigoureuse  les  rites  de  la  taille  et 
les  observances,  neuvaines,  prières,  quarantaines,  etc.,  en  usage  au 
célèbre  sanctuaire  de  saint  Hubert;  le  résultat  de  cette  enquête  si 
sérieuse ,  c'est  que  les  prières  et  pratiques  en  l'honneur  de  saint 
Hubert,  approuvées  ou  tolérées  par  l'évêque  de  Liège  et  les  docteurs 
de  Louvain,  ne  sont  pas  entachées  de  superstition  et  n'ont  pas  le 
ridicule  que  leur  jDrêtent  volontiers  l'ignorance  ou  l'impiété. 

Nous  avons  dit  que  le  Père  de  Smedt  avait  publié  jusqu'à  sept  bio- 
graphies de  saint  Hubert.  C'est  là  une  innovation,  qui  déroge  aux 
traditions  des  anciens  Bollandistes,  et  dont  nous  trouvons  l'explication 
dans  l'avant-propos.  La  voici  : 

«  Nous  insérons  dans  notre  œuvre  tous  les  documents  manuscrits 
que  nous  avons  pu  rassembler  sur  la  vie  de  chaque  saint;  non  seule- 
ment les  actes  authentiques ,  mais  même  les  actes  interpolés  ,  apo- 
cryphes et  fabuleux,  en  un  mot,  tout  ce  qui  a  jamais   été  écrit  dans  le 

cours  des  siècles  sur  le  saint  dont   il  s'agit Ce  n'est  pas  connaître 

suffisamment  un  saint  que  d'ignorer  les  récits  fabuleux  dont  il  est  le 
héros;  et  puis,  beaucoup  de  ces  contes  apocryphes,  quand  même  ils 
n'offrii^aient  aucune  utilité  à  l'histoire  véritable,  peuvent  servir  à  expli- 
quer les  traditions  populaires  et  les  monuments,  statues  ou  peintures 
qui  représentent  les  saints,  ainsi  que  la  forme   particulière   du   culte 

qui  leur  est  rendu Enfin,   on  y  découvre  parfois  des   révélations 

inattendues,  servant  à  résoudre  les  questions  douteuses.  » 

Une  autre  innovation,  adoptée  dans  ce  volume,  c'est  de  faire  pour  la 
vie  des  saints  ce  que  les  érudits  modernes  font  dans  les  ouvrages  pro- 
fanes :  à  savoir,  de  compulser  sur  chaque  vie  tous  les  manuscrits 
connus,  et  de  publier  ensuite  celui  qui  a  été  reconnu  le  meilleur  avec 
toutes  les  variantes,  puisées  dans  les  autres. 

On  le  voit ,  nos  savants  hagiographes  ne  reculent  devant  aucun 
labeur,  aucune  fatigue,  pour  imprimer  à  leur  œuvre  ce  cachet  de  per- 
fection, qui  ose  défier  toute  critique,  et  tourne  nécessairement  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  ses  saints.  PAUL  MURY. 
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Histoire  de  l'Université  d'Ingolstadt.par  le  P.  Ch.  Veudière,  S.  J. 
2  vol.  in-8,  Paris,  Lethielleux,  1887. 

Une  thèse  de  70  pages,  intitulée  :  Aperçu  sur  l'histoire  de  l'Université 
d' Ingolstadt  de  1472  à  1588,  et  soutenue  à  la  Sorbonne  en  1877,  par 
M.  L.  de  Crozals,  a  donné  occasion  au  P.  Verdière  de  revenir  lui- 
même  sur  ce  sujet,  et  dix  ans  d'infatigables  rechei'ches  lui  ont  fourni 
la  matière  des  deux  forts  volumes,  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre  abrégé. 

Ce  n'est  plus  un  simple  aperçu,  c'est  une  histoire  complète  de  la 
célèbre  Université,  fondée  en  1472  par  Pie  II,  pour  devenir  un  des 
principaux  boulevards  de  la  foi  catholique  contre  les  envahissements 
de  l'erreur  hussite  et  luthérienne. 

Voici  le  point  spécial  que  le  savant  historien  s'est  proposé  de  mettre 
en  lumière.  Laissant  de  côté  «  bien  des  événements,  qui  ne  paraissent 
mémorables  qu'au  jour  le  jour,  bien  des  noms  de  maîtres  fort  oubliés 
aujourd'hui  et  assez  dignes  de  l'être  »,  le  P.  Verdière  élargit  ses  hori- 
zons et  s'applique  à  prouver,  documents  en  mains,  que  c'est  en  bonne 
partie  à  l'Université  d'Ingolstadt  qu'a  pris  son  origine  le  mouvement 
catholique,  qui  regagna  à  l'Eglise  la  moitié  de  l'Allemagne,  malheureu- 
sement entraînée  dans  la  révolte  de  Luther. 

Deux  hommes  surtout  ont  donné  l'impulsion  à  ce  mouvement  de 
contre-réforme  religieuse  :  le  chancelier  Jean  Eck  ou  Eckius,  le  plus 
terrible  adversaire  du  moine  défroqué,  et  le  bienheureux  Canisius,  que 
les  peuples,  dans  leur  reconnaissance,  acclamaient  comme  le  nouveau 
Boniface  de  l'Allemagne.  L'histoire  de  ces  deux  grands  hommes  rem- 
plit à  peu  près  le  premier  tome  de  l'ouvrage  que  nous  analysons. 

Les  dix-neuf  documents  et  notes  réunis  dans  l'appendice  de  ce  pre- 
mier volume  montrent  bien  que  l'auteur  n'avance  rien  qu'il  ne  puise 
aux  sources  les  plus  pures.  Il  a  consulté  entre  autres  le  trésor  de  la 
correspondance,  à  peu  près  complète,  des  Jésuites,  professeurs  à 
l'Université  ou  fondateurs  du  collège,  soit  entre  eux,  soit  avec  d'illus- 
tres personnages.  Les  lettres  de  saint  Ignace  surtout  lui  ont  été  utiles 
pour  redresser,  toujours  avec  courtoisie,  les  erreurs  trop  nombreuses 
du  D""  Prantl,  dans  son  Histoire  de  l'Université,  publiée  à  Munich,  à 
l'occasion  du  centenaire  de  la  célèbre  École.  Trop  désireux  de  plaire 
aux  vieux  catholiques,  l'historien  libre  penseur  a  déversé  sur  la  Com- 
pagnie de  Jésus  tout  ce  que  la  haine  peut  inspirer  de  mensonges  et 
de  calomnies. 

«  Le  premier  volume,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  s'est  plus 
directement  occupé  des  maîtres  et  de  la  contre-réforme  religieuse  ;  le 
second  traite  plutôt  des  élèves  et  de  la  réforme  littéraire.  »  Jaloux  du 
succès  des  Jésuites,  leurs  collègues  de  l'Académie  leur  suscitèrent  de 
misérables  querelles,  dont  le  récit  remplit  toute  la  sixième  partie  de 
l'ouvrage.  Grâce  à  leur  patience  et  à  leur  esprit  de  conciliation,  les 
Pères  obtinrent  enfin  une  trêve,  qui  leur  permit  d'inaugurer  la  «  bril- 
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lante  période  »  pendant  laquelle  ils  comptèrent  au  nombre  de  leurs 
élèves  Maximilien  de  Bavière  et  Ferdinand  d'Autriche,  tous  deux 
appelés  à  devenir  les  plus  fermes  soutiens  du  catholicisme  dans  le  sud 
de  l'Allemagne. 

L'historien  s'arrête  avec  complaisance  à  nous  faire  admirer  ces  deux 
«  perles  »  du  collège  d'Ingolstadt.  Rien  de  plus  touchant  que  la  sainte 
intimité  qui  s'établit  entre  les  deux  jeunes  princes.  Rien  de  plus  édi- 
fiant que  le  tableau  de  leurs  vertus  et  de  leur  tendre  piété.  Déjà  se 
révélait  en  Ferdinand  le  grand  empereur,  qui,  prenant  la  croix  en 
guise  de  sceptre,  s'écriait  fièrement  :  «  Je  me  laisserai  dépouiller  de 
ma  couronne,  plutôt  que  de  faire  la  moindre  concession  nuisible  à 
l'Église.  » 

Suivent  deux  chapitres  supplémentaires  sur  les  maîtres  et  les  auteurs 
de  la  «  période  brillante  ».  Signalons  parmi  eux  le  fameux  P.  Jacques 
Gretser,  que  les  savants  de  son  temps  appelaient  «  la  terreur  des 
hérétiques  et  des  calomniateurs  de  la  Compagnie  ». 

Pour  le  couronnement  de  son  histoire,  le  P.  Verdière  réserve  le 
plus  précieux  joyau  de  l'Université  d'Ingolstadt,  je  veux  dire  l'histo- 
rique de  la  Congrégation  de  la  Sainte  Vierge,  dirigée  par  le  vénérable 
P.  J.  Rem,  l'auteur  des  célèbres  Directions,  qui  ont  fait  de  son  Col- 
loquium  Marianum  (Conférence  de  Marie)  l'idéal  d'une  réunion  de 
ce  genre.  Six  chapitres  ne  lui  paraissent  pas  trop  longs  pour  bien 
faire  connaître  cette  association  admirable,  qui  a  été  le  plus  puissant 
ressort  de  tout  le  bien  réalisé  à  Ingolstadt  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Il  y  joint  encore  une  digression  sur  l'origine  des  Congré- 
gations, et  contrairement  à  l'opinion  reçue,  il  restitue  l'honneur  de 
sa  fondation  au  P.  Cabarrasi,  dont  le  P.  Léon  n'a  fait  que  suivre  les 
traces. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  recherches  de  l'historien 
de  l'Université  d'Ingolstadt. 

Dans  un  supplément  de  200  pages,  le  P.  Verdière,  revenant  sur  «  les 
deux  élèves  »  les  plus  illustres  de  la  célèbre  Académie,  Maximilien 
et  Ferdinand,  nous  montre  leur  rôle  actif  dans  l'œuvre  de  la  conti-e- 
réforme,  surtout  pendant  la  première  période  de  la  guerre  da  Trente 
ans,  dont  il  nous  donne  un  récit  plus  véridique  que  les  inventions 
romanesques  d'un  Schiller. 

Puis  viennent  encore  quarante  pièces  justificatives,  parmi  lesquelles 
des  documents  inédits  jusqu'ici,  et  enfin,  dans  une  sorte  d'épilogue, 
qui  embrasse  la  période  écoulée  depuis  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  1772  jusqu'à  nos  jours,  nous  trouvons  une  curieuse 
étude  sur  le  trop  célèbre  Weishaupt,  ce  pèredel'IUuminisme  allemand, 
que  les  ennemis  des  Jésuites  essayent  en  vain  de  faire  passer  pour  un 
de  leurs  disciples  les  plus  habiles  à  justifier  «  la  fin  par  les  moyens  ». 
En  fermant  ces  deux  volumes,  on  ne  reprochera  pas  au  laborieux 
écrivain  de  croire  «  qu'il  a  bien  mérité  de  l'Université   d'Ingolstadt  ». 

PAUL    MURY. 
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Vie  de  Mgr  de  la  Bouillerie,  évêque  de  Carcassonne,  coadju- 
teur  de  Bordeaux  (1810-1882),  par  M^'  Ricard,  prélat  delà 
maison  de  S.  S.  —  In-8,  xxi-438  pages.  Paris,  Palmé,  1888. 

Le  nom  de  M^""  de  la  Bouillerie  rappelle  une  des  physionomies  épis- 
copales  les  plus  attachantes  de  ce  siècle.  C'est  un  harmonieux  mélange 
de  douceur,  de  piété  et  de  talent,  le  tout  assaisonné  d'un  grand  air  et 
d'une  certaine  grâce  aristocratique,  qui  est  une  bienséance  dans  un 
évêque.  Par  ce  côté,  aussi  bien  que  par  le  charme  de  son  esprit  et 
l'aménité  de  sa  vertu,  il  ressemble  à  saint  François  de  Sales  dont  il 
avait  reçu  le  nom  au  baptême. 

M^""  de  la  Bouillerie  appartenait  aune  famille  où  la  fidélité  à  la  reli- 
gion fut  toujours  regardée  comme  la  part  la  meilleure  et  la  plus  sacrée 
du  patrimoine.  «  Dieu  nous  a  fait  cette  grâce,  disait-il,  que  tous 
ceux  qui  portent  notre  nom  soient  chrétiens  et  ne  craignent  pas  de  le 
paraître.  » 

Sa  pieuse  mère  avait  prophétisé  qu'il  serait  prêtre.  Ses  goûts  et  sa 
première  éducation  comme  petit  clerc  de  la  Chapelle  du  roi  l'achemi- 
naient en  effet  vers  le  sacerdoce.  Toutefois,  il  y  eut  un  temps  d'arrêt, 
et  il  subit  pendant  quelques  années  de  jeunesse  l'enchantement  d'un 
monde  où  ses  talents,  les  qualités  de  son  esprit  et  les  agréments  de  sa 
personne  lui  assuraient  des  succès.  Mais  une  fois  le  charme  rompu,  il 
mit  au  service  de  Dieu  toutes  les  ardeurs  et  toutes  les  tendresses  d'un 
cœur  noble  et  délicat.  Le  tabernacle  devint  le  centre  d'attraction  de  sa 
vie.  Ouvrier  de  la  première  heure  dans  l'établissement  de  l'Adoration 
perpétuelle,  il  resta  dans  les  situations  diverses  qu'il  occupa  l'apôtre 
toujours,  et  souvent  le  poète  de  l'Eucharistie. 

Vicaire  général,  évêque,  prédicateur,  écrivain,  dans  l'intimité  comme 
dans  la  vie  publique,  M^''  de  la  Bouillerie  porte  partout  le  rayonnement 
d'une  piété  aimable  et  communicative.  Le  chapitre  où  sont  racontées 
ses  vacances  annuelles  au  sein  de  sa  famille,  son  petit  diocèse,  comme 
il  l'appelait,  n'est  pas  à  cet  égard  le  moins  remarquable  ni  le  moins 
édifiant  du  livre. 

M^""  Ricard  a  écrit  cette  biographie  avec  un  soin  consciencieux,  je 
dirais  presque  une  religieuse  sollicitude  pour  les  documents  qu'il  avait 
en  abondance.  C'est  la  méthode  moderne.  Nos  anciens  étaient  friands 
de  belle  littérature  ;  aujourd'hui  l'on  est  curieux  d'érudition. 

Quelqu'un  trouvera  peut-être  çà  et  là  les  citations  un  peu  bien  lon- 
gues et  nombreuses.  Il  y  en  a  que  l'on  retrancherait  utilement  ;  telle 
par  exemple  la  note  relative  au  régime  intérieur  des  séminaires 
(p.  25)  ;  telle  encore  certaine  chronique  mondaine  qui  fait  un  peu  dans 
cette  histoire  l'effet  d'un  air  d'opéra  à  la  grand'messe  (p.  26-32). 

Somme  toute,  le  livre  est  digne  du  beau  sujet  qu'il  traite.  On  ne  se 
défendra  pas  en  le  lisant  d'aimer  le  doux  et  saint  évêque.  M^''  de  la 
Bouillerie  s'y  retrouve  avec  cet  attrait  qu'ont  subi  tous  ceux  qui  l'ont 
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connu.  N'est-ce  pas  la  meilleure  preuve  que  le  portrait  est  ressemblant 
et  que  le  peintre  a  réussi  son  tableau  ? 

J.    BURNICHON. 

La  Destinée,  retraite  de  Notre-Dame,  par  le  R.  P.  Félix,  1  vol. 
in-12.  Paris,  Tëqui,  1887. 

Ce  livre  est  de  ceux  qui  reçoivent  bon  accueil  non  seulement  pour 
ce  qu'ils  donnent,  mais  aussi  pour  ce  qu'ils  promettent.  La  Destinée  est 
en  effet  le  premier  d'une  série  de  volumes  qui  se  succéderont  à  des 
intervalles  aussi  rapprochés  que  possible,  et,  comme  il  se  présente 
riche  d'éloquence  et  de  doctrine,  il  fera  vivement  désirer,  du  clergé 
surtout,  les  trésors  qui  doivent  sortir  d'une  mine  aussi  féconde  que 
pure.  Le  R.  P.  Félix  en  effet  n'est  pas  seulement  l'admirable  confé- 
rencier de  Notre-Dame,  il  est  aussi  le  prédicateur  et  l'apôtre  qui  n'a 
refusé  à  aucune  œuvre,  à  aucune  âme  le  secours  de  sa  parole,  si  bien 
faite  pour  convaincre  et  pour  ramener  à  Dieu.  Quand  le  siècle  aura 
fini,  pour  comprendre  la  profondeur  des  misères  dont  il  souffrit,  on 
devra  recourir  aux  conférences  de  Notre-Dame.  Pour  trouver,  nous 
osons  le  dire,  le  vrai  modèle  de  la  parole  divine  adaptée  aux  besoins 
de  notre  époque,  il  suffit  de  rencontrer  çà  et  là,  dans  les  recueils 
périodiques  d'éloquence  sacrée,  quelqu'un  de  ces  discours  du  P.  Félix, 
qu'une  analyse  rapide  n'a  pas  trop  défigurés.  On  accueillera  donc  avec 
bonheur  ces  œuvres  éparses  réunies  par  les  soins  de  l'auteur,  avec 
leur  forme  véritable  et  leur  développement  naturel.  C'est  encore  un 
apostolat,  et  des  plus  fructueux,  qu'accomplit  le  vaillant  religieux  en 
recueillant  pour  les  donner  aux  âmes  ces  fruits  d'un  ministère  aussi 
fécond  qu'infatigable.  Suivant  cet  ordre  plein  de  lumière  et  de  force 
dont  saint  Ignace  nous  donne  les  grandes  lignes  dans  le  livre  des  Exer- 
cices spirituels,  le  P.  Félix  commence  par  résoudre  le  problème  de  la 
destinée.  C'est  une  base,  l'orateur  la  pose  avec  autant  de  solidité  que 
d'éloquence.  Il  envisage  sous  toutes  ses  faces  cette  question  capitale. 
Sa  parole  s'adresse  «  aux  chrétiens  et  à  tous  ceux  qui,  sans  l'être 
encore,  gardent  au  moins  la  croyance  à  Dieu,  à  la  Providence  et  à  la 
liberté  ».  Il  les  met  en  présence  du  Créateur,  des  tendances  invincibles 
de  leur  propre  nature  et  des  aspirations  qui  marquent  le  voyage  de  la 
vie,  et  il  les  force  à  conclure  que  Dieu  seul  est  la  destinée  de  l'homme. 
Les  six  discours  qui  forment  ce  premier  volume  ont  donc  par  eux- 
mêmes  une  haute  portée,  car  ils  mettent  l'homme  sur  le  chemin  royal 
qui  seul  le  mène  à  son  but. 

L'œuvre  nouvelle  du  R.  P.  Félix,  quand  elle  sera  complétée  par  les 
volumes  qui  vont  suivre,  méritera  plus  qu'un  compte  rendu  sommaire. 
Qu'il  nous  suffise  aujourd'hui  d'avoir  recommandé  un  livre  où  les 
chrétiens  sérieux  trouveront  une  sève  abondante,  et  les  prêtres,  des 
modèles  de  cette  éloquence  faite  d'idées,  et  de  ce  lucklus  ordo,  dont  le 
P.  Félix  nous  a  donné  autant  d'exemples  qu'il  a  fait  de  discours. 

H.  M. 
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Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  P.  Le  Moyne  (1602-1671), 
par  le  P.  Hemu  Chérot,  S.  J.  gr.  in-8"  de  568  pages.  Paris, 
A.  Picard,  1887. 

Poète  épique  comme  Chapelain,  lyrique  comme  Malherbe,  bagatellier 
comme  Voiture  et  autres  assidus  de  la  chambre  bleue;  prosateur, 
ascète,  historien,  polémiste,  critique,  moraliste,  prédicateur,  homme 
du  monde,  et  au  demeurant  bon  religieux  (malgré  cette  «  mine 
soldate  »  que  lui  trouvait  le  père  de  La  Pucelle],  Le  Moyne  serait  l'un 
des  plus  grands  auteurs  du  dix-septième  siècle,  si  le  génie  se  mesurait 
à  la  diversité  des  ressources  et  au  nombre  des  tomes.  Il  a  légué  à  la 
postérité  trente  ou  quarante  volumes,  beaucoup  plus  que  Corneille, 
presque  autant  que  V.  Hugo.  Or,  qu'est-ce  que  la  postérité  (j'entends 
celle  qui  est  lettrée  et  docte)  connaît  du  P.  Le  jNIoyne  ?  Son  nom,  avec 
un  bon  mot  —  douteux  —  de  Boileau  ;  le  titre  du  Saint  Louis  et  un  ou 
deux  calembours  épiques  cités  dans  les  dictionnaires  de  littérature  ; 
peut-être  quelques  fureteurs  ont-ils  vu,  de  dos,  la  Gallerie  des  femmes 
fortes  ou  les  Peintures  morales  sur  les  parapets  de  la  Seine  ;  et  c'est 
tout.  —  Pourtant  Le  Moyne  fut  fameux  au  siècle  de  nos  gloires.  Né 
quatre  ans  avant  Corneille,  mort  deux  ans  avant  Molière,  en  pleine 
floraison  de  l'art  classique,  à  l'heure  oii  Boileau  rédigeait  sa  charte. 
Le  Moyne  fut  connu  de  tous  les  beaux  esprits  de  France  et  de  plu- 
sieurs par  delà  nos  frontières.  Corneille  estimait  que  ce  confrère, 
s'il  fût  venu  «  cinquante  ans  plus  tard,  eût  été  le  maître  de  tous  les 
poètes  français  »  ;  les  artisans  d'épopée  l'encensaient  dans  leurs  Pré- 
faces ;  Balzac  «  en  fit  l'éloge  »  à  Chapelain,  qui  lui-même  apprécia  ce 
rival;  à  contre-cœur  toutefois,  ce  Jésuite  ayant  failli  lui  faire  perdre 
sa  gloire  et.,,  un  jeton  d'Académie!  Costar  lut  «  deux  fois  tout  de 
suite  »  peut-être  trois,  le  Saint  Louis  où  il  découvrait  le  parangon  de 
l'épopée  française.  Somaize,  chez  les  Précieuses,  donnait  au  P.  Le 
Moyne  le  titre  enviable  de  Me'gaste  qui  revient  un  peu  à  celui  d'homme 
immense.  Selon  la  Gazette  de  France  (dont  le  critique  ne  signait  pas 
encore  :  A.  de  Pontmartin),  Le  Moyne  avait  mis  au  jour  «  tout  ce  que 
l'imagination  et  l'esprit  de  l'homme  peut  produire  de  plus  fort  et  de 
plus  élevé  ».  La  société  qui  avait  fait  ou  subi  la  Fronde  lisait  la  prose 
et  les  vers  du  Jésuite  :  la  Gallerie  des  femmes  fortes  était  le  vade-mecum 
des  duchesses,  et,  dès  1G52,  elle  était  traduite  à  l'usage  des  ladies 
d'outre-Manche  ;  à  quelque  temps  de  là,  Dryden  mettait  Le  Moyne 
tout  à  côté  de  Milton.  Le  Louvre  réclamait,  en  Thonneur  du  roi,  les 
Sonnets  de  Le  Moyne,  et  on  lui  donnait  à  écrire  l'histoire  du  règne  de 
Louis  XIIL  Enfin,  ce  qui  est  le  comble  de  l'honneur  pour  un  prêtre 
catholique,  le  clan  de  Port-Royal  faisait  rage  contre  lui  ;  et  Pascal,  à 
bout  d'autres  raisons,  appelait  les  gros  mots  à  la  rescousse,  qualifiant 
Le  Moyne  d'  «  impie  »  et  de  «  blasphémateur  »  ! 

Depuis,  Voltaire  l'honora  d'un  médaillon  dans  sa  galerie  littéraire  du 
grand  siècle,  et  il  lui  vola  des  vers.  Il  y  a  quatre-vingts  ans.  Château- 
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briand  l'admirait  encore;  et  n'était  sa  robe  noire,  la  Renaissance  che- 
velue l'aurait  acclamé  comme  l'une  de  ses  vieilles  idoles. 

Tant  de  gloire,  tant  de  travaux  étaient  devenus  la  «  pitoyable  mois- 
son »  de  la  «  faucheuse  noire, 

Qui  traisne  en  herbe,  en  graine,  en  fleur,  le  genre  humain  » 

et  les  œuvres  humaines.  Cet  oubli  affligeait  le  P.  Chérot,  compatriote 
et  confrère  du  jésuite-gentilhomme  de  Chaumont  en  Bassigny.  Le 
P.  Chérot  a  recueilli,  remué,  fouillé  ces  tomes  épars,  en  vue  de  refaire 
une  vie  posthume  au  P.  Le  Moyne.  Chose  fort  singulière,  ces  énormes 
recherches,  trouvailles,  études,  de  six  cents  pages,  ne  sont  point  un 
panégyrique;  le  très  patient,  très  heureux,  très  habile  critique ,  ne 
présente  point  son  sujet  comme  le  premier  personnage  du  dix-septième 
siècle  et  de  la  terre  habitable.  Il  n'a  point  réhabilité  Le  Moyne,  il  l'a 
jugé  ,  soulignant  les  beaux  endroits,  condamnant  hardiment  le  fatras. 
Bref,  il  est  modeste  pour  son  héros,  un  peu  plus  que  son  héros.  Mais 
quel  luxe  d'érudition,  de  détails,  de  notes,  d'aperçus  littéraires,  de 
richesses  bibliographiques,  à  faire  sécher  un  Allemand,  à  étonner  un 
Bénédictin? 

Est-ce  à  dire  que  tout  dans  le  livre  du  P.  Chérot  soit  d'un  égal  inté- 
rêt? Pour  l'historien  et  le  bibliophile,  oui  ;  pour  le  commun  des  lecteurs, 
non.  Le  commun  des  lecteurs  ira  surtout  et  reviendra  aux  quarante 
pages  qui  traitent  des  Entretiens  et  lettres  poe'tiqiies.  Ce  petit  volume  est, 
suivant  le  P.  Chérot,  et  à  notre  humble  avis,  le  chef-d'œuvre  du  poète  ; 
comme  la.  Dévotion  aisée  est  le  chef-d'œuvre  de  l'ascète,  l'Art  de  re'gner, 
celui  du  penseur.  —  Ne  pourrait-on  point  trouver  en  ces  trois  volumes 
la  matière  d'un  recueil  à'OEuvres  ehoisies ,  en  y  cousant  quelques  lam- 
beaux du  Saint  Louis  ?  ie  le  crois,  je  le  souhaite,  je  l'attends. 

V.    DELAPORTE. 


Lettres  à  un  Écolier,  par  Ernkst  Delloye,  précédées  d'une  Let- 
tre-Préface par  le  R.  P.  Félix,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
Retaux-Bray. 

Ces  extraits  d'une  lettre  adressée  par  le  R.  P.  Félix  à  l'auteur 
donneront  une  idée  du  mérite  de  l'ouvrage  : 

Vous  parlez,  dans  ces  remarquables  lettres,  en  homme  qui  con- 
naît parfaitement  la  jeunesse  de  nos  écoles,  qui  l'aime  ardemment  et 
qui  veut  efficacement  lui  venir  au  secours. 

Ce  que  vous  dites  successivement  à  votre  jeune  écolier,  de  Dieu  et 
de  son  service  ;  de  la  sainte  Fierté  du  chrétien  croyant  et  pratiquant  ; 
de  VHonnétcté,  ou  de  la  virginale  pureté  que  doit  garder  le  jeune 
homme  ;  de  la  vraie  Distinction  qu'il  doit  avoir  au  dehors  et  surtout  au 
dedans;  de  l'attitude  à  prendre  devant  la  Camaraderie  du  collège;  de 
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l'idée  qu'il  doit  se  faire  de  la  vraie  et  de  la  fausse  Science  ;  de  la  nature 
et  des  qualités  de  la  véritable  Piété' ;  de  la  pratique  de  la  Confession  et 
de  la  Communion  ;  de  V Eglise  et  du  Monde  ;  et  finalement  de  V/iomme 
de  Principes  et  de  l'homme  sans  principes,  tout  cela  va  au  but  et  frappe 
juste  :  je  pourrais  ajouter,  en  tenant  compte  de  la  forme,  tout  cela  est 
dit  dans  un  style  simple,  net,  correct,  et,  au  besoin,  suffisamment 
imagé,  bref,  dans  un  langage  parfaitement  adapté  à  l'intelligence,  au 
cœur  et  à  l'imagination  de  l'écolier. 

Mais  ce  qui  me  frappe  surtout  dans  les  «  Lettres  à  un  Ecolier  »,  et  ce 
que  je  tiens  surtout  à  faire  remarquer,  plus  encore  que  la  beauté  litté- 
raire, c'est  qu'on  y  sent  partout  circuler,  avec  le  grand  souffle  de  la  foi, 
la  chaleur  pénétrante  de  la  charité  et  la  flamme  ardente  de  l'apostolat. 

Le  Sacrifice  dans  le  dogme  catholique  et  dans  la  vie  chré- 
tienne, par  M.  l'abbé  J.-M-  Buathier,  curé  de  Buellas  (Ain). 
3"  édit.,  1  vol.  in-8*'  de  xix-490  pages.  Lyon,  Vitte  et  Per- 
russel. 

Les  trois  éditions  qu'a  eues  cet  ouvrage  en  un  an  montrent  assez 
quel  bon  accueil  lui  a  fait  le  public  catholique.  C'est  un  succès  mérité, 
disons-le  à  la  louange  des  lecteurs  en  même  temps  que  de  l'auteur. 
Parmi  tant  de  livres  qui  viennent  journellement  solliciter  l'attention 
des  âmes  chrétiennes,  il  en  est  peu,  croyons-nous,  qui  réunissent  au 
même  degré  la  richesse  et  la  solidité  de  la  doctrine  avec  les  attraits  de 
la  forme  ;  il  en  est  peu  qui  offrent  une  matière  aussi  féconde  aux  lec- 
tures instructives  et  aux  méditations  fortifiantes.  Point  de  sujet  plus 
beau  que  le  sacrifice  tel  que  l'envisage  M.  l'abbé  Buathier  ;  comme  il 
le  dit  avec  une  parfaite  justesse,  le  sacrifice  ce  résume  le  dogme  et  la 
morale...  Il  est  le  lien  de  l'unité  religieuse  et  la  synthèse  de  la  théologie, 
il  est  l'âme  du  catholicisme.  —  Dans  Tordre  dogmatique,  l'Incarnation, 
la  Rédemption,  l'Eucharistie,  l'Eglise,  la  grâce,  les  sacrements,  le 
culte,  ne  sont  autre  chose  que  les  manifestations  diverses  du  sacrifice  : 
toute  vérité  aboutit  à  la  Croix  ou  en  descend.  De  même,  dans  l'ordre 
moral,  la  vie  chrétienne,  la  vie  pieuse,  la  vie  religieuse,  la  vie  sacer- 
dotale, la  vie  ascétique,  la  vie  mystique,  en  un  mot  toute  vie  surna- 
turelle, à  quelque  degré  qu'on  la  prenne,  ne  se  nourrit  que  du  sang 
du  Calvaire,  et  n'a  de  puissance  que  dans  la  mesure  où  le  sacrifice 
l'imprègne  et  l'anime  :  la  valeur  des  âmes  est  toujours  graduée  sur 
leurs  immolations.  »  Ces  lignes  du  savant  et  pieux  auteur  donnent  une 
idée  de  l'ampleur  de  son  plan.  Nous  lui  devons  nos  sincères  félicitations 
pour  la  manière  extrêmement  remarquable  dont  il  l'a  exécuté.  La  place 
nous  manque  pour  une  analyse  tant  soit  peu  complète  de  son  travail 
si  substantiel.  Nous  nous  bornerons  donc  à  quelques  brèves  indica- 
tions. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  de  longueur  à  peu  près  égale. 
Dans    la   première ,    plus   spécialement   dogmatique ,   après   l'exposé 
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des  origines  du  sacrifice  dans  la  loi  naturelle  et  la  loi  mosaïque, 
M.  l'abbé  Buathier  développe,  suivant  les  principes  de  la  théologie 
traditionnelle,  la  nature  et  les  effets  du  sacrifice  par  excellence,  de 
celui  qui  est  le  seul  parfait  et  qui  consiste  dans  l'immolation  du  Ré- 
dempteur, sanglante  sur  la  croix,  non  sanglante  et  néanmoins  réelle 
dans  l'Euchariste  ;  il  explique  comment  ce  sacrifice  se  continue  pour 
ainsi  dire  au  ciel,  non  point,  sans  doute,  par  de  nouvelles  immolations, 
mais  par  «  l'éternelle  représentation  du  sacrifice  sanglant  et  son  éter- 
nelle efficacité  ».  Cette  partie  reçoit  un  digne  couronnement  et  un 
heureux  complément  dans  les  deux  beaux  chapitres  intitulés  :  Le  Sacri- 
fice et  le  Sacré-Cœur  et  le  Sacrifice  et  la  Très  Sainte  Vierge.  La  seconde 
a  pour  but  d'indiquer  «  la  coopération  que  nous  devons  apporter  au 
sacrifice  du  Rédempteur  ».  Elle  est  donc  toute  pratique,  mais  n'est 
d'ailleurs  que  l'application  des  doctrines  formulées  dans  la  première 
partie.  Nous  y  voyons  quel  rôle  a  le  sacrifice,  c'est-à-dire  la  croix, 
l'immolation  acceptée  à  la  suite  du  Christ ,  dans  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  dans  la  foi,  l'espérance,  la  cha- 
rité, le  travail,  la  mortification  des  sens,  etc.  Il  y  a  là  des  leçons  pré- 
cieuses pour  toutes  les  situations,  toutes  les  classes  de  personnes. 
Plus  particulièrement  actuels  sont  les  trois  derniers  chapitres ,  où  la 
divine  loi  du  sacrifice  apparaît  comme  la  base  de  la  famille,  la  solution 
de  tous  les  problèmes  sociaux,  la  condition  du  vrai  bonheur.  Mais 
terminons  ce  résumé  incomplet  et  décoloré,  en  invitant  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  les  connaîtraient  pas  encore ,  à  lire  eux-mêmes  ces 
pages  nourries  de  saine  et  forte  doctrine,  mais  où  la  doctrine  n'est 
jamais  aride  ni  rebutante,  où  tout  respire  l'amour  de  Notre-Seigneur 
et  incite  à  l'aimer  par  les  raisons  qui  ont  le  plus  de  puissance  sur  les 
cœurs  généreux. 

JOS.   BRUCKER. 


Dieu  et  ses  Œuvres,  par   le  P.  Marin   de  Boylesve,   S.  J.;  gr. 
in-S"  de  600  pages.  Paris,  Haton,  1887. 

Le  P.  de  Boylesve  a  eu  l'heureuse  pensée  de  réunir  un  certain 
nombre  de  ses  ouvrages  philosophiques  et  théologiques  en  une  grande 
trilogie  doctrinale ,  dont  la  triple  division  est  celle  du  Credo.  Deux 
superbes  volumes  ont  déjà  paru  :  Dieu  et  ses  œuvres,  Je'sus-Christ  et 
son  règne.  Nous  ne  parlons  ici  que  du  premier;  et  nous  en  parlons 
brièvement,  n'ayant  à  signaler  aujourd'hui  qu'une  troisième  partie  de 
ce  cours  de  religion,  rapide,  compact,  complet. 

Le  cardinal  Pie  écrivait  jadis  à  l'auteur,  à  propos  de  la  série  Défense 
de  la  foi,  insérée  dans  ce  volume  :  vx  Comme  tout  ce  que  vous  pro- 
duisez, c'est  vif,  bref,  concluant,  incisif.  C'est,  en  outre,  clair  et  popu- 
laire. »  Or,  cet  éloge  si  ferme  et  si  autorisé,  tout  le  volume  Dieu  et 
ses  œuvres  le  mérite.  Spéculatif  et  pratique,  ce  livre  expose  d'une  part 
le  dogme  de  la  Trinité  et  celui  de  la  création;   de  l'autre,  en  guise  de 


132  BIBLIOGRAPHIE 

corollaire,  les  Droits  de  Dieu  et  les  Droits  de  V homme  :  car  l'homme  a 
des  droits,  reconnus  de  Dieu  et  déclarés  par  Dieu  au  Sinai,  trente-trois 
siècles  avant  1789.  Tous  les  problèmes  du  surnaturel,  de  la  révéla- 
tion, du  miracle,  de  la  destinée  humaine,  de  l'accord  nécessaire  entre 
la  foi  et  la  raison,  se  trouvent  là  consignés,  élucidés,  enchaînés  de 
manière  à  faire  dire,  à  la  fin  de  chaque  alinéa,  la  parole  gravée  à  la 
première  et  à  la  dernière  page  :  Je  crois. 

Point  de  phrases,  point  de  fleurs  banales  ;  rien  que  des  jets  de  lu- 
mière ,  mais  larges  et  puissants,  sur  les  plus  importantes  vérités.  Et 
combien  d'horizons  découverts,  et  de  développements  hardis  fondés 
sur  une  interprétation  très  vraie,  très  neuve,  de  l'Ecriture  !  Les  pas- 
sages  d'exégèse  toute  personnelle    et   originale   touchant    l'aigle ,    le 

cheval,  Béhémoth,  Léviathan ,  sont  de  l'éloquence  et  de  la  poésie 

mises   au    service   de    la   plus   haute,     comme  de   la  plus    orthodoxe 

théologie. 

V.    DELAPORTE 

Un  proverbe  de  France  :  «  Fais  ce  que  dois  »,  en  un  acte,  en 
vers.  Représenté  pour  la  première  fois  à  Canterbury  (Saint 
Mary's  Collège),  le  28  décembre  1886,  devant  M^'"  le  comte  de 
Paris.  Par  le  P.  V.  Delaporte,  S.  J.  —  Bruges,  Société  Saint- 
Augustin.  Paris,  V.  Lecoffre. 

Ce  petit  drame  est  aussi  français  et  d'une  aussi  fière  allure  que  le 
proverbe  dont  il  est  la  mise  en  scène.  L'action  se  passe  en  1871,  après 
la  bataille  du  Mans.  Un  gentilhomme,  chrétien  et  Breton,  est  découragé 
par  nos  revers,  et  plus  encore  par  l'aveuglement  obstiné  d'un  peuple 
qui  ne  veut  pas  voir  dans  ses  désastres  des  châtiments  divins.  Le  comte 
désespère  de  la  France.  Mais  bientôt  il  est  envahi  par  la  noble  conta- 
gion du  dévouement  et  de  la  confiance  qui  éclate  de  toutes  parts  autour 
de  lui,  dans  ses  enfants,  dans  ses  serviteurs,  dans  ses  paysans.  C'en 
est  fait  :  il  abandonne  ses  rêves  pessimistes  : 

Combattre  est  plus  utile  et  mourir  est  plus  beau. 

Il  partira  donc,  et  donnera  l'exemple  de  l'héroïsme. 

Que  de  vers  mâles,  concis,  éclatants  nous  pourrions  citer! 

Tant  qu'on  meurt  pour  un  peuple,  il  ne  peut  pas  mourir. 

L'auteur  montre  dans  la  foi  chrétienne  le  principe  du  vrai  courage. 
C'est  grâce  à  cette  foi,  vivante  au  cœur  des  zouaves,  que 

Cet  orage  d'opprobre  eut  des  éclairs  de  gloire... 

...  Comme  aux  plus  beaux  jours  des  siècles  belliqueux 

Ils  ont  marché  pour  Dieu,  qui  marchait  avec  eux. 

A  ce  mot  du  comte  : 

Plus  d'argent,  plus  de  chefs,  bientôt  plus  de  pays  ! 
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Hector,   son   lils  aîné,  un  des   héros   d'Auvours,   répond  magnifique- 
ment : 

Mais,  mon  père,  nos  cœurs  ne  sont  pas  envahis!... 

...  Tout  le  temps...  qu'aux  jours  de  branle-bas 

Nous  avons  là  quelqu'un  pour  nous  dire  tout  bas  : 

«  Au  nom  de  Jésus-Christ,  marche!  ton  âme  est  blanche  !...  » 

Qu'on  voit  sur  les  mourants  un  prêtre  qui  se  penche  ; 

La  peur  s'envole  avec  tous  les  lâches  regrets... 

Je  puis  mourir,  je  sais  ce  qui  m'attend  après. 

Terminons  en  adressant  au  poète  un  de  ses  vers  : 

Votre  voix  frappe  au  cœur,  et  votre  accent  l'émeut. 

Fais  ce  que  dois  est  fort  joliment  imprimé  ;  les  pages,  encadrées  d'un 
filet  rouge,  offrent  un  agréable  aspect. 

H.  TRICARD. 

Un  saint  de  la  Flandre  au  onzième  siècle.  Vie  de  saint  Arnold 
ou  Arnulphe,  évêque  de  Soissons,  par  l'abbé  J.  Ferrant. 
Ouvrage  orné  de  deux  planches.  2  vol.  in-S".  Bruges,  Beyaert- 
Storie,1887. 

La  publication  de  ce  livre  a  coïncidé  avec  le  huitième  centenaire 
de  la  bienheureuse  mort  de  saint  Arnold.  L'auteur,  M.  l'abbé  Ferrant, 
ancien  vicaire  de  Tieghem,  lieu  natal  du  saint  évêque  de  Soissons, 
était  bien  placé  pour  recueillir  sur  son  héros  toutes  les  traditions  con- 
servées parmi  les  pieuses  populations  de  la  Flandre.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  il  a  pris  pour  modèle  le  comte  de  Montalembert,  dont  il 
aime  à  citer  le  nom  au  bas  de  ses  pages.  Comme  l'historien  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  le  biographe  de  saint  Arnold,  dans  une 
savante  introduction,  trace  à  grands  traits  le  tableau  du  siècle  qui  a 
vu  naître  et  mourir  le  chevalier  devenu  moine  et  évêque.  Comme  lui 
encore,  il  ne  craint  jias  de  raconter  les  légendes  et  les  faits  miracu- 
leux, qui  donnent  tant  de  charme  aux  récits  naïfs  des  hagiographes 
du  moyen  âge.  Mais  si,  dans  sa  préface,  il  prétend  avec  modestie  qu'il 
n'a  été  qu'un  «  traducteur  scrupuleux  et  un  compilateur  fidèle  »,  il 
nous  permettra  bien  de  trouver  quelque  chose  de  plus  dans  son  con- 
sciencieux ouvrage,  qui  est  à  la  fois  une  œuvre  de  piété  et  d'érudition 
de  bon  aloi,  mettant  en  pleine  lumière  les  vertus  et  les  travaux  du 
populaire  Patron  des  Brasseurs.  Un  seul  reproche  :  pourquoi  avoir 
inséré  dans  le  corps  du  récit  les  notes  et  les  pièces  justificatives,  que 
l'on  rejette   ordinairement   soit   au    bas   des    pages,    soit    à  la  fin    du 

volume  ? 

P.  M. 
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L'Édition  massaliotique  de  l'Iliade  d'Homère,  par  M.  l'abbé 
Stanislas  Gambeu,  licencié  es  lettres,  professeur  de  rhétorique 
à  l'école  Belzunce,  gr.  in-S"  de  52  pages.  Marseille,  Ch. 
Bérard;  Paris,  E.  Thorin,  1888. 

II  y  a  tantôt  trois  siècles  et  demi,  J.  du  Bellay,  en  sa  Deffense  et 
illustration  de  notre  langue,  disait  aux  beaux  fils  de  la  «  tant  désirée 
France  »  :  «  Vous  souvienne  de  votre  ancienne  Marseille,  seconde 
Athènes!  »  M.  l'abbé  S.  Gamber  s'en  est  souvenu;  et  si  j'en  crois  le 
second  titre  de  la  brochure  que  nous  signalons,  le  savant  professeur 
nous  promet  une  série  d'études  sur  V Hellénisme  à  Marseille.  Mar- 
seille, colonie  de  Phocée,  mérita,  au  temps  des  Césars,  le  «  los  »  que 
lui  octroie  le  poète  angevin  ;  on  lisait  alors  en  ses  écoles  une  exSocti;  de 
V Iliade,  œwive  de  diorthontes  (StopOoùvTsi;)  massaliotes.  Et  c'était  justice, 
Phocée  disputant  aux  autres  cités  grecques  ou  asiatiques  la  gloire 
d'avoir  été  le  berceau  d'Homère. 

Des  six  grandes  éditions,  dites  des  Villes,  la  {xa(7<Ta)^icoTtx7i  fut  particu- 
lièrement célèbre  ;  Wolf  la  met  au  premier  rang  ;  et  avant  les  décou- 
vertes d'Anse  de  Villoison,  elle  était  la  seule  connue,  avec  celle  de 
Sinope.  M.  l'abbé  S.  Gamber  a  eu  la  bonne  inspiration  de  colliger, 
d'après  les  variantes  de  Bekker,  les  vingt-sept  leçons  de  la  diorthose 
marseillaise  ;  il  les  reproduit,  puis  les  discute  avec  discernement  et 
clarté,  après  un  préambule  fort  érudit  et  fort  intéressant. 

Marseille,  la  Pbocéenne,  n'avait  point  jusqu'à  ce  jour  de  monument 
en  l'honneur  d'Homère;  pas  même,  comme  à  Aix  en  Provence,  un 
buste  sous  un  platane,  près  d'un  lavoir.  Désormais  ce  monument  existe, 
plus  durable  que  Vairain.  M.  Egger  souhaitait  autrefois  de  voir  les 
édiles  de  Marseille  recueillir  le  texte  de  l'sxSoc-iç,  «  au  frais  de  la 
ville  ».  Les  édiles  étant  occupés  d'autres  soucis,  peut-être  moins 
louables,  M.  S.  Gamber  s'est  chargé  de  ce  travail  et  s'est  assuré  cette 
gloire.  Nous  l'en  félicitons. 

V.    DELAPORTE 

La  Vierge  lorraine  Jeanne  d'Arc,  son  histoire  au  point  de  vue 
de  l'héroïsme,  de  la  sainteté  et  du  martyre,  par  M"Ma  comtesse 
Armand  de  Chabannes,  2®  édition.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit 
et  C'",  1887,  in-12,  de  xvi-360  pages  avec  gravure. 

A  l'occasion  des  nombreuses  toiles  de  la  Vierge  lorraine  exposées 
au  Salon  de  1887,  un  journal  qui  se  prétend  conservateur,  le  Figaro, 
constatait  avec  dépit  que  «  Jeanne  d'Arc  y  relève  la  tête  dans  des  pro- 
portions inquiétantes  »,  et  il  n'avait  pas  assez  de  mépris  pour  ces 
a  vieilles  rengaines,  salades  japonaises  dignes  du  dépotoir  ».  Aux 
cœurs  vraiment  patriotiques  et  chrétiens  de  protester  contre  ces  vilenies 
qu'on  croirait  empruntées   au  vocabulaire  de  l'auteur  de  la  Pucelle. 
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C'est  ce  qu'a  fait,  sans  y  penser  peut-être,  M™®  la  comtesse  de  Cha- 
bannes  en  célébrant,  dans  un  livre  délicieux  que  nous  voudrions  voir 
dans  la  bibliothèque  de  toutes  les  familles  chrétiennes,  les  victoires, 
les  souffrances,  le  martyre  de  l'héroïne  chevaleresque  qui  bouta  les 
Anglais  hors  de  France.  L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  son 
récit  le  cachet  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ;  toutes  les  pages  sont 
émaillées  de  citations  prises  aux  Actes  du  procès,  aux  historiens  les 
plus  autorisés  —  parmi  lesquels  nous  regrettons  de  retrouver  si  sou- 
vent le  nom  de  Michelet,  —  aux  panégyristes  distingués  qui  redisent 
chaque  année  les  merveilles  de  sainteté  et  de  patriotisme  dont  la  vie 
de  Jeanne  est  toute  remplie.  Et  pourtant  l'on  peut  dire  que  «  c'est 
surtout  le  cœur  qui  a  dicté  ces  pages  »,  «  le  cœur  d'une  chrétienne  et 
d'une  Française  »,  chantant  un  hymne  à  l'honneur  de  la  glorieuse  libé- 
ratrice de  la  France,  de  la  vierge  de  Domremy  que  nous  espérons  voir 
bientôt  sur  nos  autels  à  côté  de  sa  sœur  la  vierge  de  Nanterre. 

E.  R. 


Historia  Exercitiorum  spiritualium  S.  P.  Ignatii  de  Loyola, 
fundatoris  Societatis  Jesu,  collecta  et  concinnata  a  P.  lo-natio 
Diertins  Societatis  Jesu  sacerdote.  Ad  primam  editionem 
exacta,  quae  nune  prodit  auctior  quibusdam  ex  opère  Patrum 
Bollandistarum  excerptis.  Insulis,  MDCCCLXXXVII,  Typis 
Victoris  Ducoulombier,  in-8^  de  332  pages.  En  vente  chez  l'édi- 
teur, le  R.  P.  H.-J.  Watrigant,  rue  des  Chapelains,  6,  Reims. 

Le  P.  Ignace  Diertins  publiait  en  1700  son  Histoire  des  exercices 
spirituels,  de  ce  petit  livre  composé  par  saint  Ignace  de  Loyola  et  dont 
l'existence,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  devait  être  aussi  agitée, 
mais  en  même  temps  aussi  salutaire  et  influente  que  la  vie  de  notre 
bienheureux  fondateur.  Approbations  données  à  ce  livre  par  les  Souve- 
rains Pontifes,  éloges  que  lui  décernent  à  l'envi  les  hommes  les  plus 
recommandables  par  leur  doctrine  et  leur  sainteté,  luttes  réitérées  qu'il 
doit  soutenir  contre  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi,  admirables  fruits  de 
conversion  et  de  sainteté  éminente  qu'il  produit  dans  les  âmes,  tout 
cela  est  raconté  par  le  P.  Diertins  d'après  les  sources  les  plus  sûres, 
dans  un  style  clair  et  rapide  ;  son  histoire  est  d'une  lecture  variée  et 
vraiment  attachante.  Nous  félicitons  le  P.  Watrigant  d'avoir  réédité 
cet  ouvrage  qui  était  devenu  très  rare.  Il  a  reproduit  fidèlement  la  pre- 
mière édition,  mais  en  la  complétant  :  un  long  appendice,  qui  forme 
comme  la  seconde  partie  du  volume  (pp.  223-318),  renferme  de  nom- 
breux documents,  tous  empruntés  aux  Bollandistes. 

Sous  sa  forme  actuelle,  VHistoire  du  P.  Diertins  n'est  guère  acces- 
sible qu'aux  prêtres  et  aux  laïques  instruits  ;  nous  souhaitons  qu'on  la 
mette,  par  une  bonne  traduction,  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ne 
serait-ce  pas  le   moyen  de  faire  connaître  et  aimer  davantage  ce  livre 
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inspiré  par  la  Très  Sainte  Vierge  et  dont  saint  François  de  Sales  disait 
déjà  de  son  temps  qu'il  avait  opéré  plus  de  conversions  qu'il  ne  ren- 
ferme de  mots  ?  Les  Exercices  mieux  connus,  on  verrait  se  multiplier 
ces  merveilleuses  retraites  qui  déjà,  dans  plusieurs  villes  —  à  Lille 
surtout,  grâce  au  zélé  promoteur  que  l'on  connaît,  —  attirent  des 
hommes  de  toutes  les  conditions,  prêtres,  magistrats,  industriels, 
soldats,  ouvriers,  et  les  retrempent,  comme  l'acier,  pour  les  luttes 
incessantes  de  la  vérité  contre  l'erreur. 

Le  R.  P.  Watrigant  ne  m'en  voudra  certainement  pas  d'annoncer  à 
nos  lecteurs  qu'il  travaille  depuis  plusieurs  années  à  former  une  biblio- 
thèque des  Exercices,  la  Bibliothèque  manre'sienne.  Il  a  réuni  déjà  plus 
de  mille  volumes,  mais  on  peut  être  sur  qu'il  accueillera  avec  une  cor- 
diale reconnaissance  toutes  les  vieilles  éditions  —  les  plus  vieilles  et 
les  plus  rares  —  d'ouvrages  concernant  les  Exercices  spirituels  de  saint 

Ignace. 

E.  R. 

La  logique  de  l'absolu,  une  loi  de  l'esprit  humain  et  sa  portée 
philosophique,  par  Edmond  Braun,  in-12  de  xiv-198  pages. 
Paris,  librairie  académique  Didier,  Perrin  et  C®,  1887. 

Depuis  quelques  années,  les  philosophes  et  des  écrivains  qui  pren- 
nent le  titre  de  savants  se  font  une  guerre  acharnée  autour  de  Y  absolu. 
Les  bandes  matérialistes,  positivistes,  transformistes,  évolutionnistes 
l'abandonnent  comme  inconnaissable,  ou  le  repoussent  comme  impos- 
sible ;  les  spiritualistes  le  défendent.  M.  E.  Braun,  philosophe  chré- 
tien, s'est  rangé  du  côté  des  défenseurs  :  son  arme  est  l'argument 
que  voici.  Puisque  ses  adversaires  se  targuent  de  science  expérimen- 
tale, ils  ne  peuvent  nier  ce  qui  est  prouvé  par  l'expérience.  Or,  l'expé- 
rience démontre  «  qu'il  y  a  dans  l'homme  des  instincts  métaphysiques  et 
religieux,  aussi  naturels  et  aussi  immuables  que  les  instincts  physiques 
de  la  respiration  et  de  la  nutrition,  en  d'autres  termes,  que  la  recherche 
de  l'absolu  est  une  loi  constante  de  l'esprit  humain  ».  C'est  ce  qu'il 
appelle  «  la  logique  de  l'absolu  ».  Sa  thèse  l'oblige  à  parcourir  rapide- 
ment toute  l'histoire  de  la  philosophie  :  l'exemple  des  penseurs  de 
toutes  les  époques  et  les  aveux  des  chefs  mêmes  de  l'école  évolution- 
niste  font  voir  que,  sans  l'absolu,  il  est  impossible  de  raisonner. 
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Pour  cette  fois,  au  lieu  du  Tableau  indiqué  par  notre  titre,  nous 
avons  cru  devoir  faire  un  exposé  rapide  de  la  situation  du  monde  reli- 
gieux, au  moment  où  les  Études,  après  sept  ans  de  suppression,  re- 
prennent leur  rang  au  poste  de  combat  pour  Dieu  et  son  Eglise. 

En  France,  le  président  qui  avait  signé  les  décrets  d'expulsion, 
ratifié  toutes  les  lois  anti-religieuses,  et  laissé  ses  ministres  pour- 
suivre sans  relâche  la  laïcisation  des  écoles  et  des  hôpitaux,  vient 
de  tomber  peu  glorieusement  sous  la  pression  de  l'opinion  publique. 
M.  Carnot,  son  successeur,  élu  le  3  décembre  par  le  Congrès  de  Ver- 
sailles, sera-t-il  assez  bien  inspiré  ou  conseillé,  pour  permettre  à  la  fille 
aînée  de  l'Église  de  retrouver,  avec  la  liberté  de  sa  foi,  son  honneur, 
sa  fortune  et  sa  gloire  ? 

Après  seize  ans  d'une  lutte  désastreuse  de  la  force  contre  le  droit, 
V Allemagne  a  enfin  recouvré  un  commencement  de  paix  religieuse,  non 
jîas  sans  doute  telle  que  l'eût  souhaité  le  Pontife  de  Rome,  telle  surtout 
que  la  réclamait  le  parti  catholique  du  centre,  avec  son  illustre  chef, 
M.  de  Windthorst,  mais  suffisante  cependant  pour  permettre  à  l'Eglise 
de  panser  certaines  plaies  et  de  relever  quelques  ruines. 

Aura-t-elle  le  temps  de  remplir  cette  tâche  ?  L'âge  avancé  de  l'empe- 
reur Guillaume,  la  maladie  du  prince  héritier,  l'avènement  probable 
d'un  jeune  prince,  avide  de  gloire  militaire,  l'extension  rapide  du  socia- 
lisme parmi  le  peuple,  font  craindre  des  bouleversements  politiques 
dont  on  ne  saurait  prévoir  les  conséquences. 

h' Angleterre  semble  renoncer  à  sa  vieille  haine  du  papisme,  pour  se 
rapprocher  de  l'Église  catholique.  Gomme  on  a  vu  un  nonce  du  Pape 
assister  aux  fêtes  du  Jubilé  de  la  reine  Victoria,  ainsi  voit-on  le  pre- 
mier lord  d'Angleterre,  le  duc  de  Norfolk,  représenter  sa  souveraine 
aux  noces  d'or  de  Léon  XIII,  et  offrir  en  son  nom  au  Pontife  jubilaire 
des  félicitations  et  un  royal  présent.  Malheureusement,  le  gouver- 
nement anglais  reste  sourd  aux  plaintes  légitimes  de  l'Irlande  oppri- 
mée ;  par  la  loi  de  coercition  contre  laquelle  a  protesté  l'épiscopat 
irlandais  tout  entier,  le  ministère  tory  provoque  des  résistances  qui 
amènent  de  terribles  répressions. 

L'élection  d'un  prince  catholique  au  trône  de  ^«/^«/"ie  semblait  d'abord 
permettre  quelque  espérance  de  voir  ce  pays  se  rapprocher  du  centre 
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de  l'Unité  ;  mais  la  Russie,  qui,  chez  elle,  empêche  ses  sujets  catho- 
liques de  manifester  leur  amour  au  Saint-Père,  refuse  de  reconnaître 
le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg,  et  fait  des  préparatifs  de  guerre, 
menaçants  surtout  pour  sa  voisine,  V Autriclie-Hongrie  ;  aussi  l'empereur 
François-Joseph  a-t-il  resserré  son  alliance  avec  l'Allemagne  et  l'Italie, 
et,  de  son  côté,  il  multiplie  les  armements,  pour  défendre  ses  intérêts 
menacés.  Grâce  à  l'esprit  profondément  catholique  de  la  dynastie  si 
populaire  des  Habsbourg,  l'Eglise  austro-hongroise,  sans  être  à  l'abri 
des  attaques  de  la  presse  juive  et  maçonnique,  jouit  pourtant  de  la 
paix,  et  voit  se  fonder  partout  des  associations  chrétiennes,  pour  étu- 
dier et  résoudre  les  questions  sociales. 

En  Italie,  les  libéraux  ont  beau  protester,  le  ministre  Crispi  multi- 
plier ses  déclarations  embarrassées,  le  roi  Humbert  affecter  l'indiffé- 
rence dans  ses  discours  officiels  aux  Chambres,  le  pays  tout  entier, 
dans  un  élan  admirable,  proclame  son  amour  pour  le  Pape,  et  de 
toutes  parts  des  voix  d'évêques,  puissant  écho  de  la  grande  voix  du 
Vatican,  réclament  l'indépendance  temporelle  du  Saint-Siège. 

Les  cours  catholiques  de  VEspagne,  du  Portugal,  de  la  Belgique,  en- 
voient à  Rome  leurs  représentants,  pour  porter  leurs  hommages  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  En  Suisse,  M^^  Mermillod  a  la  consolation 
de  jeter  les  fondements  d'une  Université  catholique  à  Fribourg.  En 
Turquie,  le  commandeur  des  croyants  assure  à  ses  sujets  catholiques 
une  liberté  que  ne  donnent  pas  les  nations  autrefois  fidèles.  Les  pro- 
cessions du  Saint-Sacrement  parcourent  librement  les  rues  de  Cons- 
tantinople,  escortées  par  les  soldats  turcs  ;  et,  à  Stamboul  même,  les 
religieux  montrent  leur  habit  respecté. 

Telle  est  à  peu  près  la  situation  religieuse  en  Europe.  Si,  maintenant, 
nous  jetons  les  yeux  sur  le  Nouveau  Monde,  qu'y  voyons-nous  ?  La 
grande  république  américaine  des  États-Unis  continue  de  prospérer 
matériellement,  sous  la  présidence  d'un  homme  estimé  de  tous,  qui 
tient  à  honneur  de  se  faire  représenter  à  Rome  aux  fêtes  du  Jubilé,  et 
permet  à  l'épiscopat  de  jeter  les  fondements  d'une  Université  catho- 
lique dans  la  capitale  même  de  l'Union.  Cependant  la  puissante  Confé- 
dération n'est  pas  à  l'abri  des  mouvements  socialistes,  et  naguère  elle 
devait,  à  Chicago,  faire  monter  sur  l'échafaud  une  demi-douzaine 
d'anarchistes.  A  la  répression  violente,  les  Américains  ajoutent, 
contre  le  socialisme,  des  remèdes  préventifs,  en  organisant  la  Cheva- 
lerie du  travail,  encouragée  et  défendue  par  le  cardinal  Gibbons  lui- 
même. 

Au  Canada,  un  ministère  catholique,  dont  nous  devons  nommer  le 
président,  M.  Mercier,  jaloux  de  faire  régner  la  véritable  liberté,  admet 
à  l'incorporation,  c'est-à-dire  à  la  jouissance  de  la  personnalité  civile, 
la  Compagnie  de  Jésus,  traquée  et  dispersée  partout  ailleurs. 

La  république  Mexicaine,  le  Guate'mala,  et  les  républiques  de  VAme'- 
rique  méridionale,  travaillées  jiar  les  sociétés  secrètes,  n'ont  pas  encore 
renoncé  à  leurs  révolutions  périodiques,  amenant  tous  les  deux  ou  trois 
ans  un  nouveau  président  au  pouvoir.  Cependant,  malgré   les  entraves 
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portées  à  son  action,  la  religion  catholique  s'y  maintient  florissante,  et 
l'on  a  pu  voir  les  assemblées  publiques  du  Chili,  de  la  Colombie,  de  la 
Bolivie,  de  V Equateur ,  voter  à  l'unanimité  des  adresses  de  félicitations 
à  Léon  XIII  à  l'occasion  de  son  Jubilé  sacerdotal. 

Il  en  est  de  même  du  Bre'sil,  dont  le  souverain,  juste  appréciateur 
des  services  rendus  par  les  religieux,  leur  permet  d'exercer  en  liberté 
leur  zèle  pour  le  bien  des  âmes  et  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Si  de  l'Amérique,  nous  revenons  par  l'extrême  Orient,  nous  y  ver- 
rons la  Chine  et  le  Japon  entrer  en  relations  directes  avec  le  Saint- 
Siège,  et  s'initier  de  plus  en  plus  à  la  civilisation  de  l'Occident,  sans 
pour  cela  répondre  aux  soins  des  missionnaires,  qui  veulent  y  répandre 
la  lumière  de  la  vraie  foi.  Le  jour  de  leur  conversion  paraît  encore  bien 
éloigné.  La  civilisation  elle-même  devient  un  obstacle  ;  ainsi  le  Japon, 
épris  des  inventions  modernes,  adopte  les  mœurs  et  les  costumes  des 
Européens,  fait  de  l'anglais  la  langue  officielle,  confie  à  des  officiers 
allemands  le  soin  de  former  son  armée  sur  le  modèle  des  troupes 
prussiennes,  introduit  dans  ses  tribunaux  la  jurisprudence  française 
avec  le  code  Napoléon  ;  mais,  dans  son  éclectisme,  il  a  décidé  de  faire 
de  l'erreur  protestante  la  religion  de  l'Etat. 

Au  Tonliin  et  dans  nos  colonies  de  la  Cochinchine ,  la  persécution  ou- 
verte des  Chrétiens  indigènes  a  cessé,  mais  que  de  misères  à  soulager, 
de  ruines  à  réparer  ! 

Les  missionnaires  peuvent  travailler  plus  librement  dans  Vempire  des 
Indes,  sous  la  protection  officielle  des  Anglais;  Léon  XIII  vient  même 
d'y  organiser  la  hiérarchie  catholique,  en  signant  un  nouveau  Concor- 
dat avec  la  cour  de  Portugal. 

Les  contrées  de  VAsie  occidentale,  soumises  au  sultan  de  Constanti- 
nople,  participent  à  la  décadence  de  l'empire  turc,  et  ne  s'arrachent 
qu'avec  peine  au  schisme  grec  ou  russe.  Cependant,  grâce  aux  efforts 
héroïques  des  grandes  congrégations  religieuses,  des  écoles  s'élèvent 
de  toutes  parts.  A  Beyrouth,  dans  cette  Université  à  laquelle  ont  travaillé 
de  concert  l'Église  et  la  France,  les  jésuites  réunissent  plus  de  sept 
cents  élèves  de  toutes  nationalités,  et  préparent  avec  le  réveil  de  la 
science  la  résurrection  de  la  foi. 

Attaqué  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  au  Nord  par  Alger  et  Tunis,  à 
l'Est  par  le  Zanguebar,  à  l'Ouest  par  le  Congo,  au  Sud  par  le  Zambèse, 
au  centre  par  la  région  des  Lacs,  le  continent  africain  voit  se  lever  enfin 
le  jour  de  son  affranchissement  des  misères  et  des  horreurs  du  féti- 
chisme. La  jeune  Église  de  Tanganika  a  déjà  envoyé  au  ciel  sa  légion 
de  martyrs,  dont  le  sang  deviendra,  pour  la  race  nègre,  une  semence 
féconde  de  chrétiens. 

Enfin,  le  continent  australien  et  les  îles  lointaines  de  VOce'anie,  dont 
les  puissances  maritimes  se  disputent  la  possession,  recueillent  à  leur 
tour  de  la  bouche  des  missionnaires  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile.  Il 
y  a  cinquante  ans,  quelques  prêtres  consolant  quelques  prisonniers, 
c'était  tout  le  personnel  catholique  de  l'Australie.  Aujourd'hui  vingt 
évêques,  deux  archevêques,  un  cardinal,  assisté  d'une  nombreuse  légion 
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d'apôtres,  forment  la  hiérarchie  sainte,  et  six  cent  mille  fidèles  les  en- 
tourent de  vénération,  condamnant  par  leur  ferveur  l'indifférence  des 
Chrétiens  de  l'Europe. 

Après  cette  rapide  revue  de  toutes  les  contrées  de  l'univers,  repo- 
sons nos  yeux  sur  le  spectacle  fortifiant  que  nous  offre  en  ce  moment 
la  capitale  du  monde  chrétien. 

Le  Jubilé  sacerdotal  de  Léon  XIII  a  provoqué  une  de  ces  manifes- 
tations grandioses  de  foi  et  d'amour,  oii  brille  de  toute  sa  splendeur 
la  vitalité  puissante  de  l'Eglise  catholique.  Du  haut  de  son  trône, 
l'auguste  prisonnier  du  Vatican  voit  s'entasser  à  ses  pieds  les  richesses 
de  toutes  les  parties  du  monde,  et  défiler  devant  lui  les  députations 
de  tous  les  pays,  de  toutes  les  provinces,  de  toutes  les  villes  de  l'uni- 
vers. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  souverains  catholiques  de  l'Au- 
triche, de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Belgique,  qui  lui  font  re- 
mettre par  des  ambassadeurs  extraordinaires  des  lettres  autographes 
de  félicitations  avec  des  présents  royaux  ;  mais  les  rois  et  les  princes 
protestants  eux-mêmes,  l'empereur  d'Allemagne,  la  reine  d'Angleterre, 
les  rois  de  Hollande  et  de  Wurtemberg,  les  monarques  des  pays  infi- 
dèles et  musulmans  de  l'Orient,  le  sultan  de  Constantinople,  le  shah 
de  Perse,  le  mikado  du  Japon,  s'unissent  aux  chefs  d'Etats  des  deux 
Amériques  pour  adresser  au  Pontife  jubilaire  des  messages  de  félici- 
tations accompagnés  de  cadeaux  précieux.  Jamais  peut-être  la  Papauté, 
dépouillée,  insultée  et  raillée  par  ses  ennemis,  n'a  paru  plus  puissante 
dans  sa  faiblesse  ;  jamais  nous  n'avons  mieux  senti  que  l'Eglise,  notre 
Mère,  a  reçu  de  son  divin  Époux  les  promesses  de  l'Immortalité. 

PAUL  MURY, 

Le  31  décembre  1887. 


Le  Gérant  :  J.   BURNICHON. 
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Sa  vie,  sa  formation.  —  Idée  de  son  ministère.  —  Le  docteur 
et  le  prédicateur.  —  L'auditoire  d'Hippone. 

Dans  la  défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  Bos- 
suet  nous  a  conservé  cette  prière  que  le  vénérable  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Arnoiild  de  Metz,  avait  accoutumé  de  faire  le 
jour  de  Saint-Augustin  :  «  Je  vous  prie,  Seigneur,  de  me 
donner,  par  les  intercessions  et  les  mérites  de  ce  saint,  ce 
que  je  ne  pourrais  obtenir  par  les  miens,  qui  est  que,  sur  la 
divinité  et  l'humanité  de  Jésus-Christ,  je  pense  ce  qu'il  a 
pensé,  je  sache  ce  qu'il  a  su,  j'entende  ce  qu'il  a  entendu, 
je  croie  ce  qu'il  a  cru,  j'aime  ce  qu'il  a  aimé,  je  prêche  ce 
qu'il  a  prêché  ^.  »  Telle  est  l'admiration  affectueuse  que  tous 
les  siècles  chrétiens  ont  conservée  pour  ce  grand  génie  et 
ce  ofrand  cœur.  Étudions-le  donc  à  son  tour  et, afin  de  mieux 
accuser  les  traits  qui  le  rapprochent  ou  le  séparent  de  saiiît 
Jean  Chrysostome,  envisageons-le  du  même  point  de  vue, 
et  sous  les  mêmes  aspects,  en  nous  efforçant  de  réduire  sans 
le  mutiler  ce  beau  et  vaste  sujet. 

Qui  ne  sait  la  vie  d'Augustin,  les  égarements  de  sa  jeu- 
nesse ?  Lui-même  en  a  fait  l'histoire  à  sa  confusion  et  à 
l'honneur  de  Dieu.  Il  avait  trente-deux  ans  quand  les  larmes 
de  sainte  Monique  et  les  discours  de  saint  Ambroise  le  don- 
nèrent  k  l'Église   (387).    Il   lui   apportait,    avec   des  talents 

1.  Ces  pages  sont  détachées  d'un  ouvrage  actuellement  sous  presse,  Xrt: 
Prédication.  Grands  maîtres  et  grandes  lois  (Paris,  Retaux).  —  Dans  une 
première  partie,  l'auteur  étudie  au  point  de  vue  pratique  les  modèles  indis- 
pensables à  tout  prédicateur.  La  seconde  partie  est  une  théorie  brève  de 
l'éloquence  sacrée  d'après  la  nature  de  son  objet  spécial  et  les  besoins  de 
l'auditoire.  (Note  de  la  Rédaction.) 

2.  Bossuct.  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères.  Livre  XH,  cli.  xxx. 

XLIIL  —  il 
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admirables,  des  cléments  de  formation  déjà  précieux.  Maître 
en  éloquence,  au  fait  de  tous  les  systèmes  philosophiques, 
il  pouvait  employer  au  service  de  la  vérité  jusqu'à  l'expé- 
rience de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes.  Les  homélies  d'Am- 
broise  lui  avaient  révélé  la  prédication  catholique,  et  avant 
qu'il  put  se  croire  appelé  lui-même  à  ce  ministère,  le  com- 
merce des  saintes  Lettres  allait  achever  de  l'y  préparer.  Il 
n'eut  pas  d'étude  plus  chère,  d'abord  à  Gassisiacum  près  de 
Milan,  j)uis  dans  son  monastère  voisin  de  Thagaste,  sa  ville 
natale.  Orateur,  philosophe  et  théologien  de  génie,  converti, 
pénitent,  ascète,  il  était  donc  prêt  de  toutes  manières  quand 
éclata  sa  vocation  définitive.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  à 
Hippone  pour  achever  la  conquête  d'une  àme  chère,  le  cri 
unanime  du  peuple  le  désigna  pour  la  dignité  sacerdotale. 
Gomme  son  maître  Ambroise,  l'appel  de  Dieu  le  surprend  à 
l'improviste.  Gomme  son  glorieux  émule  Ghrysostome,  et  à 
peu  près  au  même  âge,  le  voilà  prêtre  et  chargé  de  la  pré- 
dication par  le  vieil  évêque  Valérius  (391).  Mais  là  s'arrêtent 
les  ressemblances  de  fait.  Augustin  ne  trouvera  pas  au  loin 
un  siège  illustre  et  un  rôle  politique.  Bientôt  coadjuteur 
puis  successeur  du  vieillard,  c'est  à  Hippone  qu'il  consa- 
crera tout  son  zèle  pendant  quatre  ans  de  sacerdoce  et 
trente-cinq  ans  d'épiscopat.  Il  y  verra  le  commencement 
de  Finvasion  et  mourra  dans  sa  ville  assiégée  par  les  Van- 
dales (430). 

Laissons  dans  l'ombre  le  saint  et  humble  évêque  tout  brû- 
lant de  charité  pour  Dieu  et  les  hommes,  le  grand  et  fécond 
docteur  devenu  bientôt  et  de  son  vivant  la  lumière  de  l'Oc- 
cident catholique'.  Venons  au  prédicateur. 

Ici  d'abord  un  rapprochement  se  présente  qui  ferait  l'objet 
d'une  belle  étude.  Les  mêmes  idées,  semées  ou  approfondies 
par  Augustin  dans  ses  ouvrages,  se  retrouvent  dans  ses  ser- 
mons familiers.  Ce  vaste  enseignement  embrassant  Dieu, 
l'homme,  le  monde  et  leurs  relations  mutuelles,  y  reparaît 
détaillé,  monnayé  pour  ainsi  dire,  à  l'usage  du  peuple 
d'Hippone.  Sans  doute  Augustin  prêche  souvent  à  Garthage 

1.  On  peut  prendre  une  idée  de  l'un  et  de  l'autre  dans  Ozanaiu  [Civilisa- 
tion au  cinquicme  siècle,  ll^  leçon)  et  dans  M.  l'abbé  Bougaud  (Sainte  Mo- 
nique, cliap.  xvi). 
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et  dans  les  villes  voisines  ;  mais  la  meilleure  part  est  pour 
ses  ouailles  :  c'est  là,  devant  une  population  en  partie  com- 
posée de  mariniers  et  de  pêcheurs,  que  ce  génie  se  dépense 
pendant  près  de  quarante  ans.  Touchant  exemple  que  celui 
du  bon  pasteur  sacrifiant  à  l'instruction  des  siens  toutes 
les  satisfactions  personnelles  d'intelligence.  Mais  encore  y 
aurait-il  pour  l'esprit  une  jouissance  et  une  utilité  singu- 
lières à  comparer  Augustin  avec  lui-même,  le  prédicateur 
avec  le  docteur;  à  détacher  de  l'ensemble  quelques  vérités 
maîtresses,  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Grâce,  afin  d'ap- 
prendre comment  il  a  su  les  traiter  largement  dans  ses 
livres  et  familièrement  dans  ses  discours.  Démonstration 
expérimentale  de  ce  grand  fait  :  le  Christianisme  n'a  pas 
deux  doctrines,  l'une  pour  les  raffinés,  l'autre  pour  les 
simples  ;  il  a,  comme  l'indique  le  bon  sens  et  comme  la  cha- 
rité le  commande,  deux  manières  d'offrir  aux  âmes  l'unique 
et  indivisible  vérité.  Encore  ne  faut-il  pas  imaginer  entre 
elles  un  écart  trop  sensible.  De  part  et  d'autre,  les  traits 
g«énéraux  de  la  méthode  restent  les  mêmes,  comme  les  exi- 
gences universelles  de  l'esprit.  La  comparaison  dont  il 
s'agit  nous  prouverait  de  plus  que  la  sublimité  habituelle 
de  la  pensée  n'est  pas  incompatible  avec  une  simplicité  toute 
populaire.  Aussi  bien  pourra-t-on  s'en  convaincre  pleine- 
ment, rien  qu'en  voyant  le  prédicateur  à  l'œuvre. 

Les  sermons  d'Augustin  sont  généralement  assez  courts. 
L'usage  était  de  les  écouter  debout.  Prenait  des  notes  qui 
voulait,  puis  l'évêque  revoyait  le  travail  des  tachygraphes. 
Il  dictait  même  quelquefois,  soit  avant  de  parler,  soit  après 
avoir  quitté  la  chaire.  C'était  œuvre  de  désintéressement  et 
de  charité  :  il  voulait  que  d'autres  prédicateurs  moins 
féconds  pussent  prêcher  à  nouveau  ses  discours.  A  son  gré, 
les  seuls  plagiaires  étaient  ceux  dont  la  vie  dément  les 
paroles,  car  ceux-là  se  parent  de  sentiments  qui  ne  leur 
appartiennent  pas.  Mais  lui,  il  donnait  à  tous  de  son  intaris- 
sable abondance. 

Deux  sortes  d'orateurs  sont  toujours  prêts,  ceux  qui  ont 
reçu  le  don  funeste  de  parler  sans  rien  dire  et  ceux  qui  ont 
à  dire  beaucoup.  Or,  qui  fut  jamais  plus  riche  que  cet  admi- 
rable semeur  d'idées  ?  Aussi  ne  se  refusait-il  à  aucun  appel. 


164  SAINT   AUGUSTIN    PREDICATEUR 

A  Carthage  ou  ailleurs,  il  n'était  invitation  si  soudaine  qui 
le  prit  au  dépourvu.  Augustin  se  prodiguait  en  Apôtre, 
l'ancien  rhéteur  avait  bien  oublié  toute  prétention  littéraire, 
et  d'ailleurs  ce  merveilleux  esprit  ne  courait  pas  risque  de 
s'épuiser.  Belle  et  enviable  liberté  d'allures.  Parfois  même, 
par  une  hardiesse  motivée  mais  exceptionnelle  chez  lui  et 
qui  serait  téméraire  en  tout  autre,  il  se  passait  de  prépa- 
ration immédiate.  Ainsi,  après  avoir  hésité  longtemps  à 
traiter  la  difficile  matière  du  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
péché  irrémissible  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  il  s'y  résout 
un  jour  en  entendant  lire  l'Evangile,  monte  en  chaire  et 
aborde  d'emblée  ce  grand  sujet  ^.  Une  autre  fois,  ayant  pré- 
paré l'explication  d'un  Psaume,  il  veut  le  faire  lire  au  peuple 
avant  l'instruction.  Le  lecteur  se  trompe  et  en  prend  un 
autre,  le  138^  Au  lieu  de  relever  la  méprise,  Augustin  y 
voit  un  signe  de  la  volonté  divine  et  entame  sur-le-champ 
l'interprétation  du  texte  que  vient  d'entendre  la  foule.  — 
Tour  de  force,  pensera-t-on.  —  Peut-être,  mais  surtout  fruit 
de  la  méditation  habituelle  des  Ecritures,  mais  aussi  consé- 
quence heureuse  de  la  façon  simple  et  large  dont  la  prédi- 
cation était  alors  entendue.  Nous  prenons  là  sur  le  fait  non 
pas  l'orateur,  le  récitateur  à  la  manière  de  Massillon  par 
exemple  ^,  mais  le  professeur  de  religion  suffisamment  prêt 
sur  tous  les  points  de  la  doctrine  et  capable  de  changer  à 
volonté  le  thème  de  sa  leçon. 

Et  voilà  comment,  dans  une  période  de  trente-neuf  années, 
Augustin  a  pu  nous  laisser  près  d'un  millier  de  discours, 
sans  compter  ceux  dont  il  faut  regretter  la  perte  ^.  Essayons 
d'apprécier  mieux  la  valeur  de  ces  richesses,  leur  valeur 
pratique  avant  tout. 

1.  Hodie  autem  lectiones  audiens  de  quibus  vobis  esset  sermo  reddendus, 
cum  Evangelium  legeretur,  ita  pulsatum  est  cor  meum,  ut  credereni  Deuin 
velle  aliquid  hinc  per  meum  ministerium  vos  audire.  Sermo  lxxi,  8. 

2.  On  sait  que  Massillon  était  «  esclave  de  son  manuscrit  »,  ce  qui  lui 
faisait  étrangement  redouter  les  trahisons  toujours  possibles  de  la  mémoire. 

3.  Il  faut  joindre  aux  363  Serinones  ad populum  les  Enarrationcs  in  Psal- 
mos,  plus  les  douze  livres  sur  la  Genèse,  les  124  Tractatus  in  Joanneni  et 
autres  ouvrages  sur  l'Ecriture  qui  ont  été  prêches  avant  de  recevoir  leur 
forme  définitive. 
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II 

Aptitudes  oratoires  d'Augustin.  —  Richesse  du  fonds,  fécondité.  —  Imagi- 
nation et  cœur.  —  Eloquence  qui  naît  de  l'ensemble.  —  Caractère  général 
de  popularité.  —  Puissance  populaire  du  i^approchement,  sauf  quelques 
abus.  —  L'ampleur  et  le  trait.  —  Puissance  populaire  de  la  communica- 
tion. —  Sensibilité.  —  L'àme  tout  entière  dans  la  parole. 

Des  puissantes  facultés  de  l'orateur  nous  ne  dirons  qu'un 
mot  rapide,  nous  réservant  d'étudier  un  peu  moins  sommai- 
rement l'effet  d'ensemble,  c'est-à-dire  l'éloquence  originale 
qui  naît  de  leur  concours. 

Bossuet  appelle  Augustin  «  le  plus  grand  de  tous  les 
esprits,  celui  où  l'on  trouve  le  dernier  degré  de  l'intelli- 
gence dont  l'homme  soit  capable  *  ».  Éloge  magnifique  mais 
qu'il  faut  prendre  à  la  lettre,  car  Bossuet  fut  avant  tout  un 
homme  grave,  et  personne  moins  que  lui  ne  donna  dans 
cette  manie  d'hyperbole  dont  nous  avons  aujourd'hui  si 
grand'peine  à  nous  garder.  Tgnore-t-on,  du  reste,  qu'Au- 
gustin fut  en  ce  monde  l'un  des  plus  grands  semeurs  d'idées? 
C'est  l'honneur  de  son  génie,  mais  aussi  de  ses  habitudes  de 
réflexion;  par  où  nous  pouvons  déjà  prétendre  à  l'imiter 
selon  nos  forces.  Jusque  dans  ses  sermons  familiers,  les 
idées  abondent  et  surabondent.  Quelquefois  serrées,  mais 
nettes  et  lumineuses  chacune,  elles  éclatent  par  moments 
avec  une  sorte  d'impétuosité  comme  des  gerbes  d'étincelles. 
Disons  tout  de  suite  que  le  style  est  fait  à  soidiait  pour  les 
servir  :  rapide,  alerte,  coupé,  sans  formes  périodiques,  un 
peu  fatigant  peut-être  à  la  lecture  soutenue,  m3is  singuliè- 
rement fort  et  incisif;  style  tout  moderne  au  meilleur  sens 
du  mot,  vrai  style  de  combat  qui  brille  et  frappe  comme  un 
glaive  toujours  en  mouvement. 

Un  fonds  si  riche  donne  à  l'orateur  la  facilité  de  se  rajeunir 
et  de  se  renouveler  lui-même  quand  il  reprend  un  thème 
déjà  exploité.  D'ailleurs,  point  de  scrupule  littéraire.  Augus- 
tin se  répète  quand  il  le  juge  opportum  ;  mais  alors  même 
il  est  toujours  neuf  par  quelque  détail.  Nous  avons  de  lui 

1.  Bossuet.  Défense  de  la  Tradition.  Livre  IX,  cli.  xi. 
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trois  sermons  aux  Catéchumènes  compétents  '  pour  leur 
communiquer  officiellement  la  formule  du  Symbole,  quatre 
sermons  aux  mêmes  pour  leur  commenter  l'Oraison  domi- 
nicale. Que  l'on  compare  entre  eux  ces  beaux  et  grands 
catéchismes  :  le  fond  est  nécessairement  identique,  le  texte 
même  se  répète  bien  souvent  d'un  discours  à  l'autre  ;  mais 
partout  il  y  a  des  traits  nouveaux,  des  variantes  du  plus  haut 
prix.  On  en  ferait  également  l'épreuve  sur  les  sept  dis- 
cours de  QiLCidragesimâ^  sortes  de  mandements  familiers  où 
l'Evéque  annonce  la  Sainte-Quarantaine  et  prêche  invaria- 
blement le  jeune,  l'aumône  et  la  réconciliation  ~.  Qui  en  a 
lu  un  serait  bien  mal  avisé  de  passer  les  autres  ;  il  y  per- 
drait la  joie  de  voir  cette  intelligence  maîtresse  à  la  fois 
si  féconde  et  si  fort  élevée  au-dessus  de  toutes  les  coquet- 
teries oratoires.  Et  n'est-ce  pas  là  double  leçon  ? 

Augustin  a  l'imagination  vive  et  belle  ;  mais  ce  n'est  plus 
l'imagination  grecque  toujours  quelque  peu  tentée  de  luxu- 
riance et  d'amusement.  Il  ne  s'attarde  guère  aux  descrip- 
tions, aux  longs  tableaux.  Cherchons  plutôt  dans  la  trame 
habituelle  du  style  l'image  brodant  sur  l'idée,  ou  mieux, 
faisant  corps  avec  elle  pour  lui  donner  le  relief  et  l'éclat. 
Quant  à  la  sensibilité  de  ce  grand  cœur,  si  elle  se  répand 
au  besoin  en  mouvements  prolongés  ^,  encore  est-ce  dans 
le  détail  qu'elle  nous  semble  particulièrement  admirable, 
dans  la  flamme  incessante  dont  elle  échauffe  la  pensée, 
dans  son  rôle  continu  d'auxiliaire  de  l'esprit. 

La  tendresse  déborde  par  endroits  et  les  larmes  d'Augustin 
sont  restées  célèbres.  Mais  Fàme  se  montre  par  ailleurs  sin- 
gulièrement*-forte  et  généreuse.  Citons  au  moins  un  trait  : 
«Tu  peux,  ô  persécuteur,  t'emporter  contre  moi  jusqu'à  me 
chasser  de  ma  patrie.  Pour  m'atteindre,  il  faut  m'exiler  sur 

1.  In  traditionc  Symboli.  Sermons  ccxii  à  ccxv.  In  traditione  Orationis Domi- 
nicae.  S.  lvi  à  lx.  On  se  rappelle  que  les  compétents  étaient  les  catéchu- 
mènes admis  au  baptême.  Déjà  suffisamment  instruits,  ils  ne  recevaient  que 
fort  peu  de  temps  avant  de  devenir  chrétiens  communication  verbale  du 
Symbole  et  de  l'Oraison  dominicale,  qu'ils  devaient  réciter  de  mémoire 
huit  jours  après. 

2.  De  Quadragesima.  S.  ccv  à  ccxii. 

3.  Voir  comme  exemple  le  S.  xl,  sur  le  délai  de  la  conversion. 
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une  terre  où  je  ne  trouverai  plus  mon  Dieu.  —  Mais  tu  me 
tueras  peut-être.  —  Fais  crouler  cette  maison  de  chair  :  moi 
qui  rhabite,  je  t'échappe,  je  me  dérobe,  je  retourne  Iran- 
quille  vers  Celui  à  qui  ma  foi  reste,  et  je  ne  te  crains 
plus  1.  » 

Mais  venons  à  l'ensemble  ;  étudions  le  concert  de  ces  apti- 
tudes oratoires  si  égales,  si  bien  pondérées  entre  elles. 

Comme  tous  les  talents  supérieurs,  comme  Chrysostome 
par  exemple,  Augustin  nous  montre  Tâme  se  mouvant, 
évoluant  parmi  les  objets  avec  une  puissante  souplesse,  et 
d'ailleurs  il  est  manifeste  qu'elle  le  doit  au  concours  har- 
monieux de  ses  facultés.  Mais  si  notre  impression  ne  nous 
trompe  pas,  ce  qui  domine  ici  et  met  tout  en  branle,  c'est 
l'intelligence.  On  dirait  que,  chez  Chrysostome,  l'ini- 
tiative appartient  plutôt  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité. 
Assurément,  l'intelligence  n'est  pas  entraînée,  mais  elle 
paraît  entrer  dans  le  mouvement  par  une  sorte  de  conco- 
mitance et  plutôt  comme  modératrice  d'une  impulsion  venue 
d'ailleurs.  Il  semble  que,  chez  Augustin,  nous  devions  lui 
attribuer  plus  directement  l'initiative  habituelle  des  rappro- 
chements, des  appels  d'idées,  en  notant  du  reste  que  les 
autres  facultés  la  suivent  toujours  et  la  secondent.  Ainsi 
Chrysostome  serait  plutôt  l'imagination  et  la  sensibilité 
raisonnables  ;  Augustin,  la  raison  colorée  et  chaleureuse. 

Cette  distinction  faite,  essayons  de  saisir  et  d'apprécier 
par  ses  résultats  les  plus  notables  ce  concours  des  puis- 
sances de  l'àme  ;  ce  sera  fixer  autant  que  possible  les  traits 
originaux  de  l'éloquence  d'Augustin.  Ils  sont  multiples 
comme  les  ressources  de  cette  nature  exceptionnelle,  mais 
ils  peuvent  se  ramener  à  un  seul,  la  popularité,  la  com- 
munication. C'est  bien  là  que  vise  et  qu'atteint  Feffort 
combiné  de  toutes  ses  facultés  oratoires. 

Rien  de  populaire  comme  le  rapprochement,  surtout 
quand  il  ajoute  à  la  lumière  la  couleur  et  la  chaleur,  c'est- 
à-dire  quand  il  est  évoqué  par  la  raison,  l'imagination  et 
la  sensibilité  tout  ensemble.  Voyez  le  mauvais  riche  ense- 
veli dans  l'enfer.   «  Qu'y  a-t-il  trouvé  ?  Une  soif  éternelle, 

1.  Sermon  xxxvi,  10.  Cf.  In  Psalm.  xxvi.  Enarr.,  II,  4. 
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des  flainiiies  qui  ne  s'éteignent  pas.  Le  feu  a  remplacé  la 
pourpre  ;  le  misérable  brûle  clans  cette  tunique  dont  il  ne 
peut  se  dépouiller.  Au  lieu  des  festins  d'autrefois,  c'est  le 
dessèchement,  c'est  la  goutte  d'eau  implorée  des  doigts 
du  pauvre,  comme  le  pauvre  implorait  hier  les  miettes  de 
la  lable  du  riche  ^.  »  ,Ici  le  lapprochement  est  contraste  ; 
il  saisit  par  l'interversion  des  rôles,  si  brièvement  et  for- 
tement accusée.  Ailleurs  il  relèye  la  pensée  et  l'ennoljlit. 
«  Que  le  riche  compte  pour  quelque  chose  le  pauvre  son 
frère.  Qu'il  ne  dédaigne  pas  d'être  appelé  frère  du  pauvre. 
Si  riche  soit-il,  plus  riche  encore  est  Jésus-Christ,  qui  a 
voulu  les  pauvres  pour  frères  et  leur  a  donné  son  sang^  » 
Quelquefois,  au  contraire,  l'objet  semble  ral^aissé  ;  mais 
non,  il  ne  fait  que  tomber  par  analogie  sous  l'expérience 
commune,  c'est  dire  qu'il  devient  populaire.  Augustin  com- 
mente ce  verset  du  psaume  xxxii*  :  Beata  gens  ciijas  est 
Domiiius  Deiis  ejiis ;  —  Heureux  l'homme,  heureux  le  peuple 
qui  possède  Dieu  et  appartient  à  Dieu  !  Or,  quand,  à  la  vue 
d'une  propriété  vaste  et  magnifique,  nous  demandons  : 
«  A  qui  ce  domaine  ?  »  on  nous  répond  :  «  A  tel  sénateur, 
à  tel  grand  personnage  ;  »  et  nous  disons  :  «  11  est  bien  heu- 
reux, cet  homme  !  »  Et  si  nous  demandons  :  «  A  qui  ce 
Dieu  ?  »  on  nous  répond  qu'il  y  a  une  nation  plus  heureuse 
encore  à  qui  ce  Dieu  appartient  en  propre,  cap  il  est  écrit  : 
«  Le  Seigneur  est  leur  Dieu  ^  !  « 

Voilà  déjà  la  similitude  familière,  et,  parce  que  chez 
Augustin,  la  raison,  l'imagination  et  le  cœur  travaillent 
toujours  de  concert,  il  cherche  volontiers  les  termes  de 
comparaison  dans  les  régions  d'expérience  morale,  dans 
les  objets  capables  d'éveiller  un  sentiment.  Le  pécheur  qui 
tremble  de  rentrer  en  lui-même,  c'est  l'homme  malheureux 
en  ménage  qui  ne  se  trouve  à  l'aise  que  hors  de  chez  lui. 
«  Heureux  ceux  (pii  ont  ])laisir  à  entrer  dans  leur  propre 
cœur,  parce  qu'ils  n'y  voient  rien  de  mauvais  !  Quand  on  a 
une  méchante  femme,  on  craint  de  mettre  les  pieds  chez 
soi.    ou    court  les  rues,  et  de  grand  cœur.  Mais  voici  l'heure 

1.  Sermon  xxv,  6. 

2.  S.  XXXVI,  5. 

3.  In  I^salni.  xxxii.  Enarr.  I.,  Serai.  I,  18. 
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de  rentrer  au  logis  :  c'est  l'heure  triste.  On  n'y  va  chercher 
qu'ennuis,  murmures,  aigreurs,  scènes  violentes...  et  mieux 
vaut  courir  le  Forum  i.  » 

Puissance  du  rapprochement,  puissance  d'appeler  les  idées, 
les  sentiments,  les  images,  pour  éclairer  les  objets  les  uns 
par  les  autres.  De  là,  parmi  les  meilleures  habitudes  d'esprit, 
cette  menue  philosophie  qui  creuse  les  mots,  les  expres- 
sions courantes.  Augustin  nous  en  donne  la  théorie  et 
l'exemple.  «  Langage  populaire,  doctrine  salutaire^  », 
observe-t-il,  et  il  n'oublie  pas  d'en  tirer  profit. —  On  dit,  par 
manière  de  formule  banale  :  Quod  viilt  Deus  !  Qu'on  ait 
donc  dans  le  cœur  ce  qu'on  a  sans  cesse  à  la  bouche  et 
qu'on  apprenne  la  résignation  pratique  ^  !  —  Une  autre  fois, 
il  dénonce  et  combat  l'équivoque  du  mot  anima^  qui  signifie 
tantôt  l'àme,  tantôt  simplement  la  vie.  Dans  un  péril  de 
mort,  on  crie  :  Saccurrite  propter  aniinain  !  Hélas  !  il  ne 
s'agit  que  du  corps  et  l'on  oujjlie  l'àme  !  Voilà  qui  fournit 
au   saint  prédicateur  un  long  et  admirable  développement '^. 

Mettons  encore  au  nombre  des  rapprochements  heia^eux 
les  suppositions  originales  et  de  bon  sens  comme  celle-ci. 
La  prédication,  la  parole  de  Dieu,  fait  partie  du  pain  quoti- 
dien que  nous  demandons.  Elle  est,  elle  aussi,  l'aliment  de 
la  vie  présente  et  non  de  la  vie  future.  Est-ce  qu'au  ciel 
nous  entendrons  lire  dans  des  livres  ?  Non,  c'est  le  Verbe 
môme  que  nous  verrons,  que  nous  entendrons,  qui  sera  le 
pain  et  le  vin  de  nos  âmes,  comme  il  l'est  pour  les  anges 
dès  à  présent.  Est-ce  que  les  anges  ont  besoin  de  livres,  de 
lecteurs,  de  commentateurs^?  »  On  voit  que  saint  Augustin 
ne  craint  pas  de  faire  sourire.  Il  n'est  pas  autrement  effrayé 
de  l'image  populaire  vulgaire,  presque  triviale  quelquefois  : 
Le  riche  orgueilleux  n'est  qu'une  outre  soufflée.  Voici  une 
outre  soufflée  et  une  outre  pleine  :  de  part  et  d'autre,  mêmes 
dimensions,    mais   non   pas  même  plénitude.  Regardez  seu- 

1.  In  Psalm.  xxxiii,  Sermon  ii,  8. 

2.  Ipsa  lingua  popularis  plei-iimque  est  doctrina  salutaris  (lu  Psalm. 
X'xxii.  Enarr.  n.  S.  i,  4. 

3.  Ibidem. 

4.  S.  cLxi,  4,  5,  6. 

5.  S.  Lvii,  7. 
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lement  :  vtous  y  serez  pris  ;  pesez  et  vous  verrez  la  diffé- 
rence'. Ailleurs,  c'est  le  détail  cru  qui  se  présente  et  le 
prédicateur  ne  le  dédaigne  pas.  Quand  Esaù  vendit -son 
privilège  d'aîné,  ce  fut  pour  bien  peu  de  chose,  pas  même 
propter  offam  sidllam  !  Que  la  délicatesse  française  nous  le 
pardonne  !  mais  en  vérité  il  faudrait  traduire  «  une  soupe  au 
lard  ^  ». 

Avouons  simplement  et  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  que 
le  goût  n'est  pas  toujours  irréprochable.  Dans  cette  œuvre 
oratoire  si  vaste,  où  étincellent  à  la  fois  toutes  les  beautés 
du  genre,  on  aura  vite  rencontré  quelques  traces  de  réalisme, 
des  antithèses  brillantées,  des  jeux  d'esprit  ou  de  mots, 
des  allégories  contestables,  des  rapprochements  quelque 
peu  étranges  parmi  tant  d'autres  si  naturels  et  si  vrais.  C'est 
l'abus  à  côté  de  la  puissance,  l'influence  du  temps  et  du 
milieu,  l'infirmité  humaine  visible  jusque  dans  ceux  qui  ont 
le  plus  honoré  l'humanité.  Dieu  veuille  que  cet  aveu  ne 
scandalise  personne  !  On  ne  manque  en  le  faisant  à  aucune 
sorte  de  respect,  et  c'est  le  droit  des  esprits  ordinaires, 
quelquefois  môme  leur  devoir,  de  noter  avec  une  fermeté 
modeste  les  défaillances  du  génie  même. 

Au  reste,  le  caractère  moral  du  saint  prédicateur  n'en  re- 
çoit aucune  atteinte.  On  sent  à  le  lire  que,  s'il  se  joue  parfois, 
la  prétention,  l'affectation,  n'effleurent  même  pas  sa  pensée. 
Il  n'y  a  là  qu'une  habitude,  un  pli  pris  par  l'intelligence  et 
qui  se  trahit  en  toute  candeur  sans  compromettre  jamais  le 
sérieux  de  la  doctrine  ou  la  parfaite  probité  de  l'intention. 
Mais  Dieu  veuille  par-dessus  tout  que  personne  ne  soit  re- 
buté de  ces  taches  !  Que,  sur  un  ensemble  immense,  il  se 
trouve  un  quart  des  détails,  un  tiers  peut-être,  à  écarter 
comme  imparfaits  et  peu  imital^les,  ne  nous  en  plaignons 
pas  outre  mesure.  Ayons  assez  de  courage  pour  le  discerner 
sans  faux  respect,  assez  de  bon  sens  pratique  pour  ne  point 
prendre  en  dégoût  le  reste.  Il  y  a  dans  ce  reste,  qui  est  la 
plus  grande  partie  de  l'Œuvre,  un  modèle  inappréciable  de 
tous  les  éléments  dont  se  compose  l'éloquence  la  plus  haute 
et  la  plus  populaire  à  la  fois. 

1.  Sermon  xxxvi,  2. 

2.  S.  ccviii. 
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Augustin  doit  au  concours  harmonieux  de  ses  facultés  si 
puissantes  la  promptitude  et  la  profondeur  du  rapproche- 
ment, l'appel  rapide  et  brillant  des  idées.  11  lui  doit  encore 
l'ampleur  et  le  trait,  deux  qualités  presque  opposées  d'appa- 
rence, mais  précieuses  l'une  et  l'autre  pour  la  clarté  et  la 
vigueur  populaire  du  discours.  A  volonté,  ou  plutôt  selon 
la  nature  et  les  exigences  de  l'objet,  la  pensée  se  déploie, 
s'épanouit  en  expositions  grandioses,  ou  se  ramasse  en  fais- 
ceau quand  elle  ne  s'aiguise  pas  comme  un  dard.  Tantôt  l'es- 
prit est  mené  lentement,  sûrement,  pas  à  pas,  à  travers  un 
dédale  savant  d'interrogations  largement  posées,  de  ré- 
ponses répétées  sous  plusieurs  formes,  de  digressions,  de 
retours,  de  récapitulations  ;  tantôt,  quelquefois  en  même 
temps,  il  est  saisi,  enlevé  par  une  secousse  vive  qui  l'excite 
sans  le  violenter  ni  l'étourdir. 

Nous  demandera-t-on  des  exemples  ?  Pour  faire  sentir  et 
admirer  cette  ampleur  puissante,  il  faudrait  traduire  de  longs 
passages  *  ;  quant  au  trait,  chacun  sait  qu'il  est  partout.  Selon 
Augustin,  l'orateur  même  jusque  dans  le  genre  simple  tire 
et  produit  parfois  de  je  ne  sais  quelles  profondeurs  des  pen- 
sées fines,  aiguisées,  inattendues  ^.  Ainsi  fait-il  de  sa  per- 
sonne et  dans  tous  les  genres,  et  ces  profondeurs  cachées 
d'où  le  trait  jaillit  ne  sont  chez  lui  autre  chose  que  l'âme 
appliquée  tout  entière  à  son  objet.  Tantôt  c'est  l'intelligence 
qui  se  résume  en  une  formule  brève,  décisive,  parfois  étin- 
celante.  «  Pardonnez  dans  le  cœur...,  pardonnez  là  où  Dieu 
voit  ^.  »  Tantôt,  c'est  Pimagination  qui  incorpore  la  vérité 
dans  un  court  tableau,  dans  quelques  mots  voyants,  pleins 
de  lumière.  «  Le  mendiant  est  debout  devant  la  porte  du 
riche  ;  mais  le  riche  lui-même  est  debout  devant  la  porte  du 
grand  riche  qui  est  Dieu  *.  )>  L'homme  entre  dans  ses  propres 

1.  Indiquons-en  trois  parmi  tant  d'autres.  —  Dieu  est  la  lumière  pure  et 
c'est  la  lumière  pure  que  nous  devons  souhaiter  de  voir.  (Sermon  iv,  5,  6.)  — 
La  crainte,  bonne  en  soi,  doit  nous  introduire  à  la  Charité.  (S.  clxi,  8.)  — 
Ce  que  nous  ferons  dans  la  maison  de  Dieu,  au  Ciel.  (In  Psalm.  xxvr. 
Enarr.  ii,  7,  8.) 

2 Sententias  acutissimas    de  nescio   quibus  quasi  cavernis,  unde  non 

sperabatur,  eruit  et  ostendit  [de  Doctvina  christiana,  iv,  56). 

3.  S.  Lviii,  7. 

4.  S.  Lvi,  9. 
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biens  comme  dans  une  hôtellerie.  Il  s'y  repose  un  instant; 
mais  il  n'emporte  rien  de  ce  qu'il  y  trouve.  Un  autre  voya- 
geur le  suivra,  jouira  et  passera  de  même  ^  —  Bien  souvent 
le  trait  sort  du  cœur,  du  cœur  tendre  ou  indigné,  compatissant 
ou  sévère.  «  L'Écriture  dit  à  Dieu  :  Le  pauvre  vous  est  aban- 
donné. Apprenez  donc  à  être  pauvres  et  abandonnés  à  Dieu, 
ô  mes  confrères  en  pauvreté  ^  !  »  Mais  que  l'indigent  ne  soit 
pas  superbe.  Augustin  le  prendrait  avec  lui  sur  le  ton  d'une 
ironie  familière.  «  Ecoutez-moi  donc  répondre  à  vos  objec- 
tions,- Monsieur  le  pauvre  3.  »  —  Quant  à  toi,  l'avare,  qui  peut 
te  suffire  si  Dieu  ne  te  suffit  pas*  ?»  —  Et  quoi  de  plus  sévère 
que  ce  mot  à  l'adresse  de  certains  moralistes.  «  Tu  gémis, 
je  l'entends;  tu  accuses  ton  siècle;  ce  dont  tu  gémis,  tu  le 
ferais  toi-même  si  tu  pouvais  ^.  » 

Il  faut  borner  les  citations,  car  on  en  remplirait  des  volu- 
mes. Notons  seulement  que  le  trait  n'est  point  isolé  d'ordi- 
naire, qu'il  fait  conclusion  ou  qu'inversement  il  sert  de 
point  de  départ  à  un  développement  souvent  admirable. 
Ainsi  le  maître  sait  unir  et  compléter  l'une  par  l'autre  la 
concision  vigoureuse  et  l'ampleur. 

Mais  son  triomphe,  disons  mieux,  le  côté  le  plus  touchant 
de  son  éloquence  et  le  plus  imitable  à  tout  le  monde,  c'est 
la  communication,  l'effort  constant  et  victorieux  de  l'àme 
pour  sortir  d'elle-même  et  passer  tout  entière  dans  celle  des 
écoutants.  Mérite  suprême  et  qui  suppose  avant  tout  de 
précieuses  qualités  morales,  des  vertus,  la  bonté,  l'humilité, 
le  zèle. 

Prenons-le  plutôt  ici  par  l'extérieur,  par  ce  qu'on  appel- 
lerait le  procédé,  si  l'usage  n'attachait  à  ce  mot  je  ne  sais 
quelle  idée  d'artifice.  Or,  nous  sommes  à  mille  lieues  de 
Tartifice,  dans  la  plus  pure  veine  du  naturel  et  du  vrai.  Qu'on 
lise  par  exemple  le  sermon  xl,  sur  le  délai  de  la  conver- 
sion,   ou  bien  encore   le  second  panégyrique  de  saint  Jean 

1.  Sermon  xiv,  6.  Cf.  S.  lviii,  9. 

2.  Augustin  crée  pour  la  circonstance  un  mot  intraduisible  :  «  Discite  ergo 
esse  pauperes  et  Dco  relinqui,  ô  compaupercs  mei  !  »  (S.  xiv,  2). 

3.  Audi  ergo  me  de  hoc  quod  proposuisti,  Doinne  pauper  (S.  xiv,  4). 

4.  S.  XIX,  5. 

5.  S.  XIV,  8. 
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Baptiste  *.  Là  surtout  l'auditoire  est  saisi,  enveloppé,  pressé, 
dominé  avec  toute  l'adresse  franche  et  loyale,  avec  toute  la 
puissance  communicative  dont  est  capaljle  un  professeur 
excellent,  résolu  de  faire  entrer  à  tout  prix  la  vérité  dans  les 
intelligences. 

Mais  encore  le  même  discours  peut-il  être  pris  pour  type 
de  l'enthousiasme  humble,  ardent,  expansif,  que  la  vérité 
inspire  à  un  génie  qui  est  d'ailleurs  un  saint.  N'eùt-on  qu'un 
talent  ordinaire  et  une  sainteté  de  désir,  impossible  qu'à 
pareille  école  on  n'apprenne  pas  à  détendre  sa  manière,  à 
la  rendre  personnelle  et  vivante,  à  rejeter  certaines  formes 
raides  et  glacées  de  tradition  ou  de  routine,  pour  se  rap- 
procher de  la  causerie  animée,  souple,  familière  ou  sublime 
selon  l'objet.  Impossible  qu'en  pratiquant  un  pareil  modèle 
on  ne  conçoive  l'idée,  le  désir,  le  courage  pratique  de 
prêcher  moins  et  de  parler  plus.  Et  quelle  jouissance  pour 
l'auditeur  !  ou  plutôt  quel  avantage  !  car  la  communication 
appelle  la  communication  ;  quand  vi])re  l'accent  vrai  de 
l'âme,  les  âmes  ne  refusent  jamais  de  faire  écho.  Voilà  ce 
qu'obtiennent  à  coup  sûr  les  prédicateurs  qui  ne  prêchent 
pas  ;  c'est  le  premier  succès  d'un  Chrysostome,  d'un  Au- 
gustin. L'auditeur  ne  reçoit  pas  seulement  leur  parole,  il 
s'y  applique,  il  s'y  associe  par  un  travail  personnel,  spon- 
tané, plein  de  profit  et  de  charme  ;  il  ne  les  suit  pas  seu- 
lement, il  les  devance.  Augustin  le  constate  parfois  ou 
tout  au  moins  le  suppose  et  le  demande.  Un  jour  il  s'agit 
d'établir  que  Jésus-Christ,  s'il  est  ressuscité  par  le 
Père,  se  ressuscite  également  par  sa  puissance  propre. 
«  Pour  vous  assurer  .qu'il  se  rend  à  lui-même  la  vie,  qu'at- 
tendez-vous de  moi  ?  Ecoutez-le  parler  :  J'ai,  dit-il,  le  pou- 
voir de  déposer  mon  àme...  Je  n'ai  pas  encore  accompli  ma 
promesse;  j'ai  dit:  de  déposer;  mais  vous  vous  écriez  déjà 
parce  que  votre  pensée  vole  plus  vite  que  mon  discours. 
Instruits  à  l'école  du  Maître  céleste,  comme  des  disciples 
attentifs  à  écouter  la  leçon  et  capables  de  la  répéter  fidèle- 
ment, vous  n'ignorez  pas  la  suite  du  texte.  J'ai,  dit  le  Sei- 
gneur, le  pouvoir  de  déposer  mon  àme  et  j'ai  le  pouvoir  de 
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la  reprendre  *.  »  —  Or,  il  y  a  là  pour  le  prédicateur  une  force 
nouvelle  ;  il  est  excité,  soulevé,  porté  par  cette  active  sym- 
pathie qui  reflue  des  âmes  vers  la  sienne.  «  Je  jouis  de  vous 
voir  comprendre,  et  je  m'en  sens  plus  hardi  devant  vous  ^.  » 
Voilà  bien  l'effet  et  la  récompense  de  la  communication  ex- 
pansive  chez  l'orateur. 

Gomme  Ghrysostome,  comme  tout  prédicateur  naturel, 
Augustin  fait  de  ses  discours  non  pas  des  instructions  pures 
et  simples,  mais  des  entretiens^  des  dialogues,  de  vraies  con- 
versations avec  l'auditoire.  Forme  excellente  partout,  mais 
d'une  valeur  spéciale  quand  il  faut  inculquer  des  vérités 
quelque  peu  difficiles  ou  seulement  plus  importantes.  Pour 
sa  part,  il  y  sait  mettre  une  vivacité,  une  familiarité  sin- 
gulières. C'est  un  drame  qui  se  joue  et  où  l'auditeur  est  bien 
forcé  de  prendre  un  rôle.  Voyez  comment  un  ressentiment 
nourri  dans  le  cœur  empêche  de  réciter  jusqu'au  bout 
l'Oraison  dominicale.  «  Ton  frère  ne  veut  pas  te  remettre  ce 
que  tu  lui  dois.  Qu'il  prenne  garde  à  lui  quand  il  lui  faudra 
prier.  Quand  il  viendra,  cet  homme  qui  ne  veut  pas  te  re- 
mettre ta  faute,  quand  il  viendra  à  réciter  la  grande  prière, 
que  fera-t-il  ?  —  Qu'il  dise  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux  ; 
qu'il  dise  encore  :  Que  votre  nom  soit  sanctifié,  y) — Ici  Augustin 
ne  trouve  plus  le  tour  assez  vif,  et  prend  à  partie  le  rancu- 
neux  lui-même.  —  «  Dis  toujours  :  Que  votre  règne  arrive  ;  — 
continue  :  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
ciel;  —  marche  encore  ^  :  Donnez-nous- aujourd'hui  notre  pain 
quotidien.  —  C'est  dit;  mais  la  suite!  Prends  bien  garde 
de  la  sauter,  d'y  changer  quelque  chose.  Impossible  d'échap- 
per; tu  es  pris  là*.  Dis  donc  et  dis  vrai.  Ou,  peut-être,  n'as- 
tu  pas  besoin  de  dire  :  Pardonnez-nous  nos  offenses.  Eh 
bien  !  ne  le  dis  pas.  Mais  que  devient  alors  la  parole  de 
l'Apôtre  :  «  Si  nous  prétendons  être  sans  péché,  nous  nous 
«  trompons  et  la  vérité  n'est  pas  en  nous  ?  »  Si  donc  tu  te  sens 
mordu  au  cœur  par  la  conscience  de  ta  fragilité,  si  l'iniquité 
abonde    partout    en    ce   siècle,   dis   donc  :   Pardonnez-nous 

1.  Sermon  Lir,  13. 

2.  S.  ccLxxxviii,  4. 

3.  C'est  le  mot.  —  Adliuc  ainhula. 

4.  Non  est  quà  tiansirc  posais.  lui  tenais. 
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nos  offenses.  Mais  prends  garde  à  la  suite.  Tu  n'as  pas 
voulu  remettre  une  offense  à  ton  frère,  et  tu  vas  dire  : 
Comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ! 
Ou  bien  tu  n'oseras  pas  le  dire  ?  Si  tu  ne  le  dis  pas,  tu  n'ob- 
tiendras rien  ;  si  tu  le  dis,  tu  feras  un  mensonge.  Dis-le  donc, 
mais  que  ce  soit  vérité  *.  »  Quel  art  de  rendre  une  doctrine 
saisissante  !  Et  n'y  aurait-il  pas  là  plus  d'éloquence  vraie  que 
dans  les  considérations  les  plus  magnifiques  où  l'on  pourrait 
s'élever  sur  la  matière? 

Une  àme  aussi  expansive  ne  peut  manquer  d'avoir  à  son 
commandement  toutes  les  ressources  du  pathétique.  Nous 
l'avons  dit  plus  haut  et  il  est  superflu  d'y  insister.  Recueil- 
lons du  moins  cette  leçon,  que  l'esprit  ne  fait  point  tort  au 
sentiment,  que  l'on  peut  être  ingénieux  et  touchant  tout 
ensemble  ~.  Dernier  trait  qui  achèvera  pour  nous  cette  brève 
esquisse  de  l'éloquence  d'Augustin. 

Fille  du  génie  et  du  cœur,  elle  tient  de  leur  étroite 
alliance  un  caractère  de  popularité  aimable  et  toute-puis- 
sante. Elle  ravit  l'intelligence  par  la  finesse  ou  la  profon- 
deur des  rapprochements  ;  ample  et  serrée  au  besoin, 
lente  ou  rapide,  elle  nous  promène  doucement  et  à  loisir 
sur  la  route  du  vrai,  ou  nous  jette  vivement  en  pleine 
lumière.  Elle  fait  mieux,  elle  va  droit  aux  âmes,  les  saisit, 
les  maîtrise,  les  contraint  de  vivre,  de  sentir,  d'agir  à 
l'unisson  de  l'âme  noble,  ardente,  fraternelle  d'où  elle 
sort.  Ou  plutôt  cette  éloquence  n'est  autre  chose  que  Pâme 
elle-même,  naïvement  abandonnée  aux  auditeurs  et  passant 
en  eux  tout  entière.  Et  voilà  le  dernier  secret  de  l'art,  le 
plus  victorieux  à  coup  sur,  mais,  par  un  bienfait  de  Dieu,  le 
plus  simple  et  le  plus  imitable  à  tous.  Il  est  permis  au 
prêtre  de  n'avoir  qu'un  talent  ordinaire  ;  mais  qui  lui  fera 
jamaig^  l'injure  de  supposer  qu'il  n'ait  point  d'âme  !  Qu'il 
mette  cette  âme  dans  sa  parole,  et  il  aura  la  communica- 
tion, la  popularité  véritable  et  saine;  il  commencera  d'être 
éloquent. 


1.  Sermon  ccxi,  3. 

2.  On   peut  s'en   convaincre   en  étudiant  un   beau    développement    sur  le 
pardon  des  injures  (S.  lvi,  14  suiv.). 
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Reste  à  voir  comment  Aumistin  conçoit  les  traits  ou 
nuances  caractéristiques  de  l'éloquence  sacrée,  quel  usage 
spécial  et  tout  apostolique  il  entend  faire  de  ses  aptitudes 
oratoires.  Il  va  parler  pour  lui-môme  et  aussi  pour  nous. 

(La  fin  prochainement.)  G.    LONGHAYE. 
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IV 

LA    CHUTE   DE  NAPOLÉON 


Quand  M.  de  Villèle,  dans  la  pleine  maturité  de  la  vie, 
retrouva  cette  France  de  sa  première  jeunesse  et  cette 
famille  sur  laquelle  avait  passé  l'orage  révolutionnaire, 
l'Empire  semblait  à  jamais  affermi  sur  ses  bases  glorieuses, 
Le  soleil  d'Austerlitz  était  vraiment  à  son  midi.  Napoléon 
venait  de  célébrer  à  Friedland  l'anniversaire  de  Marengo  et 
séduisant,  après  l'avoir  battu,  le  jeune  Alexandre,  il  avait 
conclu  la  paix  de  Tilsitt.  Malgré  l'imprévoyance  politique 
dont  témoigne  un  traité  qui  donnait  à  l'Empire  des  ennemis 
irréconciliables  et  des  amis  impuissants,  il  est  certain  qu'une 
immense  gloire  en  rejaillissait  sur  l'homme  de  guerre 
capable  d'imposer  à  l'Allemagne  un  tracé  nouveau  de  fron- 
tières et  d'Etats.  Un  tel  traité  n'était  rien  moins  qu'un  par- 
tage de  l'Europe  entre  les  deux  Empereurs.  Seules  la  Tur- 
quie ^t  l'Angleterre  échappaient  encore  à  ce  redoutable  fai- 
seur de  royaumes  et  de  principautés,  mais  on  pouvait  déjà 
prévoir  l'heure  où  l'une  et  l'autre  Subiraient  le  sort  com- 
mun. Allait-il  réaliser  son  rêve  de  domination  universelle, 
en  établissant  à  son  profit  une  suprématie  centrale  sur  les 
Etats  de  l'Europe,  d'après  l'idéal  défiguré  et  exagéré  de 
l'empire  de  Charlemagne  ?  On  pouvait  le  croire,  et  peul-élre 
eût-il  atteint  son  but,  si,  content  de  cette  fédération  impé- 
riale, il  ne  s'était  laissé  séduire  par  l'attrait  d'un  agrandis- 
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sèment  gigantesque  de  territoire.  Dès  qu'il  s'arrêta  à  l'idée 
d'incorporer  définitivement  à  l'Empire  la  plus  grande  partie 
des  États  dont  la  victoire  le  rendait  maitre,  il  posa  le  prin- 
cipe de  sa  chute,  en  se  mettant  dans  la  nécessité  fatale  de 
tenir  son  armée  toujours  prête  à  entrer  en  campagne.  Une 
puissance  qui,  pour  être  sûre  du  lendemain,  doit  escompter 
à  son  profit  les  hasards  de  la  guerre  et  les  caprices  de  la 
fortune,  est  condamnée  tôt  ou  tard  à  périr  sans  retour.  Tou- 
tefois, il  était  difficile  en  1807  de  prédire  le  déclin  de 
l'astre  impérial,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  des  hommes 
appartenant  à  l'ancien  régime,  et  les  plus  éloignés  d'une 
soumission  à  celui  qu'ils  avaient  appelé  usurpateur,  finirent 
par  succomber  à  la  séduction  d'un  pouvoir  qui  rachetait  par 
tant  de  gloire  une  origine  révolutionnaire.  M.  de  Villèle 
aurait  pu,  semble-t-il,  suivre  le  courant  nouveau  sans  trahir 
son  passé,  ni  méconnaitre  des  bienfaits  dont  il  n'avait  pas 
été  comblé  sous  le  régime  disparu.  Parti  de  France  quand  il 
n'était  encore  qu'un  enfant,  il  avait  grandi  sans  voir  de  près 
ces  Bourbons  dont  l'exil  paraissait  irrévocable.  Il  retrouvait 
une  nation  sauvée  de  la  tempête  par  le  glorieux  soldat  que 
le  Pape  lui-même  avait  sacré  empereur  et  roi.  L'ordre  au 
dedans,  la  vicloire  au  dehors,  les  jacobins  écrasés,  les  enne- 
mis vaincus,  que  pouvait  désirer  de  plus  l'homme  au  cœur 
ardemment  patriotique,  après  les  agitations  dont  il  avait  subi 
la  rude  épreuve  ?  Quelque  chose  que  la  victoire  ne  donne 
pas  toujours  :  le  droit  incontestable  et  la  stabilité.  Malgré 
son  étonnante  fortune,  et  ce  qu'il  appelait  parfois  son  étoile^ 
Napoléon  sentait  lui-même  la  faiblesse  d'un  pouvoir  appuyé 
seulement  sur  la  force.  Plusieurs  fois,  après  un  de  ces  traités 
qui  mettaient  fin  à  de  prodigieuses  et  rapides  campagnes,  il 
sembla  sur  le  point  d'imposer  à  son  génie  militaire  le  tra- 
vail plus  fécond  de  la  paix  et  de  l'organisation  définitive  de 
l'Empire.  Cet  homme,  maitre  de  ses  impressions  jusqu'à 
paraître  dur,  laisse  entrevoir  çà  et  là  dans  sa  vie  le  mystère 
d'une  lutte  violente  entre  une  insatiable  passion  guerrière 
et  une  intelligence  parfaite  de  ce  besoin  de  paix  qu'ont  les 
dynasties  pour  assurer  leur  trône.  Pour  son  malheur,  l'es- 
prit guerrier  parla  plus  haut  que  la  sagesse  politique,  et  il 
ne  fut  pas  difficile  d'apercevoir  à   travers  la  fumée   de  ce 
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champ  de  bataille  toujours  retentissant,  l'abime  où  sombre- 
raient tôt  ou  tard  l'Empereur  et  l'Empire. 

Aussi  M.  de  Villèle  se  contenta-t-il,  à  son  retour  en 
France,  de  subir  sans  adulation  le  maître  du  jour  et  d'at- 
tendre l'issue  prochaine  du  drame  impérial.  A  la  double 
lumière  d'une  fidélité  inébranlable  au  principe  de  la  légiti- 
mité et  d'un  sens  politique  déjà  plein  de  finesse,  il  discerna 
bien  vite  ce  qu'il  y  avait  de  faible  dans  ce  gouvernement 
en  apparence  si  fort.  Du  fond  de  la  Russie,  de  Maistre  écri- 
vait alors  :  «  Je  ne  croirai  jamais  à  cette  nouvelle  souverai- 
neté, et,  si  elle  doit  durer  encore  pendant  un  certain  nom- 
bre de  ces  moments  que  les  hommes  appellent  années,  ce 
qui  est  très  possible,  je  léguerai  à  mes  enfants  l'espérance 
de  la  voir  tomber  '.  »  Telle  était  aussi  la  pensée  de  M.  de 
Villèle. 

Cependant  il  ne  tarda  pas,  comme  il  le  dit  lui-même,  à 
éprouver  personnellement  combien  était  grande  l'entente 
gouvernementale  «  de  l'homme  extraordinaire  qui  dominait 
alors  la  France^  ».  Il  se  vit  un  jour  nommé  maire  de  Mor- 
villes,  appelé  à  la  présidence  de  l'assemblée  électorale  du 
canton,  sans  avoir  en  rien  brigué  de  semblables  fonctions. 
C'était  l'ordre  du  maître  habile  qui,  parlant  des  proprié- 
taires royalistes,  avait  dit  ce  mot  plein  de  sens  :  ce  Ces  gens- 
là  ne  peuvent  vouloir  que  le  sol  tremble.»  Contraste  piquant, 
nous  fait  remarquer  M.  de  Villèle,  avec  la  conduite  de  cet 
autre  préfet  du  gouvernement  de  Juillet,  qui  donnait  à  un 
maire  de  village  l'ordre  de  retenir  le  mandat  du  curé,  s'il 
ne  chantait  pas  exactement  le  Domine  salvum^  et  de  surveiller 
aussi  le  châtelain  soupçonné  de  tramer  des  complots.  C'est 
le  sort  en  effet  de  tout  pouvoir  nouveau  de  se  montrer  om- 
brageux et  de  porter  jusqu'au  ridicule  les  vexations  mala- 
droites et  les  suspicions  puériles.  Le  gouvernement  impérial 
ne  devait  pas  se  soustraire  à  cette  loi  qui  pèse  sur  tout  pou- 
voir naissant.  Rarement  on  vit  plus  de  grandeur  s'unir  à 
plus  de  petitesse,  d'aussi  mesquines  tracasseries  succéder  à 
de  plus  magnifiques  élans  de  générosité.  Les  qualités  et  les 

1.  J.  de  Maistre.  Lettre  au  roi  Victor-Emmanuel,  26  avril  1811. 

2.  Mémoires  et  correspondance,  t,  Jc"^,  p.  189. 
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défauts,  tout  était  excessif  dans  Napoléon,  et  de  là  nais- 
saient des  contrastes  capables  d'étonner  et  de  séduire  les 
esprits  imprévoyants,  peu  au  fait  de  celte  étrange  nature. 
Voilà  pourquoi  des  hommes  comme  J.  de  Maistre  et  M.  de 
Villèle  ne  se  trompèrent  pas  sur  la  stabilité  du  colosse  im- 
périal. 

Depuis  quelques  mois  on  a  beaucoup  parlé  de  Napoléon. 
Cette  grande  mémoire,  qui  paraissait  un  peu  endormie  de- 
puis plusieurs  années,  s'est  tout  à  coup  réveillée  dans  le 
tumulte  et  l'éclat  d'une  lutte  plus  que  vive.  Un  prince,  héri- 
tier de  ce  nom  illustre  entre  tous,  s'est  jeté  dans  la  mêlée 
avec  une  ardeur  guerrière  que  ses  antécédents  ne  laissaient 
pas  soupçonner.  On  a  pu  croire  qu'il  allait  réduire  à  néant 
les  détracteurs  de  la  gloire  impériale.  C'est  encore  M.  Taine 
qui,  en  osant  toucher  à  l'idole,  a  soulevé  les  protestations  des 
adorateurs  de  César,  comme  il  avait  déjà  excité  les  colères 
des  serviteurs  de  la  Révolution.  L'impitoyable  explorateur, 
poursuivant  son  travail  d'analyse,  après  avoir  mis  à  nu  les 
innombrables  misères  de  Torganisme  jacobin,  se  trouve  en 
présence  d'un  sujet  nouveau,  de  proportions  grandioses 
sans  doute,  mais  qui  ne  saurait  prétendre  à  l'inviolabilité. 
Le  cadavre  est  colossal,  si  Ton  veut,  mais,  une  fois  étendu 
sur  le  marbre,  il  subira  comme  tout  autre  l'injure  du  scalpel, 
et  il  livrera  le  secret  de  son  organisme,  de  ses  défaillances 
ou  de  sa  puissante  vitalité. 

Nous  sommes  au  siècle  du  document,  on  cherche  partout 
l'authentique.  Pour  le  découvrir,  les  uns  ne  craignent  pas 
d'affronter  les  émanations  de  l'égout  et  de  subir  les  écla- 
boussures  du  ruisseau.  Les  chercheurs  de  ce  genre  nous 
ont  donné  le  singulier  produit,  qui  s'appelle  d'un  nom  aussi 
bizarre  que  la  chose  elle-même,  le  roman  naturaliste.  Les 
autres,  remuant  la  poussière  des  archives  et  fouillant  ces 
recoins  des  trésors  historiques  oubliés  ou  dédaignés  par 
leurs  prédécesseurs,  en  tirent  mille  petits  détails,  qui  s'of- 
frent avec  toute  la  saveur  de  l'inédit.  Ils  en  composent  l'his- 
toire en  véritables  mosaïstes,  plus  préocupés  peui-être  de 
rapprocher  les  unes  des  autres  les  pièces  du  tableau  que 
d'en  opérer  la  fusion  et  l'harmonieux  accord.  Si,  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours,  le   philosophe  et  l'écrivain  viennent 
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compléter  l'érudit,  l'œuvre  qui  jaillit  de  ce  triple  concours 
peut  s'appeler  l'histoire,  au  sens  large  et  élevé  de  ce  mot. 
M.  Taine  semble  avoir  définitivement  adopté  ce  système 
historique  de  recherches  minutieuses  qui  rappellent  l'anato- 
miste.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  valeur  du  procédé, 
mais  nous  ne  voyons  pas  de  quel  droit  on  prétendrait  en 
interdire  l'usage,  s'il  est  vrai  qu'il  éclaire  d'un  jour  nouveau 
les  points  obscurs  de  notre  histoire.  Sans  doute,  l'écrivain  qui 
veut  s'en  tenir  au  simple  récit  peut  se  contenter  de  planer 
à  une  certaine  hauteur,  sans  trop  abaisser  son  vol  au  niveau 
des  plus  humbles  détails.  Les  grandes  lignes  du  drame  his- 
torique fidèlement  suivies  suffisent  à  son  but.  Mais,  s'il  veut 
expliquer  ce  qu'ont  si  souvent  de  mystérieux  et  d'obscur 
dans  leur  imprévu  les  événements  et  les  révolutions,  il  doit 
bien  étudier  les  rouages  intimes,  les  moteurs  cachés  qui 
mettent  en  mouvement  le  mécanisme  d'une  scène  si  variée, 
et  quelquefois  si  brusque  dans  ses  changements.  Il  faut 
alors  se  résoudre  au  besoin  à  regarder  même  par  le  trou 
de  la  serrure.  Les  œuvres  humaines  ne  livrent  le  secret 
de  leur  stérilité  ou  de  leur  puissance  féconde,  de  leur 
fragilité  d'un  jour,  ou  de  leur  durée  séculaire,  qu'à  l'étude 
patiente  des  qualités  et  des  défauts  de  l'ouvrier  malhabile, 
ou  de  l'artiste  heureux  qui  en  furent  les  auteurs. 

Nous  osons  môme  dire  que  cette  analyse,  en  quelque 
sorte  psychologique,  trouvait  dans  la  légende  impériale  une 
application  aussi  nécessaire  que  naturelle.  Comment  en  effet 
se  rendre  une  raison  suffisante  de  cette  gloire,  fondée  sur 
un  ensemble  de  batailles  presque  toujours  heureuses  et  de 
succès  sans  exemple  finissant  par  une  ruine  rapide  et  com- 
plète ?  Gomment  expliquer  cette  sorte  d'impossibilité  de 
maintenir  la  paix  malgré  des  traités  solennels  terminant 
des  guerres  formidables  ?  A  quelle  cause  attribuer  un  tel 
pouvoir  créateur  et  une  telle  impuissance  conservatrice  ? 
Ne  fallait-il  pas  pour  cela  descendre  jusqu'aux  plus  intimes 
profondeurs  de  cette  àme  et  de  ce  cœur  impérial  ?  Si  la 
vérité  gagne  quelque  chose  à  cet  examen  minutieux,  qu'im- 
portent les  taches  dont  il  révélera  l'existence  dans  la  splen- 
deur de  ce  soleil  mieux  connu  ? 

Thiers,  avec  son  système  ordinaire  de  bascule  historique. 
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nous  avait  peint  un  Napoléon  d'aspect  changeant,  un  peu  au 
gré  de  tout  le  monde.  Vous  le  désirez  grand,  regardez, 
jamais  on  ne  vit  pareil  homme  de  guerre.  Il  vous  plait  de 
diminuer  sa  taille  colossale,  regardez  encore  ;  jamais  PEu- 
rope  et  la  France  ne  subirent  plus  pauvre  politique.  Ainsi 
tous  doivent  être  satisfaits,  ceux  qui  ont  peur  de  trop  admi- 
rer, comme  ceux  dont  l'admiration  craint  les  désenchante- 
ments. L'Empereur  est  à  la  fois  très  grand  et  très  petit.  La 
vérité,  même  ici,  pourrait  être  dans  un  juste  milieu,  égale- 
ment éloignée  de  cet  excès  d'honneur  et  de  cette  exagéra- 
tion d'indignité.  Voilà  pourquoi  M.  Taine  a  fort  bien  pu 
trouver  à  dire  quelque  chose  dans  la  querelle  soulevée  au 
sujet  de  l'épopée  impériale. 

Joseph  de  Maistre,  parlant  de  Napoléon,  avait  écrit  ces 
mots  pleins  de  finesse  prophétique  :  «  Ses  vices  nous  sau- 
veront de  ses  talents',  w  II  semble  que  M.  Taine  s'en  soit 
souvenu  quand  il  a  pris  à  tâche  d'expliquer  Bonaparte  et 
son  œuvre.  Sans  détourner  absolument  ses  regards  des 
incontestables  qualités  de  l'homme  de  guerre,  il  les  a  sur- 
tout fixés  sur  les  défauts  qui  les  contre-balancent,  s'ils  ne  les 
annulent  pas.  Son  examen  de  la  conscience  impériale  lui  a 
révélé  dans  cet  homme  un  vice  dominant  qui  rappelle 
l'égoïsme.  Le  moi  se  montre  partout  dans  la  vie  pu- 
blique comme  dans  la  vie  privée.  Or  même  quand  il  a  été 
servi  par  le  génie,  le  inoi  n'a  jamais  pu  ni  fonder  sérieuse- 
ment une  dynastie,  ni  reculer  d'une  manière  stable  les 
frontières  d'un  Etat.  A  l'origine  de  toute  maison  souveraine 
on  rencontre  le  sauveur  d'une  nation  en  péril.  C'est  par 
l'abnégation  de  leur  intérêt  personnel  au  service  de  leurs 
concitoyens,  que  les  parvenus  héroïques  dont  l'histoire  a 
conservé  le  nom  se  sont  fait  sacrer  chefs  de  dynastie,  Or, 
Napoléon  n'a  jamais  su  regarder  plus  loin  que  lui-même  ni 
penser  à  ses  successeurs.  Il  disait  :  jnoi,  même  quand  il 
exigeait  à  flots  de  la  nation  le  sacrifice  du  sang.  Voilà  pour- 
quoi, dans  son  ensemble,  la  France  ne  s'identifia  pas  avec 
lui.  Elle  fut  séduite  un  moment  par  la  gloire  du  conquérant, 
elle   ne  se  donna  pas  au   maître  qui  la   foulait  aux  pieds. 

1.  Lettre  au  comte  de  Vallairc,  10  avril  1815. 
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Aussi,  quand  l'édifice  européen  élevé  par  le  sabre  tomba  en 
ruines,  il  entraîna  fatalement  dans  sa  chute  l'édifice  français, 
qui  lui-même  n'avait  pas  encore  d'autre  base.  Telle  est  la 
conclusion  rigoureuse  que  M.  Taine  dégage  de  son  étude 
analytique.  Nous  la  trouvons  formulée  par  M.  de  Villèle  en 
des  termes  qui,  sans  être  identiques,  expriment  la  même 
ensée  et  motivent  le  même  jugement. 
Le  prince,  qui  se  regarde  à  la  fois  comme  l'héritier  du 
nom  et  des  idées  napoléoniennes,  a  pris  la  plume  pour 
réfuter  «  celui  qu'il  compare  aux  déboulonneurs  de  la 
Colonne  en  1871  ».  Le  César  démocrate,  si  doux  à  la  Répu- 
blique, qui  trouve  «  presque  toujours  légitime  la  critique 
de  M.  Taine  dénonçant  les  vices  et  les  folies  de  l'ancien 
régime^  »,  n'admet  plus  une  seule  affirmation  du  même 
historien  quand  il  ose  toucher  à  la  statue  impériale.  A  l'en- 
tendre, son  œuvre  n'est  qu'une  caricature,  dont  les  traits 
sont  fournis  par  les  pires  ennemis  de  Napoléon.  S'il  fallait 
en  croire  l'intraitable  critique,  il  serait  interdit  à  l'historien 
de  consulter  d'autres  témoins  que  les  amis  de  son  héros. 
Étrange  principe,  destructeur  de  tout  contrôle  et  de  toute 
sincérité  historique.  Autant  vaudrait-il  faire  juger  les  crimi- 
nels par  leurs  complices  et  leurs  amis,  à  l'exclusion  de  leurs 
victimes  ou  de  leurs  adversaires.  S'il  fallait  s'en  tenir  aux 
protestations  du  prince  littérateur,  il  n'y  aurait  dans  le  capi 
taine  et  dans  le  souverain  ni  fautes  à  reprendre  ni  excès  à 
blâmer.  L'assassinat  du  duc  d'Enghien  lui-même  trouve 
grâce  devant  ce  singulier  redresseur  des  torts  de  M.  Taine. 
Il  croit,  dans  l'argument  facile  d'une  raison  d'État  plus  que 
contestable,  trouver  l'excuse  d'un  crime  à  jamais  inexcu- 
sable. L'admiration  de  famille  aveugle  tellement  l'écrivain, 
qu'il  ne  souffre  pas  la  moindre  restriction  dans  l'éloge  et 
semble  refuser  à  tout  autre  qu'à  lui-même  le  droit  de  juger, 
avec  quelque  bon  sens,  l'épopée  impériale.  Mais  lorsque,  en 
des  termes  débordant  d'amertume,  il  reproche  à  M.  Taine 
d'être  un  diftamateur  de  parti  pris,  ce  n'est  plus  l'histoire  à 
la  main  «  qu'il  défend  la  mémoire  du  héros  »,  c'est  le  pam- 
phlet qu'il  jette  à  la  face  d'un  adversaire    déplaisant.    Tant 

1.  Napoléon  et  ses  détiacteuis,  p.  15. 
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de  fiel  et  de  colère,  avec  si  peu  de  raison,  n'établissent  pas 
une  thèse  historique,  et  l'on  pourra  toucher  encore  au  grand 
homme  sans  violer,  comme  il  plait  au  prince  de  le  dire,  «  la 
propriété  nationale  et  commettre  un  crime  de  lèse-nation  *  ». 
Du  reste,  si  la  France  était,  ainsi  qu'on  le  prétend,  entiè- 
rement identifiée  avec  la  fortune  impériale,  comment  expli- 
quer la  chute  si  rapide  de  l'Empereur  et  l'abandon  par  le 
peuple  d'une  dynastie  tant  de  fois  sacrée  par  la  victoire  ? 
La  France  avait  subi  d'autres  revers,  mais  la  défaite,  loin 
de  la  séparer  de  ses  rois  malheureux,  avait  rendu  plus  sen- 
sible l'union  des  sujets  avec  leur  prince,  et  suscité  d'hé- 
roïques efforts  pour  sauver  le  pays  et  le  roi.  Telle  ne  fut 
pas,  en  1814  et  en  1815,  son  attitude  à  l'égard  de  celui  qui 
l'avait  traitée  en  maître  plutôt  qu'en  souverain,  et  exigé 
d'elle  le  meilleur  de  son  sang,  pour  le  répandre  sans  profit 
à  travers  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe.  Aussi, 
quand  se  leva  fatal  et  sanglant  le  jour  de  Waterloo,  la 
France,  on  peut  le  dire,  n'était  plus  avec  l'Empereur.  Elle 
combattait  encore  pour  l'honneur  du  drapeau  et  pour  l'inté- 
grité du  territoire,  mais  déjà  le  peuple  établissait,  entre  le 
pays  et  son  maître,  une  distinction  qui  devait  bientôt  em- 
porter une  déchéance. 

Les  Mémoires  de  M.  de  Villèle  viennent  confirmer  cette 
observation,  qui  seule  explique  la  chute  de  Napoléon.  Dès 
1809,  les  populations  écrasées  de  réquisitions  et  d'impôts, 
épuisées  d'hommes  et  d'argent,  murmuraient  contre  l'insa- 
tiable ambition  du  maître.  Dans  le  Midi,  elles  s'enhardissaient 
même  jusqu'à  refuser  les  fonds  exigés  par  les  fonctionnaires 
impériaux.  Nous  trouvons  M.  de  Villèle  à  la  tète  de  cette 
résistance,  contre  laquelle  vinrent  se  briser  les  exigences 
et  les  menaces  d'une  administration,  qui  d'ordinaire  ne 
reculait  pas  devant  l'arbitraire  le  plus  cynique  et  le  plus 
odieux.  De  toute  part  s'accusaient  les  symptômes  précur- 
seurs des  crises  finales.  Les  esprits  manifestaient  l'inquié- 
tude et  l'agitation  de  ces  heures  de  transition  entre  ce  qui 
finit  et  ce  qui  n'est  pas  encore.  Les  habiles  se  disposaient  à 
faire  volte-face  et  consultaient  l'horizon  pour  courir  les  pre- 

1.  Napoléon  et  ses  détracteurs,  p.  55. 
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miers  aux  rayons  du  soleil  levant.  Les  fonctionnaires  eux- 
mêmes,  si  zélés  et  si  arrogants  aux  jours  de  la  grandeur 
impériale,  devenaient  froids  et  presque  humbles.  Napoléon 
s'en  plaint  vivement  à  Montalivet.  Le  due  de  Vicence  accuse 
«  les  préfets  et  sous-préfets  de  désorganiser  la  défense  en 
Alsace  et  en  Lorraine  ».  A  Paris,  la  société  officielle  se  par- 
tage entre  deux  salons,  celui  de  M.  de  Bassano  et  celui  de 
Talleyrand.  Dans  l'un  on  réclame  la  paix  à  tout  prix,  dans 
l'autre  on  compte  encore  sur  quelque  miracle  du  génie  im- 
périal. Dans  le  second  on  prévoit  la  fin,  dans  le  premier  on 
espère  toujours  1. 

Si  tel  était  à  Paris  l'état  des  esprits,  si,  au  centre  même 
du  pouvoir,  la  sécurité  se  trouvait  réduite  à  cette  faible 
lueur  d'espérance,  quels  ne  devaient  pas  être  le  découragement 
et  l'irritation  de  la  province,  où  se  faisait  plus  durement 
sentir  le  contre-coup  de  la  guerre  et  de  l'invasion?  Il  fallait 
vingt  mille  hommes  pour  contenir  la  Vendée  frémissante  ; 
sur  le  champ  de  bataille  Napoléon  regrette  l'absence  de  ces 
troupes  d'élite.  Comme  il  arrive  aux  gouvernements  qui 
sentent  leur  faiblesse,  l'Empire  voit  partout  des  suspects  et 
les  fait  arrêter.  A  partir  de  1811,  les  prisonniers  d'Etat 
s'élèvent  à  2,500.  Quand  le  peuple  brisa  les  portes  de  la 
Bastille,  il  n'eut  à  délivrer  que  sept  victimes  de  la  tyrannie 
royale.  Soutenir  qu'en  1814  la  France  était  encore  avec 
l'Empereur  est  chose  si  difficile,  que  les  mieux  intentionnés 
succombent  à  la  tâche.  Pour  constater  jusqu'à  quel  point 
le  jugement  de  M.  de  Villèle  est  sur  cette  époque  le  juge- 
ment de  l'histoire,  il  faut  lire  dans  une  Revue,  que  les  con- 
trastes dans  ses  propres  colonnes  n'étonnèrent  jamais,  le 
plaidoyer  de  M.  Hous&aye  en  faveur  de  la  thèse  impérialiste^. 
On  ne  saurait  mieux  condenser  en  quelques  pages  les 
pièces  d'un  réquisitoire  écrasant,  pour  en  tirer  au  grand 
étonnement  du  lecteur,  l'apologie  de  l'accusé  et  demander 
son  acquittement.  Si  l'avocat  de  l'Empire  à  son  déclina  voulu 
fournir  contre  M.  Taine  cet  argument  des  faits,  dont  se 
trouve  absolument  dépourvu  le  plaidoyer  du  prince  Napoléon, 

i 

1.  Souvenirs  du  feu  duc  de  Broglie,  t.  1er,  p.  246. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre  1887,  p.  788. 
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nous  doutons  qu'il  ait  atteint  son  but.  Les  preuves  qu'il 
accumule  battent  en  brèche  la  cause  qu'il  veut  défendre.  Au 
lieu  d'une  France  rançonnée,  décimée,  écrasée,  et  criant 
malgré  tout  :  A'^ive  l'Empereur  !  nous  voyons  un  peuple  se 
dresser  pour  maudire  le  despote  «  qui  pouvait  faire  la  paix 
et  qui  ne  le  voulait  pas  ».  Les  immenses  levées  d'hommes 
décrétées  en  1813  s'opérèreiit  encore  facilement.  Quelques- 
unes  allèrent  jusqu'à  l'entier  épuisement  d'une  génération. 
D'autres  ne  fournirent  que  des  soldats  de  dix-huit  et  de 
dix-neuf  ans.  La  France  obéit  encore  et  livra  ses  adolescents. 
Mais  quand  l'insatiable  conscription  voulut  réclamer 
300,000  hommes  en  1814,  un  cri  de  douleur  et  de  colère 
répondit  à  cette  exigence  cruelle  d'un  maître  aux  abois. 
«Les  forets  se  remplirent  de  réfractaires.»  Dans  le  Midi,  ils 
formèrent  des  bandes  décidées  à  s'apposer  de  vive  force  aux 
poursuites  delà  gendarmerie^  Des  pères  de  familles,  que  la 
Terreur  n'avait  pas  effrayés,  émigrèrent  pour  sauver  leurs 
enfants.  Sur  300,000  hommes,  il  en  manquait  au  31  janvier 
236,000.  C'est  M.  Houssaye  lui-même  qui  l'avoue.  L'organi- 
sation des  légions  de  gardes  départementales,  cette  conscrip- 
tion déguisée,  fut  plus  impopulaire  et  plus  difficile  encore, 
continue  ce  singulier  avocat.  Paysans  et  bourgeois  quittaient 
le  département  où  ils  étaient  inscrits  comme  électeurs,  ou 
résistaient  ouvertement  déclarant  qu'ils  ne  partiraient  pas. 
Ils  voulaient  bien  défendre  leurs  foyers,  et  ils  les  défendirent 
en  effet,  mais  ils  refusaient  de  rejoindre  l'armée  àla  frontière. 
«  Le  recouvrement  des  impôts  soulevait  les  mêmes  résis- 
tances que  l'appel  des  conscrits.  »  Epuisée  d'or  et  de  sang, 
la  France  abattue  n'eut  pas  un  frémissement  de  révolte  quand 
l'invasion  précipita  sur  son  territoire  300,000  étrangers. 
«  La  soumission  des  habitants  encourage  les  alliés,  »  écrit  le 
duc  de  yicence.  «  L'inertie  est  partout  la  même,  »  écrit  le 
maréchal  Mortier.  «  Je  vois  tous  les  habitants  sans  émula- 
tion et  sans  énergie,  »  dit  le  sous-préfet  de  Vervins.  Une 
telle  prostration  retombe  de  tout  le  poids  de  son  ignominie 
sur  le  césar  qui  brisait  les  forces  de  sa  patrie,  au  point  de  la 
réduire  à  cette  extrémité,  la  plus  cruelle  qu'un  peuple  ait  à 

1.  mémoires  et  correspondance,  t.  I",  p.  200. 
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subir,  rimpuissance  h  protester  contre  ceux  qui  l'écrasent. 
Le  peuple  de  Paris  acclamait  encore  le  vainqueur  de  Cham- 
paubert,  parce  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  compte  des 
horreurs  d'une  invasion  lointaine.  Mais,  quand  il  vit  à  son 
tour  paraître  devant  la  capitale  les  armées  alliées,  oubliant 
son  enthousiasme  d'hier,  il  ne  tarda  pas  à  mêler  ses  clameurs 
à  la  tempête  de  malédictions  sous  laquelle  Napoléon  devait 
succomber. 

Après  Teflroyable  tableau  qu'il  a  tracé  de  la  France  en 
1814,  M.  Houssaye  est  mal  venu  à  s'écrier  dans  un  élan 
lyrique:  «  Napoléon  était  seul  contre  toute  l'Europe,  seul 
avec  son  génie  et  sa  volonté.))  Cela  ne  suffit  pas,  quand  on 
veut  rester  chef  d'une  grande  nation.  Il  faut  être  avec  elle. 
Or,  quoi  qu'en  dise  l'incohérent  avocat  que  nous  avons  cité, 
la  France  n'était  plus  avec  l'Empereur  devenu  son  bourreau. 
Il  ne  faut  pas,  quand  on  juge  l'agonie  impériale,  oublier 
qu'il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  l'amour  de  la  patrie  et 
l'attachement  à  l'Empire.  Le  patriotisme  eut  des  élans 
superbes  pendant  la  campagne  de  France,  mais  les  cœurs 
n'étaient  plus  avec  l'auteur  de  tant  de  désastres  et  de  ruines. 
Ils  étaient  avec  les  victimes  de  la  tyrannie  césarienne,  avec 
ce  doux  et  saint  Pontife,  dont  M.  de  Villèle  nous  raconte  le 
passage  triomphal  à  Toulouse,  où  la  population  désertant  la 
ville  se  portait  au  devant  de  l'auguste  voyageur  et  s'inclinait 
sous  sa  main  bénissante.  Il  faut  bien  le  dire,  malgré  ce  qu'ont 
de  pénible  de  pareils  souvenirs,  ils  étaient  avec  les  étran- 
gers devenus  des  libérateurs.  Nulle  part  peut  être  ce  triste 
résultat  des  guerres  incessantes,  entreprises  contre  l'intérêt 
d'un  peuple  au  profit  d'une  ambition  personnelle,  ne  se 
montra  plus  évident  que  dans  le  sud-ouest  de  la  France.  Là, 
tandis  que  l'armée  du  maréchal  Soult  ne  subsistait  que 
d'extorsions  et  de  réquisitions,  les  troupes  de  Wellington 
respectaient  les  personnes  et  les  propriétés.  Tout  ce  qu'elles 
consommaient  était  soldé]  immédiatement  en  guinées  ou  en 
quadruples  ;  les  payeurs  attachés  à  chaque  corps  allaient 
même  jusqu'à  indemniser  des  dommages  causés  par  le 
passage  des  troupes  '.  Aussi,  durant  la  bataille  de  Toulouse, 

1.  Mémoires  et  correspondance,  t.  P"",  p.  208. 
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cette  inutile  boucherie  dont  la  responsabilité,  d'après  M.  de 
Villèle,  retomberait  également  sur  Wellington  et  sur  le 
maréchal  Soult,  l'armée  française  fut  presque  traitée  par  le 
peuple  en  véritable  ennemie.  L'entrée  des  troupes  anglaises 
fut  saluée  comme  une  délivrance,  et  les  cris  de  Vwe  le  roi! 
accueillirent  les  premiers  détachements  qui  pénétrèrent 
dans  la  ville. 

Si  Napoléon  commit  une  faute  irréparable  en  refusant 
d'accepter  les  clauses  du  congrès  de  Chàtillon,  malgré  ce 
qu'elles  avaient  de  dur  pour  son  orgueil  de  soldat,  il  commit 
un  véritable  crime  en  quittant  l'île  d'Elbe  au  mépris  de  la 
foi  jurée  et  de  l'intérêt  du  peuple  qu'il  prétendait  tant  aimer. 
M.  de  Villèle,  en  une  page  pleine  de  juste  indignation, 
appelle  ce  fatal  retour  «l'attentat  le  plus  coupable  et  le  plus 
insensé  dont  un  peuple  ait  jamais  été  la  victime'  ».  L'aveu- 
glement du  soldat,  dans  cet  épisode  sanglant  de  notre 
histoire,  n'eut  d'égal  que  l'impuissance  et  la  maladresse  des 
alliés  qui  le  rendit  possible.  L'Europe  entière  était  encore  en 
armes,  les  souverains  réunis  en  congrès,  la  vieille  armée 
impériale  dispersée,  les  maréchaux  et  les  généraux  ralliés 
aux  Bourbons.  C'était  donc  la  guerre  et  une  guerre  formi- 
dable, sans  trêve  ni  merci,  déchaînée  contre  ce  qu'il  nommait 
son  peuple,  ses  maréchaux  mis  en  demeure  de  trahir  le  roi 
ou  de  l'abandonner  lui-même,  de  nouveaux  sacrifices  d'hom- 
mes et  d'argent  imposés  au  pays,  qui  n'avait  pas  encore 
réparé  les  derniers  désastres,  c'était  enfin  la  défaite  probable 
et  l'amoindrissement  de  la  France,  suite  nécessaire  de  la 
victoire  des  alliés  que  Napoléon  n'hésitait  pas  à  assumer 
SAir  sa  mémoire  en  posant  le  pied  sur  le  sol  français.  Pareil 
attentat  ne  mérite  qu'un  nom  devant  l'histoire,  et  c'est 
celui  dont  le  marque  de  Maistre,  quand  il  l'appelle  an 
crime  de  lèse-majesté,  comparant  son  auteur  au  révolté  qui 
pénètre  en  armes  dans  les  Etats  d'un  prince  légitime^. 
Nous  ajouterions  volontiers,  avec  M.  de  Villèle,  que  «  la 
fortune  sembla  ne  s'être  plu  à  l'élever  si  fort  au  dessus  des 
destinées   ordinaires  que  pour  le  précipiter  plus  bas  et  le 


1.  Mémoires  et  correspondance,  t.  I«'',  p.  290. 

2.  J.  de  Maistre.  Lettre  au  comte  de  Vallaire,  27  juillet  1815. 
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faire  descendre  au  rôle  des  plus  vulgaires  aventuriers  ». 
Le  prince  littérateur  n'est  pas  de  cet  avis.  On  le  comprend 
et  l'on  ne  s'en  étonne  pas.  «  Tomber  d'un  trône  comme  le 
sien,  dit-il,  à  la  principauté  de  l'île  d'Elbe  !  Pourtant  il  eût 
accepté  le  sacrifice  ;  il  aurait  vécu  là,  si  on  l'y  eût  laissé 
vivre  et  si  le  cri  de  la  France  n'était  pas  venu  retentir  sur 
ce  rocher.  A  cet  appel  passionné  il  répond  avec  sa  décision 
ordinaire*.  »  Il  serait  difficile  d'avancer  une  affirmation  qui 
soit  plus  contraire  à  l'histoire.  Cet  appef  passionné,  quand 
on  veut  s'en  rendre  compte,  se  réduit  aux  murmures  de 
quelques  soldats  mécontents  et  de  quelques  révolutionnaires 
ennemis  instinctifs  de  la  monarchie  légitime.  Le  congrès 
des  alliés,  avait,  il  faut  le  dire,  merveilleusement  fait  le  jeu 
de  Napoléon,  par  des  morcellements  et  des  divisions  qui  ne 
devaient  contenter  personne.  Le  traité  de  Paris  semblait 
avoir  eu  pour  objet  d'avilir  le  roi  de  France  aux  yeux  de 
l'armée,  «  en  forçant  celle-ci  à  réunir  dans  sa  pensée,  comme 
le  dit  de  Maistre,  l'idée  de  son  avilissement  à  celle  des 
Bourbons,  et  celle  de  sa  gloire  à  l'idée  de  Bonaparte^». 
Il  ajoute  avec  raison  «  que  jamais  une  armée  ne  se  détache 
du  souverain  qui  l'a  fait  vaincre».  Néanmoins  selon  la 
remarque  de  Metternich,  «  le  bonapartisme  n'existait  plus 
que  dans  l'armée  et  chez  quelques  fanatiques  de  l'ordre 
civil  ^  ».  Par  conséquent  il  est  faux  de  dire  que  la  France  ait 
appelé  avec  passion  l'exilé  de  File  d'Elbe.  Ceux-là  même 
qui  désiraient  son  retour,  comme  certains  maréchaux,  ne  le 
virent  pas  réaliser  sans  terreur,  sachant  qu'ils  allaient  être 
réduits  à  commettre  un  parjure.  Le  peuple  des  campagnes, 
loin  de  réclamer  l'Empereur,  resta  muet  d'effroi  quand  il 
apprit  son  entrée  à  Paris,  prévoyant  qu'il  faudrait  encore 
donner  de  l'or  et  du  sang,  abandonner  le  sillon  commencé 
et  subir  de  nouveau  les  privations  et  les  angoisses  d'une 
guerre  impitoyable.  Parmi  les  grandes  villes,  Bordeaux, 
Lyon,  Marseille,  Toulouse,  n'avaient  pas  accepté  la  nouvelle 
usurpation  quand  finirent  les  Gent-Jours.  Napoléon  lui- 
même,  après  être  débarqué  sur  une  plage  solitaire,  prit  des 

1.  Napoléon  et  ses  détracteurs,  p.  288. 

2.  J.  de  Maistre.  Lettre  à  M.  le  comte  de  Bossi,  29  mars  1815. 
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sentiers  détournés  pour  aborder  cette  France  dont  l'appel 
passionné  SLvah,  dit-on,  retenti.  11  ne  se  sentit  rassuré  qu'à 
l'aspect  des  soldats,  sur  lesquels  ne  devait  pas  manquer 
d'agir  le  prestige  d'un  chef  si  souvent  maître  de  la  victoire. 
Même  après  cette  marche  rapide,  où  les  généraux  chargés 
de  l'arrêter  vinrent  les  uns  après  les  autres  abjurer  leurs 
promesses  récentes,  le  fugitif  de  l'île  d'Elbe  n'osa  entrer 
dans  Paris  qu'à  la  nuit  close.  «  Il  arriva  comme  un  voleur, 
écrit  le  duc  de  Broglie.  Il  grimpa  le  grand  escalier  des  Tui- 
leries, porté  sur  les  bras  de  ses  généraux,  de  ses  anciens 
ministres,  de  lous  les  serviteurs  passés  et  présents  de  sa 
fortune,  sur  le  visage  desquels  on  pouvait  néanmoins  lire 
autant  d'anxiété  que  de  joie  ^  » 

Il  n'est  peut-être  pas  dans  notre  histoire  de  pages  plus 
tristement  fécondes  en  enseignements  sur  l'inconstance 
humaine,  que  celles  qui  racontent  le  départ  de  Louis  XVIII 
et  le  retour  de  Napoléon.  Toutes  les  lâchetés  de  conscience, 
toutes  les  palinodies  de  l'ambition,  toutes  les  hypocrisies 
de  la  cupidité  s'y  étalent  avec  un  cynisme  qui  serre  le  cœur. 
On  dirait  une  éclipse  totale  du  droit  et  du  devoir.  Les 
hommes  qui  hier  baisaient  la  main  du  roi  et  lui  juraient 
fidélité  acclament  aujourd'hui  a  le  tyran  qu'ils  ont  promis 
de  ramener  dans  une  cage  de  fer  »,  les  professions  de  foi 
se  croisent  dans  tous  les  sens,  les  journaux  écrivent  le  soir  : 
Vive  le  roi  !  pour  crier  le  matin  .  Vive  l'empereur  !  Il  y  a 
comme  une  impossibilité  de  vérité,  un  désaccord  misérable 
entre  les  paroles  et  les  œuvres.  Le  dégoût  soulève  le  cœur 
en  présence  d'un  tel  oubli  du  devoir  et  de  la  dignité  humaine, 
et  l'on  en  vient  à  regretter  que  l'inexorable  loi  du  fait  accom- 
pli ne  permette  pas  d'effacer  de  notre  histoire  des  pages 
aussi  honteuses.  Il  faut  pourtant  remarquer  avec  M.  de 
Villèle  que  la  masse  des  parjures  de  1815  ne  se  composait 
pas,  en  dehors  de  l'armée  et  des  fonctionnaires,  de  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  recommandable  en  France  par  les  antécé- 
dents politiques.  C'étaient  les  révolutionnaires  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  Garnot  et  Benjamin  Constant.  Le 
premier  venait  de  se  présenter  à  Louis  XVIII  avec  la  croix 

i.  Souvenirs  du  feu  duc  de  Broglie,  t.  l"^,  p.  297. 
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de  Saint-Louis,  dont  il  avait  été  décoré  avant  la  Révolution, 
«  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  sentiments  »,   ainsi 
que  le  fait  remarquer  son   propre  fils  ^  Le  second  avait  à 
peine  corrigé  la  dernière  épreuve  de  ce  fameux  article  du 
Journal  des  Débats^   où   il    traitait  Bonaparte    d'Attila,    de 
Gengis-Kan,  et  son  autorité   de   gouvernement   de   Mame- 
louks, jurant  qu'il  n'irait  pas,  «misérable  transfuge,  se  traîner 
d'un  pouvoir  à  l'autre,  couvrir  l'infamie  par  le  sophisme  et 
balbutier  des   mots   profanés    pour  racheter   une  vie   hon- 
teuse^». C'étaient  les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  dont  l'ar- 
ticle de  la  Charte  n'avait  pas  rassuré  la  conscience.  C'étaient 
enfin    «  les   individus    les   plus   méprisables   des  dernières 
classes  de  la  population,  artisans  habituels  des  désordres 
publics,  ou  agents   plus  ou   moins  aveugles  de  toutes  les 
polices,  organisés  en  compagnies  de  fédérés,  qui  portaient 
l'oppression  et  la  terreur  dans  les  rangs  des  gens  de  bien 
et  ramenaient  ainsi  la  France  aux  mauvais  jours  de  la  révo- 
lution^».   Ces  partisans,'  sincères  ou  non,  de  l'Empire  ne 
formaient  qu'une  infime  minorité,  mais  ils  purent  presque 
partout  se  rendre  momentanément  maîtres  d'une  population 
terrorisée  par  une  audace  prompte  à  tous  les  excès.  Dans  le 
Midi  les  violences,  exercées  trop  souvent  au  nom  de  l'Em- 
pereur, produisirent  une  réaction  formidable,  qui  dégénéra 
en  représailles  sanglantes. 

Les  historiens  libéraux  oublient  trop  facilement  d'où  sont 
venues  les  provocations,  quand  ils  rejettent  sur  les  seuls 
royalistes  les  crimes  de  la  Terreur  blanche.  Les  abominables 
excès  des  fédérés  les  expliquent  trop  bien,  s'ilo  ne  les  excu- 
sent pas.  Tel  fut  le  sanglant  épisode  du  15  août  à  Toulouse, 
où  le  général  Ramel  tomba  sous  les  coups  d'un  peuple  me- 
nacé le  matin  môme  aux  cris  de  Vive  VEinpereiu\  par  des 
soldats  de  l'armée  de  la  Loire.  La  victime  était  sûrement 
innocente,  mais  la  bête  populaire  une  fois  déchaînée  se  rue 
en  aveugle  et  dévore  sans  pitié  tout  ce  que  la  malveillance 
signale  a  ses  fureurs.  Le  mystère  plane  encore  en  partie  sur 
les  vraies  causes  de  cet  assassinat.  Sans  être  téméraire  on  peut, 

1.  Mémoires  de  CarnoL,  publiés  par  son  fils. 
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avec  M.  de  Villèle,  soupçonner  certains  meneurs  intéressés 
à  provoquer  cette  explosion  de  colère,  sauf  à  imputer  aux 
royalistes  la  responsabilité  d'un  meurtre  dont  ils  furent,  à 
vrai  dire,  les  auteurs. 

Si  nous  rappelons  ici  ce  triste  épisode  des  heures  trou- 
blées où  finissait  l'Empire,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
rejeter  sur  qui  de  droit  ce  crime  abominable,  c'est  aussi 
pour  défendre  la  mémoire  de  M.  de  Villèle,  alors  maire  de 
Toulous'e,  contre  une  accusation  de  faiblesse  dénuée  de  tout 
fondement.  Nous  la  trouvons  formulée  de  la  manière  la  plus 
explicite  dans  les  Souvenirs  du  feu  duc  de  Broglie.  «  Je 
visitai,  écrit-il,  la  place  où  M.  de  Villèle  avait  à  peu  près 
laissé  égorger  le  pauvre  général  Ramel  ;  laissé^  ce  n'est  pas 
trop  dire  :  M.  de  Villèle  était  maire^  il  était  déjcà  le  chef 
avoué  du  parti  royaliste  ;  le  guet-apens  avait  été  préparé 
au  su  et  au  vu  de  tout  le  monde;  M.  de  Villèle  ne  fit  rien 
pour  en  prévenir  l'exécution,  et,  de  sa  personne  il  ne  parut 
point^.  »  Les  souvenirs  du  feu  duc  sont  assez  souvent  en 
défaut.  Ils  sont  ici  en  pleine  contradiction  avec  la  vérité, 
peut-être  parce  que  M.  de  Broglie  a  trop  facilement  écouté  le 
collègue  à  la  Chambre,  avec  lequel  il  visitait  le  théâtre  du 
crime.  Nous  avons  quelque  motif  de  croire  qu'il  ne  pouvait 
puiser  à  cette  source  que  des  renseignements  peu  favorables 
à  M.  de  Villèle.  Non  seulement  le  maire  de  Toulouse  ne  fut 
pas  le  magistrat  imprévoyant  et  lâche,  qui  ne  fit  rien  pour 
empêcher  l'assassinat,  mais  il  déploya,  au  contraire,  la  plus 
grande  énergie  pour  sauver  le  pauvre  général  blessé  et 
assiégé  par  la  foule  dans  sa  maison  où  il  avait  pu  se  retirer. 
Après  avoir  assuré  la  défense  des  fédérés  prisonniers  à 
riiôtel  de  ville,  il  se  porta  courageusement  sur  le  lieu  de 
l'émeute.  Là  il  essaya,  mais  en  vain,  de  calmer  les  forcenés 
et  de  se  frayer  un  passage  pour  arriver  jusqu'au  général. 
Tout  fut  inutile,  il  se  vit  même  abandonné  par  l'escorte  de 
gardes  nationaux  qui  l'accompagnaient,  et  le  crime  fut  con- 
sommé malo-ré  sa  courageuse  intervention.  La  conduite  de 
M.  de  Villèle  dans  cette  triste  conjoncture  est  tellement  à 
l'abri  de  tout  reproche  de  lâcheté,  que  le  journaliste  Fon- 

1.   Souvenirs  du  feu  duc  de  Broglie,  t.  II,  p.  176. 
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frède  le  proclamait  en  1817  dans  un  Mémoire  justificatif  que 
le  préfet  dut  faire  saisir  à  cause  de  la  violente  opposition 
dont  il  était  l'écho.  «  Il  y  maltraitait  beaucoup  de  monde, 
écrit  M.  de  Villèle  dans  une  lettre  que  nous  avons  sous  les 
les  yeux,  il  n'y  disait  rien  contre  moi  et  louait  au  contraire 
ce  qu'il  appelait  mon  courage  civil  dans  l'émeute  au  sujet  du 
général  Ramel,  en  m'attribuant  le  salut  des  prisonniers  de 
l'hôtel  de  ville,  qui,  dit-il,  eussent  été  massacrés  sans  moi  et 
sans  les  dispositions  que  je  pris  pour  leur  sûreté.  » 

C'est  ainsi  que  l'épopée  impériale,  qui  pouvait  en  1814 
finir  dans  la  défaite  et  l'honneur,  finissait  en  1815  dans  la 
honte  et  la  ruine,  laissant  le  pays  non  seulement  écrasé, 
amoindri,  épuisé,  mais  encore  livré  aux  divisions,  aux  ran- 
cunes politiques,  sources  tristement  fécondes  de  haines 
implacables  et  de  représailles  sanglantes.  Après  le  rêve  de 
gloire,  c'était  le  réveil;  après  tous  les  succès,  c'étaient  tous 
les  désastres.  On  pouvait  croire  que  c'en  était  fait  de  la 
France,  si  l'on  n'avait  su  que  la  famille  de  ses  rois,  revenue 
de  l'exil,  était  capable  de  refaire  ce  que  la  Révolution  avait 
détruit,    et    de  guérir  ce  que  l'Empire  avait  si  largement 

blessé. 

V 

LE  RETOUR   DES    BOURBONS 

Qui  donc  les  ramena  ces  Bourbons  oubliés  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  comme  perdus  au  milieu  des  bruits  de  guerre 
dont  l'Europe  ne  cessait  pas  de  retentir?  Tous  les  ennemis 
de  la  royauté  se  sont  obstinés  à  répondre  que  les  baïon- 
nettes étrangères  firent  seules  remonter  les  Bourbons  sur 
le  trône  de  saint  Louis.  C'est  là  un  de  ces  sophismes  telle- 
ment chers  au  libéralisme  révolutionnaire  qu'il  ne  laisse 
fuir  aucune  occasion  de  jeter  cette  injure  au  gouvernement 
de  la  Restauration.  Mille  fois  réduite  à  néant,  l'accusation 
revient  toujours  avec  l'obstination  particulière  de  l'injustice 
et  de  la  calomnie.  Chantés  par  Béranger,  décrits  avec  une 
complaisance  marquée  par  les  historiens  soi-disant  natio- 
naux, rappelés  ouvertement,  ou  sous  le  voile  d'allusions  mé- 
chantes, à  la  tribune  ou  dans  la  presse  par  les  orateurs  et 
les  journaux  de  l'opposition,  les  fourgons  de  Vétranger  ont 
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fini  par  constituer  une  de  ces  légendes  qui  paraissent    un 
perpétuel  défi,  jeté  par  la  passion  à  la  vérité  historique. 

Chose  étrange,  d'après  M.  de  Villèle,  c'est  un  ministre  de 
Louis  XVIII,  le  duc  de  Richelieu  qui  semble  avoir  donné  à 
l'accusation  sa  forme  la  plus  ordinaire.  «  Ils  oublient  donc, 
disait-il,  qu'ils  ne  sont  venus  en  France  que  dans  les  bagages 
des  armées  étrangères^.»  Le  noble  duc,  en  parlant  de  la  sorte, 
obéissait  à  un  accès  de  mauvaise  humeur,  qui  peut  expliquer 
cette  boutade,  mais  qui  ne  la  justifie  pas.  Il  se  souvenait 
trop  de  son  rôle  auprès  d'Alexandre  et  pas  assez  de  ses  fonc- 
tions auprès  du  Roi.  Gouverneur  d'Odessa,  investi  par  le 
czar  d'une  autorité  presque  souveraine,  Richelieu  avait  servi 
la  Russie  pendant  la  Révolution  et  l'Empire,  et  fait  preuve 
des  plus  hautes  qualités  administratives,  comme  du  plus 
loyal  caractère.  Rentré  en  France,  lui  aussi,  dans  ce  qu'il 
appelait  «les  bagages  des  armées  étrangères»,  il  avait  con- 
tinué avec  l'empereur  Alexandre  ses  relations  empreintes 
de  la  plus  grande  estime  réciproque.  C'est  ainsi  qu'il  en 
vint  à  partager  trop  facilement  les  fausses  idées  du  czar  sur 
les  concessions  à  faire  à  la  Révolution  et  peut-être  aussi  son 
mécontentement  pour  l'exagération  de  dignité  avec  laquelle 
il  lui  sembla  que  le  roi  l'avait  accueilli.  «  Louis  XIV,  disait 
Alexandre,  ne  m'aurait  pas  autrement  reçu  à  Versailles  dans 
le  temps  de  sa  grande  puissance.  »  Ce  qu'un  moment  d'hu- 
meur arrachait  au  duc  de  Richelieu,  les  historiens  libéraux 
en  ont  fait  une  sorte  d'axiome.  Rien  de  plus  faux  cependant, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre. 

Lorsque  les  alliés  pénétrèrent  en  France,  ils  ne  poursui- 
vaient qu'un  seul  but  :  secouer  le  joug  de  Xapoléon  et  déli- 
vrer l'Europe  de  perpétuelles  menaces  de  guerre.  La  res- 
tauration des  Bourbons,  écrit  M.  de  Villèle,  n'entrait  dans 
les  prévisions  des  cabinets  étrangers  que  comme  une  éven- 
tualité peu  probable,  à  laquelle  ils  avaient  à  peine  songé.  » 
Les  uns  étaient  hostiles,  les  autres  indifférents.  Au  lieu 
de  mettre  en  avant  le  roi  légitime,  ils  paraissaient  le  dé- 
daigner et  manifestaient  môme  une  certaine  jouissance  à 
l'appeler,  avec  un  bon  goût  douteux,  le  comte  de  Lille.  Le 

1.  Mémoires  et  correspondance,  t.  F"",  p.  342. 
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plus  puissant  d'entre  eux,  celui  qu'ils  reconnurent  pour 
chef  dans  la  campagne  contre  la  France,  l'empereur  de 
Russie,  ne  cachait  pas  son  hostilité  à  l'égard  des  Bourbons. 
Dès  1812,  J.  de  Maistre,  dans  une  conversation  avec  le  czar, 
constate  avec  tristesse  que  le  souverain  héréditaire  ne  songe 
pas,  le  cas  échéant,  à  rendre  à  Louis  XVIII  le  trône  auquel 
sa  naissance  lui  donne  droit'.  En  1814,  au  moment  où  les 
alliés  vont  marcher  sur  Paris  et  précipiter  le  dénouement  du 
grand  drame  militaire  de  l'Empire,  Alexandre  confie  à  Met- 
ternich  ses  idées  sur  le  futur  gouvernement  de  la  France. 
«  Elle  est  hostile  aux  Bourbons,  dit-il.  Vouloir  les  ramener 
sur  un  trône  qu'ils  n'ont  pas  su  garder,  ce  serait  exposer  la 
France  et  l'Europe  à  de  nouvelles  révolutions.  Choisir  un 
nouveau  souverain,  c'est  pour  l'étranger  uue  grave  entre- 
prise. Aussi  mon  parti  est-il  pris.  Il  faut  que  les  opérations 
contre  Paris  soient  poussées  vigoureusement  ;  nous  nous 
emparerons  de  la  ville.  A  Papproche  de  cet  événement,  qui 
doit  couronner  les  succès  militaires  de  l'alliance,  il  faudra 
adresser  au  peuple  français  une  déclaration  par  laquelle 
nous  lui  ferons  connaître  notre  ferme  résolution  de  ne  nous 
mêler  ni  de  la  forme  de  son  gouvernement  ni  du  choix  de 
son  souverain^)).  C'est  ainsi  que  le  czar  et  l'autocrate, 
aveuglé  par  les  idées  libérales  dont  il  s'était  épris,  aboutis- 
sait à  provoquer  en  France  une  révolution  nouvelle,  en  invi- 
tant la  souveraineté  populaire  à  décider  d'une  cause  qui 
n'était  pas  de  son  ressort,  plutôt  que  d'en  venir  à  la  simple 
restauration  du  trône  que  l'émeute  avait  injustement  ren- 
versé. Ses  idées  ne  changèrent  pas.  Quand  les  alliés  furent 
maîtres  de  Paris,  au  lieu  de  rappeler  aussitôt  le  Roi  exilé  et 
de  signer  avec  lui  la  paix  définitive,  Alexandre  persiste  dans 
sa  répugnance  à  rétablir  les  Bourbons  et  il  en  vient  à  traiter 
avec  une  sorte  de  gouvernement  provisoire,  où  dominait 
Talleyrand,  c'est-à-dire  la  révolution  dans  ce  qu'elle  avait 
de  plus  dangereux.  Il  quitte  enfin  Paris  mécontent,  disant  à 
La  Fayette  :  «  Je  voulais  les  arrêter  (les  Bourbons),  afin  que 
la  nation  eût  le  temps  de  leur  imposer  une  constitution  ;  ils 

1.  J.  de  Maistre.  Lettre  à  M.  le  chevalier  de  Rossi,  avril  1812. 

2.  Mémoires  de  Metternich,  t.  Je',  p.  183. 
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ont  ofag'né  sur  moi  comme  une  inondation...  C'est  une  affaire 
manquce,  je  pars  bien  affligé.  » 

L'Autriche,  il  est  vrai,  ne  partageait  pas  les  idées  du  czar. 
L'empereur  François,  malgré  Tinfluence  que  pouvait  exercer 
sur  lui  la  pensée  de  sa  fille  et  de  son  petit-fils,  n'admettait 
qu'une  solution  et  se  contentait  de  dire  :  le  Roi  légitime  est 
là.  Préoccupé  avant  tout  de  rétablir  un  ordre  de  choses 
capable  d'assurer  la  paix  de  l'Europe,  il  lui  semblait  que  la 
restauration  des  Bourbons,  et  le  retour  de  la  France  à  ses 
anciennes  limites,  présentaient  la  seule  solution  capable  de 
réaliser  un  tel  but.  La  Prusse  pour  sa  part  s'inquiétait  peu 
du  choix  à  faire.  Elle  n'était  animée  que  d'un  immense  désir 
de  conquête  et  de  vengeance,  après  les  humiliations  subies 
et  l'anéantissement  dont  elle  avait  été  menacée.  Seule  peut- 
être  parmi  les  puissances  belligérantes,  elle  ne  faisait  aucune 
distinction  entre  la  France  et  Napoléon.  Peu  importait  à 
Bliicher,  pourvu  qu'on  lui  permît  de  marcher  sur  Paris,  et 
de  satisfaire  le  besoin  de  vengeance  qui  l'animait  contre  les 
vainqueurs  d'Iéna.  L'Angleterre  partageait  sans  doute  les 
idées  de  l'Autriche,  mais  ni  Wellington  ni  Beresford  n'a- 
vaient reçu  l'ordre  de  favoriser  le  retour  des  Bourbons.  Ce 
dernier,  en  entrant  dans  Bordeaux,  blâma  vivement  le  maire, 
qui  voulut  lui  parler  de  Louis  XVIII,  et  déclara  qu'il  ne 
venait  pas  pour  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  la  France. 
A  Toulouse,  Wellington  est  reçu  aux  cris  de  :  «  Vive  le 
Pioi  !  Vivent  les  Bourbons  !  »  Il  proteste,  et  déclare  que 
«  si  les  Bourbons  lui  sont  personnellement  agréables,  il  ne 
doit  pas  cacher  aux  habitants  de  Toulouse  que  les  alliés  trai- 
tent encore  avec  Napoléon». 

La  France  elle-même  avait  en  partie  perdu  le  souvenir  de 
ses  rois.  Vingt-quatre  ans  d'exil  avaient  passé  sur  eux,  et 
formé  toute  une  génération  pour  laquelle  ils  étaient  de  simples 
inconnus.  Seuls  les  hommes  de  quarante  ans  pouvaient  en- 
core garder  quelque  mémoire  de  cette  royauté  française 
qu'avait  vue  leur  enfance  et  leur  première  jeunesse.  Les 
soviverains  en  Europe  semblaient  avoir  pris  à  tâche  de  faire 
oublier  les  fils  de  saint  Louis,  par  le  peu  d'égards  avec  les- 
quels ils  les  traitaient,  affectant  d'ignorer  leur  existence  et 
leur  refusant  les    titres  auxquels    ils  avaient  droit.  Et  ce- 
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pendant  dès  que  l'hypothèse  de  la  chute  d«  Napoléon  put 
être  mise  en  avant,  il  se  fit  comme  un  réveil  de  ce  qui 
paraissait  endormi  pour  toujours.  D'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  les  regards  se  tournèrent  du  côté  de  l'exil,  pour  y 
chercher  les  représentants  de  la  race  royale  jusqu'alors  ou- 
bliés. Le  cri  de  Vwe  le  roi!  revint  spontanément  aux  lèvres 
de  ce  peuple  si  longtemps  égaré.  Les  manifestations  roya- 
listes se  multiplièrent  de  toute  part,  imposant  silence  par 
leur  immense  majorité  à  toute  autre  tentative  de  restauration, 
républicaine  ou  bonapartiste.  Un  jour.  Napoléon  recevant 
Metternich  aux  Tuileries  lui  disait  :  «  Savez-vous  pourquoi 
Louis  XVIII  n'est  point  assis  ici  en  face  de  vous  ?  Ce  n'est 
que  parce  que  j'y  suis  assis,  moi.  Tout  autre  n'aurait  pas  pu 
s'y  maintenir,  et  si  jamais  je  devais  disparaître  par  suite 
d'une  catastrophe,  nul  autre  qu'un  Bourbon  ne  pourrait 
s'asseoir  à  cette  place.  » 

La  prophétie  impériale  se  réalisa.  Nul  autre  qu'un  Bourbon 
n'osa  même  prétendre  à  la  succession  de  l'Empereur  détrô- 
né. Et  ce  Bourbon  n'attendit  pas  le  bon  plaisir  des  alliés 
pour  rentrer  dans  son  palais.  Il  vint,  et  nul  n'osa  l'arrêter 
sur  le  seuil  des  Tuileries,  où  le  conduisirent  les  acclamations 
de  son  peuple. 

Voilà  l'histoire  telle  que  l'a  écrite  M.  de  Villèle  et  telle 
que  l'écrira  tout  homme  soucieux  de  la  vérité.  Les  Bourbons 
en  1814  eurent  pour  eux  non  seulement  le  droit,  mais  aussi 
la  puissance  de  la  nécessité.  La  République,  encore  toute 
sanglante,  ne  pouvait  s'offrir  à  la  France  épouvantée,  comme 
une  libératrice.  La  royauté  du  génie  militaire  tombait  sous 
le  poids  de  ses  fautes.  Il  ne  restait  plus  que  la  royauté  con- 
sacrée par  la  tradition  et  les  siècles.  Elle  vint,  portant  au  front 
la  double  majesté  du  droit  et  du  malheur.  Les  baïonnettes 
étrangères  essayèrent,  non  pas  de  la  seconder,  mais  de  la 
compromettre  et  de  l'avilir,  en  enchaînant,  au  profit  de  la 
Révolution,  sa  main  libératrice.  La  France  n'avait  pas  la  bas- 
sesse de  marchander  ainsi  son  dévouement  à  ses  rois.  Elle 
ne  leur  demandait  en  retour  que  la  paix  et  la  liberté,  ces  deux 
biens  dont  elle  avait  si  peu  joui  sous  la  République  et  sous 
l'Empire.  Quant  à  l'honneur,  elle  savait  que  le  drapeau  fleur- 
delisé en  garderait  le  trésor  avec  non  moins  de  délicatesse, 
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et  peut-être  avec  plus  de  sûreté  que  le  drapeau  tricolore.  Le 
peuple  retrouvait  la  joie  et  les  airs  des  anciens  jours.  Au  lieu 
de  hurler  la  Marseillaise  il  chantait  :  Vive  Henri  IV!  et  re- 
prenait les  travaux  de  la  paix  si  longtemps  interrompus  par 
la  guerre.  On  pouvait  croire  que  la  Révolution  allait  finir. 
Nous  verrons  par  la  faute  de  qui  cette  espérance  patriotique 
ne  fut  pas  réalisée. 

H'«   MARTIN. 


LES   MIRACLES   DE   L'ÉVANGILE 

LA  CRÉDULITÉ  DES  MÉDEGLNS  -  LA  FOI  CHRÉTIENNE  ' 


DEUXIEME    PARTIE 

Si  riiypothèse  d'une  sorte  de  foi  mythologique  qui  aurait 
opéré  les  miracles  de  l'Evangile  est  une  hypothèse  insoute- 
nable et  même  ridicule,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Notre- 
Seigneur  a  souvent  demandé  la  foi  comme  condition  de  ses 
faveurs.  Il  ne  faut  donc  pas  écarter  la  question  de  la  foi  de  la 
question  des  miracles  de  l'Evangile  :  ce  sont  deux  questions 
connexes.  Il  faut  avoir  soin  seulement  de  ne  pas  attribuer 
à  la  foi  ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Toute  sa  vertu  est  dans 
l'impétration  ;  elle  obtient  le  miracle  par  la  prière,  de  Dieu 
qui  Vaccomplit.  Obtenir  le  miracle  en  priant,  voilà  la  part  de 
l'homme  ;  Vopérer  par  l'efficacité  de  la  toute-puissance,  voilà 
la  part  de  Dieu. 

Il  y  aurait  sans  doute  à  examiner  si  la  foi,  en  tant  qu'elle 
est  un  don  surnaturel,  ne  revêt  pas  l'homme  d'une  vertu 
surnaturelle  de  telle  sorte  qu'il  peut  devenir  cause  subor- 
donnée, mais  réelle  et  physique  du  miracle.  La  question  n'a 
rien  de  commun,  on  le  voit,  avec  l'hypothèse  rationaliste. 
Mais  elle  relève  de  la  plus  haute  théologie,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  l'aborder  ici. 

Ce  que  notre  étude  demande,  pour  n'être  pas  incom- 
plète, c'est  de  rechercher  quelle  est  la  nature  de  la  foi  qui 
obtient  les  miracles,  c'est  de  répondre  aux  doutes  qui  s'élè- 
vent dans  l'esprit  des  fidèles  à  ce  sujet.  Nous  allons  essayer 
de  le  faire  en  nous  appuyant  sur  la  doctrine  même  de  l'Evan- 
gile. 

1.  Voir  numéro  de  janvier  1888. 
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Le  divin  Sauveur,  sur  la  terre,  agissait  dans  la  pleine  in- 
dépendance de  son  pouvoir  ;  il  opérait  ses  miracles  sans 
autre  règle  que  sa  sagesse  et  sa  bonté,  et  sans  avoir  besoin 
du  concours  de  nulle  créature.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  l'homme  ayant  reçu  de  lui  une  image  de  son  indépen- 
dance et  une  sorte  de  droit  de  domaine  sur  sa  propre  per- 
sonne, Dieu  qui  le  crée  sans  lui  ne  dispose  pas  ensuite  de 
lui  sans  sa  coopération,  et,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  sans  son 
autorisation.  Voilà  pourquoi  la  plupart  des  miracles  de 
l'Evangile  sont  des  faveurs  accordées  à  la  prière  et  à  la 
prière  faite  avec  foi.  Mais  la  foi  que  Notre-Seigneur  accueil- 
lait et  favorisait  n'était  pas  toute  disposition  de  l'esprit  qui 
prend  le  nom  de  foi  dans  le  langage  ordinaire.  Procédons 
pas  à  pas. 

On  connaît  la  réception  qui  fut  faite  à  Notre-Seigneur  par 
les  habitants  de  Nazareth,  ses  compatriotes.  Saint  Marc  dit 
que  le  Sauveur  admirait  leur  incrédulité \  saint  Mathieu  dit 
de  son  côté  que  le  Sauveur  ne  put  faire  que  peu  de  miracles 
parmi  eux  à  cause  de  leur  incrédulité.  Leur  défaut  de  foi  dé- 
passait la  mesure  ordinaire,  V admiration  dont  parle  l'Evan- 
géliste  ne  signifie  pas  autre  chose,  le  Verbe  Incarné,  qui 
sait  tout,  ne  pouvant  rien  admirer.  Mais  les  Nazaréens  refu- 
saient-ils de  reconnaître  le  don  des  miracles  en  la  personne 
de  Jésus  ?  Bien  loin  de  là,  ils  parlent  avec  admiration  des 
prodiges  qu'on  raconte  de  lui.  Une  parole  du  Sauveur  donne 
même  lieu  de  penser  qu'ils  étaient  très  ciu'ieux  de  voir  se 
renouveler,  parmi  eux,  les  merveilles  accomplies  à  Caphar- 
naùm  et  dans  les  autres  villes  de  la  Galilée.  «  Vous  m'appli- 
querez, sans  doute,  ce  proverbe,  leur  dit-il  :  Médecin,  gué- 
rissez-vous vous-même  ;  les  grandes  choses  que  vous  avez 
faites  à  Capharnaùm,  faites-les  ici  dans  votre  patrie  »  (Luc,  iv, 
23).  Ce  n'est  donc  pas  le  refus  de  croire  à  sa  puissance 
d'opérer  des  miracles; qui  constitue  l'incrédulité  des  Naza- 
réens ;  ce  n'est  point  là  ce  qui  a  rendu  le  miracle  impossible 
parmi  eux.  La  nature  de  leur  incrédulité  est  clairement  mar- 
quée par  l'Evangile  :  ils  ne  voyaient  en  Jésus  qu'un  simple 
ouvrier,  fils  d'ouvrier,  faher  fahri  filius  :  ils  refusaient  de 
reconnaître,  sous  ses  apparences  si  humbles,  le  Messie.  La 
foi  que  Notre-Séigneur  exigeait,  ce  n'était  pas  la  foi  au  thau- 
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maturge,  c'était  la  foi  au  Christ.  Quand  saint  Marc  ajoute  : 
«  Il  ne  put  faire  là  aucun  miracle,  sinon  qu'il  guérit  quelques 
malades  en  leur  imposant  les  mains  ;  ce  n'est  pas  d'une 
véritable  impuissance  qu'il  entend  parler,  mais  il  nous  fait 
comprendre  que,  dans  les  plans  de  Dieu,  les  miracles  de 
Jésus  étaient  les  signes  du  Messie,  et  qu'ils  devaient,  par 
conséquent,  être  refusés  à  ceux  qui  étaient  trop  mal  disposés 
pour  y  reconnaître  jamais  ce  caractère. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  la  Passion  qu'Hérode,  le 
tétrarque,  se  réjouit  en  apprenant  que  Pilate  renvoyait  Jésus 
de  Nazareth  devant  son  tribunal.  «  Il  souhaitait,  en  effet,  de- 
puis longtemps  de  le  voir,  à  cause  de  tout  ce  qu'il  avait  en- 
tendu dire,  et  parce  qu'il  espérait  voir  quelque  miracle  opéré 
par  lui.  »  Ce  prince  léger  s'imaginait  que  Jésus  ne  lui  refu- 
serait rien  pour  obtenir  sa  délivrance  ;  mais  il  n'obtint  pas 
même  une  réponse.  Ici  encore  nous  rencontrons  une  sorte 
de  foi  :  Hérode  est  convaincu  que  Jésus  est  thaumaturge. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  digne  d'être  rangé  parmi  ces  in- 
crédules à  qui  le  miracle  est  refusé  :  Jésus,  pour  lui,  n'est 
qu'un  faiseur  de  prodiges,  il  n'est  pas  le  Messie. 

Il  faut  distinguer  dans  les  miracles  deux  choses  bien  dis- 
tinctes :  il  y  a  la  faveur  temporelle,  guérison,  résurrec- 
tion, etc.,  qui  en  est  comme  la  matière,  et  le  déploiement  de 
la  puissance  qui  a  pour  objet  immédiat  cette  faveur  tempo- 
relle et  qui  en  est  comme  la  forme.  Si  la  mission  de  Notre- 
Seigneur  devait  s'affirmer  par  le  déploiement  de  sa  puis- 
sance divine,  les  faveurs  temporelles  qui  en  étaient  l'effet 
ne  perdaient  pas  pour  cela  leur  caractère  inférieur.  Qu'on 
veuille  bien  remarquer,  d'autre  part,  que  le  désir  de  ceux 
qui  demandaient  des  miracles  se  portait,  non  sur  le  dé- 
ploiement de  sa  puissance  divine,  mais  sur  le  bien  tem- 
porel. 

Or  ce  n'est  pas  pour  accorder  de  tels  biens  que  Notre-Sei- 
gneur  est  venu  sur  la  terre  :  il  apprend,  au  contraire,  à  y 
renoncer.  Sa  mission  est  de  rendre  l'homme  capable  de  biens 
infiniment  supérieurs,  des  biens  surnaturels.  C'est  à  cette 
œuvre  qu'il  travaille,  même  quand  il  accorde  des  faveurs 
terrestres.  Il  se  conforme  alors,  dans  sa  profonde  sagesse,  à 
la  règle  qu'il  a  tracée  à  tous  les  siens  :  «  Qaœrite primiim  re- 
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gnum  Dei  et  justitiam  ejus,  et  hœc  omiiia  adjicientur  vobis  ; 
Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  »  La  faveur  temporelle, 
môme  miraculeuse,  rentre  dans  ce  surcroît  :  elle  n'est  don- 
née qu'à  la  suite  de  faveurs  surnaturelles.  Maintenant,  la  foi 
surnaturelle  étant  la  clef  qui  seule  ouvre  le  cœur  de  l'homme 
aux  biens  surnaturels,  il  s'ensuit  que  le  miracle,  quand  il 
est  accordé  à  la  prière,  n'est  accordé  qu'à  la  prière  animée 
par  la  foi  surnaturelle.  Par  conséquent,  ni  les  Nazaréens  ni 
Hérode  ne  devaient  obtenir  de  miracle  :  ils  obéissaient  à  un 
désir  trop  peu  élevé,  trop  naturel. 

Cette  foi,  si  on  la  considère  dans  son  objet,  est  contenue 
dans  ces  paroles  :  «  Hœc  est  vita  seterna,  ut  cognoscant  te  soliim 
Deiiin  verum  et  quem  misisti,  Jesiim-Cliristum  ;  La  vie  éter- 
nelle consiste  à  vous  connaître,  vous,  le  seul  vrai  Dieu  et 
Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  (Jean,  xiv).  )>  Car  la  foi 
de  la  vie  présente  et  la  vision  de  la  vie  future  ont  un  môme 
objet.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  ces  paroles 
contiennent,  sous  leur  forme  indéfinie,  la  divinité  et  la  mé- 
diation du  Christ.  Vérité  qui,  développée,  revient  à  dire  : 
«  Pour  aller  à  Dieu,  il  n'y  a  qu'une  voie  ;  cette  voie  est  Jésus- 
Christ,  Dieu  liii-môme.  Jésus-Christ  est  le  médiateur  néces- 
saire entre  l'homme  et  Dieu.  »  Cette  doctrine  est  le  fond 
môme  de  l'Evangile.  Celui  qui  n'en  est  pas  convaincu  ne  doit 
point  lire  ce  livre  sacré  ;  il  n'y  comprendrait  rien. 

La  médiation  du  Christ  ne  consiste  pas  à  guérir  des  infir- 
mités corporelles,  à  faire  des  prodiges  qui  étonnent  les  sens. 
Elle  consiste  à  rétablir  entre  Dieu  et  les  hommes  les  rap- 
ports que  le  péché  a  brisés.  Mais  cette  restitution  si  pré- 
cieuse ne  se  fait  pas  sans  la  coopération  de  l'homme,  car 
l'homme  n'est  pas  une  chose  ;  il  est  une  personne,  et  Dieu  le 
traite  avec  le  respect  qui  convient  à  la  personne.  Le  premier 
élément  de  cette  coopération  est  la  foi,  la  foi  en  Dieu  et  la 
foi  au  Médiateur. 

Ceci  nous  ramène  à  ce  que  nous  disions  plus  haut.  Notre- 
Seigneur  n'a  pas  eu  d'autre  dessein,  pendant  toute  sa  vie 
terrestre,  que  d'accomplir  sa  mission  de  médiateur.  Quand 
il  accorde  une  faveur  temporelle,  c'est  toujours  pour  la  faire 
servir  à  l'œuvre  du  salut,  soit  en  la  personne  de  celui  qui 
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l'obtient,  soit  par  rapport  à  toute  son  Église.  Le  bien  tem- 
porel n'est  jamais  qu'un  accessoire  d'un  bien  surnaturel  infi- 
niment supérieur,  conformément  à  la  parole  que  nous  avons 
rappelée  ci-dessus  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  «  De 
là,  cette  conséquence  remarquable  :  la  faveur  temporelle  ne 
doit  tenir  qu'un  rang  secondaire  dans  l'appréciation  et  dans 
la  volonté  de  celui  qui  la  sollicite  ;  la  première  place  appar- 
tient à  la  foi  au  Médiateur  et  à  l'amour  du  bien  surnaturel 
compris  dans  le  «  règne  de  Dieu  et  sa  justice  ».  C'est  donc 
en  vain  que  l'on  témoigne  de  la  confiance  au  pouvoir  du 
thaumaturge,  en  vain  que  l'on  s'efl^orce  d'émouvoir  sa  pitié 
pour  des  épreuves  temporelles,  si  Ton  prend  son  parti  du 
seul  mal  véritable,  qui  est  le  péché.  Cela  suppose,  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur,  un  trouble  détestable  et  directement 
opposé  aux  desseins  de  Dieu,  qui  ne  peut  mettre  en  contra- 
diction sa  puissance,  sa  sagesse  et  sa  justice. 

11  nous  serait  facile  de  montrer,  dans  les  récits  évangé- 
liques,  la  foi  au  Médiateur,  au  Messie,  qui  précède  ou  suit 
le  miracle.  Elle  est  dans  le  cri  :  «  Jésus  fils  de  David,  ayez 
pitié  de  moi  ;  »  elle  est  dans  l'humilité  du  Centurion,  qui  se 
juge  indigne  de  recevoir  le  Sauveur;  elle  est  dans  l'empres- 
sement du  paralytique  de  Bethsaïde  et  de  ses  amis  ;  mais  là 
et  dans  beaucoup  d'autres  circonstances,  elle  précède  le  mi- 
racle. Elle  le  suit  dans  l'officier  royal  de  Capharnaùm  ;  dans 
le  malade  de  la  Piscine  probatique,  dans  l'aveugle-né.  Elle 
précède  et  suit  dans  la  résurrection  de  Lazare.  Quand  Marthe, 
pleurant  aux  pieds  de  Jésus,  lui  représente  modestement 
qu'il  n'aurait  pas  laissé  mourir  son  frère  s'il  avait  daigné  le 
visiter  dans  sa  dernière  maladie,  elle  avait  la  foi,  mais  sa  foi 
était  imparfaite.  Jésus  va  lui  apprendre  ce  qu'elle  doit  croire 
de  plus,  et  ce  n'est  pas  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts. 
Ecoutons  cet  admirable  dialogue  :  «  Ah  !  Seigneur  !  si  vous 
aviez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort.  —  Votre  frère 
ressuscitera.  —  Oui,  je  sais  qu'il  ressuscitera  au  dernier 
jour.  —  C'est  moi  qui  suis  la  résurrection  et  la  vie.  Celui 
qui  croit  en  moi  vivra,  môme  quand  il  serait  mort;  et  celui 
qui  vit  et  croit  en  moi  ne  subira  pas  la  mort  éternelle. 
Croyez-vous  cela  ?  —  Oui,  Seigneur,  je  crois  que  vous  êtes 
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le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  est  venu  en  ce  monde.  » 
La  vie  matérielle  est  peu  de  chose  ;  c'est  la  vie  spirituelle, 
la  vie  de  l'àme,  qui  seule  a  du  prix.  Jésus-Christ  est  le 
foyer  de  cette  vie,  parce  qu'  il  est  le  Messie.  Voilà  ce  que 
Marthe  oubliait  dans  sa  douleur,  et  voilà  ce  que  Jésus-Christ 
daigne  enseigner  aux  siens  par  la  résurrection  même  de 
Lazare. 

Ces  considérations  nous  font  comprendre  quel  est  le  rôle 
de  la  foi  dans  les  miracles  de  l'Evangile,  foi  au  Christ,  au 
Médiateur.  Tantôt  elle  précède,  tantôt  elle  suit  le  miracle. 
Quand  elle  précède,  elle  est  en  celui  qui  sollicite  le  miracle, 
soit  qu'il  demande  pour  lui-même,  soit  qu'il  intercède  pour 
un  autre  ;  c'est  un  élément  indispensable  de  sa  prière  ;  et, 
comme  dans  toute  prière  efficace,  elle  s'avive  à  mesure  que 
les  instances  redoublent,  et  s'accroît  encore  après  la  faveur 
obtenue.  Quand  elle  suit,  elle  est  l'effet  du  miracle  qui 
devient  une  révélation  pour  les  âmes  sincères  et  droites.  A 
ce  dernier  point  de  vue,  il  y  a  dans  tout  miracle  de  l'Évan- 
gile une  leçon  spirituelle  destinée  à  toute  l'Eglise,  et  cette 
leçon  est  la  fin  principale  du  miracle.  C'est  ainsi  que  la  gué- 
rison  du  paralytique  de  Capharnaiim  nous  révèle  en  Jésus- 
Christ  le  pouvoir  d'effacer  les  péchés,  celle  de  l'aveugle-né 
nous  montre  en  lui  le  principe  de  toute  lumière  spirituelle, 
et  la  résurrection  de  Lazare  l'auteur  même  de  la  vie  surna- 
turelle. 

Plusieurs  se  sont  imaginé  que  la  foi  dont  Notre-Seigneur 
fait  la  condition  du  miracle  est  une  disposition  différente  de 
la  foi  proprement  dite.  L'étude  que  nous  venons  de  faire, 
l'Évangile  à  la  main,  prouve  le  contraire.  Maldonat,  le 
célèbre  exégète,  démontre  la  môme  chose  de  la  manière  la 
plus  péremptoire.  Voici  un  argument  réduit  à  ses  termes 
les  plus  simples. 

Les  apôtres  faisant  remarquer  avec  surprise  au  divin 
Maître  que  le  figuier  qu'il  avait  maudit  s'était  subitement 
desséché,  Notre-Seigneur  leur  dit  :  «  Si  vous  aviez  de  la  foi 
comme  un  grain  de  sénevé,  vous  diriez  à  cette  montagne  : 
«  Change  de  place  et  elle  changerait.  »  Le  foi  dont  il  est  ici 
question  est,  de  l'aveu  de  tous,  la  foi  nécessaire  au  miracle. 
Ce  point  établi,  écoutons  saint  Paul  :  «  Si  j'ai  toute  la  foi. 
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dit-il  aux  Corinthiens,  au  point  de  changer  les  montagnes  de 
place,  et  que  je  n'aie  pas  la  charité,  je  ne  suis  rien.  »  Évi- 
demment l'Apôtre  parle  de  la  foi  désignée  par  les  paroles 
de  Notre-Seigneur  que  nous  venons  de  citer,  puisqu'il  les 
reproduit  presque  littéralement.  Or,  quelle  est  cette  foi  pour 
saint  Paul?  Il  nous  le  dit  un  peu  plus  bas,  quand  il  écrit  con- 
tinuant sa  pensée  :  «  Au  temps  présent,  subsistent  ces  trois 
choses  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ;  mais  la  charité  est 
la  plus  grande  des  trois.  «  (I  Corinth.,  xiii,  13).  C'est  bien 
la  foi  chrétienne,  qui  est  la  compagne  de  l'espérance  et 
de  la  charité.  Elle  est  donc  la  même  que  la  foi  condition 
du  miracle  :  il  n'y  a  pas  deux  sortes  de  foi,  il  n'y  a  qu'une 
foi. 

«  La  foi,  ajoute  Maldonat,  est  comme  la  main  de  Dieu.  Tout 
ce  que  Dieu  peut,  la  foi  le  peut,  et  ceux  qui  ont  la  foi  le  peu- 
vent, parce  qu'alors  ils  agissent  non  par  leur  main,  mais  par 
la  main  de  Dieu.  »  (In  Math.,  xvii.) 

Le  fidèle  est  tout-puissant  par  la  foi. 

En  effet,  la  foi  unit  le  fidèle  à  Dieu,  non  pas  en  faisant  de 
Dieu  et  de  lui  une  seule  et  même  chose,  mais  en  établissant 
entre  eux  une  telle  intimité  que  leurs  opérations  se  corres- 
pondent, que  la  supplication,  le  désir  d'une  part,  appelle  in- 
failliblement de  l'autre  l'accomplissement. 

Mais,  il  y  a  des  degrés  à  cette  union.  C'est  une  adhésion 
qui  peut  être  plus  ou  moins  continue,  plus  ou  moins  forte; 
la  foi  comporte  ainsi  des  progrès,  comme  le  jour  qui  monte 
des  ténèbres  à  la  pleine  lumière.  En  soi,  la  foi  adhère  à  Dieu 
et  à  sa  parole.  C'est  un  abandon  joyeux  et  confiant  de  notre 
jugement  à  l'intelligence  divine.  Pénétrés  de  la  science  in- 
faillible de  Dieu,  mais  surtout  de  la  bienveillance  infinie  de 
sa  providence  et  de  sa  tendresse  ineffable  pour  nous,  nous  ne 
voulons  plus  faire  attention  aux  raisons  intimes  des  choses, 
nous  ne  voyons  rien  de  supérieur  à  cette  raison  :  «  Mon  Dieu 
voit  pour  moi,  je  vois  pour  sa  sagesse.  » 

Voilà  ce  qu'il  y  a  au  fond  du  motif  de  la  foi  ;  mais  tout  cela 
peut  n'être  pas  développé,  n'être  qu'un  germe.  Notre  esprit 
a  des  habitudes,  des  dispositions  prêtes  à  se  manifester, 
mais  qui  peuvent  rester  plus  ou  moins  longtemps  latentes, 
soit  parce  que  les  occasions  manquent  ou  qu'on  oublie  d'en 
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profiter.  Nous  avons  en  nous  une  foule  d'aptitudes  vivantes 
de  cette  nature.  Nous  ne  les  connaissons  que  lorsqu'  elles 
s'épanouissent,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  action;  le  défaut 
d'action  nous  empêche  de  les  connaître  et  nous  cache  à  nous- 
mêmes.  La  foi  est  une  habitude  ;  ses  actes  la  révèlent  à  la 
conscience  de  celui  qui  la  possède,  comme  cela  a  lieu  pour 
toutes  les  autres  habitudes.  Ce  n'est  pas  la  seule  vertu  de 
l'acte  ;  non  seulement  il  révèle,  de  plus  il  fortifie,  il  perfec- 
tionne l'habitude.  La  foi  a  donc  besoin  des  actes  pour  arriver 
à  sa  perfection  ^. 

Or,  quand  il  s'agit  pour  elle  de  se  produire,  elle  se  trouve 
en  antagonisme  avec  deux  autres  principes,  qui  sont  l'instinct 
et  la  raison  viciée  par  l'amour  propre,  l'instinct  avec  ses  dé- 
sirs et  ses  craintes,  la  raison  avec  ses  petits  calculs  d'intérêts 
terrestres.  L'instinct  et  la  raison  s'enlacent  ensemble  de 
mille  manières  ;  ils  enveloppent  la  vie  de  l'homme  d'un  ré- 
seau si  fort,  si  embrouillé,  si  inextricable,  que  la  foi,  malgré 
sa  vertu,  ne  le  déchire  et  ne  s'en  dégage  qu'avec  peine.  Parmi 
les  hommes  qui  ont  certainement  la  foi,  combien  en  est-il 
dont  la  vie  entière  soit  animée  par  la  foi  ?  combien  dont  les 
actions  n'aient  presque  toutes  pour  mobile  l'instinct  ou  les 
petits  calculs  de  la  raison  ?  Suivez  un  homme  qui  fait  profes- 
sion de  vie  chrétienne,  voyez  tout  ce  qu'il  laisse  prendre  de 
son  existence  aux  désirs  et  aux  déterminations  de  l'animal 
qui  est  en  lui  ;  voyez  seulement  tout  ce  que  lui  inspirent  de 
craintes  les  maladies,  les  intempéries  de  l'air,  les  contrariétés 
des  relations  sociales,  les  préoccupations  de  la  politique,  le 
respect  humain.  Evidemment  la  foi  déposée  dans  son  âme  y 
reste  ensevelie,  sans  influence  sur  la  direction  de  ses  actions, 
de  sa  vie  ;  cette  consolante  lumière  ne  brille  pas  assez  à  ses 
yeux  pour  lui  montrer  la  main  de  Dieu  disposant  les  événe- 
ments avec  une  attention  paternelle,  suivant  cette  parole  : 
«  Tout  tourne  à  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu.  » 

La  foi  parfaite,  c'est  d'abord  l'habitude  de  la  foi  devenue 

1.  Ce  qu'il  y  a  de  surnaturel  soit  dans  l'acte,  soit  dans  l'habitude,  n'est 
pas  objet  d'expérience,  que  la  conscience  puisse  saisir.  De  plus,  s'il  est  vrai 
que  les  habitudes  surnaturelles  sont  fortifiées  par  les  actes,  c'est  à  la  suite 
et  non  en  vertu  de  ces  actes.  Il  est  clair  que  ce  qui  est  intrinsèquement 
surnaturel  ne  peut  être  l'effet  proprement  dit  d'un  acte  humain. 
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actuelle  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  morale.  On 
dirait  aujourd'hui,  c'est  la  foi  inconsciente  devenue  consciente 
d'une  manière  continue.  Mais,  pour  arriver  à  cet  état,  évi- 
demment il  y  a  une  foule  de  degrés. 

On  trouvera  des  degrés  d'un  autre  côté  encore  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  force  avec  laquelle  notre  esprit  s'attache  à 
l'intelligence  divine  comme  à  sa  règle.  Observons  d'abord 
que,  si  l'on  a  la  preuve  rationnelle  que  Dieu  a  parlé  et  que 
d'autre  part  l'on  ait  seulement  l'évidence  métaphysique  de 
l'infaillibilité  de  la  parole  divine,  le  jugement  formé  avec  ces 
éléments  n'est  pas  un  acte  de  foi  proprement  dit,  c'est  une 
déduction  rationnelle,  d'où  dérive  une  certitude  absolue,  il 
est  vrai,  mais  appelée  improprement  foi  ;  c'est  la  foi  qui  reste 
aux  démons.  Ce  n'est  pas  à  la  froide  infaillibilité  métaphy- 
sique, c'est  à  l'infaillibilité  aimante  et  aimée,  si  je  puis  ainsi 
dire,  que  s'attache  la  vraie  foi,  la. foi  des  enfants  de  Dieu.  Si, 
par  impossible.  Dieu  pouvait  tromper,  il  ne  voudrait  pas 
tromper  ses  enfants,  parce  qu'ils  sont  ses  enfants  et  qu'il  est 
leur  père,  et  qu'il  veut  leur  donner  la  vérité  comme  le  pre- 
mier de  tous  les  biens,  le  fond  de  tous  les  autres.  La  connais- 
sance de  cette  disposition  de  Dieu  fait  naître  dans  le  fidèle 
la  confiance,  et  la  confiance  engendre  la  foi,  adhésion  amou- 
reuse des  enfants  de  Dieu  à  la  parole  de  leur  père  qui 
parle  pour  les  mettre,  par  amour,  en  possession  de  la  vérité. 
C'est  ainsi  qu'un  jeune  enfant  s'en  remet  à  la  parole  de  son 
père,  non  seulement  parce  que  son  père  a  des  connaissances 
qu'il  n'a  pas  lui-môme,  mais,  parce  qu'il  sait  que  son  père 
l'aime  et  met  une  partie  de  son  bonheur  à  lui  apprendre  la 
vérité.  La  foi  n'est  pas  encore  l'amour,  mais  elle  en  naît  et 
s'en  nourrit.  Quand  la- confiance  s'est  épanouie,  fondue  dans 
l'amour,  la  foi  s'élève  avec  lui  et  suit  ses  progrès.  Voilà 
pourquoi  il  a  été  dit  du  Saint-Esprit,  qui  est  l'amour  :  Qiiando 
veiierit,  ille  vos  docebit  omnia.  Saint  Augustin  s'inspirant  de 
cette  parole,  a  écrit  :  Nemo  te  videt  iiisi  qui  te  amat,  et  nemo 
te  amat  iiisi  qui  te  videt.  Saint  François  de  Sales  marque  fort 
bien  le  progrès  de  l'amour  de  Dieu  dans  la  conversion,  ce  qui 
s'applique  à  la  naissance  de  la  foi.  «  L'amour  imparfait  le  dé- 
sire (Dieu)  et  le  requiert,  la  pénitence  le  cherche  et  le  trouve, 
l'amour  parfait  le  tient  et  le  serre,  ainsi  que  l'on  dit  des  rubis 
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d'Ethiopie,  qui  ont  naturellement  leur  feu  fort  blafard,  mais 
étant  mis  dans  le  vinaigre,  il  éclate  et  jette  son  brillement 
fort  clair;  car  l'amour  qui  précède  le  repentir  est  pour  l'or- 
dinaire imparfait  ;  mais  étant  détrempé  dans  l'aigreur  de  la 
pénitence,  il  se  renforce  et  devient  amour  excellent.  »  (Traité 
de  l'amoar  de  Dieu,  liv.  II,  ch.  xx.) 

Nous  pourrions  encore  considérer  les  progrès  de  la  foi  au 
point  de  vue  de  la  vivacité  de  la  conviction.  J'appelle  vivacité 
de  la  conviction,  cette  disposition  de  l'esprit  qui  lui  rend  ce 
qu'il  croit  aussi  présent  que  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'il  touche. 
La  foi  vive,  par  exemple,  a  le  sentiment  du  voile  qui  nous 
cache  Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie,  mais  en  môme  temps 
elle  est  certaine  de  la  présence  de  Notre-Seigneur  derrière  le 
voile  comme  on  est  certain  de  la  présence  d'un  ami  qu'on 
entend  sans  le  voir.  Nous  ne  parlons  pas,  qu'on  le  remarque 
bien,  d'une  représentation  imaginaire,  qui  est  une  combi- 
naison arbitraire  d'images  sensibles,  mais  de  la  conviction 
toute  nue.  La  représentation  imaginaire  est  nécessairement 
mêlée  de  faux;  la  conviction  est  absolument  vraie.  Le  signe 
infaillible  de  cette  perfection  de  conviction,  c'est  lorsqu'elle 
fait  qu'on  se  comporte  exactement  comme  on  le  ferait  éclairé 
par  les  sens.  On  conviendra  qu'à  ce  point  de  vue,  la  foi  est 
rarement  parfaite.  Si  l'on  en  doutait,  qu'on  veuille  bien  con- 
sidérer la  manière  dont  se  comportent  la  plupart  des  chré- 
tiens pieux  devant  les  tabernacles  de  nos  églises. 

Après  toutes  ces  considérations,  peut-être  nous  sera-t-il 
possible  de  reconnaître  qu'elle  est  la  foi  à  laquelle  Notre-Sei- 
gneur promet  des  faveurs  miraculeuses. 

Lorsque  la  foi,  sortie  de  sa  forme  d'habitude,  anime  toute 
la  vie  du  fidèle,  alors  se  vérifie  la  parole  de  saint  Paul  :  «  Vivo 
ego,  jam  non  ego,  vivit  vei'o  iii  me  Chris  tus.  Je  vis,  mais  ce 
n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi.  «  Le 
fidèle  pénétré  totalement  de  la  foi  prie,  et,  en  priant,  il  de- 
mande au  nom  du  Christ.  Or  une  telle  prière  est  toujours 
exaucée.  «  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  père,  en  mon 
nom^  je  le  ferai.  »  Demander  au  nom  du  Christ,  ce  n'est  pas 
mettre  le  nom  du  Christ  dans  sa  prière,  comme  font  tant  de 
priants  qui  s'imaginent  que  cela  suffit  et  qui  s'étonnent  ensuite 
de  n'être  pas  exaucés.  Demander  au  nom  du  Christ,  c'est  non 
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seulement  demander  ce  que  le  Christ  demanderait,  mais  c'est 
représenter  le  Christ  devant  Dieu,  c'est,  en  un  sens  très 
vrai,  agir  comme  son  mandataire.  Mais  celui-là  est  comme  le 
mandataire-né  du  Christ  en  qui  le  Christ  vit,  suivant  la  parole 
de  saint  Paul.  Pour  être  toujours  exaucé,  il  faut  donc  que  la 
foi  ait  assez  d'énergie  pour  animer  toute  notre  vie,  pour  en 
faire  disparaître  les  effets  du  ferment  de  l'instinct  et  de  la 
raison  terrestre.  Sous  son  inspiration,  on  peut  demander, 
sans  doute,  des  biens  temporels,  mais  on  ne  les  demande 
jamais  pour  des  motifs  temporels  ;  car  le  Christ  est  venu  en 
ce  monde  pour  nous  apprendre  à  mépriser  les  biens  de  ce 
monde.  Saint  Jacques  disait  aux  fidèles  de  son  temps  : 
«  Vous  demandez  et  vous  n'êtes  pas  exaucés  ;  »  ci  il  leur  en 
donne  cette  raison,  qui  est  la  vraie  :  «  Vous  dcuiandez  mal, 
parce  que  vous  demandez  pour  satisfaire  des  désirs  terres- 
tres, ut  in  concupiscentiis  vestris  iiisiimatis.  »  Ce  n'est  pas  la 
foi  parfaite,  la  foi  parlant  au  nom  du  Christ  qui  est  au  fond 
de  telles  prières,  mais  la  foi  adultérée  et  énervée  par  les 
impulsions  de  l'instinct  et  les  calculs  de  la  raison  au  service 
de  l'instinct. 

Une  promesse  a  été  faite,  et  on  en  abuse  parce  qu'on  la 
comprend  mal.  Nous  lisons  dans  l'Evangile  (Marc,  xi,  23)  : 
<(  Ayez  la  foi  de  Dieu.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  quiconque  dira 
à  cette  montagne  :  Lève-toi  et  te  jette  en  la  mer,  sans  hésiter 
dans  son  cœur,  mais  croira  que  tout  ce  qu'il  dira  se  fera,  ce 
cju'il  aura  dit  s'accomplira,  en  effet,  pour  lui  (d'après  le  grec). 
C'est  pourquoi  je  vous  le  dis,  quoi  que  ce  soit  que  vous 
demandiez  dans  vos  prières,  croyez  que  vous  l'obtiendrez,  et 
cela  vous  arrivera.»  Il  semble  en  effet  qu'il  n'y  a  ici  ni  limite 
marquée  à  l'objet  de  la  prière,  ni  à  la  promesse  de  l'exaucer. 
Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  tout  le  passage  est  subor- 
donné à  ces  paroles  :  «  Ayez  la  foi  de  Dieu.  «  Elles  sont  le 
principe,  le  reste  est  la  conséquence.  Or,  la  foi  de  Dieu,  c'est 
la  foi  que  nous  avons  décrite,  la  foi  qui  vient  du  ciel  et  qui 
y  conduit,  la  foi  qui  ne  pense  jamais  à  s'arrêter  aux  biens  de 
la  terre  comme  à  son  terme  principal.  Il  est  de  toute  néces- 
sité que  ces  biens,  pour  être  atteints  par  la  foi,  soient  dans 
sa  ligne,  dans  la  direction  de  sa  lumière  ;  en  d'autres  termes, 
il  est  de  toute  nécessité  que,  conformément  à  leur  destin n- 
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tion,  on  ne  leiii"  attribue  d'autre  rôle  que  celui  de  moyen.  Si 
on  les  demande  en  se  conformant  à  cet  ordre,  on  les  de- 
mande alors  dans  la  lumière  de  la  foi  de  Dieu. 

Notre-Seigneur  ajoute  qu'en  demandant  il  faut  ne  pas  hé- 
siter dans  son  cœur.  Qu'est-ce  à  dire?  Notre-Seigneur  nous 
enseigne  évidemment  que  la  confiance  en  la  toute-puissance 
et  en  la  bonté  de  Dieu  doit  être  absolue.  Gela  est  évident, 
mais  est-ce  tout?  Il  faut  de  plus,  croyons-nous,  être  persuadé 
que  Dieu  est  prêt  à  exercer  sa  puissance  et  sa  bonté  de  la 
manière  que  nous  le  lui  demandons.  Sans  cette  assurance, 
en  effet,  il  paraît  difficile  de  ne  pas  hésiter.  Il  faut  donc  sa- 
voir que  ce  que  nous  demandons  entre  dans  le  plan  de  la 
Providence  générale  ou  particulière.  C'est  ce  qui  se  vérifie 
dans  une  foule  de  cas  qui  se  rapportent  au  salut,  et  dans 
quelques-uns  où  les  desseins  de  Dieu  sont  manifestés  d'une 
manière  spéciale.  Dans  les  autres  cas,  l'assurance  ne  serait 
pas  raisonnable  ;  car  nous  n'avons  aucun  moyen  de  savoir 
quelle  place  l'objet  de  notre  prière  occupe  dans  l'ordre  de  la 
sagesse  divine.  L'hésitation  n'est  jamais  permise  ni  raison- 
nable à  l'égard  de  la  bonté  et  de  la  puissance  de  Dieu.  Mais 
nous  ne  savons  si  sa  sagesse  approuve  notre  désir.  La  véri- 
table prière  consiste  alors  à  dire  à  Dieu,  en  imitant  Notre- 
Seigneur  au  jardin  des  Olives  :  «  Voici  mon  désir,  mais  que 
votre  volonté  soit  faite.  » 

Nous  parlons  ici  de  la  foi  que  Dieu  exauce  toujours.  Mais 
il  ne  faut  décourager  personne.  Evidemment,  Dieu  n'a  point 
posé  de  limite  à  sa  bonté.  Il  fait  des  miracles  sans  en  être 
prié;  pourquoi  n'en  accorderait-il  pas,  quand  il  le  juge  à 
propos,  à  la  prière  accompagnée  d'une  foi  imparfaite  ?  Le 
péché  seul  échappe  à  sa  puissance. 

Nous  avons  fini.  Nous  avons  traité  un  sujet  qui  appartient 
moins  à  la  terre  qu'au  ciel.  Sauf  les  conditions  terrestres  de 
l'humanité,  tout  y  est  grand,  élevé,  spirituel,  divin,  et  cepen- 
dant comme  tout  cela  est  ravalé,  avili,  foulé  aux  pieds,  souillé 
par  une  pauvre  science  qui  ne  voit  rien  au-dessus  de  la  ma- 
tière et  est  assez  folle  pour  mettre  sa  grandeur  dans  cette 
bassesse.  Notre-Seigneur  a  représenté  les  biens  sublimes 
qu'il  est  venu  confier  à  ses  fidèles  sous  l'image  de  riches 
joyaux.  A  voir  la  manière  dont  ils  sont  traités  par  l'incrédu- 
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lité,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  cette  fiôre  divinité 
a  été  pareillement  désignée  par  Notre-Seigneur  sous  l'image 
d'animaux  dont  le  nom  est  aujourd'hui  banni  de  la  bonne 
compagnie. 

J.    DE    BONNIOT. 


UN    MARTYR    ANGLAIS    RÉCEMMENT    BÉATIFIÉ 


EDMOND    GAMPION 


Simpson  life  of  Campion.  London,1867. —  P.Persons,  S.  J  :  Notes  manus- 
crites.— Bomhinua.Vita  Campiani. —  La  Somme  d'un  Martyr.  LeB.  Edmond 
Campian  à  Douai,  parle  D""  Jules  Didiot,  Lille,  Berges,  1887. 


Des  cinquante-quatre  martyrs  anglais  dont  Léon  XIII  a  dernièrement 
rétabli  le  culte,  après  Fisher  et  Thomas  Morus,  le  plus  célèbre  est  assuré- 
ment Edmond  Campion. 

Le  1^^  décembre  dernier,  nous  avons,  pour  la  première  fois,  célébré  la 
fête  de  ce  grand  martyr,  qui,  nous  l'espérons,  ne  tardera  pas  à  être  cano- 
nisé. 

Les  pages  qu'on  va  lire  sont  un  hommage  à  sa  mémoire.  Ne  pouvant  pro- 
noncer son  panégyrique  dans  nos  églises,  nous  l'éci'ivons.  Dans  l'impossibi- 
lité de  résumer  en  quelques  pages  une  existence  qui  fut  si  agitée  et  si  pleine, 
nous  détachons  de  sa  vie  les  deux  premiers  chapitres.  Nos  lecteurs  y  trou- 
veront une  étude  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  sur  Campion  con- 
sidéré comme  orateur  et  comme  écrivain. 

I 

Edmond  Campion  '  naquit  à  Londres  le  25  janvier  1540, 
date  mémorable  pour  l'Angleterre,  car  en  ce  jour  se  consom- 
ma la  ruine  de  ses  monastères.  La  même  année,  le  Saint- 
Siège  approuvait  solennellement  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  Campion  devait  être  un  des  plus  brillants  soldats. 

Le  père  d'Edmond  était  libraire  à  Londres.  Pressé  par  le 
besoin  d'alléger  ses  charges, —  il  avait  en  effet  trois  autres 
enfants,  —  il  destinait  Edmond  au  commerce  ;  mais  la  Provi- 
dence veillait  sur  cette  âme  d'élite. 

1.  Tel  est  son  vrai  nom,  et  non  pas  Campian.  Cf.  les  auteurs  cités 
ci-dessus,  et  Stephen  Lcslie,  National  Biograpliy,  1887. 
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Son  esprit  et  sa  facilité  merveilleuse  avaient  de  bonne 
heure  attiré  l'attention,  et  des  marchands  du  voisinage  le 
firent  adopter  comme  boursier  par  leurs  confrères  (probable- 
ment par  la  corporation  des  épiciers).  On  l'envoya  donc  à  une 
école  élémentaire  de  grammaire,  puis  à  l'école  des  tuniques 
bleues^  récemment  fondée  par  Edouard  VI  avec  l'argent  volé 
aux  moines. 

Dans  les  concours  ouverts  entre  les  écoles  de  Londres,  le 
petit  Gampion  remportait  invariablement  les  palmes.  Son 
mérite  était  même  si  bien  reconnu,  qu'en  1553,  le  3  août, 
quand  la  reine  Marie  fit  son  entrée  à  Londres  et  dut  passer 
devant  l'école  de  Saint-Paul,  on  choisit  pour  la  complimenter, 
non  un  des  pigeons  de  Saint-Paul,  mais  notre  écolier.  La  reine 
écouta  le  jeune  orateur  avec  un  plaisir  marqué,  et  le  peuple, 
fier  de  son  Gampion  ou  de  son  champion,  comme  on  disait 
en  jouant  sur  les  mots,  applaudit  avec  enthousiasme,  bien 
qu'il  n'eût  pas  entendu  un  mot.  Gar  son  petit  favori  n'avait 
pas  encore  cette  A'oix  douce,  d'un  timbre  si  plein,  si  sonore 
et  si  grave,  qui  plus  tard  remuait  les  cœurs  et  les  poussait 
aux  résolutions  intrépides.  Il  n'avait  pour  lui  que  le  charme 
de  l'enfance,  et  certain  air  de  distinction  qui  faisait  présager 
de  grandes  choses. 

Vers  ce  temps-là,  sir  Thomas  White  fonda  le  collège  de 
Saint-Jean  à  Oxford.  Aussitôt,  la  confrérie  des  épiciers 
brigua  une  place  pour  son  protégé,  faveur  que  «  ce  seigneur 
accorda  de  bonne  grâce,  quand  on  l'eut  assuré  de  la  vertu  et 
des  heureuses  dispositions  du  candidat».  La  confrérie  entre- 
tint son  élève  à  ses  frais.  En  1557,  le  collège  se  développa  et 
Gampion  obtint  une  bourse  en  qualité  d'agrégé  (fellow). 
Le  fondateur  l'avait  pris  en  grande  amitié  et  il  s'était  déjà  fait 
remarquer  par  son  esprit,  par  sa  bonne  grâce  et  par  un  don 
d'éloquence  qui,  au  jugement  de  tous,  fit  bientôt  de  lui  le 
premier  orateur  de  l'Angleterre  à  cette  époque. 

En  1558,  la  reine  Marie  et  le  cardinal  Pôle  moururent,  et 
Elisabeth  monta  sur  le  trône.  Les  catholiques  auraient  pu 
l'empêcher,  car,  dit  le  Père  Persons,  ils  étaient  sans  compa- 
raison les  plus  forts;  mais  ils  devinrent  au  contraire  son  plus 
ferme  appui.  Elle  était  illégitime,  mais  elle  avait  eu  l'art  de 
se  faire  passer  pour  catholique  et  elle  était  Anglaise  :  il  se 
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produisit  alors  contre  Philippe  II,  l'époux  de  la  reine  défunte, 
et  contre  toute  influence  étrangère,  une  réaction  si  forte,  que 
les  catholiques  furent  entraînés.  , 

Quelques  semaines  après,  leurs  yeux  étaient  dessillés.  La 
reine  avait  interdit  l'élévation  de  l'hostie,  reproché  leur 
orthodoxie  aux  prédicateurs  de  la  cour  et  s'était  montrée  en 
tout  si  suspecte,  qu'à  peine  avait-on  pu  trouver  un  évéque 
pour  la  couronner. 

Elisabeth  ne  tarda  pas  à  jeter  le  masque.  A  l'aide  de  voix 
achetées  dans  le  Parlement  imberbe  et  grâce  à  une  voix  de 
majorité  dans  la  Chambre  des  lords,  dont  ses  menaces  et 
ses  artifices  avaient  éloigné  plusieurs  catholiques  influents, 
en  dépit  de  la  décision  unanime  des  évêques  et  de  la  protes- 
tation formelle  de  l'assemblée  du  clergé,  elle  substitua 
VÈglise  établie  à  l'Eglise  catholique.  L'Eglise  anglicane  de- 
vint alors  l'Eglise  légale;  mais  elle  n'était  pas  et  ne  fut  pas 
de  longtemps  l'Eglise  nationale,  ni  populaire.  Douze  années 
plus  tard,  Walsingham  avouait  qu'elle  n'avait  encore  conquis 
qu'un  douzième  de  la  nation  Ml  fallait,  pour  l'asseoir  dans  le 
pays,  de  longues  années  de  ruse,  de  dissimulation,  de  pa- 
tieiice,  puis  d'audace  et  de  violence. 

Tout  d'abord,  rien  ne  parut  changé  à  Oxford  :  le  gouver- 
nement était  trop  habile  pour  faire  de  l'Université  un  désert 
par  une  rigueur  intempestive,  et  il  savait  d'ailleurs  que, 
disposant  des  bénéfices  et  des  places,  il  userait  à  la  longue 
toutes  les  résistances.  Lorsque  Campion  se  présenta  aux 
examens  en  1564,  on  ne  lui  demanda  point  de  serment.  Mais 
il  était  déjà  pris  au  piège.  La  fascination  que  des  esprits 
supérieurs  exercent  sur  un  jeune  homme,  les  amis  qu'il 
s'était  faits,  et  la  foule  toujours  grossissante  de  ses  disciples, 
étaient  autant  de  liens  qui  enlaçaient  son  àme  et  la  tenaient 
captive. 

Le  rare  talent  de  ])arole  que  tout  le  monde  lui  recon- 
naissait était  un  don  bien  dangereux.  Il  avait  tant  de  succès, 
dit  un  de  ses  contemporains,  que,  plutôt  que  de  manquer 
une  occasion  de  briller,  dominari  in  iina  atque  altéra  con- 
cioncula,  il  finit  par  prononcer,  malgré  les  réclamations  de 

1.  Cf.  Burke,  Historical  portraits  ofthe  Tudor  dynasty. 
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sa  conscience,  le  serment  contre  la  suprématie  du  Pape*.  Il 
est  facile  de  comprendre  comment  il  en  était  venu  là  :  ses 
triomphes  littéraires  lui  avaient  inspiré  le  dégoût  des  choses 
sérieuses.  Lui  qui  était  pour  ainsi  dire  né  théologien,  il  ne 
rêvait  plus  que  d'être  un  humaniste  à  la  façon  d'Erasme. 
Dès  lors,  se  disait-il,  qu'avait-il  affaire,  lui  laïque,  homme 
de  lettres,  à  s'embarrasser  de  questions  dogmatiques  et  à 
se  mêler  des  querelles  entre  la  reine  et  Rome? 

Sa  ligne  de  conduite  était  clairement  tracée  :  obéir  à  ses 
supérieurs  et  remplir  à  Tégard  de  ses  élèves  les  engagements 
pris.  C'était  là  le  devoir  positif  s'imposant  avec  une  certi- 
tude que  ne  pourraient  lui  offrir  des  questions  abstraites 
et  controversées  comme  celle  de  la  suprématie  papale.  Or, 
dans  le  cas  de  conflit  entre  plusieurs  devoirs,  c'est  le  plus 
certain  qui  l'emporte. 

Dès  qu'il  fut  passé  maître  es  arts,  les  élèves  affluèrent  au- 
tour de  sa  chaire.  Il  eut  une  vogue  incroyable  et  devint  l'homme 
à  la  mode.  C'était  à  qui  le  prendrait  non  seulement  pour 
maître,  mais  encore  pour  modèle.  On  ne  voyait  plus  à  Oxford 
que  des  Ccunpionistes ,  on  parlait  à  la  Campion,  on  s'habillait 
à  la  Campion,  on  mangeait  à  la  Campion. 

Tous  ces  jeunes  gens  lui  faisaient  cortège  et  formaient 
entre  eux  une  espèce  d'académie.  Dans  cette  société  d'élite, 
on  partageait  les  sympathies  secrètes  de  Campion  pour  le 
catholicisme,  mais  sans  être  plus  résolu  que  lui.  On  ne 
célébrait  pas  la  cène  au  collège,  on  n'y  assistait  pas  ailleurs, 
on  fuyait  toute  controverse  et  on  faisait  promettre  à  Campion 
de  ne  parler  ni  trop  haut  ni  trop  clair. 

En  1560,  Campion  avait  fait  ses  débuts  comme  orateur 
dans  une  circonstance  bien  lugubre,  aux  funérailles  d'Anny 
Robsart,  femme  de  Robert  Dudley,  qui  devint  depuis  le 
fameux  comte  de  Leicester  et  qui  était  déjà  le  favori 
d'Elisabeth. 

1.  Vie  de  Campion  par  le  P.  Persons.  (Letters  and  Notices.)  «  He  grew  to 
be  se  much  known  in  very  small  time  for  his  eminent  wit  and  progress  in 
learning,  and  above  the  rest,  for  his  singiilar  grâce  in  speech  and  gift  of  élo- 
quence wherein  he  was  esteemed  so  much  to  exceed  ail  others  of  his  time, 
as  there  was  no  public  action  of  importance  to  be  done  in  the  University, 
but  that  Edmond  Campion  before  the  first  was  called  thereunto. 
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Cette  clame  était  morte  dans  les  environs  d'Oxford,  chez 
un  serviteur  de  son  mari,  nommé  Poster,  à  la  suite  d'une 
chute  dans  l'escalier.  Mais  le  peuple  disait  tout  haut  que 
Dudley  l'avait  fait  tuer  pour  devenir  en  toute  liberté  l'amant 
de  la  reine.  Pour  désarmer  l'indignation  publique,  affichant 
un  amour  qu'il  n'éprouvait  pas,  Dudley  lui  fit  faire  à  Oxford 
des  funérailles  fastueuses.  Son  chapelain  Babington  y  pro- 
nonça un  discours  ;  mais,  soit  qu'il  y  en  eût  un  autre  le 
même  jour  sur  la  tombe,  soit  qu'on  eût  célébré  deux  services, 
Campion,  bien  que  très  jeune  encore,  dut  y  parler  aussi. 
Persons,  qui  était  présent  l'affirme,  et  ajoute  qu'il  se  tira  de  ce 
pas  difficile  à  la  satisfaction  de  tous,  et  surtout  du  puissant 
favori. 

En  1564,  White,  le  fondateur  du  collège  Saint-Jean  et  le 
protecteur  de  Campion,  mourut.  Conformément  à  ses  der- 
nières volontés,  son  corps  fut  inhumé  à  Oxford,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peuple  qu'avait  attiré  sa  réputation 
de  vertu  et  de  charité.  White  était  catholique  et  ardent 
défenseur  de  la  foi.  Ce  fut  là,  dit  le  père  Persons,  ce  qui  fit 
choisir  Campion  pour  prononcer  l'oraison  funèbre. 

Campion,  continua-t-il,  traça  un  portrait  magnifique  de  la 
bienfaisance  du  défunt,  et  fit  si  bien  ressortir  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  qu'il  ferma  pour  longtemps  la  bouche  aux 
prédicanls. 

Nous  avons  encore  ce  discours  qui  fut  prononcé  en  latin  ^ 
Le  style  est  pur  et  élégant,  la  phrase  limpide  :  la  pièce 
est  d'un  bout  à  l'autre  très  éloquente,  pleine  de  verve  et  de 
traits  heureux.  Nous  ne  pouvons  en  donner  qu'une  rapide  et 
pâle  analyse. 

Dans  l'exorde,  l'orateur  nous  dépeint  d'une  manière  saisis- 
sante ce  grand  deuil,  auquel  s'associent  trente  villes  et  la 
première  Université  du  royaume.  Assurément,  cette  douleur 
nationale  a  de  quoi  -surprendre,  car  enfin  White  n'était  qu'un 
homme  sans  éducation,  un  parvenu.  Comment  cet  ignorant 
est-il  devenu  le  Mécène  des  lettrés,  le  père  de  tant  d'enfants, 
le  créateur  d'un  grand  collège?  Campion  répond  :  par  une 
vocation    providentielle,   qui   lui   a   été   manifestée  dans  un 

1.  Arcliives  de  Stonyliurst. 


LE   B.   EDMOND    CAMPION  217 

songe.  Pour  assurer  cette  vocation,  Dieu  a  voulu  que  son 
mariage  demeurât  stérile.  Et  cependant  sa  vie  a  été  merveil- 
leusement féconde.  Ses  enfants  ce  sont  ses  œuvres  gigan- 
tesques. Aussi  bien,  il  ne  vivait  et  ne  respirait  que  pour  ces 
créations  de  son  intelligente  charité.  On  en  eut  la  preuve,  dit 
l'orateur  dans  sa  dernière  maladie  :  «  Dès  qu'il  ressentit  les 
atteintes  de  la  paralysie  qui  l'enleva,  il  nous  manda  près  de 
lui.  Notre  recteur  étant  absent,  je  le  remplaçai.  Dès  qu'il 
m'aperçut,  le  bon  vieillard  m'embrassa  tendrement  et,  d'une 
voix  entrecoupée  par  ses  sanglots,  me  dit  des  choses  que  je 
ne  pus  entendre  alors  et  que  je  ne  puis  vous  rapportermain- 
tenant  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux.  Il  nous  recomman- 
dait de  veiller  sur  son  collège,  d'être  très  unis  entre  nous  et 
de  continuer  à  former  la  jeunesse  à  la  piété  et  aux  belles- 
lettres.  S'il  manquait  quelque  chose  à  son  œuvre,  c'était  le 
moment  de  le  lui  dire,  pour  qu'il  y  pourvût.  Du  reste,  il  ne 
nous  avait  pas  oubliés  dans  son  testament,  et  il  espérait  que 
sa  femme  et  William  Cordell,  ses  exécuteurs  testamentaires, 
auraient  soin  de  nous.  Il  nous  demandait  en  retour  de  prier, 
non  pour  qu'il  recouvrât  la  santé,  mais  pour  qu'il  gardât  la 
foi  et  la  patience  jusqu'au  bout.  L'orateur  termine  par  l'énu- 
mération  prodigieuse  des  œuvres  de  White.  «  Oui,  dit-il,  en 
finissant,  cet  homme  nous  a  tous  dépassés  :  nous  tous  qui, 
avec  notre  vie  réglée,  nos  sciences  sacrées,  nos  discours 
édifiants,  menons  une  vie  inutile  et  sacrilège.  Tout  en  lui, 
langage,  manières,  démarche,  était  simple,  ouvert,  droit, 
sincère  et  pur;  sans  apprêt,  sans  vernis,  et  sans  étalage.  Il  a 
été,  avec  sir  Thomas  Pope,  le  seul  homme  de  notre  temps 
qui  ait  fondé  des  collèges;  mais  ce  qui  centuple  leur  gloire, 
c'est  que  ces  œuvres  colossales,  ils  les  ont  menées  à  terme, 
quand  tout  les  en  détournait,  quand  les  lettres  étaient  mé- 
prisées, emprisonnées,  appauvries,  désespérées,  à  demi 
mortes  de  chagrin,  noyées  dans  leurs  larmes.  « 

Gampion  trouva  bientôt  une  occasion  plus  solennelle 
encore  de  déployer  ses  talents.  Ce  fut  l'entrée  d'Elisabeth  à 
Oxford,  en  1566. 

La  reine  arriva,  suivie  de  toute  sa  cour,  et  les  fêtes  qui 
l'accueillirent  rivalisèrent  de  splendeur  avec  celles  de  Kc- 
nilworth,  si  bien   décrites  par  Walter  Scott.   Pendant  plu- 
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sieurs  jours,  les  discours,  les  sermons,  les  discussions 
publiques  et  même  les  courses  de  chevaux  indomptés,  aux- 
quelles Elisabeth  prenait  un  plaisir  extrême,  se  succédèrent 
sans  interruption.  Campion  complimenta  la  reine  à  son 
arrivée,  et  joua  le  premier  rôle  dans  les  joutes  oratoires  et 
philosophiques  engagées  devant  elle. 

Déjà  sa  réputation  avait  franchi  l'enceinte  d'Oxford.  Elisa- 
beth, qui  mettait  une  sorte  de  coquetterie  à  fasciner  les 
hommes  de  talent,  ne  pouvait  manquer  de  le  distinguer. 
L'attitude  équivoque  prise  par  lui,  sa  douceur,  son  élégance, 
son  visage  d'une  grâce  virginale,  n'annonçaient  pas  alors  le 
lutteur  redoutable  qu'il  fut  depuis.  On  se  flattait  d'en  venir 
à  bout  sans  peine.  D'un  autre  côté,  ses  amis  savaient  que  les 
sympathies  les  plus  ardentes  de  la  reine  se  changeaient  en 
fureur,  dès  qu'elle  soupçonnait  une  volonté  capable  de  lui 
résister.  On  conjura  donc  Campion  de  ne  point  toucher, 
même  par  une  allusion  lointaine,  aux  questions  brûlantes. 
Du  reste,  le  programme  des  exercices,  rédigé  en  conseil  des 
ministres  (!!),  avait  écarté  avec  une  sollicitude  comique  toute 
controverse  irritante.  Sur  la  liste  des  questions  tolérées  par 
Cecil,  la  première  est  celle-ci:  Pourquoi  l'ophtalmie  est-elle 
contagieuse?  Pourquoi  la  goutte  ne  l'est-elle  pas'?... 

Il  faut  pourtant  ajouter  que  quelques  autres  questions 
ressemblaient  fort  à  des  traquenards,  celle  ci  par  exemple  : 
Les  sujets  peuvent-ils  résister  à  de  mauvais  princes  ?  Le 
ministère  sacerdotal  n'a  pas  de  pouvoir  dans  le  for  extérieur. 
Les  princes  doivent  arriver  au  pouvoir  par  succession,  non 
par  élection. 

Si  Campion  fût  tombé  sur  une  de  ces  questions,  il  était 
perdu.  Son  âme  était  trop  haute  et  trop  loyale  pour  ne  pas 
se  trahir.  Ses  amis  se  sentirent  donc  soulagés  d'un  grand 
poids,  quand  ils  apprirent  qu'il  devait  soutenir  deux  thèses 
de  physique  peu  compromettantes:  1°  Les  marées  sont-elles 
déterminées  par  les  mouvements  de  la  lune?  2°  Les  corps 
inférieurs  de  l'univers  sont-ils  gouvernés  par  les  corps 
supérieurs  ? 

Ce  tournoi  scientifique  eut  lieu   le  3   septembre   1566,  en 

1.  Record  office  :  State  papers,  Elisabeth. 
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présence  de  la  reine  et  de  lord  Dudley.  Nous  épargnons  au 
lecteur  le  détail  de  cette  discussion,  qui,  il  faut  l'avouer, 
ne  fait  guère  honneur  aux  professeurs  d'Oxford  à  cette 
époque.  La  physique  était  certainement  en  retard  d'un 
siècle*. 

La  séance  terminée,  Elisabeth  exprima  hautement  son  admi- 
ration pour  le  talent  de  Campion  et  le  recommanda  à  la  bien- 
veillance de  lord  Dudley.  Quelques  jours  après,  causant  avec 
Guzman,  l'ambassadeur  d'Espagne,  elle  lui  demanda  ce  qu'il 
pensait  de  ces  exercices.  «  C'était  parfait,  répondit  l'am- 
bassadeur, mais  trop  apprêté.  Pour  bien  juger,  il  fau- 
drait prendre  ces  jeunes  gens  au  dépourvu.  »  Là-dessus,  la 
reine  fait  venir  bon  nombre  d'étudiants,  et  on  improvise  une 
discussion  sur  le  feu.  «  Le  moyen,  écrit  Guzman,  de  ne  pas 
s'échauffer  sur  un  pareil  sujet  !  »  Campion  brilla  beaucoup 
dans  cette  escarmouche,  comme  aussi  dans  un  discours 
qu'il  improvisa  devant  la  reine,  à  Wooddstock,  près  d'Oxford. 
Il  racontait  plus  tard  à  son  ami,  le  Père  Persons,  que,  dans 
cette  occasion ,  il  avait  failli  perdre  pied  dans  l'exorde, 
n'ayant  eu  qu'un  instant  pour  se  préparer  et  étant  d'ailleurs 
distrait  et  intimidé  par  l'apparat  de  la  cour.  Mais  alors, 
ajoulait-il,  la  pensée  lui  vint  qu'après  tout,  la  reine  n'était 
qu'une  femme,  que  lui  était  un  homme,  et  tout  cet  éclat,  rien 
autre  chose  qu'une  fumée.  Cette  pensée  lui  rendit  son  assu- 
rance, et  il  acheva  son  discours,  au  grand  contentement 
de  Sa  Majesté. 

Dudley  n'oublia  pas  la  recommandation  d'Elisabeth.  Il 
savait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  dispositions  de 
Campion,  mais  cela  n'était  pas  fait  pour  l'arrêter,  car  il  avait 
alors  plus  de  sympathie  pour  les  catholiques  que  pour  les 
anglicans,  et  il  ne  s'était  pas  encore  engagé  dans  la  secte 
des  puritains.  Il  fit  donc  venir  le  jeune  étudiant,  lui  dit  que 
la  reine  l'avait  chargé  de  lui  demander  ce  qu'elle  pourrait 
faire  pour  lui,  et  le  pressa  de  profiter  de  la  faveur  royale. 
«  Ne  soyez  pas  trop  modeste,  ajouta-t-il,  car  outre  les  ordres 

1.  Le  président  de  la  discussion  était  le  D""  Bully.  Les  adversaires  de 
Campion  étaient  :  Day  Merrick,  depuis  évêque  de  l'île  de  Mann,  en  1573, 
Richard  Bristow,  ami  intime  de  Campion,  qui  se  fit  catholique  et  devint  une 
des  colonnes  du  collège  de  Douai,  enfin  Adam  Squire. 
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de  Sa  Majesté,  ma  propre  sympathie  me  dispose  à  vous  rendre 
service.  Demandez  donc  ce  que  vous  voudrez  pour  le 
moment  ;  quant  à  l'avenir,  la  reine  et  moi  nous  nous  en 
chargeons.  » 

Campion  ne  voulut  rien  demander.  L'amitié  du  chancelier, 
disait-il,  lui  tenait  lieu  de  toutes  les  faveurs.  Dudley  fut 
sans  doute  charmé  de  gagner  un  tel  client  à  si  peu  de  frais. 
A  partir  de  ce  moment,  devenu  comte  de  Leicester,  il 
combla  Campion  de  témoignages  d'amitié. 

Campion  s'était  fait  à  Oxford  un  autre  ami  dont  le  crédit 
était  alors  tout-puissant.  Cecil,  le  ministre  qui  quinze  ans 
plus  tard  devait  décider  le  conseil  royal  à  voter  la  mort  du 
martyr,  avait  été  séduit  par  le  talent  et  par  la  grâce  du 
jeune  orateur  ;  il  le  complimenta  publiquement  et  lui  prédit 
un  brillant  avenir.  Quatre  ans  après,  lorsque  Campion  partit 
pour  Douai,  Cecil  dit  à  Richard  Stanihurst  :  C'est  grande 
pitié  de  voir  un  pareil  homme  quitter  son  pays,  car  en  vérité 
c'était  une  de  nos  perles  *  !  » 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Campion  ne  fût  alors,  malgré  sa 
jeunesse,  l'homme  le  plus  en  vue  d'Oxford.  Bientôt  il  fut 
nommé  orateur  de  l'Université  et  [proctor]  procureur  du 
collège  Saint-Jean. 

«  Tous  ces  succès,  dit  le  P.  Persons,  lui  firent  courir 
de  grands  dangers,  en  l'engageant  toujours  plus  avant  dans 
une  voie  que  sa  conscience  réprouvait.  Car  il  était  resté 
catholique  de  cœur  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  condam- 
ner la  nouvelle  religion.  Mais  les  paroles  doucereuses 
de  la  reine  et  de  tous  ces  personnages,  et  l'espoir  d'ar- 
river promptement  aux  honneurs,  l'avaient  comme  enivré, 
et  il  ne  savait  plus  que  faire  ^.  » 

Alors  il  se  livra  dans  son  âme  une  lutte  effroyable.  Sa  jeu- 
nesse, son  ambition,  le  désir  de  répondre  à  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui,  la  vue  de  ses  amis  et  de  ses  inférieurs,  qui  déjà 
le  dépassaient  dans  la  voie  des  honneurs,  le  retenaient  dans 
l'Église  anglicane  ;  tandis  que  les  remords  de  sa  conscience, 
la  crainte  de  se  damner  et  une  invincible  conviction  de  la 


1.  Cf.  Persons.  Life  and  martyrdom  of  Campion. 

2.  Ibidem. 
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vérité  du  catholicisme  et  de  la  fausseté  du  protestantisme 
le  poussaient  en  avant. 

Ce  combat  périlleux,  où  sa  foi  pouvait  sombrer  pour  tou- 
jours, dura  longtemps,  parce  qu'il  n'était  soutenu  ni  par  les 
sacrements  ni  par  une  direction  éclairée.  Il  résolut  d'abord 
de  renvoyer  à  plus  tard  l'examen  de  ces  questions,  ce  qui 
ne  remédiait  à  rien  et  l'agitait  encore  plus.  Tantôt  il  conju- 
rait Dieu  de  l'éclairer,  tantôt  il  essayait  de  se  rassurer  par 
des  sophismes. 

Persons  décrit  d'autant  mieux  ces  luttes  intérieures,  que 
lui-même  avait  passé  par  la  même  épreuve  après  le  départ 
de  Campion.  «  Ce  qui  redoublait  notre  trouble,  dit-il,  c'était 
le  langage  tenu  par  les  Pères  de  l'Eglise.  Quand  nous 
avions  passé  tout  un  jour  à  nous  creuser  la  tête,  à  consulter 
et  à  lire  les  novateurs  pour  arracher  de  notre  conscience 
cette  épine  qui  nous  torturait  et  pour  nous  persuader  que 
nous  pouvions  rester  dans  le  protestantisme,  une  heure 
de  lecture  dans  les  Pères  suffisait  à  mettre  en  pièces  tous 
ces  raisonnements.  La  plaie  de  notre  âme  se  rouvrait  alors 
plus  ulcérée  que  jamais,  car,  à  chaque  page,  nous  rencon- 
trions la  vertu,  l'austérité  de  l'Eglise  catholique,  et  nous 
y  voyions  les  controverses  de  notre  temps  tranchées  d'un 
mot,  comme  si  ces  grands  hommes  avaient  prévu  les  tem- 
pêtes qui  nous  agitent.  » 

En  1567,  après  plusieurs  années  consacrées  à  l'étude 
d'Aristote  et  de  la  philosophie,  Campion  commença  son 
cours  de  théologie.  Pendant  trois  ans,  il  apprit  à  fond  tout 
ce  qu'on  pouvait  dire  pour  ou  contre  la  religion  catholique. 
Avec  son  esprit  méthodique  et  rigoureux,  il  passa  au  crible 
l'un  après  l'autre  tous  les  points  controversés.  Bientôt  le 
nouveau  Credo  lui  apparut  ce  qu'il  était  :  la  négation  effrontée 
de  l'histoire  et  de  la  logique.  Devenu  soupçonneux,  parce 
qu'il  avait  été  trompé,  il  voulut  vérifier  beaucoup  d'asser- 
tions qu'il  avait  prises  pour  des  axiomes,  et  les  vit  toutes 
s'effondrer  sous  ses  pieds. 

Epouvanté  de  sa  découverte,  car  avec  ses  préjugés  il 
voyait  s'écrouler  tous  ses  projets  d'avenir,  il  consulta  ses 
amis.  Résolu  de  voir  clair  à  tout  prix,  il  s'adressa  aux 
plus   habiles,    sans   tenir  compte   de   leurs   opinions.  Mais 
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ces    entrevues    confirmèrent    ses    premières    impressions. 

Dans  son  opuscule  admirable  des  Dix  preuves  ^ ^  il  raconte 
lui-même  d'une  manière  piquante  les  rapports  qu'il  eut 
alors  avec  les  plus  grands  docteurs  du  protestantisme  an- 
glais : 

«  Pendant  mon  séjour  à  Oxford,  John  Jewell,  le  chef  des 
calvinistes  en  Angleterre,  eut  l'impudence  de  défier  les 
catholiques  de  prouver  leurs  principaux  dogmes  par  le 
témoignage  des  Pères  des  six  premiers  siècles.  Le  gant  fut 
immédiatement  relevé  par  quelques  catholiques  bien  connus, 
alors  en  exil  à  Louvain,  où  ils  vivaient  dans  la  misère.  Ils 
mirent  à  nu  et  fustigèrent  si  bien  la  perfidie,  l'ignorance, 
la  mauvaise  foi  et  l'insolence  de  cet  homme,  que  jamais,  je 
crois,  aucun  livre  ne  fit  plus  de  bien.  Aussitôt,  on  afficha  à 
Oxford  la  défense  de  lire  ou  de  garder  chez  soi  aucun  de 
ces  pamphlets  de  Louvain,  qui  n'étaient  pourtant  que  la 
réponse  au  défi  de  Jewell.  Mais,  dès  lors,  le  doute  fut  impos- 
sible ;  tout  homme  de  sens  vit  clairement  que  les  Pères  des 
premiers  siècles  étaient  catholiques,  n 

«  Un  jour,  continue  Campion,  je  causais  librement  avec 
Tobie  Mathew,  qui  est  maintenant  votre  meilleur  prédi- 
cateur, et  dont  la  science  et  l'affabilité  m'avaient  alors  gran- 
dement séduit  ;  je  lui  demandai  de  me  dire  franchement 
comment  il  se  faisait  qu'un  lecteur  aussi  assidu  des  Pères 
pût  défendre  le  protestantisme.  Il  me  répondit  qu'en  effet, 
s'il  croyait  ce  que  disent  les  Pères,  ce  serait  inexplicable.  » 
Cette  réponse  scandalisa  grandement  Campion  et  lui  fit 
prendre  en  haine,  comme  il  le  dit,  tout  ce  système  d'hé- 
résie hypocrite  et  mensongère. 

Ce  passage  des  Dix  preuves  fit  grand  bruit,  et  Tobie 
Mathew  se  hâta  d'y  répondre  dans  un  discours  apologé- 
tique rapporté  par  Wood  et  dont  le  P.  Persons  dit  seu- 
lement que  c'est  un  morceau  de  rhétorique.  Il  nia  qu'il  eût 
jamais  prononcé  ces  paroles,  et,  «  en  eft'et,  dit-il,  qui 
donc   l'assure  ?    C'est   Campion   le  jésuite.    —    Et    qui    nie 

4.  Campion  publia  les  Decem  ratioiies  ou  dix  prcmrs  de  la  vérité  du  catho- 
licisme à  son  arrivée  en  Angleterre,  quand  il  y  retourna  comme  prêtre  et  re- 
ligieux. Persons  trouve  ce  petit  livre  admirable.  Il  a  été  inséré  au  XV"^  vo- 
lume des  Démonstrations  de  Migne. 
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la  chose?  C'est  Tobie  Mathew.  Gela  suffit.  J'affiime  que 
jamais,  ni  endormi  ni  éveillé,  ni  assis  ni  debout,  ni  le  jour 
ni  la  nuit,  ni  en  Angleterre  ni  ailleurs,  ni  sérieusement, 
ni  en  riant,  je  n'ai  dit  cela.  » 

Entre  ces  deux  témoins,  l'histoire  n'hésitera  pas  :  Gam- 
pion,  qui  avait  raconté  le  fait,  mourut  pour  sa  foi,  et  Tobie 
Mathew,  qui  avait  d'ailleurs  tout  intérêt  à  le  nier,  passa  sa 
vie  à  manger  les  gros  revenus  que  lui  avait  fait  l'apostasie. 

Une  entrevue  de  Gampion  avec  Tarleton,  gouverneur  du 
jeune  Philippe  Sydney,  fils  de  sir  Henry  Sydney,  vice-roi 
d'Irlande,  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Tarleton  passait 
pour  connaître  admirablement  l'Ecriture  sainte,  et  se  faisait 
fort  de  prouver  son  protestantisme  par  le  témoignage  des 
auteurs  sacrés.  Un  rendez-vous  fut  assigné  et  on  convint 
qu'on  ne  citerait  de  part  et  d'autre  que  des  textes  de 
l'Ecriture.  Gampion  en  produisit  un  grand  nombre  à  l'appui 
de  la  doctrine  catholique,  et  prouva  par  le  texte  hébreu 
et  le  grec  des  Septante  qu'il  était  impossible  de  les  inter- 
préter autrement.  Tarleton  répondit  par  des  passages  tron- 
qués ou  torturés,  interprétés  sans  règle,  au  gré  de  la 
fantaisie.  Gette  conférence  décida  Gampion.  Gonvaincu  désor- 
mais que  le  protestantisme  n'avait  de  base  ni  dans  l'Ecri- 
ture ni  dans  la  tradition,  il  prit  secrètement  le  parti  d'aban- 
donner une  voie  qui  ne  pouvait  que  le  mener  à  la  damnation. 
Il  avait  résolu  de  quitter  l'Université  à  bref  délai  ;  mais 
une  intrigue,  ourdie  par  les  hérétiques  dans  le  but  de  l'at- 
tacher irrévocablement  à  leur  secte,  le  força  de  précipiter 
les  choses. 

II 

Gampion  avait  ses  entrées  libres  chez  Leicester.  Il  y  ren- 
contra Richard  Gheyney,  évéque  de  Gloucester,  dont  il 
devint  l'ami. 

Gheyney  était  un  vieillard  aimable,  doux,  insinuant,  très 
différent  des  autres  évéques  du  nouveau  régime,  que  du 
reste  il  ne  voyait  pas.  C'était  une  sorte  de  Puséiste  du  sei- 
zième siècle,  égaré  au  milieu  des  protestants.  A  l'assem- 
blée du  clergé  de  1553,  il  avait  essayé  de  faire  admettre 
par  l'Eglise  anglicane  la  doctrine  luthérienne  de  la  consub- 
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stantiation,  comme  moyen  terme  entre  la  doctrine  de  Calvin 
et  celle  de  Rome  ;  mais  au  fond,  il  n'était  pas  plus  partisan 
de  Luther  que  de  Calvin.  Son  clergé  le  savait  et  lui  résistait 
en  face,  et  son  peuple,  qui  l'entendait  tonner  contre  les  inven- 
tions du  novateur  et  mettre  en  avant  la  tradition  comme  le 
seul  moyen  d'arrêter  les  discussions  sans  fin,  dénonçait  au 
gouverneur  les  doctrines  étranges,  corrompues  et  anti-évan- 
géliques  de  son  évéque. 

Cet  homme  habile,  qui  voulait  sauver  l'antique  foi,  mais  à 
la  condition  de  sauver  avant  tout  ses  revenus;  ce  louvoyeur, 
qui  prêchait  aux  catholiques  qu'il  fallait  courber  la  tête  sous 
l'orage  et  aller  aux  temples  hérétiques,  bien  qu'on  en  exécrât 
le  culte,  avait  imaginé  une  théorie  qui  faisait  aux  jeunes 
catholiques  un  devoir  de  rester  dans  l'Eglise  établie,  pour  la 
préserver  d'égarements  plus  funestes.  Cette  vénérable  Eglise 
nationale  d'Angleterre,  disait-il,  n'avait-elle  pas  été  établie 
par  l'autorité  apostolique  pour  prêcher  la  vraie  foi  et  don- 
ner les  sacrements!  «  Si  sa  vigne  était  ravagée  par  les  bêtes 
féroces,  si  le  sanglier  arrachait  ses  sarments,  était-ce  une 
raison  pour  ses  enfants  de  l'abandonner?  Non,  alors  même 
que  les  prédicanls  envahiraient  toutes  ses  chaires,  cela  ne 
nous  autoriserait  pas  à  leur  laisser  l'édifice  tout  entier.  Si 
Naanam  a  pu  sans  mériter  le  blâme  accompagner  son  roi 
dans  le  temple  du  dieu  Rimmon,  pourquoi  ne  suivrions-nous 
pas  nos  tyrans  dans  nos  églises,  alors  même  que,  pour  un 
temps,  le  rite  serait  défiguré  et  l'autel  souillé  par  la  pré- 
sence d'un  hérétique?  » 

Tel  était  Thomme  dont  les  sophismes  devaient  arracher  à 
Campion  une  concession,  qu'il  pleura  toute  sa  vie  comme  sa 
plus  grande  faute . 

L'évêque  et  l'étudiant  étaient  devenus  inséparables.  Cam- 
pion passait  tout  son  temps  à  Gloucester,  dans  la  biblio- 
thèque de  son  illustre  ami,  partageait  ses  chagrins,  écoutait 
ses  plaintes.  Cheyney  l'exhortait  à  s'attacher  aux  Pères. 

Campion  voyait  parfaitement  qu'en  parlant  ainsi,  l'évêque 
se  condamnait  lui-même;  que  les  armes  qu'il  dirigeait  con- 
tre les  puritains,  les  catholiques  pouvaient  les  retourner 
contre  lui;  et  cependant  il  hésitait  et  ne  pouvait  se  résoudre 
à  désabuser  le  pauvre  vieillard  et  à  le  supplier,  lui,  si  près 
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du  terme,  de  s'assurer  la  couronne  par  un  suprême  efFort. 

Loin  de  là,  Gampion  était  lui-même  dominé  et  comme  fas- 
ciné. Cheyney,  qui  se  regardait  comme  le  seul  représentant 
des  idées  orthodoxes  au  milieu  de  l'erreur,  puisque  seul  il 
professait  la  présence  réelle,  le  libre  arbitre,  la  tolérance  à 
l'égard  des  catholiques  et  le  respect  absolu  des  biens  de 
l'Eglise,  Cheyney  avait  jeté  les  yeux  sur  son  jeune  ami  pour 
continuer  son  œuvre,  c'est-à-dire  ce  système  hybride  qui 
alliait  la  foi  catholique  à  la  pratique  protestante.  Mais  pour 
cela,  il  fallait  que  Gampion  fût  diacre  de  l'Église  établie  : 
c'était  la  condition  indispensable  de  l'avancement. 

Gelui-ci  sentait  toute  la  gravité  de  la  chose  ;  cependanî, 
après  bien  des  hésitations,  il  finit  par  céder  et  se  laissa  impo- 
ser les  mains. 

Mais  à  peine  était-il  ordonné  que  ses  yeux  s'ouvrirent.  «  Il 
était  bourrelé  de  remords,  dit  le  P.  Persons,  et  se  faisait  hor- 
reur à  lui-même.  Il  lui  semblait  qu'on  lui  avait  imprimé  le 
caractère  de  la  bête.  » 

Au  même  moment,  comme  par  une  ironie  delà  Providence, 
cette  liaison  avec  Gheyney,  sur  laquelle  il  comptait  si  fort 
pour  son  avenir,  était  précisément  ce  qui  le  compromettait 
le  plus  aux  yeux  de  ses  amis  de  Londres. 

Il  jouissait  toujours  de  la  bourse  que  lui  avait  octroyée  la 
confrérie  des  épiciers  de  cette  ville.  En  1568,  le  conseil  delà 
confrérie  recueillit  quelques  bruits  fâcheux  au  sujet  de  son 
orthodoxie  et  le  mit  en  demeure  de  s'expliquer'.  Il  devait 
prêcher  à  Londres  un  sermon  qu'il  chercha  d'abord  à  éluder; 
n'y  parvenant  pas,  il  demanda  qLV3  le  conseil  mit  par  écrit  ce 
qu'il  exigeait  de  lui  ;  puis,  trouvant  les  prétentions  de  ces 
gens  inacceptables,  il  renonça  à  sa  bourse. 

Gampion  avait  trouvé  la  vérité  ;  il  fallait  maintenant  lui 
être  fidèle  et  la  suivre  jusqu'au  bout.  Dès  qu'il  sortait  du 
tourbillon  de  la  vie  universitaire  et  se  retrouvait  seul,  son 
âme  ressentait  une  sorte  d'angoisse  :   l'ordre  qu'il  avait  reçu 

1.  On  lit  dans  leur  registre  :  «  Afin  de  dissiper  les  soupçons  dont  Gam- 
pion, boursier  de  la  Confrérie,  est  l'objet,  pour  lui  donner  l'occasion  de 
s'expliquer  et  de  faire  profession  de  la  seule  religion  autorisée,  il  est  résolu 
que  d'ici  la  Chandeleur,  ledit  Campion  viendra  et  prêchera  à  la  Croix  de 
Saint-Paul. 

XLIII.  —  15 
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lui  paraissait,  selon  son  expression,  un  monstrueux  désordre, 
et  les  dignités  qu'il  avait  tant  ambitionnées  n'étaient  plus  à 
ses  yeux  qu'un  misérable  esclavage. 

A  ce  moment  décisif,  Grégoire  Martin,  son  meilleur  ami, 
intervint  heureusement.  11  y  avait  treize  ans  que  Martin  et 
lui  vivaient  ensemble,  mettant  tout  en  commun,  table,  livres, 
idées,  ayant  les  mêmes  maîtres,  les  mêmes  amis,  les  mêmes 
adversaires.  Martin  était,  bien  que  dans  un  genre  différent, 
tout  aussi  remarquable  que  Campion.  C'était  un  hébraisant 
et  un  helléniste  de  première  force,  un  poète,  et  pour  cou- 
ronner tous  ces  mérites,  un  homme  admirablement  modeste 
et  modéré.  Il  avait  accepté  de  faire  l'éducation  des  fils  du 
duc  de  Norfolk,  et  bien  que  Philippe,  qui  devint  depuis 
comte  d'Arundel,  parût  d'abord  ne  pas  répondre  à  ses  soins, 
il  fit  voir  depuis  par  sa  convertion  et  par  sa  mort  admira- 
ble, quelle  forte  empreinte  son  maître  avait  laissée  dans  son 
âme.  En  1569,  quand  le  duc  fut  compromis  au  sujet  de  Marie 
Stuart,  toute  sa  maison  reçut  l'ordre  d'assister  au  prêche. 
A  cette  nouvelle,  Martin  s'enfuit,  quitta  l'Angleterre  et 
abjura  l'Anglicanisme.  Mais  avant  de  partir,  il  écrivit  à  Cam- 
pion pour  le  conjurer  de  réfléchir  et  de  voir  à  quels  abîmes 
l'entraînait  son  ambition.  «  Qu'est-ce  qui  pouvait  le  retenir, 
maintenant?  La  pauvreté?  Mais  non,  leur  amitié  était  trop 
pure  pour  qu'il  s'arrêtât  à  de  pareilles  considérations.  Si 
nous  pouvons  nous  arranger  de  manière  à  vivre  à  deux, 
nous  vivrons  de  rien,  disait-il,  et  si  cela  vous  paraît  par  trop 
sommaire,  eh  bien  !  j'ai  de  l'argent  pour  deux;  et,  quand  cela 
même  nous  manquera,  nous  aurons  une  dernière  ressource  : 
qui  sendnaiit  in  lacryniis,  in  exultatione  nietent.  » 

Cette  lettre  porta  coup.  Campion  quitta  Oxford  le  1"  août 
1569,  jour  où  l'Église  célèbre  la  fête  de  saint  Pierre  aux 
Liens.  Cette  fête  était  un  présage  providentiel  des  combats 
qui  l'attendaient. 

III 

Campion  s'était  lié  à  Oxford  avec  un  jeune  catholique  de 
grande  valeur,  son  élève  au'  collège  Saint-Jean,  nommé 
Richard  Stanihurst. 
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C'est  à  ce  jeune  homme  qu'il  écrivait,  en  le  remerciant  de 
l'hommage  d'un  livre  sur  Porphyre,  que  l'Université  était 
fière  de  voir  sur  ses  bancs  des  élèves  de  son  rang,  capables 
à  vingt  ans  de  disputer  la  palme  à  des  hommes  de  quarante, 

«  En  avant  !  lui  disait-il,  et  ne  vous  arrêtez  plus.  Tra- 
vaillez, ensevelissez-vous  dans  vos  livres,  complétez  vos 
connaissances,  fuyez  le  vice,  tenez  votre  esprit  en  éveil,  dé- 
vouez-vous à  votre  pays,  et  vous  arriverez  aux  honneurs  qui 
sont  dus  à  votre  mérite.  »  Puis,  il  lui  prédit  un  avenir  magni- 
fique, dès  qu'une  méthode  rigoureuse  aura  mûri  ses  facultés, 
que  l'esprit  sera  tempéré  par  le  jugement,  le  jugement  par 
la  sagesse,  et  la  sagesse  par  l'âge.  «  Seulement,  ajoutait-il 
de  grâce,  persévérez,  ne  laissez  pas  la  pointe  pénétrante  de 
votre  esprit  s'émousser  ni  se  rouiller.  J'insiste,  non  pas  que 
je  me  défie  de  vous,  mais  parce  que  c'est  un  devoir  pour  moi 
de  m'intéresser  au  renom  d'hommes  tels  que  vous.  » 

Le  séjour  d'Oxford  était  devenu  impossible  :  Gampion  s'y 
sentait  de  jour  en  jour  plus  isolé,  tandis  que  ceux  qui 
avaient  tout  entre  les  mains  gagnaient  cht^que  jour  du  ter- 
rain et  se  préparaient  à  faire  d'Oxford  le  boulevard  du  Puri- 
tanisme. 

Il  s'en  ouvrit  à  Stanihurst  et  convint  avec  lui  d'aller  à 
Dublin.  L'Université  de  cette  ville,  créée  par  le  pape  Jean  XXI, 
n'avait  pas  survécu  au  coup  que  lui  avait  porté  la  suppres- 
sion du  monastère.  Il  s'agissait  de  la  relever.  L'âme  de  ce 
mouvement  était  James  Stanihurst,  le  père  de  l'ami  de 
Campion,  excellent  catholique  qui  occupait  à  Dublin  le  poste 
très  en  vue  de  président  de  la  Chambre  des  Communes. 

Sir  H.  Sidney,  le  lord  lieutenant,  était  un  homme  hono- 
rable, calme,  poli,  peu  enthousiaste  de  la  Réforme  et  grand 
ami  des  catholiques.  C'est  le  portrait  qu'en  fait  le  Père  Per- 
sons.  Weston,  le  lord  chancelier,  venait  d'être  dénoncé  au 
conseil  par  Luftus,  l'archevêque  protestant  de  Dublin, 
comme  «tiède))  à  établir  l'Evano-lle. 

L'avenir  s'annonçait  donc  à  Dublin  sous  de  meilleurs  aus- 
pices  qu'à  Oxford.  Campion  s'y  rendit  avec  son  ami  Ri- 
chard Stanihurst  après  avoir  obtenu  l'assentiment  de  Lci- 
cester,  et  arriva  le  25  août  1569.  Le  père  de  Richard  le  reçut 
avec  grande  amitié  et  lui  donna  l'hospitalité.  Campion  mena 
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chez  lui  une  vie  si  retirée  et  si  pure  que  le  peuple  le  sur- 
nomma Vange. 

Ce  fut  là  qu'il  ébaucha  un  travail,  qui  a  paru  depuis  à 
Douai,  sous  le  titre  de  Homo  academicus ^  et  que  nous  ana- 
lyserons rapidement.  Comme  traité  de  pédagogie  au  seizième 
siècle,  c'est  une  pièce  curieuse,  et  rien  ne  saurait  mieux 
nous  révéler  la  pensée  intime  de  Gampion  sur  beaucoup  de 
points  importants. 

On  pourrait  intituler  ce  travail  :  l'idéal  de  l'étudiant.  Le 
modèle  qu'il  esquisse  à  grands  traits  est  fait  pour  le  prêtre 
futur,  aussi  bien  que  pour  l'homme  du  monde.  Campion  n'en- 
tend pas  que  Ton  ait  pour  les  jeunes  clercs  deux  éducations 
et  comme  deux  moules  :  l'un  pour  les  hommes  d'élite, 
vigoureux  athlètes,  rompus  à  toutes  les  polémiques  du  jour, 
et  l'autre  pour  les  hommes  ordinaires,  destinés  à  évangéli- 
ser  les  masses  populaires,  sous  le  prétexte  spécieux  que  la 
distinction  du  prêtre  le  rend  moins  apte  à  réussir  auprès  du 
peuple. 

Non,  Campion  voit  les  choses  de  plus  haut  :  son  idéal  est 
fait  pour  tous.  Ils  l'atteindront  plus  ou  moins,  mais  tous  y 
tendront,  et  y  tendre  c'est  déjà  un  progrès  et  un  gain. 

Le  jeune  homme  qu'il  entreprend  de  former  est  riche, 
élevé  avec  soin,  grand,  de  bonne  mine  et  de  santé  vigou- 
reuse. Il  a  un  cœur  chaud,  un  esprit,  lucide,  une  mémoire 
heureuse  et  une  voix  douce  et  sonore  ;  dans  sa  démarche  et 
dans  tous  ses  mouvements  quelque  chose  de  distingué  et  de 
contenu. 

Il  est  né  de  parents  catholiques  et  a  appris  son  catéchisme 
avec  les  lettres  de  l'alphabet.  Son  maître  a  été  un  homme  de 
premier  ordre,  dont  la  méthode  rigoureuse  est  devenue  pour 
l'élève  comme  une  seconde  nature.  Son  élocution  et  sa  pro- 
nonciation ont  été  l'objet  de  soins  particuliers. 

Les  premières  années  de  collège  ont  été  consacrées  au 
latin,  aux  rudiments  du  grec  et  à  l'étude  approfondie  de  la 
langue  maternelle  qu'il  écrit  avec  élégance,  jusqu'à  faire  des 
vers  et  des  épigrammes.  11  dessine,  il  joue  du  luth,  il  lit 
couramment  la  musique  et  peut  même  composer.  11  calcule 
rapidement,  a  une  parole  facile  et  sûre  d'elle-même,  un  style 
élégant  et  concis. 
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Le  voilà  en  philosophie  :  il  y  devient  un  logicien  serré. 
Pendant  ce  temps,  il  a  lu  tous  les  ouvrages  de  Gicéron,  s'est 
perfectionné  dans  la  connaissance  du  grec,  a  écrit  des  vers 
plus  châtiés  et  commence  même  à  sentir  le  souffle  de  l'ins- 
piration, «  tant  ses  iambes  ont  de  force,  tant  son  rythme 
court  et  se  précipite  ». 

Ce  qui  rehausse  tous  ces  dons  et  leur  donne  un  charme 
pénétrant,  c'est  une  nature  franche,  simple,  facile  ;  c'est 
surtout  une  piété  profonde  et  sincère. 

Il  a  seize  ans  sonnés  :  les  sept  années  qui  vont  suivre 
vont  être  consacrées  à  terminer  son  cours  de  philosophie 
et  à  étudier  l'éloquence  des  Latins  et  des  Grecs.  Il  aura  lu 
pendant  ce  temps  les  principaux  historiens,  ceux  de  son 
pays  d'abord,  ensuite  les  historiens  latins  et  grecs,  puis  les 
annalistes  des  autres  pays.  En  philosophie  morale  et  en 
politique,  ses  guides  ont  été  Aristote  et  Platon.  Il  a  quelque 
teinture  des  mathématiques  et  a  pris  des  sciences  ce  qui 
peut  servir  à  son  but. 

Il  n'y  a  dans  cette  grande  variété  d'études  rien  d'indécis 
ni  de  confus  ;  tout  est  fait  avec  méthode.  Poète,  il  sait  par 
cœur  son  Horace  et  son  Virgile.  Orateur,  il  semble  s'être 
assimilé  Gicéron  ;  il  est  logicien  si  subtil,  qu'il  pourrait  en 
remontrer  à  Clirysippe,  et  physicien  si  au  courant  des  décou- 
vertes, qu'on  pourrait  l'appeler  l'oracle  de  la  nature  ;  histo- 
rien si  érudit,  qu'on  croirait  qu'il  a  tout  lu. 

Ce  qu'il  est  maintenant,  il  le  doit,  non  à  la  précocité,  mais 
au  plein  développement  de  ses  talents,  aux  maîtres  hors 
ligne  qui  l'ont  formé,  à  la  riche  bibliothèque  qu'une  main 
habile  lui  a  ouverte,  à  une  culture  incessante  ;  il  le  doit  au 
travail  personnel  dans  l'étude,  à  la  méthode  dans  le  travail 
et  à  la  constance  dans  la  méthode. 

Gampion  ne  néglige  pas,  il  s'en  faut,  la  formation  morale 
.et  chrétienne  ;  mais  comme  on  devine  aisément  ce  que  peu- 
vent être  ses  idées  là-dessus,  nous  ne  nous  y  arrêtons  pas. 
Notons  seulement  en  passant  quelques  traits.  Son  élève 
n'accablera  pas  son  esprit  de  lectures  indigestes  et  fuira 
comme  un  fléau  les  livres  médiocres,  que  Gampion  appelle 
énergiquement  les  livres  morts,  les  squelettes  ;  il  n'émoussera 
pas  sa  verve  par  des  veilles  prolongées,  mais  s'accordera  sept 
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heures  pleines  de  sommeil  et  donnera  le  temps  voulu  au 
bain  et  aux  soins  d'hygiène.  Dans  la  littérature,  il  y  a  une 
branche  qu'il  s'interdira  sévèrement,  celle  qui  excite  à  la 
volupté,  sachant  d'avance  que  rien  ne  tue  l'inspiration  véri- 
table comme  les  passions  charnelles. 

Le  disciple  est  arrivé  au  terme  de  cette  longue  initiation. 
«  Orateur  familier  avec  tous  les  secrets  de  son  art,  il  sait 
au  besoin  piquer  l'intérêt,  frapper,  étonner  et  convaincre. 
Historien,  il  a  étudié  les  faits  aux  sources,  l'œil  ouvert  sur 
les  autres  faits,  sur  les  dates  et  sur  la  géographie.  Bon  hel- 
lénisle,  bon  hébraïsant,  dialecticien  subtil,  il  porte  partout 
l'ordre  et  la  netteté  :  philosophe,  il  a  pénétré  les  secrets  de 
la  nature,  il  lit  dans  le  firmament  comme  dans  un  livre.  » 

Pendant  ce  temps,  il  a  poursuivi  l'étude  de  la  religion,  a 
conféré  fréquemment  avec  des  théologiens  autorisés  et  s'est 
initié  à  toutes  les  controverses  de  son  temps. 

Campion  termine  en  nous  représentant  son  disciple  dans 
ses  relations  avec  le  monde,  et  trace  sans  y  prendre  garde  son 
propre  portrait.  Ce  jeune  homme,  qui  recherche  de  préfé- 
rence les  camarades  pauvres  et  vertueux,  qui  guette  l'occa- 
sion de  leur  rendre  service,  de  les  aider,  de  les  visiter  dans 
leurs  maladies,  de  leur  adresser  un  mot  aimable  ;  ce  cama- 
rade si  doux  dans  ses  relations,  si  plein  d'entrain  au  jeu,  si 
grave  dans  sa  cellule,  si  respectueux  pour  les  vieillards,  si 
sévère  pour  lui-même,  si  indulgent  pour  les  autres,  qui  sait 
louer  sans  flatterie,  dire  la  vérité  sans  amertume,  c'est 
Campion  tel  que  le  Père  Persons  l'a  connu  à  Oxford. 

11  faut  voir  dans  ces  pages  autre  chose  qu'un  morceau 
d'éloquence  :  elles  nous  révèlent  la  pensée  de  Campion 
sur  un  point  fort  important,  les  études  supérieures.  Tout 
le  monde  sentait  alors  que  TEglise  entrait  dans  une  crise 
redoutable  et  que,  pour  conjurer  le  danger,  il  fallait 
des  hommes  éminents.  Or  le  moyen  d'en  avoir,  c'était  de 
transformer  non  pas  précisément  l'éducation  du  collège, 
mais  l'éducation  universitaire.  Si  on  voulait  en  finir  avec  les 
ecclésiastiques  ignorants,  avec  les  prédicateurs  monotones 
et  insipides,  et  donner  au  sacerdoce  une  influence  sérieuse, 
il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  révolution  dans  les  études  ; 
et   il   faut   avouer    que,    cette    révolution,   il    en    trace   les 
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grandes  lignes  avec  une  remarquable  largeur  de  vues.  On  voit 
quelle  place  il  assigne  aux  trois  langues  savantes,  en  dépit 
de  l'abus  qu'en  avaient  fait  Erasme  et  son  école,  et  on  remar- 
quera comment,  brisant  les  mailles  des  vieilles  subtilités 
qui  étouffent  l'esprit,  il  ouvre  à  son  étudiant  des  horizons  sur 
les  questions  brûlantes  du  temps. 

Evidemment,  dans  l'ensemble  de  ce  plan,  on  sent  l'homme 
supérieur  :  on  y  trouve  même  des  vues  que  saint  Ignace,  ce 
génie  si  profond,  n'aurail  pas  désavouées.  Toutefois,  il  faut 
bien  reconnaître  que  le  jeune  maître  avait  besoin  de  mûrir 
par  l'expérience  sa  généreuse  ardeur. 

Campion  avait  tracé  ce  programme  à  Dublin,  dans  l'espoir 
qu'il  pourrait  l'y  appliquer.  Mais  bien  qu'il  fût  protégé  par 
le  vice-roi,  il  devait  échouer  là  comme  à  Oxford  et  pour  les 
mêmes  raisons  :  sa  position  était  fausse,  il  voulait  servir 
deux  maîtres,  vivre  en  catholique  et  parler  en  catholique, 
au  sein  d'une  Eglise  hérétique. 

Son  projet  de  ressusciter  à  Dublin  l'ancienne  Université 
avait  rencontré  en  Irlande  et  à  Oxford  de  chaudes  sympa- 
thies, mais  Elisabeth  et  le  conseil  royal,  informés  sous 
main  par  les  évêques  protestants  et  par  le  chancelier  Wes- 
ton,  résolurent  d'empêcher  à  tout  prix  l'établissement  d'une 
œuvre  aussi  considérable  par  des  hommes  tels  que  Sidney, 
Stanihurst  et  Campion,  et  d'en  réserver  l'initiative  au  gou- 
vernement*. 

Déjà  l'on  soupçonnait  fortement  Campion  d'être  devenu 
papiste,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  été  reçu  dans  l'Eglise, 
et,  sans  l'intervention  de  Sidney,  qui  avait  assuré  Stanihurst 
que,  tant  qu'il  serait  gouverneur,  la  canaille  ne  pourrait  pas 
troubler  le  repos  d'un  hôte  tel  que  lui,  il  eût  été  arrêté. 

Bientôt  Sidney  fut  obligé  de  quitter  l'Irlande.  Pendant  la 
semaine  qui  précéda  son  départ,  le  jour  de  saint  Patrice, 
17  mars  1570,  il  fit  prévenir  Stanihurst  à  minuit  que  Cam- 
pion devait  être  arrêté  le  lendemain.  Ses  amis  se  levèrent 
à  la  hâte  et  le  conduisirent  à  huit  milles  de  Dublin,  à  Turvey, 
chez  sir  Christophe  Barnevvall,  ami  intime  de  Stanihurst. 

Deux  jours  après,  Campion  écrivait  à  son  ami  Richard 
Stanihurst  le  billet  suivant  : 

1.  La  fondation  de  Triiiity  collège,  un  peu  plus  tard,  réalisa  cette  pensée. 
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Quelque  profonde  que  soit  ma  reconnaissance,  je  ne  puis  rien  faire 
pour  vous  la  témoigner  et  je  trouve  cela  bien  dur.  Mais  je  sais  que  vous 
n'avez  pas  besoin  d'être  payé  de  retour  et  même  que  vous  ne  le  souffri- 
riez pas.  Je  ne  puis  donc  que  vous  adresser  des  souhaits  de  bonheur. 

Plus  tard,  quand  je  reviendrai  sur  la  terre  des  vivants,  nous  verrons  à 
faire  davantage.  En  attendant,  si  ce  qui  reste  de  moi,  tout  enseveli  qu'il 
est,  vous  rappelle  encore  le  vieux  Campion,  sachez  qu'il  vous  est  tout 
dévoué.  Comme  je  vous  suis  reconnaissant  à  vous  et  à  votre  frère  Wal- 
ter  de  la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  !  Quand  je  pense  que  vous 
avez  été  debout  toute  la  nuit  et  que  j'ai  arraché  votre  frère  des  bras  de 
sa  femme  !  Sérieusement,  je  vous  suis  grandement  obligé.  Je  n'ai  rien  à 
vous  raconter,  à  moins  que  vous  ne  soyez  en  train  de  rire.  Vous  ne 
répondez  pas?  Eh  bien!  alors,  écoutez  : 

Le  jour  qui  suivit  mon  arrivée,  j'étais  assis  dans  ma  chambre  et  je 
lisais,  quand  tout  à  coup  entre  une  vieille  femme  qui  venait  ranger 
quelque  chose.  Elle  m'aperçut  et,  comme  elle  ne  savait  rien  de  mon 
arrivée,  elle  crut  que  j'étais  un  revenant. 

Ses  cheveux  se  dressent,  elle  jnilit,  elle  ouvre  la  bouche,  muette  de 
terreur.  «  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  »  lui  dis-je.  Mortellement  effrayée,  elle 
est  sur  le  point  de  s'évanouir  et  ne  peut  articuler  un  mot  :  tout  ce 
qu'elle  peut  faire,  c'est  de  partir,  et  elle  n'a  pas  de  repos  qu'elle  n'ait 
dit  à  sa  maîtresse  que,  dans  le  grenier,  il  y  a  quelque  chose  d'affreux, 
un  revenant  qui  écrit. 

Au  souper,  on  fît  venir  la  vieille  et  on  lui  fit  raconter  son  histoii'e  : 
c'était  à  mourir  de  rire. 

Pendant  son  séjour  dans  Pile,  soit  pour  avoir  un  prétexte 
d'y  rester,  soit  pour  tirer  parti  de  son  voyage,  Campion  avait 
écrit  en  anglais  une  histoire  abrégée  d'Irlande.  Ce  travail, 
trouvé  parmi  les  papiers  que  l'on  saisit  quand  il  quitta  le 
pays,  fut  publié  après  la  mort  de  l'auteur. 

C'est,  avec  l'appel  adressé  au  gouvernement  de  la  reine, 
la  seule  composition  un  peu  étendue  que  nous  ayons  de 
Campion  en  anglais.  A  ce  titre,  ce  livre  est  déjà  très  curieux^ 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier  le  style  d'un  auteur,  qui 
passait  sans  contredit  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de 
l'Angleterre  et  qui,  dit  Simpson,  «  a  réussi  plus  qu'aucun 
de  ses  contemporains  à  faire  passer  dans  un  idiome  en  for- 
mation le  nerf  et  le  poli  de  Cicéron  ».  Ses  discours  semés 
dans  la  trame  du  récit,  comme  c'était  la  mode   alors,  et  ce 

1.  Sir  James  Wade  qui  a  publié  ceL  ouvrage  dans  Aiicient  Irish  Historiés, 
dit  qu'il  l'a  fait  d'après  Yoriginal.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  devenu  le 
manuscrit  autographe  de  l'auteur. 
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qui  nous  est  parvenu  de  la  défense  de  Campion  devant  ses 
juges,  sont  les  seuls  spécimens  qui  nous  restent  en  anglais 
de  cette  puissaace  oratoire,  qui  fascina  tous  ceux  qui  en 
subirent  le  charme. 

Quand  on  pense  que  cette  œuvre  fut  composée  dans  l'es- 
pace de  dix  semaines  et  que,  privé  des  sources  celtiques, 
l'auteur  était  condamné  à  ne  faire  qu'un  essai,  on  comprend 
qu'il  serait  injuste  d'altendre  de  lui  une  étude  approfondie  ; 
et  cependant  on  rencontre  dans  cette  ébauche  quelques-unes 
des  qualités  maîtresses  de  l'historien:  une  critique  pénétrante 
dans  l'examen  des  légendes  et  une  grande  indépendance 
d'esprit,  qui  renverse  de  leur  piédestal  des  autorités  accep- 
tées jusque-là  de  confiance. 

Campion  peint  au  naturel,  avec  une  verve  humoristique, 
cette  race  vive  et  impressionnable,  pleine  de  contrastes,  qui 
allie  de  grands  défauts  aux  vertus  les  plus  aimables  ;  mais 
en  revanche,  personne  n'a  mieux  dit  que  lui  quels  hommes 
merveilleux  la  foi  chrétienne  peut  faire  des  Irlandais. 

En  résumé,  ce  livre  bien  étudié,  clair,  intéressant,  écrit  à 
la  dérobée,  au  milieu  desclameurs  de  ceux  qui  le  traquaient, 
révèle  dans  l'auteur  une  tête  solide  et  un  cœur  courageux. 
Le  style  en  est  élégant  et  nerveux.  Ses  discours,  un  peu 
multipliés  à  la  façon  de  Tite  Live,  sont  dramatiques  et  d'un 
effet  saisissant.  Qu'on  en  juge  par  ce  morceau  : 

Un  roi  irlandais  fait  appel  à  ses  vassaux  pour  en  finir  avec 
les  envahisseurs  danois,  dont  ils  ont  déjà  tué  le  chef. 

«  Seigneurs  et  amis,  le  cas  où  nous  sommes  ne  souffre  ni 
délai  ni  négociation.  Du  cœur  et  de  la  hâte,  voilà  ce  qu'il 
faut,  maintenant  que  votre  exploit  électrise  encore  les  âmes 
et  que  parmi  nos  ennemis  les  uns  dorment,  les  autres  s'affli- 
gent, les  autres  maudissent  ou  tiennent  conseil,  que  tous 
sont  dans  la  confusion.  Prévenons  leur  fureur,  partageons 
leur  armée  en  plusieurs  tronçons,  coupons-leur  la  retraite, 
emportons  d'assaut  leurs  places  fortes.  Prendre  les  plumes 
de  l'oiseau,  c'est  peu  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  sa  tête.  Les  chasser 
de  place  en  place  ne  suffit  pas,  il  faut  les  jeter  dans  la  mer. 
11  s'agit  non  de  les  éclairer,  mais  de  les  exterminer  ;  non  de 
les  fouler  aux  pieds,  mais  de  les  arracher  du  sol.  Cela,  je  l'ai 
appris  du  tyran  lui-même.  Un  jour,  je  lui  demandai  comment 
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faire  pour  délivrer  le  pays  de  certains  corbeaux.  Guettez  où 
ils  nichent,  me  dit-il,  et  tirez  dessus.  Or,  donc,  sus  à  ces 
cormorans  qui  ont  élu  domicile  chez  nous,  et  détruisons-les 
de  manière  à  ne  laisser  subsister  de  cette  race  odieuse  ni 
racine,  ni  graine,  ni  rejeton.  » 

Une  autre  page  de  Campion  nous  amène  à  un  rapproche- 
ment des  plus  intéressants  ^. 

On  connaît  l'éloge  du  cardinal  Wolsey,  que  Shakespeare, 
dans  sa  tragédie  de  Henri  VIII,  met  dans  la  bouche  de 
Griffilh,  quand  il  répond  à  la  reine  Catherine  d'Aragon. 

C'est  un  des  passages  les  plus  frappants  du  grand  poète, 
et  Johnson  regardait  cette  scène  comme  la  plus  belle  de 
toutes  ses  tragédies. 

Or  dans  cette  scène,  Shakespeare  a  donné  la  place  d'hon- 
neur à  l'éloge  du  cardinal,  puisqu'il  en  a  attendu  l'effet  le 
plus  dramatique  de  la  pièce  :  une  reine  indignement  traitée, 
abreuvée  d'amertumes,  rendant  hommage  à  son  ennemi  et 
passant  tout  à  coup  de  la  haine  à  l'admiration  et  au  pardon. 

Celui  que  vivant  j'ai  le  plus  haï,  vous  m'avez  forcé 

Par  votre  parole  sincère  et  contenue 

De  l'honorer  dans  sa  tombe.  —  Paix  soit  sur  lui  ! 

Eh  bien  !  ce  morceau  de  rare  éloquence,  Shakespeare  l'a 
emprunté  à  Campion. 

Au  moment  où  celui-ci  nous  représente  Kildare  plaidant 
sa  cause  devant  le  cardinal  et  devant  le  conseil  du  roi,  après 
avoir  retracé  l'effet  produit  sur  les  seigneurs  de  la  cour  par 
le  discours  véhément  et  par  la  mordante  ironie  de  Kildare, 
il  s'arrête  pour  nous  faire  le  portrait  du  cardinal. 

Voici  ce  passage  : 

Tous  détestaient  le  cardinal.  Cet  homme,  fils  naturel  de 
quelque  grand  personnage,  et  non  d'un  boucher,  comme  on 
l'a  dit,  était  né  pour  commander.  Très  avisé,  beau  parleur, 
d'un  caractère  altier,  pardonnant  difficilement,  d'une  santé 
détestable,  fier  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas,  si 
haut  qu'ils  fussent,  mais,  pour  qui  prisait  son  amitié,  mer- 
veilleusement aimable,  lettré  accompli,  ami  à  toute  épreuve, 
prêt  à  tout  dès  qu'on  le  flattait,  insatiable  dans  son  ambition, 

1.   Cf.  O'Carroll,  S.  J.  Inaugural  address.  —  Dublin,  1874. 
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mais,  quand  il  s'agissait  de  donner,  plus  magnifique  qu'un 
roi  ;  témoins  ces  deux  superbes  collèges  d'Tpswich  et  d'Ox- 
ford, dont  l'un  a  été  entraîné  dans  sa  ruine  tandis  que  l'autre, 
un  monument  incomparable,  quoique  inachevé,  est  attribué 
à  Henri  VIII,  parce  que  ce  prince  ne  Papas  ruiné.  Il  fut  comblé 
d'honneurs.  Il  cumula  les  évêchés  d'York,  de  Durham  et  de 
Winchester  ;  il  fut  cardinal,  légat  et  chancelier  du  royaume; 
il  fut  commendataire  de  Saint-Alban  et  de  divers  prieurés 
et  autres  gras  bénéfices.  Magnifique  à  l'égard  de  ses  servi- 
teurs, grand  ami  du  savoir,  redoutable  dans  une  querelle, 
mais  heureux  en  définitive,  seulement  après  sa  chute.  Alors, 
il  fut  si  maître  de  lui  et  si  patient  que  l'heure  de  la  mort  lui 
fit  plus  d'honneur  que  tout  le  faste  et  l'éclat  de  sa  vie. 

Voici  maintenant  le  texte  de  Shakespeare  en  regard  de 
celui  de  Gampion  : 


Campion. 

ïhey  ail  hated  the  cardinal  :  a  man 
undoutedley  boi-ne  to  lionour  , 
I  think  some  Piinc's  Bastard,  no 
butchers  sonne,  exceedingwise,  faire 
spoken,  high  minded,  fuU  ofF  reven- 
ge, vicious  of  his  body,  lofty  to  his 
enemies,  were  they  never  so  bigge, 
to  those  that  accepted  and  sought 
his  friendship  wonderfull  courteous, 
a  ripe  schoolman,  thrall  to  afFections, 
brought  a  bed  with  flattery.  Insatia- 
ble to  get,  and  more  princelike  in 
bestowing  :  as  appeareth  by  his  two 
collèges  at  Ipswich  and  at  Oxenford, 
th'  oâie  suppressed  with  his  fall,  th' 
other  unfinished  and  yet  as  it  lieth 
an  house  of  Students  (considering 
ail  appurtenances)  ,  incomparable 
through  Christendome  whereof  Hen- 
ry the  VIII  is  now  called  fouuderbe- 
cause  hee  let  it  stand.  He  held  and 
enjoyed  at  once  the  bishopricks  of 
York,  Durham  and  Winchester,  tlie 
dignities  of  lord  Cardinall,  Legate 
and  Chancellour,  the  abbey  of  S. 
Alban  and  diverse  Priories  and  Sun- 


Shakespeare. 

This  Cardinal. 

Tlîough    from    an     humblestock    un- 

[doubtedly, 

Was  fashioned  to  much  hoiiour  from 

[his  cradle. 

He  was  a  scholar,  and  a  ripe  and  good 

[one  : 

Exceeding  wise,  fair  spoken  and  per- 

[suading  : 

Lofty,  and   sour    to  them  that  loved 

[him  no  t. 

But    to    those   men   that   sought  him 
[sweet  as  summer. 

And   though    he  were    unsatisfied  in 

[getting. 

(Which  was  a  sin),  yet,  in  bestowing, 

[Madauj, 

He  was  most  princely  ;  ever  witncss 

[for  him 

Those  twins  of  learning  that  he  rai- 

[sed  in  you, 

Ipswich    and  Oxford!  one  of  which 

fcl  wilh  him, 

Unwilling  to   oui  livc  tlie  good   that 

did  it; 

The  other,  though    unfinished,  yet  so 

[fa  mous, 

So  excellent  in  art,  and  still  so  rising, 
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dry  fat  bénéfices  in  Commendam  — 
A  gerat  preferrer  of  his  servants,  ad- 
vauncer  of  learning,  stoute  in  every 
quarrell  never  liappy  but  in  his-over 
throw.  Therein  lie  shewed  such  mo- 
dération and  ended  so  patiently,  that 
the  hour  of  his  death  did  him  more 
honour  than  ail  the  pomp  of  life 
passed. 


Tliat    Christendom  shall    ever  speak 

[his  virtiie. 

His  overtiuow  heaped  happiness  upoii 

[him  ; 

For  then,    aud   net  till    then,  he  felt 

[himself, 

And  found  the  blessednefs   of  being 

[little  : 

And  to  add  grcater  honour  to  his  âge, 

Than    mau   could  give  him.    he    died 

[fearing  God. 


Malgré  l'identité  de  beaucoup  d'idées  et  d'expressions,  les 
deux  morceaux  présentent  des  différences  assez  sensibles. 
Cela  devait  être  :  Gampion  écrit  une  page  d'histoire  sans  se 
préoccuper  de  l'impression  produite  ;  Shakespeare,  au  con- 
traire, vise  avant  tout  Peffet  dramatique  :  une  reine  qu'on  a 
blessée  à  mort,  abjurant  sa  haine  et  s'inclinant  devant  l'ombre 
de  son  ennemi.  Campion,  en  présence  de  deux  légendes 
sur  la  naissance  de  Wolsey,  choisit  la  plus  glorieuse  et  fait 
du  grand  ministre  un  prince  chez  qui  tout  est  grand. 
Shakespeare  adoptant  l'autre  version,  qui  sied  mieux  à  son 
but,  fait  de  Wolsey  un  écolier  pauvre,  qui  s'élève  par  degrés. 
C'est  plus  émouvant.  De  là,  la  nécessité  pour  le  poète  de 
glisser  sur  les  défauts  du  cardinal  et  d'accuser  certains 
traits.  Il  ne  reproduit  pas  tout,  mais  tout  ce  qu'il  conserve 
est  de  Campion  ,  le  grand  poète  a  sans  doute  retouché  ce 
portrait,  mais  avec  réserve,  à  peu  près  comme  on  retouche 
une  toile  de  prix,  donnant  des  tons  plus  doux  à  ce  qu'il  trouve 
trop  éclatant,  mettant  en  pleine  lumière  ce  que  Campion 
avait  laissé  dans  l'ombre.  Il  a  copié,  mais  en  homme  de 
génie  ^ 

Comment  Shakespeare  a-t-il  connu  ce  passage  ?  Il  est 
indubitable  que  le  poète  avait  lu  l'histoire  d'Irlande  de 
Campion.  En  effet,  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  saisi  par  les 
officiers  de  lord  Cecil,  lorsque  Campion  s'enfuit  d'Irlande, 
fut  communiqué  à  Richard  Stanihurst,  qui  le  publia  parmi 
les  chroniques  dllollinsed  en  1587,  Shakespeare  avait  alors 
vingt-trois  ans.  Il  est  facile  de  voir,  dit  M.  G.  Guizot,  que 
le  poète  a  mis  largement  à  contribution  ces  chroniques.  On 

1.  Cf.  O'Carroll,  S.  J.  Clongowes  wood  collège,  Inaugural  address ,  1874, 
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n'a  qu'a  étudier  la  marche  de  la  pièce  dans  le  roi  Jean  el  dans 
Richard  II.  Elle  est  calquée  sur  le  récit  d'Hollinslied. 

Une  étude  approfondie  de  la  littérature  catholique  de  ce 
temps  nous  réserverait  des  découvertes  inattendues  et  tout 
aussi  piquantes.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  recherches 
qui  ont  été  publiées  sur  Robert  Southwell,  jésuite  et  martyr 
comme  Campion.  Rendons  en  attendant  à  celui-ci  la  place 
qui  lui  revient  de  droit  et  qui  ne  lui  a  jamais  été  donnée 
dans  la  littérature  anglaise;  il  est  avec  Southwell  un  des 
premiers  écrivains  qui  ait  accompli  et  façonné  la  langue 
et  lui  ait  donné  le  poli  et  le  brillant  des  langues  classi- 
ques. 

Campion  fut  bientôt  interrompu  dans  ses  travaux.  Bien 
qu'il  n'eût  pas  encore  fait  sa  paix  avec  l'Eglise  catholique, 
il  vivait  en  catholique,  et  depuis  longtemps  Weston  le  chan- 
celier avait  résolu  de  le  faire  arrêter.  Une  première  fois, 
Sydney  l'avait  sauvé;  mais  Sydney  était  parti,  et  depuis, 
diverses  circonstances  avaient  ravivé  la  persécution. 

La  révolte  du  Nord  avait  échoué  ;  le  duc  de  Norfolk,  habi- 
lement entraîné  par  le  gouvernement  dans  un  complot  en 
faveur  de  Marie  Stuart,  avait  été  décapité  ;  Elisabeth  était 
exaspérée  par  la  bulle  de  saint  Pie  Y,  que  Felton  avait  affichée 
à  la  porte  de  l'évéque  de  Londres,  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
en  1570  :  enfin  la  cour  avait  les  yeux  tournés  vers  l'Irlande, 
où  un  accord  venait  d'être  négocié  entre  Philippe  II  et  les 
chefs  catholiques. 

Campion  était  trop  connu  pour  qu'on  le  laissât  en  paix  : 
bientôt  il  fut  activement  recherché.  Grégoire  Martin  qui 
l'avait  décidé  à  quitter  Oxford  lui  écrivit  alors,  pour  le  pres- 
ser de  quitter  l'Irlande. 

Campion  alla  s'embarquer  à  vingt  milles  de  Dublin,  dans 
le  petit  port  de  Tredah,  Il  s'était  déguisé  et  se  faisait  passer, 
sous  le  nom  de  Patrice,  pour  le  domestique  de  l'intendant  de 
lord  Kildare. 

Il  était  sur  le  pont  du  bateau,  quand  des  officiers  du 
gouvernement  vinrent  faire  une  perquisition,  en  le  deman- 
dant à  haute  voix.  Pris  à  l'improviste,  le  fugitif  n'eut  pas 
le  temps  de  s'esquiver.  Il  affronta  donc  l'orage  et  se  tint  là 
tout  le  temps  sous  sa  livrée,  le  seul  qui  ne  fût  pas  examiné 
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par  ces  gens,  et  recevant  à  bout  portant  les  malédictions 
qu'ils  vomissaient  contre  ce  traître  de  Campion. 

Ce  voyage  fut  très  malheureux.  Le  bateau  fut  accosté  en 
mer  par  un  vaisseau  de  guerre  anglais,  qui  envoya  un  offi- 
cier à  bord  pour  examiner  les  passeports.  Campion  n'en 
ayant  pas  fut  emmené  à  Douvres,  où  le  capitaine  le  dépouilla 
de  tout  l'argent  que  ses  amis  lui  avaient  donné.  Au  fond, 
c'était  tout  ce  qu'il  voulait.  Une  fois  à  terre  il  ferma  les  yeux 
et  Campion  s'échappa  sans  être  inquiété.  Il  se  rembarqua  tout 
de  suite  et  arriva  bientôt  à  Douai. 

Il  y  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  le  D""  Allen,  depuis  cardinal, 
qui  avait  ouvert  en  1568,  auprès  de  l'Université,  un  collège 
destiné  à  fournir  des  prêtres  à  l'Angleterre .  Allen  avait 
quitté  Louvain  en  compagnie  de  Stapleton,  où  ils  étaient  tous 
les  deux  professeurs,  et  avait  commencé  son  œuvre  avec 
l'aide  de  fonds  octroyés  par  Morgan  Philips  qui  avait  été 
autrefois  son  maître  à  Oxford,  par  Jean  de  Vendeville,  pro- 
fesseur de  droit  à  Douai,  et  depuis  évéque  de  Tournai,  et 
par  les  abbés  de  Saint-Vaast,  de  Marchienne  et  d'Anchin. 

Allen  n'avait  encore  groupé  autour  de  lui  que  quelques  dis- 
ciples, lorsque  Campion  vint  le  rejoindre*.  Il  est  vrai  que 
parmi  eux  se  trouvaient  des  hommes  de  premier  ordre, 
comme  Richard  Bristow  et  Grégoire  Martin,  dont  la  lettre 
avait  décidé  Campion  à  venir  abjurer  formellement  l'erreur. 

Le  premier  soin  de  l'exilé  fut  de  se  réconcilier  avec 
l'Eglise.  Bientôt  sa  pensée  se  tourna  vers  les  amis  qu'il  avait 
laissés  en  Angleterre,  exposés  à  tous  les  dangers  dont  la 
Providence  l'avait  sauvé  lui-même  d'une  manière  si  merveil- 
leuse. Il  leur  écrivit  et  plusieurs  vinrent  le  rejoindre  à  Douai. 
Il  résolut  alors  de  tenter  une  démarche  auprès  de  Cheyney, 
l'évêque  de  Gloucester,  et  lui  écrivit  la  lettre  qu'on  va  lire. 
Campion  n'a  rien  écrit  de  plus  beau  ;  c'est  pourquoi  nous 
la  donnons  ici  tout  entière. 

1.  Simpson  fait  erreur  en  supposant  qu'Allen  avait  alors  réuni  cent  cin- 
quante sujets.  Cf.  Douay  Diaries. 
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Richard  Cheyney, 

Autrefois,  je  vous  écrivais  souvent,  entraîné  par  une  exubérance  de 
jeunesse,  par  certaine  facilité  de  style,  ou  par  l'élan  de  mon  cœur.  J'ai 
aujourd'hui  pour  le  faire  des  motifs  plus  graves.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'affection,  c'est  une  impérieuse  nécessité  qui  me  dicte  cette  lettre. 
Hélas  !  nous  n'avons  que  trop  longtemps  pris  conseil  des  motifs  hu- 
mains, de  l'âge,  du  temps,  de  notre  ambition;  parlons  maintenant  des 
intérêts  de  nos  âmes. 

Au  nom  de  cette  bonté  cjui  vous  est  naturelle,  au  nom  des  larmes  que 
je  verse  en  ce  moment,  au  nom  du  côté  de  Jésus  percé  par  la  lance,  je 
vous  en  prie,  écoutez-moi. 

Je  pense  sans  cesse  à  vous,  et  je  ne  le  fais  pas  sans  me  sentir 
couvert  de  honte,  sans  prier  en  silence,  en  répétant  ces  mots  du 
psalmiste  :  Ab  allenis  parce,  Domine,  servo  tuo,  Qu'ai-je  fait  en  effet! 
—  11  est  écrit  :  Vidcbas  furem  et  currebas  cum  eo...  Laiidatur  peccator  in 
desideriis  suis.  Si  souvent,  hélas  !  je  vous  ai  vu  à  Gloucester,  si  souvent 
je  me  suis  trouvé  seul  avec  vous  dans  votre  chambre,  j'ai  passé  tant 
d'heures  dans  votre  bibliothèque,  je  pouvais  si  facilement  alors  traiter 
cette  grande  affaire,  et  non  seulement  je  ne  Pai  pas  fait,  mais  ce  qui  pis 
est,  j'ai  redoublé  les  accès  de  la  fièvre  qui  vous  minait,  en  ayant  Fairde 
vous  approuver. 

Sans  doute,  vous  m'êtes  supérieur  de  toute  manière,  par  votre  titre, 
bien  quMl  ne  soit  qu'une  fiction,  par  votre  fortune,  par  votre  âge,  par 
votre  science;  sans  doute,  je  n'étais  pas  obligé  en  conscience  de  m'oc- 
cuper  de  votre  âme;  et  cependant,  quand  je  considère  que  vous  aviez 
la  bonté  et  l'affabilité,  malgré  vos  cheveux  blancs,  de  m'admettre,  moi 
si  jeune,  dans  votre  intimité,  et  de  me  permettre  de  vous  dire,  sans 
crainte  d'être  jamais  trahi,  tout  ce  que  je  pensais,  pendant  que,  de 
votre  côté,  vous  me  faisiez  part  de  vos  chagrins  et  des  calomnies  dont 
les  hérétiques  vous  accablaient  ;  quand  je  me  rappelle  que,  comme  un 
père,  vous  m'exhortiez  à  marcher  la  tête  haute  dans  la  voie  royale  et  à 
m'attacher  à  l'Église,  aux  conciles  et  aux  Pères,  parce  que  là  où  ces 
trois  guides  s'accordaient,  l'erreur  était  impossible,  je  ne  puis  me  par- 
donner d'avoir,  par  une  fausse  modestie  et  par  une  négligence  coupa- 
ble, laissé  échapper  une  occasion  si  belle  de  prêcher  la  vraie  foi;  de 
n'avoir  pas  parlé  hai'diment  à  un  homme  qui  est  si  jjrès  du  royaume  de 
Dieu,  et  je  crains  d'avoir,  en  jouissant  ainsi  en  égoïste  de  votre  faveur 
et  de  l'honneur  qui  m'en  revenait,  cherché  plus  les  vains  intérêts  de 
ma  réputation  que  ceux  de  votre  salut  éternel. 

Mais  puisque  je  ne  puis  plus,  comme  je  le  pouvais  alors,  vous  parler 
et  vous  persuader  de  vive  voix,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  par- 
venir ma  parole,  pour  vous  attester  mon  affection  pour  vous,  ma  solli- 
citude, mon  inquiétude  pour  votre  salut,  telles  que  les  connaît  Celui 
que  je  prie  tous  les  jours  pour  vous.  Ecoutez,  je  vous  en  conjure, 
écoutez  ces  quelques  mots  :  Vous  avez  à  peu  près  soixante  ans,  vous 
êtes  d'une  santé  très  délicate,  très  affaiblie  par  vos  épreuves,  vous  ne 
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pouvez  attendre,  du  côté  des  hérétiques,  que  leur  haine,  et,  du  côté  des 
catholiques,  que  leur  pitié,  et  vous  êtes  la  fable  du  peuple,  le  chagrin 
de  vos  amis,  le  jouet  de  vos  ennemis;  en  dépit  des  cris  de  votre  con- 
science, vous  vous  faites  appeler  évêque,  nom  qui  n'est  qu'un  men- 
songe ;  par  votre  silence,  vous  fomentez  une  secte  que  vous  haïssez  ; 
frappé  par  l'anathème  de  Rome,  séparé  du  corps  dans  lequel  seul  coule 
le  sang  du  Christ,  vous  ne  participez  plus  ni  aux  prières,  ni  aux  sacri- 
fices, ni  aux  sacrements. 

Qui  donc  pensez-vous  être?  Qu'attendez-vous?  Quel  but  vous  pro- 
posez-vous? Où  mettez-vous  votre  espoir?  Croyez-vous  que  Dieu  vous 
pardonnera  parce  que  les  hérétiques  vous  abhorrent  et  disent  de  vous 
des  infamies,  ou  parce  que  de  tous  les  hérésiarques  vous  êtes  le  moins 
exalté,  ou  parce  que  vous  professez  la  croyance  en  la  présence  réelle  et 
au  libre  arbitre,  ou  parce  que  vous  ne  persécutez  pas  les  catholiques  de 
votre  diocèse,  ou  parce  que  vous  donnez  l'hospitalité  à  vos  concitoyens 
et  aux  braves  gens,  ou  enfin  parce  que  vous  ne  faites  pas  comme  les 
prélats  vos  frères,  qui  pillent  à  leur  profit  les  palais  et  les  domaines 
épiscopaux  ? 

Ah  !  sans  doute,  tout  cela  vous  servira  grandement,  si  vous  revenez 
à  l'Église  véritable,  si  vous  souffrez  ne  serait-ce  qu'une  ombre  de  per- 
sécution avec  ceux  qui  sont  de  la  famille,  unis  dans  une  même  foi,  ou 
seulement  si  vous  priez  avec  eux.  Mais  tant  que  vous  ne  serez  qu'un 
étranger,  un  adversaire;  tant  que,  comme  un  déserteur,  vous  combattrez 
sous  le  drapeau  ennemi,  il  est  inutile  de  couvrir  vos  crimes  du  manteau 
de  la  vertu.  Tout  cela  ne  vous  servira  de  rien,  sinon  peut-être  à  être 
un  peu  moins  tourmenté  dans  le  feu  de  l'enfer  que  Judas^  Luther, 
ou  Swingle,  ou  si  vous  le  voulez,  que  vos  ennemis  personnels,  les 
Cooper,  les  Humphrey  et  les  Samson. 

Qu'importe  après  tout  oii  et  comment  vous  mourrez  :  la  mort  est 
toujours  la  même,  qu'on  tombe  d'un  rocher  ou  qu'on  glisse  d'une  fa- 
laise dans  la  mer,  qu'on  périsse  décapité  ou  pendu,  d'un  coup  de  cou- 
teau ou  de  hache,  lapidé,  rôti  ou  bouilli. 

A  quoi  bon  défendre  tant  d'articles  de  foi,  si  vous  vous  perdez  par- 
ce que  vous  avez  douté  d'un  seul?  A  quoi  bon  échapper  au  naufrage, si 
vous  tombez  sous  le  poignard  ?  A  quoi  bon  éviter  une  épidémie,  si  vous 
mourez  de  faim?  A  quoi  bon  échapper  à  un  incendie,  si  la  fumée  vous 
étouffe  ? 

Celui-là  nie  tous  les  articles  de  foi  qui  en  nie  un  seul  ;  car,  dès  qu'il 
sort  de  l'Eglise,  qui  est  la  colonne  de  la  foi  et  qui  reçoit  tous  les 
dogmes  de  Jésus,  de  Jésus,  la  première,  la  plus  sublime  et  la  plus  simple 
vérité;  de  Jésus,  le  guide,  la  lumière  et  la  règle  du  fidèle,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  nombre  des  vérités  gardées  par  lui,  dès  qu'il  s'obstine  à 
nier  un  seul  dogme,  ce  qu'il  croit  encore,  il  le  croit  non  plus  par  la  foi 
orthodoxe,  sans  laquelle  on  ne  peut  plaire  à  Dieu,  mais  par  sa  raison 
et  en  vertu  de  ses  convictions  personnelles. 

Inutile  de  défendre  la  foi  des  catholiques,  si,  après  tout,  vous  n'ac- 
ceptez que  ce  qui  vous  plaît,  et  si  vous  rejetez  ce  qui  ne  vous  convient 
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pas.  Il  n''y  a  qu'une  route  qui  mène  au  salut,  et  celle-ci  est  tracée  par 
des  jalons  que  ne  posent  ni  votre  caprice,  ni  le  mien,  ni  aucun  jugement 
privé,  mais  seulement  les  lois  sévères  de  l'obéissance  et  de  l'humilité. 
Dès  que  vous  méconnaissez  ces  lois,  vous  êtes  perdu.  Pour  être  en  sû- 
reté, il  vous  faut  à  tout  prix  être  de  la  maison  de  Dieu,  dans  le  mur 
d'enceinte  du  salut  ;  dès  que  vous  vous  en  écartez,  ne  fut-ce  que  d'un 
pas,  dès  que  vous  sortez  de  la  barque  un  bras  ou  une  jambe,  dès  que 
vous  semez  la  discorde  au  sein  de  l'équipage,  on  vous  jette  dehors  et 
vous  retombez  en  plein  Océan,  et  alors  c'en  est  fait  de  vous,  qui  non 
colligit  mecum^  disperdu,  ou,  comme  traduit  saint  Thomas  :  qui  n'est 
pas  avec  le  Ghinst  est  avec  l'Antéchrist. 

Vous  ne  pouvez  être  assez  insensé  pour  suivre  les  sacramentaires, 
assez  dépravé  pour  être  l'humble  serviteur  de  Luther  condamné  par  les 
conciles  de  Constance  et  de  Trente,  que  vous  avez  admis  comme  compé- 
tents, et  cependant  vous  demeurez  là  arrêté  dans  un  bourbier,  vous  imagi- 
nant que  vous  êtes  l'ai^bitre  des  misérables  dissentiments  de  vos  frères. 

Vous  rap|)elez-vous  la  solennelle  et  belle  réponse  que  vous  me  fîtes 
il  y  a  trois  ans,  chez  Thomas  Dutton,  à  Shireburn,  où  nous  dînions  en- 
semble ?  Nous  parlions  de  saint  Cyprien,  et  pour  m'assurer  de  ce  que 
vous  pensiez,  je  vous  opposai  un  concile  de  Carthage  qui  s'est  trompé 
au  sujet  du  baptême  des  enfants.  Vous  me  répondîtes  avec  raison  que 
le  Saint-Esprit  n'avait  pas  été  promis  à  une  province,  mais  à  l'Église, 
que  l'Eglise  universelle  est  représentée  par  un  concile  général  et  qu'on 
ne  peut  citer  un  concile  général  qui  se  soit  trompé. 

Reconnaissez-vous  les  armes  que  vous  avez  employées  contre  les 
adversaires  de  l'Eucharistie  ? 

Vous  avez  la  bouche  pleine  du  monde  catholique,  des  conciles,  qui  sont 
les  gardiens  du  dépôt,  c'est-à-dire  de  l'ancienne  foi  ;  ce  sont  là  ceux  que 
vous  recommandez  à  votre  peuple  comme  interprètes  de  l'Ecriture,  et 
c'est  avec  raison  que  vous  réfutez  et  que  vous  couvrez  de  ridicule  les 
impudentes  rêveries  de  ceux  que  vous  appelez  des  voleurs.  Eh  bien  ! 
qu'allez-vous  dire  alors  ?  Voilà  les  Pères  les  plus  célèbres  de  l'Eglise, 
les  patriarches  et  les  hommes  apostoliques  rassemblés  à  Trente,  tous 
unis  pour  défendre  l'ancienne  foi  des  Pères  de  l'Eglise,  des  légats,  des 
cardinaux,  des  évêques,  des  docteurs  de  toutes  les  nations,  d'âge  mûr, 
de  sagesse  exemplaire  ;  des  princes  de  l'Eglise,  des  merveilles  de 
science,  des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Grecs,  des 
Polonais,  des  Hongrois,  des  Flamands,  des  Illyriens,  des  Allemands, 
des  Irlandais,  des  Croates  et  même  des  Anglais.  Eh  bien  !  tous,  sans 
exception,  tant  que  vous  êtes  ce  que  vous  êtes,  vous  anathématisent, 
vous  excommunient,  vous  sifflent,  vous  abhorrent. 

Quelle  raison  pouvez-vous  alléguer,  maintenant  surtout  que  vous  êtes 
en  guerre  ouverte  avec  vos  collègues  ?  Pourquoi  ne  vous  soumettez- 
vous  pas  purement  et  simplement  à  l'autorité  de  ces  Pères?  Voyez-vous 
par  hasard  quelque  chose  dans  la  Cène  du  Seigneur  qui  n'ait  pas  été 
vu,  discuté,  résolu  par  eux?  Oseriez-vous  vous  comparer,  même  pour 
un  centième  de  valeur,  avec  le  dernier  des  théologiens  de  ce  concile? 

XLIII.  —  16 
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Non,  je  m'en  rapporte  pour  cela  à  votre  modestie  et  à  votre  réserve 
naturelle,  vous  ne  l'oseriez  pas.  Vos  juges  donc  l'emportent  sur  vous 
en  nombre,  en  valeur,  en  poids,  et  j)ar  l'accord  d'un  témoignage  écra- 
sant de  gravité  et  de  clarté . 

Encore  une  fois,  consultez  votre  cœur,  mon  pauvre  vieil  ami,  oh! 
rendez-moi  l'antique  beauté  de  votre  âme  et  tous  ces  dons  excellents 
qui  ont  été  défigurés  et  déshonorés  en  vous  par  la  boue  du  schisme  et 
de  la  mauvaise  foi.  Revenez  à  votre  Mère,  qui  vous  a  enfanté  au  Christ, 
qui  vous  a  nourri,  qui  vous  a  consacré.  Reconnaissez  votre  cruauté  et 
votre  ingratitude,  et  que  cette  confession  vous  sauve  de  votre  péché. 

Vous  avez  un  pied  dans  la  tombe  :  vous  allez  mourir  peut-être  de- 
main, certainement  sous  peu,  et  vous  allez  comparaître  à  ce  tribunal  oii 
vous  entendrez  retentir  cette  parole  terrible  :  «  Redde  rationem  villica- 
tionis  tuae,  »  et  à  moins  que,  pendant  que  vous  êtes  encore  dans  la  voie, 
vous  ne  régliez  vos  comptes  au  plus  vite  avec  le  grand  ennemi  du 
péché,  on  vous  redemandera  jusqu'à  la  dernière  obole,  et  vous  serez 
bientôt  arraché  à  ce  monde  des  vivants  par  un  créancier  que  vous  ne 
pourrez  plus  payer. 

Alors  ces  mains,  qui  ont  conféré  de  faux  ordres  à  tant  de  pauvres 
jeunes  gens,  se  retourneront  contre  vous-même  pour  vous  déchirer. 
Alors  cette  bouche,  souillée  par  le  mensonge  du  schisme,  sera  suffo- 
quée par  le  feu  et  par  le  souffle  de  la  tempête.  Alors,  tout  cet  étalage  de 
la  chair,  ce  trône  épiscopal,  ces  revenus,  ce  palais  grandiose,  ces  ré- 
ceptions gracieuses,  ces  foules  de  serviteurs,  ce  mobilier  élégant,  cette 
richesse  qui  vous  faisait  regarder  comme  heureux  par  une  foule  imbé- 
cile, seront  échangés  contre  des  lamentations  et  des  grincements  de 
dents,  contre  la  boue,  la  puanteur  et  l'esclavage.  Là,  les  esprits  de  Cal- 
vin et  de  Zwingle,  dont  vous  êtes  dès  maintenant  l'ennemi,  vous  tortu- 
reront en  compagnie  des  Arius,  des  Nestorius,  des  Sabellius  et  des 
Luther;  avec  le  démon  et  ses  anges,  vous  serez  livré  aux  ténèbres  et 
vous  éclaterez  en  blasphèmes. 

Oh  !  de  grâce,  ayez  pitié  de  votre  âme  et  épargnez-moi  ce  chagrin  ! 
votre  navire  a  fait  côte,  votre  cargaison  est  perdue.  Eh  bien  !  alors, 
saisissez  la  planche  de  salut  et,  nu  s'il  le  faut,  entrez  dans  le  port,  c'est- 
à-dire  dans  l'Eglise. 

Ah!  ne  craignez  rien  :  le  Christ  vous  tendra  la  main,  il  ira  au  devant 
de  vous,  il  vous  embrassera  et  vous  fera  donner  la  robe  blanche,  les 
saints  et  les  anges  célébreront  votre  retour. 

N'ayez  pas  de  souci  de  cette  vie  qui  passe.  Celui-là  aura  soin  devons 
qui  nourrit  les  animaux  du  désert  et  donne  aux  oiseaux  leur  pâture. 
Oh!  si  vous  pouviez  essayer  de  notre  exil,  purifier  votre  conscience, 
être  témoin  des  exemples  de  piété  que  donnent  ici  des  évêques,  des 
prêtres,  des  moines,  des  professeurs,  des  gouverneurs  de  provinces, 
des  laïques  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  je  crois  que  vous  donneriez 
volontiers  six  cents  royaumes  d'Angleterre  en  échange  de  cette  occa- 
sion unique  de  racheter  votre  passé  par  vos  larmes  et  par  votre  re- 
pentir. 
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Mais,  alors  même  que,  pour  différentes  raisons,  vous  ne  pourriez  pas 
venir,  délivrez  au  moins  votre  âme  des  chaînes  qui  l'accablent  et,  que 
vous  restiez  ou  que  vous  preniez  la  fuite,  apprenez  à  votre  corps  à  tout 
endurer  plutôt  que  de  lui  permettre  de  vous  entraîner  dans  l'abîme. 

Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui  et  il  est  toujours  près  de  ceux  qui 
l'invoquent  sincèrement. 

Pardonnez,  mon  vénérable  ami,  ces  reproches  qui  sont,  hélas!  trop 
justes,  à  la  chaleur  de  mon  affection. 

Laissez-moi  détourner  cette  maladie  mortelle  qui  vous  envahit,  écai'- 
ter  le  danger  qui  menace  une  âme  si  noble,  un  ami  si  cher,  même  au 
prix  du  remède  le  plus  amer. 

Et  maintenant,  si  le  Christ  vous  donne  la  grâce  et  si  vous  ne  la  re- 
poussez pas,  j'aurai  bon  espoir  et  même  ce  dernier  sentiment  égalera 
mon  amour  pour  vous.  Or,  je  vous  aime  beaucoup,  parce  que  vous  avez 
reçu  une  nature  d'élite,  parce  que  vous  êtes  un  homme  éminent  de  tou- 
tes façons,  par  votre  science,  par  votre  affabilité,  parce  que  vos  bontés 
pour  moi  m'attachent  à  vous  doublement. 

Si  donc  vous  retrouvez  la  santé  de  votre  âme,  vous  me  rendrez  à 
jamais  heureux.  Si  vous  méprisez  ce  cri  de  mon  cœur,  cette  lettre  sera 
mon  témoin.  Que  Dieu  juge  alors  entre  vous  et  moi  et  que  votre  sang 
retombe  sur  votre  tête!  Adieu, 

Celui  qui  tient  le  plus  en  ce  monde  à  l'otre  salut. 

Balbinus  (Miscell.)  dit  que  Cheyney  garda  dans  ses 
archives  cette  lettre  comme  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux. 

Lui  iuspira-t-elle  le  courage  de  se  soumettre  à  l'Eglise  ? 
Malheureusement,  la  chose  est  restée  douteuse.  En  1570, 
après  la  révolte  du  Nord,  Elisabeth  ne  garda  plus  de  mé- 
nagement, l'assemblée  du  clergé  adopta  des  mesures  qui 
efl'açaient  les  derniers  vestiges  du  catholicisme.  Cheyney 
n'y  assista  pas  et  fut  excommunié  pour  cela.  Il  parvint  à  se 
faire  relever  de  cette  censure  qui  eut  entraîné  la  perte  de 
ses  biens;  mais  il  vécut  dans  son  évêché  de  Gloucester,  dans 
l'isolement  le  plus  complet,  ne  voyant  jamais  les  autres  évo- 
ques. Il  mourut  en  1578,  sans  qu'on  puisse  savoir  au  juste 
s'il  s'était  réconcilié  avec  l'Eglise  catholique. 

Un  de  ses  successeurs,  Godfrey  Goodman,  qui  revint  lui- 
même  à  la  vraie  foi,  affirma  qu'il  ne  faisait  que  suivre  en 
cela  l'exemple  de  Cheyney.  Les  protestants  de  Gloucester 
parurent  partager  ce  sentiment,  puisqu'ils  ne  lui  érigèrent 
aucun  monument,  mais  Persons  et  Campion  n'ont  pas  cru  à 
sa  conversion.  Celui-ci  écrivait  en  1581  :  «  Richard  Cheyney, 
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ce  malheureux  vieillard,  maltraité  par  les  larrons  du  dehors, 
n'est  cependant  pas  entré  dans  la  maison  du  Père  de  fa- 
mille '.  » 

Latiniste  consommé,  helléniste,  philosophe,  orateur,  écri- 
vain, Campion  était  tout  cela  dans  un  degré  rare  ;  pourtant 
une  chose  lui  manquait  pour  devenir  l'athlète  de  la  vérité  ; 
l'étude  approfondie  de  la  théologie  scolastique,  et  surtout  de 
saint  Thomas. 

Saint  Ignace  remarque  dans  ses  Exercices  que  l'un  des 
symptômes  de  l'inspiration  satanique  c'est  la  fumée,  c'est-à- 
dire  le  vague  et  l'indécision  des  doctrines,  l'horreur  des  dé- 
finitions et  du  raisonnement. 

L'erreur,  au  seizième  siècle  comme  au  dix-neuvième,  dé- 
testait la  Scolastique  ;  elle  avait  trop  à  perdre  avec  une 
science  rigoureuse,  qui  ne  se  payait  pas  de  mots,  mais  pro- 
cédait par  définitions  exactes  et  par  arguments  serrés.  Toile 
Thomam^  disait-elle,  dissipabo  Ecclesiam. 

Allen  avait  compris  le  danger  de  cette  tactique  et  s'effor- 
çait de  la  déjouer  au  collège  des  Anglais  de  Douai,  en  y 
faisant  revivre  l'intelligence  et  l'amour  du  grand  docteur  de 
la  Scolastique.  Il  s'en  explique  ainsi  dans  une  lettre  écrite  le 
16  septembre  1578  à  son  ami  et  bienfaiteur  Vendeville  : 
«  Deux  fois  par  jour,  on  dicte  un  commentaire  de  la  Somme 
de  saint  Thomas,  car  maintenant  nous  enseignons  principa- 
lement d'après  lui  la  théologie  scolastique,  sans  laquelle 
personne  ne  peut  être  ni  un  savant  solide,  ni  un  habile  polé- 
miste. )) 

Campion  se  jeta  résolument  dans  cette  voie  et  se  procura 
de  suite  un  exemplaire  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  devenu 
le  livre  classique  de  la  maison. 

Par  un  bonheur  inespéré,  et  grâce  à  l'aimable  initiative 
de  M.  le  chanoine  Didiot,  qui  retrouva  ce  trésor,  les  Pères 
jésuites  de  la  province  d'Angleterre  ont  acquis  cette  année 
l'exemplaire  dont  se  servit  l'illustre  martyr.  C'est  l'édition, 
en  trois  volumes  in-4,  de  Plantin.  Ces  trois  volumes,  reliés 
en  vieux  veau  avec  leurs  coins  et  leurs  fermoirs  en  cuivre, 

'    1.  Dccem  rationes.   Ratio  VIII. 
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étaient  faits  pour  plaire  à  un  bibliophile  comme  Campion, 
fils  d'un  libraire  de  Londres  ^ 

Les  marges  de  l'ouvrage  sont  surchargées  de  notes  de  la 
main  du  Bienheureux.  Nous  avons  donc  là  tout  à  la  fois  une 
relique  insigne  et  un  document  de  premier  ordre,  qui  nous 
permet  de  suivre  pas  à  pas  le  travail  de  l'étudiant  et  de  sai- 
sir sur  le  vif  ses  impressions  les  plus  secrètes. 

Son  écriture  latine,  ferme  et  très  lisible,  quand  elle  n'est 
pas  trop  hâtive,  ne  vaut  pas  cependant  son  écriture  grecque, 
qui  montre  une  main  exercée.  Campion  aimait,  comme  on 
le  voit  par  d'autres  autographes,  à  citer  des  auteurs  grecs. 
Il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  ignoré  une  langue  dont  il 
écrivait  si  bien  les  caractères  et  qu'il  citait  si  volontiers.  Gela 
soit  dit  en  passant,  pour  répondre  à  la  remarque  assez  im- 
pertinente que  fit  un  doyen  protestant  lors  des  conférences 
de  la  Tour  de  Londres.  On  avait  présenté  à  Campion  un 
Nouveau  Testament  grec,  à  propos  de  quelques  textes,  et  le 
martyr,  trouvant  le  caractère  trop  fin,  avait  mis  le  livre  de 
côté.  Le  doyen  se  penchant  alors  vers  son  voisin  lui  dit  : 
Grsecum  est^  non  legitur.  Campion  sourit  et  ne  releva  point 
cette  inconvenance. 

Ce  qui  ressort  de  l'examen  de  toutes  ces  notes,  que  M.  le 
docteur  Didiot  a  relevées  avec  beaucoup  de  bonheur,  c'est 
l'esprit  original  et  pénétrant  de  leur  auteur.  On  y  sent  per- 
cer un  apologiste  et  un  polémiste  déjà  mûri  par  de  longues 
années  d'étude. 

En  toute  question,  il  aime  à  marquer  d'un  trait  le  point 
essentiel,  et  réserve  une  attention  particulière  à  l'exégèse  et 
aux  rapports  de  l'Ecriture  avec  la  tradition.  On  sent  qu'il  lit 
le  grand  docteur  avec  une  double  préoccupation,  celle  de 
ses  erreurs  passées  et  celle  des  combats  qui  l'attendent. 
Tout  ce  qui  est  hérétique  ou  erroné  provoque  son  indigna- 
tion, qu'on  peut  mesurer  à  la  vigueur  du  trait  qui  souligne 
les  mots.  Ses  citations  continuelles  témoignent  d'immenses 
lectures  et  d'une  vaste  érudition,  tandis  que  les  erreurs 
typographiques  relevées  avec  soin  et  les  changements  sug- 
gérés là  où  le  texte  est  inintelligible  attestent  la  sûreté  et  la  pé- 

1.   Ces  volumes  se  trouvent  au  noviciat  de  Rocharapton,  près  Londres. 
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nétration  de  son  regard.  En  un  an,  avec  une  puissance  de 
travail  incomparable,  il  avait  ainsi  commenté,  analysé  et 
souvent  résumé  fort  heureusement  les  parties  dogmatiques 
de  la  Somme  les  plus  intéressantes. 

L'article  11  de  la  question  66  (3®  partie),  sur  le  martyre, 
est  largement  annoté  par  notre  jeune  théologien,  en  atten- 
dant le  commentaire  éloquent  et  retentissant  qu'il  en  don- 
nera bientôt  par  sa  mort.  Cette  pensée  de  Gennade  est 
soulignée  d'une  main  émue  :  «  Le  baptisé  confesse  sa  foi 
devant  le  prêtre,  le  martyr  devant  le  persécuteur  :  le  premier 
après  la  confession  est  aspergé  d'eau  bénite,  le  second,  de  son 
sang.  »  Quelques  pages  plus  loin,  en  face  de  cet  autre  texte 
de  Gennade  :  Martyriu,  iibi  totinn  sacramentum  Baptismi 
completu7\  il  écrit  en  gros  caractères  ce  seul  mot  :  Martyr 
Hum!  mot  radieux  et  prophétique,  dit  l'abbé  Didiot,  qu'il 
brûlait  déjà  d'écrire  de  son  sang  sur  le  sol  profané  par 
l'hérésie,  mais  toujours  cher  à  l'Église,  de  Vile  des  Saints. 
Plus  tard,  à  Prague,  le  même  mot  figurera  sur  la  porte  de 
sa  cellule,  tracé  par  la  main  d'un  de  ses  frères  qui,  à  l'as- 
pect de  ses  vertus,  a  pressenti  sa  gloire  future. 

Alban  Butler  dit  que  Campion  reçut  les  ordres  mineurs 
et  le  sous-diaconat  à  Douai.  Ce  fut  probablement  en  qualité 
de  sous-diacre  qu'il  prononça  dans  une  église  de  Douai,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Michel  (1572),  ce  sermon  sur  les 
anges  qui  ravit  le  chancelier,  maître  Galenus,  et  lui  arracha 
cette  exclamation  :  Profecto  nostra  patria  non  fert  taie  inge- 
nium^  éloge  très  exagéré,  sans  doute,  mais  qui  donne  une 
idée  de  l'impression  produite. 

Dans  cette  vie  austère  et  studieuse  de  Douai,  le  cœur  de 
Campion  était  encore  troublé  par  le  souvenir  du  passé.  Le 
signe  de  la  bête,  l'infâme  caractère,  la  marque  profane  du 
ministère  anglican^  comme  il  appelait  son  ordination  de  Glou- 
cester,  lui  faisait  l'effet  d'un  feu  intérieur  qui  dévorait  son 
âme. 

Avide  de  pénitence  et  d'expiation,  entrevoyant  la  possibi- 
lité d'une  perfection  plus  haute  que  celle  de  prêtre  séculier, 
et  peut-être  aussi,  comme  le  dit  Simpson,  contrarié  par  les 
vues  du  D*"  Allen  en  politique,  il  résolut  d'aller  à  Rome. 
Une  voix  intérieure  lui  disait  que  là,  sur  la  tombe  des  deux 
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grands  apôtres,  près  du  siège  de  Pierre,  il  saurait  ce  que 
Dieu  voulait  de  lui. 

Allen  avait  l'esprit  et  le  cœur  trop  larges  pour  lui  repro- 
cher ce  qui,  aux  yeux  d'un  homme  moins  surnaturel,  aurait 
passé  pour  un  abandon.  Il  lui  resta  tendrement  attaché. 

A  Rome,  la  vocation  apostolique  de  Gampion  se  décida 
bientôt.  11  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  au  mois  d'avril 
1.573,  et  fut  reçu  par  le  P.  Éverard  Mercurian,  qui  venait  de 
succéder  à  saint  François  de  Borgia  comme  général. 

Envoyé  dans  la  province  d'Autriche,  Gampion  partit  de 
Rome  au  mois  de  juin  et  commença  de  suite  son  noviciat  à 
Prague. 

Trois  mois  plus  tard,  le  noviciat  était  transporté  à  Briinn, 
capitale  de  la  Moravie. 

Gampion  avait  alors  trente-quatre  ans.  L'année  suivante, 
bien  qu'il  fût  encore  novice,  on  lui  confia  la  chaire  de  rhéto- 
rique à  Prague. 

Rien  ne  montre  mieux  avec  quelle  ardeur  il  avait  embrassé 
toutes  les  observances  de  la  vie  religieuse  que  la  lettre 
suivante,  écrite  de  Prague  à  ses  anciens  co-novices,  tous 
beaucoup  plus  jeunes  que  lui.  Elle  nous  découvre  en  même 
temps  dans  le  talent  si  souple  de  Gampion  un  côté  nouveau, 
car  elle  est  un  modèle  de  grâce  et  d'enjouement. 

Mes  bien  chers  frères,  vous  pouvez  aisément  deviner  combien  je 
vous  aime  par  ce  fait  qu'étant  accablé  d'occupations  au  point  de  jjou- 
voir  à  peine  respirer,  j'ai  cependant  fait  en  sorte  de  dérober  quel- 
ques instants  à  tant  de  soucis  pour  vous  écrire.  Et  le  moyen  de  faire 
autrement  quand  on  m'offre  une  occasion  sûre  pour  Brùnn?  Le  moyen 
de  ne  pas  prendre  feu  au  seul  souvenir  de  cette  maison  où  toutes  les 
âmes,  tous  les  esprits,  tous  les  corps  même  et  toutes  les  conversations 
respirent  ce  feu  que  Dieu  est  venu  allumer  sur  la  terre  pour  qu'il  brûle 
toujours.  Oh!  les  murs  bien-aimés  qui  m'ont  abrité  avec  vous.  Oh!  le 
doux  sanctuaire  où  les  entretiens  sont  si  célestes.  Oh!  la  belle  cuisine 
que  celle  où  Jean  et  Charles  et  les  deux  Etienne  se  disputent  l'honneur 
d'éplucher  des  légumes!  Admirable  lutte  d'humilité  et  de  charité.  Que 
de  fois  je  me  représente  l'un  revenant  avec  sa  charge  de  la  campagne, 
l'autre  du  marché,  un  autre  suant  à  grosses  gouttes  et  souriant  au  milieu 
d'un  rude  labeur.  Croyez-moi,  mes  chers  frères,  les  anges  se  montrent 
avec  joie  cette  poussière,  ces  pailles  que  vous  balayez,  ces  fardeaux 
que  vous  portez,  et  à  cause  de  cela,  vous  obtiennent  plus  de  grâces  que 
s'ils  vous  voyaient  en  mains  un  sceptre  ou  un  trésor. 
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Ah!  plût  à  Dieu  que  je  ne  l'eusse  pas  appris  par  expérience  ;  mais 
enfin,  puisque  je  le  sais,  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas?  Eh  bien  !  dans  les 
richesses,  dans  les  honneurs,  dans  toute  la  pompe  du  siècle,  tout  est 
plein  d'épines  et  de  fange.  La  pauvreté  du  Christ  ne  connaît  pas  ces 
dégoûts  réservés  aux  palais  des  grands. 

Quant  au  contentement  intérieur  de  l'âme,  qui  seul  nourrit  et  soutient 
l'homme,  est-ce  qu'une  heure  de  familiarité  avec  Dieu  et  avec  les  anges 
ne  vaut  pas  mieux  que  des  années  consumées  au  service  des  rois  et  des 
princes  ?  J'ai  passé  un  an  en  religion  et  trente-cinq  ans  dans  le  monde  : 
oh!  que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  dire  :  j'ai  passé  un  an  dans  le 
monde  et  trente-cinq  ans  en  religion;  si  je  n'avais  pas  d'autres  parents 
et  d'autres  frères  que  les  Pères  et  les  Frères  de  la  Compagnie,  pas 
d'autre  affaire  que  celle  de  bien  obéir,  pas  d'autre  science  que  celle  de 
Jésus  crucifié  !  Ah  !  si  du  moins  j'avais  eu  le  bonheur  d'entrer  comme 
vous  dès  le  matin  dans  la  vigne  du  Christ  !  et  comme  je  vous  porte  en~ 
vie,  chers  frères  Charles  et  Cantius,  vous  qui  êtes  entrés  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  de  si  bonne  heure  que  vous  semblez  être  enfants  avec 
l'enfant  Jésus,  pour  grandir  avec  lui  et  atteindre  bientôt  le  plein  déve- 
loppement de  la  force,  qui  est  dans  le  Christ  Jésus.  Réjouissez-vous 
donc,  mes  chers  frères,  des  biens  dont  Dieu  vous  a  comblés  et  du  grand 
honneur  qu'il  vous  a  fait,  et  que  ce  souvenir  vous  soit  toujours  présent 
pour  vous  aider  à  triompher  du  démon,  du  monde  et  de  la  chair,  en  un 
mot  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  orages.  Disons  et  pensons  tous 
ce  que  doit  dire  et  penser  tout  homme  qui  n'a  pas  perdu  le  sens  :  que 
moi  je  serve  Dieu,  ce  n'est  pas  étonnant;  mais  que  Dieu  veuille  bien 
permettre  que  je  le  serve,  voilà  qui  est  inconcevable  et  digne  de  sa 
bonté. 

Campion  avait  laissé  à  Brùnn  la  réputation  d'un  saint. 
Longtemps  après  son  passage  au  noviciat,  on  se  montrait 
avec  émotion,  dans  le  jardin,  l'endroit  où  la  sainte  Vierge  lui 
était  apparue  la  veille  de  son  départ  et  lui  avait  prédit  son 
martyre. 

Le  fait  doit  être  exact,  car,  à  partir  de  ce  moment,  on 
remarque  dans  la  correspondance  de  Campion  comme  un  pres- 
sentiment de  sa  glorieuse  fin.  Un  Père  du  collège  de  Prague 
qui  le  connaissait  intimement,  et  qui  passait  pour  avoir  des 
extases,  partageait  ce  pressentiment.  La  nuit  qui  précéda  le 
départ  de  Campion  pour  la  mission  d'Angleterre,  il  écrivit 
sur  la  porte  de  sa  chambre  :  Pater  Edmundus  Caïupianus, 

martyr. 

J.    FORBES. 


L'IMMUNITE   ECCLÉSIASTIQUE 

ET 

LE     SERVICE     MILITAIRE 

D'APRÈS    LE    DROIT    CANONIQUE 


A  ceux  qui  veulent  contraindre  les  prêtres  à  porter  les 
armes  nous  aurons  beau  dire  que  le  service  militaire  est 
incompatible  avec  l'immunité  ecclésiastique.  Plus  nous  leur 
répéterons  cet  argument,  moins  nous  les  persuaderons.  Ce 
qu'ils  prétendent,  c'est  précisément  d'abolir  ce  qui  reste  de 
cette  immunité,  de  supprimer  ce  privilège  et  tous  les  autres, 
de  réduire  tout  le  monde  à  l'égalité  devant  les  lois. 

On  a  mis  en  pleine  lumière  l'absurdité  dé  cette  prétention. 
Dans  un  Etat  bien  ordonné, il  faut  qu'outre  les  lois  générales 
il  y  en  ait  de  spéciales  à  telle  et  telle  classe  de  citoyens. 
L'éloquent  évoque  d'Angers  a  clairement  expliqué  à  la 
Chambre  cette  vérité  de  sens  commun.  N'est-ce  pas  le  privi- 
lège du  médecin  de  prescrire  des  remèdes  aux  malades  ? 
N'est-ce  pas  le  privilège  des  avocats  de  plaider  devant  les 
tribunaux?  N'est-ce  pas  le  privilège  des  députés  de  ne  pou- 
voir être  poursuivis  pour  délits  de  droit  commun  durant  le 
cours  de  la  session  sans  l'autorisation  du  Parlement  ?  Par- 
tout ce  sont  des  privilèges.  Les  gens  mariés  ont  ce  privilège 
que  leurs  enfants  sont  légitimes.  Les  propriétaires  ont  le 
privilège  d'exclure  les  autres  de  telle  portion  du  sol  français. 
Il  y  a  un  code  de  commerce,  il  y  a  un  code  militaire.  Pourquoi 
trouver  étrange  que  les  prêtres,  qui  diffèrent  à  un  tel  point 
des  autres  citoyens  par  leurs  fonctions,  par  leur  costume, 
aient  aussi  leur  loi  particulière,  le  privilège  de  n'être  pas 
enrôlés  dans  l'armée  ? 

On  dira  :  mais  il  y  a  des  raisons  pour  faire  certaines  lois 
spéciales  ;  l'ordre  social  exige  qu'entre  les  propriétaires  et 
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les  voleurs  il  y  ait  une  distinction  ;  la  morale  veut  que  les 
bâtards  ne  soient  pas  admis  à  hériter  au  même  titre  que  les 
enfants  de  la  famille  ;  le  bon  sens  indique  assez  que  la  santé 
publique  et  les  intérêts  des  particuliers  ne  doivent  pas  être 
confiés  aux  premiers  venus,  mais  seulement  à  ceux  qui  ont 
fait  preuve  de  science  et  de  capacité. 

Nous  pouvons  dire  de  même,  et  on  l'a  fort  bien  dit  :  le 
bien  public  demande,  la  liberté  garantie  à  tous  les  citoyens 
de  pratiquer  leur  religion  exige  que  les  ministres  du  culte 
aient  la  faculté  de  se  recruter,  de  se  préparer  à  leur  minis- 
tère, de  vaquer  au  soin  des  âmes,  ce  qu'ils  ne  sauraient  faire 
s'ils  sont  astreints  au  métier  de  soldats.  L'exemption  du  ser- 
vice militaire  est  donc  un  privilège  qui  leur  est  dû. 

Ce  raisonnement  n'a  jamais  été  réfuté  ;  il  garde  toute  sa 
force.  Gela  posé,  allons  plus  loin. 

Quelque  effort  que  l'on  fasse  pour  détruire  toute  espèce 
de  privilèges,  toujours  il  en  restera.  Il  en  est  dont  la  racine 
est  si  profonde  qu'elle  pénètre  par- dessous  les  fondements 
de  la  société  ;  pour  l'extirper  il  faut  tout  renverser.  Suppo- 
sons un  gouvernement  qui  ait  ce  triste  courage.  Une  évolu- 
tion sociale  a  rempli  les  Chambres  d'une  majorité  telle  que 
le  socialisme  le  plus  avancé  la  désire  :  elle  fait  passer  impi- 
toyablement sous  le  niveau  toutes  les  inégalités  :  la  pro- 
priété, privilège  odieux,  est  supprimée  ;  le  mariage,  source 
de  privilèges,  est  aboli  ;  la  famille  est  dissoute.  Est-ce  que 
ces  prétendues  lois  auront  anéanti  les  droits  sacrés  de  la 
famille,  du  mariage,  de  la  propriété?  Est-ce  que  les  pères  et 
les  mères  auront  perdu  le  droit  de  corriger  leurs  enfants  ; 
les  maris,  le  droit  de  commander  à  leurs  femmes  ;  les  pro- 
priétaires, le  droit  de  disposer  de  leurs  biens  ?  Non  sans 
doute  :  ces  droits  sont  au-dessus  des  atteintes  du  pouvoir 
humain.  L'usage  en  sera  gêné,  suspendu,  mais  ils  resteront. 

La  volonté  de  nos  législateurs  n'est  donc  pas  absolument 
souveraine  ;  il  faut  qu'elle  s'incline  devant  une  loi  supé- 
rieure, appelez-la  comme  vous  voudrez,  nature,  morale,  rai- 
son, nécessité.  Toute  loi  édictée  contre  cette  loi  supérieure 
serait  nulle  parce  qu'elle  serait  immorale,  absurde,  perni- 
cieuse, impossible.  L'Etat  peut  retirer  les  privilèges  qu'il  a 
conférés,  il  peut  ôter  aux  médecins  leur  droit  exclusif  de 
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guérir,  aux  avocats  leur  droit  exclusif  de  plaider;  mais  contre 
les  privilèges  dont  la  source  est  plus  haut  que  lui,  il  ne  peut 
rien. 

Eh  bien!  je  dis  qu'au-dessus  de  la  volonté  d'un  parlement, 
quel  qu'il  puisse  être,  il  y  a  une  loi  qui  a  donné  à  l'Eglise  et 
qui  lui  maintient  son  immunité,  c'est  la  loi  de  Dieu. 

Ce  principe,  que  Dieu  fait  la  loi  aux  législateurs,  m'est 
contesté,  je  le  sais  bien.  Il  m'est  contesté  par  ceux  dont  il 
est  écrit  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  11  n'y  a  point  de 
Dieu.  »  Ai-je  à  prouver  ici  que  Dieu  existe  ? 

Il  m'est  contesté  par  ceux  qui  prédisent  au  nom  de  la 
science  l'extinction  future  et  même  prochaine  de  toutes  les 
religions.  Faut-il  démontrer  ici  qu'il  y  a  une  religion  vraie  et 
qu'elle  est  impérissable  ? 

Il  m'est  contesté  par  ceux  qui  défendent  à  Dieu  d'avoir 
une  volonté  ou  qui  lui  refusent  tout  moyen  de  manifester  ses 
volontés.  Ai-je  à  répéter  une  fois  de  plus  après  tant  d'autres 
les  raisons  qui  nous  obligent  d'adorer  un  Dieu  personnel, 
un  Dieu  qui  veut,  un  Dieu  qui  révèle  aux  hommes  quand  il 
lui  plaît  ses  libres  et  éternels  décrets  ? 

Passons.  Nous  disons  que  l'immunité  ecclésiastique  est  de 
droit  divin;  or  l'exemption  du  service  militaire  pour  le 
prêtre  catholique  est  une  partie  importante  de  cette  immu- 
nité. 

Cette  doctrine  a  de  quoi  surprendre  nos  légistes.  Ils  sont 
pour  la  plupart  très  convaincus  que  toutes  les  immunités 
dont  l'Eglise  a  joui,  celle  des  travaux  de  la  guerre  non 
moins  que  les  autres,  ont  été  des  bienfaits  du  pouvoir  civil, 
des  présents  qu'il  peut  reprendre,  des  concessions  gratuites 
sur  lesquelles  il  peut  revenir  si  bon  lui  semble  ;  ils  citeront 
des  textes  du  droit  romain,  de  Constantin,  de  Théodose,  des 
capitulaires  de  Charlemagne,  une  loi  de  l'empereur  Fré- 
déric II,  qui  confèrent  au  clergé  ces  exemptions. 

Disons  mieux  :  ces  princes  ont  reconnu  l'immunité  ecclé- 
siastique venue  d'une  autorité  plus  haute  que  la  leur  ;  ou  si 
vraiment  ils  ont  cru  l'octroyer  à  l'Eglise,  ils  se  sont  trompés. 
La  vérité  est  que  l'Eglise  tient  son  immunité  de  Jésus- 
Christ,  son  fondateur,  qui  est  Dieu. 

Jésus-Christ  a  fondé   son    Église,    société  parfaite,    avec 
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tous  les  éléments  et  les  organes  dont  elle  a  besoin  pour  se 
conserver,  se  développer,  pour  étendre  son  action  à  tous 
les  peuples  et  atteindre  sa  fin  sublime,  qui  est  de  conduire 
les  âmes  à  leur  salut  éternel. 

Le  principal  de  ces  organes  est  le  sacerdoce  hiérarchique 
ou  le  clergé.  C'est  par  ses  prêtres  qu'elle  offre  en  tout  lieu 
le  sacrifice  pur  qu'avait  prédit  le  prophète  Malachie,  par  eux 
qu'elle  fait  monter  vers  Dieu  nos  prières  et  déploie  les  splen- 
deurs du  culte  public,  par  eux  qu'elle  administre  les  sacre- 
ments et  fait  pénétrer  dans  tous  ses  membres  la  vie,  la  grâce 
sanctifiante  ;  c'est  par  eux  qu'elle  annonce  la  parole  divine, 
qu'elle  explique  les  Saintes  Ecritures,  qu'elle  enseigne  la 
doctrine  révélée  dont  elle  est  dépositaire  et  la  défend  contre 
ses  contradicteurs;  c'est  par  eux  qu'elle  corrige  les  mœurs, 
qu'elle  propage  les  vertus,  qu'elle  encourage  la  pratique  des 
conseils  évangéliques,  par  eux  enfin  qu'elle  gouverne  la 
société  chrétienne  et  qu'elle  porte  le  flambeau  de  la  foi  aux 
nations  ensevelies  dans  les  ténèbres  de  l'erreur.  L'Eglise  vit 
et  agit  par  ses  prêtres  et  par  ses  religieux;  son  existence  est 
attachée  au  maintien  et  à  la  prospérité  du  clergé.  Comme 
dans  le  corps  humain,  le  mouvement  et  la  vie  dépendent  du 
système  nerveux;  ainsi  elle  ne  peut  agir,  elle  ne  peut  vivre 
qu'à  la  condition  d'entretenir  la  hiérarchie  sacrée,  de  l'ac- 
croître au  besoin  et  de  maintenir  son  jeu  libre,  en  sorte  que 
les  influences  vitales  se  répandent  sans  entraves  du  chef,  qui 
est  le  pape,  à  travers  les  centres  principaux,  qui  sont  les 
évêques,  jusqu'aux  prêtres  et  jusqu'aux  moindres  lévites 
que  la  tonsure  a  séparés  du  monde  et  qui  aspirent  au  sa- 
cerdoce. 

L'Eglise  donc,  avait  besoin  pour  son  clergé  de  liberté, 
d'une  certaine  indépendance,  en  un  mot  d'immunité  ;  son 
divin  auteur  l'en  a  pourvue.  Lui-même,  comme  fils  de  Dieu, 
ne  dépend  de  personne  ;  comme  fils  de  l'homme  il  a  reçu  de 
Dieu  tout  pouvoir  et  une  indépendance  souveraine.  S'il  se 
conforme  aux  lois  humaines,  c'est  librement,  sans  y  être 
assujetti.  Lorsqu'il  paye  le  tribut,  ce  n'est  pas  qu'il  y  soit 
soumis,  mais  c'est  pour  ne  causer  aucun  scandale.  Cette 
immunité,  il  la  communique  à  Pierre  qu'il  daigne  associer  à 
sa  personne  en  lui  disant  de  payer  la  même  pièce  de  mon- 
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naie  pour  l'un  et  l'autre  :  Da  eis  pro  me  etpro  te  i.  De  Pierre 
elle  se  communique  à  tout  le  clergé  qui  est  spécialement  la 
famille  de  Jésus-Christ,  et  comme  telle  participe  à  ses  pri- 
vilèges. 

Eh  quoi  !  les  prêtres  du  sang  d'Aaron  qui  n'immolaient  à 
Dieu  que  des  animaux  n'appartenaient  qu'à  lui;  tous  les 
enfants  de  Lévi  séparés  du  reste  d'Israël  étaient  la  part  de 
Dieu,  la  portion  de  son  héritage;  à  ce  titre  ils  avaient  leurs 
privilèges,  leur  immunité  ;  y  porter  atteinte  c'était  blesser 
Dieu  à  la  prunelle  de  l'œil  :  et  les  prêtres  de  Jésus-Christ, 
qui  participent  à  son  sacerdoce  éternel  et  offrent  avec  lui  le 
sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sang,  resteraient  au  milieu 
de  son  peuple  sans  honneur,  sans  privilèges,  sans  immu- 
nité !  Cela  ne  se  peut.  «  Il  y  a,  dit  saint  Jérôme,  deux  sortes 
de  chrétiens  :  les  uns  destinés  au  service  divin,  tout  occupés 
à  la  contemplation  et  à  la  prière,  doivent  se  tenir  loin  des 
choses  temporelles  :  ce  sont  les  clercs  consacrés  à  Dieu, 
en  grec  xXvjpoç,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  la  part  de 
Dieu  ;  Dieu  les  a  tous  choisis  pour  qu'ils  soient  à  lui.  Les 
autres  chrétiens  sont  les  laïques,  du  grec  Xabç,  peuple-.» 

Aussi  la  tradition  catholique  fait-elle  remonter  jusqu'à 
Dieu  l'immunité  du  clergé.  «  Les  personnes  et  les  choses 
des  ecclésiastiques,  dit  le  pape  Boniface  VIII,  en  vertu 
du  droit  non  seulement  humain  mais  encore  divin,  ne  sont 
pas  assujetties  aux  exactions  des  séculiers  ^.  »  Le  cinquième 
concile  œcuménique  de  Latran,  tenu  sous  Léon  X,  proclame 
que  cf  par  le  droit  divin  aussi  bien  que  par  le  droit  humain 
les  laïques  n'ont  aucun  pouvoir  sur  les  personnes  ecclésias- 
tiques* ».  Enfin,  le  concile  de  Trente  confirme  hautement 
cette  doctrine  et  enseigne  que  «  l'immunité  de  l'Eglise  et 
des  personnes  ecclésiastiques  a  été  établie  par  l'ordre  de 
Dieu  et  parles  lois  canoniques^  ». 

Montrons  à  présent  que  l'exemption  du  service  militaire 
fait  essentiellement  partie  de  l'immunité  ecclésiastique. 

1.  MaUh.,  XVII,  26. 

2.  C.  Duo  sunt,  12,  q.  1,  in  Corpore  jur.  can. 

3.  C.  Quanquam,  de  Censibus,  in  6. 

4.  Sess.  9,  in  BuUa  reformationis  curiae. 

5.  Sess.  25,  c.  20,  de  Reform. 
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Cette  immunité  décharge  les  prêtres  des  emplois  qui  ne 
conviennent  pas  à  la  dignité  de  leur  ministère  ou  qui  en 
empêcheraient  l'exercice.  Or,  entre  le  ministère  sacerdotal 
et  la  profession  des  armes  il  y  a  incompatibilité  absolue; 
accepter  l'une  c'est  renoncer  à  l'autre.  Un  évoque  avait  re- 
fusé de  prendre  personnellement  part  à  une  guerre;  le  pape 
Jean  le  justifia  auprès  de  l'impératrice  Angelberge^  «  Il  a 
raison,  lui  écrit-il;  ce  prélat  craint  de  manquer  aux  devoirs 
de  son  ordre  en  s'engageant  dans  la  milice  séculière.  Dé- 
fendre le  pays,  s'occuper  des  combats,  manier  les  armes, 
c'est  l'affaire  des  puissances  terrestres  ^.  » 

Le  prêtre  a  toujours  été  considéré  comme 

Un  ministre  de  paix  dans  des  temps  de  colère. 

Chez  les  Israélites ,  les  prêtres  et  les  lévites  ne  parais- 
saient dans  les  batailles  que  pour  sonner  de  la  trompette 
sacrée  et  pour  obtenir  par  leurs  prières  la  protection  divine  ; 
quelquefois  ils  y  portaient  l'arche  d'alliance  ;  ils  n'étaient 
pas  du  nombre  des  combattants.  Si  dans  quelques  circon- 
stances extraordinaires  ils  ont  de  leurs  mains  versé  le  sans* 
des  hommes,  si  Phinée  est  loué  pour  avoir  d'un  seul  coup 
d'épée  tué  deux  coupables,  si  les  Machabées  reconquirent 
par  les  armes  le  temple  de  Jérusalem  et  la  liberté  de  leur 
nation,  cette  manière  de  prouver  son  zèle  pour  la  loi  de 
Dieu  a  pu  convenir  à  des  prêtres  qui  faisaient  couler  sur 
l'autel  le  sang  des  animaux.  Tel  n'est  point  l'esprit  du  sacer- 
doce chrétien.  Quoi  !  le  prêtre,  qui  dans  un  sacrifice  non 
sanglant  offre  à  Dieu  le  sang  de  son  Fils,  répandrait  le  sang 
humain  !  Lui  qui  prêche  la  charité  envers  tous,  le  pardon 
des  injures,  l'amour  des  ennemis,  il  prendrait  part  à  ces 
luttes  à  mort  où  chacun  fait  à  l'ennemi  le  plus  de  mal  qu'il 
peut!  Cette  main  qu'il  aurait  plongée  dans  le  sang  chrétien, 
il  la  lèvera  sur  le  pécheur  pour  l'absoudre,  il  l'étendra  sur 
le  mourant  pour  le  purifier  par  les  dernières  onctions  !  C'est 
contre  nature.  Et  c'est  au  nom  de  la  liberté  que  l'on  prétend 
faire  à  la  conscience  catholique  une  telle  violence!  Pie  IX 

1.  Ou  Engilberge,  femme  de  l'empereur  Louis  le  Germanique. 

2.  G.  Nirnium,  23,  q.  8. 


ET    LE    SERVICE    MILITAIRE  255 

a  démasqué  cette  hypocrisie;  parmi  les  erreurs  condamnées 
dans  son  Syllabus  on  trouve  la  proposition  suivante  :  «  Sans 
violer  aucunement  la  loi  naturelle,  non  plus  que  l'équité, 
on  peut  abroger  l'immunité  personnelle  qui  exempte  les 
clercs  de  l'obligation  du  service  militaire.  Le  progrès  civil 
demande  cette  abrogation  surtout  dans  une  société  formée 
d'après    les   principes  d'un  gouvernement  libéral  »  (xxxii). 

La  guerre  peut  être  juste,  elle  est  quelquefois  nécessaire; 
il  n'arrive  que  trop  souvent  qu'un  peuple  n'a  pas  d'autre 
moyen  de  faire  respecter  ses  droits  et  de  sauver  son  indé- 
pendance. Mais  ce  n'est  pas  aux  prêtres  de  faire  la  guerre, 
comme  ce  n'est  pas  au  soldat  de  célébrer  les  saints  mystères. 
C'est  ce  que  dit  un  concile  de  Londres  en  renouvelant  la 
défense  faite  aux  clercs  de  porter  les  armes.  «  Un  décret  du 
pape  saint  Nicolas  distingue  deux  milices,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  celle  du  Christ  et  celle  du  siècle.  Un  soldat  de 
l'Eglise  ne  doit  pas  être  soldat  du  siècle,  parce  que  dans  les 
combats  il  faut  verser  le  sang.  Si  les  ornements  et  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  ne  peuvent  convenir  à  un  laïque,  il  n'est 
rien  de  plus  messéant  aux  ministres  des  autels  que  les 
armes  et  les  exercices  des  soldats.  Siciit  tiirpe  est  laicum 
missas  facere^  ita  ridiculain  et  inconveniens  est  clericum 
arma  siistollere  et  ad  hella procéder e^ .  » 

Les  saints  canons  permettent  au  clerc  d'être  armé  lorsque 
faisant  voyage  il  traverse  des  pays  dangereux,  infestés  de 
brigands,  mais  ils  lui  rappellent  en  même  temps  l'exemple 
des  saints  qui  ont  refusé  d'employer  des  armes  offensives  à 
leur  défense  personnelle.  «  Notre-Seigneur,  disent-ils,  quand 
les  Juifs  vinrent  le  prendre  et  que  Pierre  coupa  l'oreille 
d'un  de  leurs  satellites,  défendit  de  frapper;  lui  le  premier 
de  tous  les  prêtres  et  leur  modèle,  il  défendit  de  prendre 
pour  lui-même  des  armes  charnelles  ^.  »  Et  ils  citent  saint 
Ambroise  :  «  Je  ne  repousse  pas  la  violence  par  la  violence. 
Je  pourrai  exprimer  ma  douleur,  je  pourrai  pleurer,  je  pour- 
rai gémir;  aux  armes,  aux  soldats  goths,  je  n'oppose  que 
mes  larmes  ^.  » 

1.  Conc.  Londin.,  an.  1138,  can.  13. 

2.  C.  Ciun  a  Judseis,  23,  q.  8. 

3.  C.  Convenior,  §  Quid  ergo  turbamini,  23,  q.  8. 
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Quant  à  se  servir  d'armes  meurtrières,  quant  à  exercer 
un  commandement  même  dans  une  guerre  juste,  la  dé- 
fense est  formelle.  M^'  l'éveque  d'Angers  a  cité  à  la 
Chambre  ce  décret  d'un  concile  de  Meaux,  inséré  dans  le 
corps  du  droit  canonique  :  «  Nous  faisons  défense  à  tout 
clerc  de  porter  les  armes  et  de  se  montrer  au  dehors  sous 
une  armure  quelconque.  Tous  doivent,  au  contraire,  faire 
honneur  à  la  sainteté  de  leur  vocation  par  une  conduite  et 
un  extérieur  vraiment  ecclésiastiques.  Quiconque  méprisera 
cette  défense,  qu'il  soit  puni  de  la  privation  de  son  grade ^.» 
Et  le  pape  Innocent  III,  par  un  décret  promulgué  dans  le 
IV  concile  de  Latran,  défend  qu'un  clerc  soit  mis  à  la  tête 
d'hommes  de  guerre  quels  qu'ils  soient  :  Clericus  non  prae- 
ponatur  ruptariis^  aut  balistariis  aut  hujusmodi  viris  sangai- 
niun-. 

Mais  quelquefois  la  nécessité  contraint  de  donner  aux  lois 
positives  une  interprétation  un  peu  large.  On  connait  la  cé- 
lèbre victoire  de  V Alléluia,  que  remportèrent  les  Bretons 
du  pays  de  Galles,  commandés  par  saint  Germain,  évêque 
d'Auxerre,  et  saint  Loup,  évêque  de  Troyes.  Les  deux  pon- 
tifes étaient  venus  dans  cette  partie  de  la  Grande-Bretagne 
pour  y  extirper  les  restes  de  l'hérésie  pélagienne.  Dans  ce 
temps,  les  Saxons  et  les  Pietés  réunirent  leur  force  pour 
faire  la  guerre  aux  Bretons.  Ceux-ci,  trop  faibles  contre  tant 
d'ennemis,  se  tinrent  enfermés  dans  leur  camp  et  envoyèrent 
prier  saint  Germain  et  saint  Loup  de  venir  à  leur  secours. 
C'était  pendant  le  carême.  Les  deux  hommes  de  Dieu  profi- 
tèrent de  leur  séjour  au  milieu  de  ce  peuple  pour  l'instruire 
et  le  préparer  au  baptême.  Quand  la  fête  de  Pâques  fut  pas- 
sée les  Bretons,  à  peine  sorti  des  fonts  baptismaux,  prirent 
les  armes  et  se  préparèrent  au  combat.  Germain  leur  an- 
nonce qu'il  sera  leur  chef.  Accompagné  de  quelques  hommes 
d'élite,  il  fait  une  reconnaissance  dans  les  environs.  En  face 
du  camp,  du  côté  où  on  attendait  les  envahisseurs,  il  re- 
marque une  vallée  enfermée  entre  deux  montagnes  assez 
élevées.   C'est  là  qu'il   range  l'armée  dont  il  a  pris  le  com- 


1.  C.  Quicumqiie,  23,  q.  8. 

2.  Cap.  18. 
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mandement.  Cependant  les  barbares  arrivaient;  déjà,  du  lieu 
où  ils  se  tenaient  couverts,  les  Bretons  les  voyaient  s'appro- 
cher. Alors  Germain  leur  donne  l'ordre  de  répéter  tous  à  la 
fois  le  cri  qu'ils  l'entendraient  proférer.  Les  Pietés  et  les 
Saxons,  pleins  de  confiance,  croyaient  surprendre  leurs  en- 
nemis et  remporter  une  facile  victoire.  Tout  à  coup  les  deux 
évêques  avec  leurs  prêtres  poussent  trois  fois  ce  cri  :  Allé- 
luia !  Après  eux  toute  l'armée  jette  ensemble  le  même  cri  ; 
les  montagnes  semblent  le  multiplier  en  se  renvoyant 
les  échos.  Les  barbares  frappés  de  terreur  s'imaginent  voir 
tomber  sur  eux  les  rochers  des  hauteurs  voisines  et  le  ciel 
môme  crouler.  Ils  se  débandent,  jettent  leurs  armes,  aban- 
donnent leurs  bagages  et  fuient  de  toutes  parts.  Plusieurs 
se  précipitent  dans  le  fleuve  qu'ils  ont  traversé  peu  aupa- 
ravant et  y  trouvent  la  mort.  Les  Bretons,  vainqueurs  sans 
avoir  frappé  un  seul  coup,  n'ont  plus  qu'à  ramasser  les 
dépouilles.  Germain  avait  triomphé  par  la  puissance  de  sa 
foi,  et  non  par  la  force  des  armes  :  sa  victoire,  où  pas  une 
goutte  de  sang  ne  fut  versée,  n'eut  rien  qui  blessât  la  dignité 
ni  la  mansuétude  ecclésiastiques. 

Pouvons-nous  en  dire  autant  de  Synésius,  évêque  de  Pto- 
lémaïs,  dans  la  Pentapole  de  Lybie,  au  commencement  du 
cinquième  siècle?  Il  dut  prendre  une  part  active  à  la  défense 
de  sa  ville  épiscopale.  Abandonnés  ou  secourus  inefficace- 
ment par  les  généraux  romains,  les  malheureux  habitants  de 
cette  cité  allaient  devenir  la  proie  des  Marcomans  établis 
dans  son  voisinage  et  d'autres  barbares.  Synésius  soutint 
leur  courage  et  les  aida  de  tout  son  pouvoir.  «  La  nécessité 
est  quelque  chose  de  fort  et  de  violent,  dit-il.  Je  voudrais 
donner  à  mes  yeux  un  repos  que  le  bruit  des  trompettes  ne 
troublât  point.  Jusques  à  quand  me  tiendrai-je  sur  les  rem- 
parts? Jusques  à  quand  garderai-je  l'intervalle  d'une  tour  à 
l'autre  ?  Je  suis  fatigué  de  commander  les  veilles  de  nuit  ; 
tantôt  je  monte  la  garde,  tantôt  un  autre  veille  pour  moi. 
Moi  qui  jadis  veillais  pour  contempler  le  lever  des  étoiles,  je 
m'épuise  maintenant  à  surveiller  les  attaques  de  l'ennemi  '.  » 
L'évêque  de  Ptolémaïs  ne  dit  pas  qu'il  ait  lui-même  fait  usage 

1.  Op.  Synes.  Catastasc. 

XLIII.  —  17 
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des  armes  dans  les  combats.  Il  n'ignore  point  qu'il  n'est  pas 
permis  à  un  évoque  de  verser  le  sang.  «  Si  les  évoques  gou- 
vernaient, écrit-il  à  un  certain  Anastase,  ils  auraient  à  punir 
les  crimes  ;  car  le  glaive  public,  non  moins  que  l'eau  placée 
à  Feutrée  des  temples  pour  qu'on  s'y  lave  les  mains,  sert  à 
purifier  la  cité. 

Ainsi  faisaient,  dit-on,  les  iiommes  d'autrefois. 

Alors  la  prière  publique  et  la  direction  des  affaires  pouvaient 
être  l'emploi  d'un  seul.  Ainsi  les  Egyptiens  et  les  Hébreux 
eurent  longtemps  des  pontifes  pour  rois.  Mais  ces  fonctions 
ont  été  séparées  :  l'un  est  fait  pontife,  l'autre  gouverneur. 
A  d'autres  les  affaires,  à  nous  les  prières;  la  loi  nous  inter- 
dit de  prêter  à  la  justice  le  secours  de  notre  bras  et  de  met- 
tre à  mort  un  homme,  c|uelque  coupable  qu'il  soit^  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  retenue,  Synésius,  je  crois,  n'au- 
rait pas  blâmé  bien  sévèrement  ses  clercs  d'un  ordre  infé- 
rieur s'il  leur  était  arrivé  de  passer  les  bornes  que  lui  impo- 
sait sa  dignité  pontificale.  11  comble  d'éloges  un  diacre  pour 
avoir  combattu  vaillamment  contre  les  barbares.  Voici  com- 
ment il  raconte  la  chose  dans  une  lettre  à  son  frère  :  «  Hon- 
neur aux  prêtres  des  Auxidites  !  Voyant  que  les  soldats  ne 
pensaient  ^u'à  sauver  leur  vie  et  s'étaient  cachés  dans  les 
trous  des  montagnes,  ils  ont  rassemblé  les  paysans  ;  au  sortir 
des  saints  mystères,  ils  ont  mené  ces  gens  droit  aux  ennemis, 
fait  une  prière  à  Dieu  et  dressé  un  trophée  dans  la  Myrsinite. 
C'est  une  longue  et  profonde  vallée,  couverte  d'une  forêt. 
Les  barbares,  qui  n'avaient  pas  vu  un  soldat  venir  à  leur  ren- 
contre, s'y  étaient  engagés  sans  défiance.  Mais  ils  allaient 
avoir  en  face  un  homme  déterminé,  le  diacre  Faustus.  A  la 
tête  de  la  troupe,  Faustus,  sans  armes,  soutient  le  choc  d'un 
guerrier  couvert  de  ses  armes  ;  il  saute  sur  lui  et,  d'une 
pierre  qu'il  tient  à  la  main  sans  la  lancer,  il  lui  casse  la 
tempe.  Celui-là  tombé,  il  prit  son  bouclier  et  sur  son  cadavre 
il  en  fit  tomber  bien  d'autres.  S'il  y  a  eu  ce  jour-là  d'autres 
hommes  de  cœur,  c'est  à  Faustus  que  revient  toute  la  gloire 
du  succès"^.  » 

1.  Lettre  121. 

2.  Lettre  122. 
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Le  docte  Thomassin  fait  observer  que  les  prêtres  se  con- 
tentèrent de  prier  sans  prendre  part  à  la  mêlée.  Quant  à 
Faustus,  il  croit  que  ce  diacre,  entraîné  par  l'ardeur  de  la 
lutte,  alla  plus  loin  qu'il  n'avait  d'abord  résolu.  Les  lois  ca- 
noniques ont  porté  contre  ces  sortes  de  fautes  des  peines 
rigoureuses.  Un  canon  d'un  concile  d'Ilerda,  cité  par  Tho- 
massin, est  ainsi  conçu  :  «  Relativement  aux  clercs  qui  se 
trouveraient  dans  une  place  pressée  par  un  siège,  nous  sta- 
tuons que  les  ministres  sacrés  qui  donnent  le  sang  de  Jésus- 
Christ  et  manient  les  vases  destinés  aux  saints  mystères 
s'abstiendront  de  verser  le  sang  humain,  même  celui  des 
ennemis.  S'ils  tombent  dans  ce  cas,  ils  seront  pendant  deux 
ans  privés  tant  des  fonctions  de  leur  ordre  que  de  la  commu- 
nion'. » 

La  discipline,  sur  ce  point,  n'a  pas  toujours  été  la  même. 
Suivant  le  droit  actuel,  tout  clerc  qui,  s'étant  fait  soldat,  au- 
rait, dans  une  guerre  juste  mais  offensive,  tué  ou  mutilé  quel- 
qu'un, serait  irrégulier,  c'est-à-dire  qu'il  ne  pourrait  plus  ni 
exercer  les  fonctions  de  son  ordre,  ni  monter  à  un  ordre 
supérieur.  On  dira  :  Dans  une  guerre  juste  et  purement  dé- 
fensive, lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'attaquer  l'ennemi,  mais  seu- 
lement de  le  repousser  et  que  les  troupes  laïques  ne  suffisent 
pas  à  la  défense,  les  clercs  qui  combattraient  poifr  la  patrie 
ou  pour  l'Eglise  n'encourraient  pas  l'irrégularité.  Soit-.  Que 
pourra-t-on  conclure  de  ces  cas  très  rares  et  tout  à  fait  excep- 
tionnels? Le  métier  des  armes  en  est-il  moins  incompatible 
avec  le  ministère  sacerdotal  ?  On  n'est  pas  matelot  pour  avoir 
une  fois  manié  la  rame,  ni  médecin  pour  avoir  conseillé  un 
bon  remède  dans  un  cas  pressant. 

Au  reste,  ce  qu'on  prétend,  ce  n'est  pas  seulement  qu'un 
clerc  prêle  à  la  défense  du  pays  un  secours  passager  dans 
une  extrême  nécessité,  mais  c'est  que  tous  les  clercs  soient 
réellement  soldats,  enrôlés  dans  les  cadres  de  l'armée  ;  c'est 
que  les  séminaristes,  suspendant  leurs  graves  études  et  leurs 


1.  Conc.  Ilerd.,  ann.  524,  Can.  1. 

2.  Ben.  XIY,  Instit.,  101,  n.  9.  Nul  canoniste  ne  blâmera  M.  l'abbé  Guer- 
laclî  d'avoir  organisé  et  dirigé  la  défense  de  ses  chrétiens  contre  les  rebelles 
en  Cochinchine.  Voir  les  Missions  catholiques,  nov.  et  déc.  1887. 
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pieux  exercices,  emploient  trois  années  de  leur  plus  active 
jeunesse  à  se  former  au  maniement  du  fusil  et  aux  évolutions 
guerrières;  que  plus  tard,  même  lorsqu'ils  seraient  prêtres, 
ils  gardent  leur  uniforme  de  soldat  et  se  tiennent  prêts  à  le 
reprendre  et  à  rejoindre  leurs  corps,  soit  pour  les  manœuvres 
annuelles,  soit  pour  marcher  à  l'ennemi  si  la  guerre  éclate, 
guerre  défensive  ou  offensive,  n'importe.  Si  l'on  veut  qu'étant 
prêtres  ils  exercent  le  métier  de  soldat,  c'est  une  tyrannie; 
si  l'on  exige  qu'ils  apprennent  ce  métier  pour  ne  l'exercer 
jamais,  c'est  une  pure  vexation. 

La  caserne  est  une  mauvaise  école  pour  le  séminariste  ;  ce 
n'est  pas  dans  la  vie  des  camps,  on  le  sait  bien,  qu'il  con- 
servera la  pureté  de  mœurs  et  acquerra  les  vertus  spéciales 
qu'exige  le  sacerdoce.  Mais,  a-t-on  dit,  est-ce  que  des  soldats 
ne  peuvent  pas  devenir  d'excellents  prêtres  ?  Je  ne  le  nie  pas. 
Saint  Ignace  de  Loyola  porta  l'épée  jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans;  mais  avant  de  se  faire  religieux  et  prêtre,  il  la  suspendit 
au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Montserrat.  Saint  Martin, 
évêque  de  Tours,  avait  servi  sous  les  aigles  romaines  ;  mais 
lorsqu'après  son  baptême  il  résolut  de  se  consacrer  à  Dieu, 
il  renonça  absolument  à  la  milice  du  siècle.  Les  paroles  qu'il 
prononça  dans  cette  circonstance,  suivant  le  récit  de  sou  his- 
torien Sulpice  Sévère,  sont  remarquables.  Gomme  le  césar 
Julien,  qui  plus  tard  fut  apostat,  le  pressait  de  rester  dans 
son  armée  :  «  Jusqu'à  présent  je  vous  ai  servi,  lui  répondit 
Martin;  souffrez  que  désormais  je  sois  au  service  de  Dieu. 
Donnez  votre  largesse  à  un  autre  qui  combattra.  Je  suis  sol- 
dat du  Christ,  il  ne  m'est  pas  permis  de  combattre  :  Christl 
ego  sum  miles,  pugnare  mihi  non  licet.  » 

On  a  toujours  droit  d'accomplir  un  devoir.  Le  devoir  du 
prêtre,  devoir  que  Dieu  lui  a  prescrit  et  que  l'Eglise  a  sanc- 
tionné, est  qu'il  ne  se  mêle  point  aux  combats  où  coulent  des 
flots  de  sang  humain  ;  il  lui  est  même  interdit  de  porter  les 
armes.  Le  pouvoir  séculier  peut  le  contraindre  à  marcher  dans 
les  rangs  de  l'armée,  mais  cette  violence  n'abolit  pas  le  droit, 
elle  en  empêche  seulement  l'exercice. 

Que  resle-t-il  au  clergé  de  son  immunité  ?  Presque  rien  : 
les  divers  Elats  de  ce  qui  fut  autrefois  la  chrétienté  l'en  ont 
peu  à  peu  dépouillé.  Si  on  l'oblige  au  service   militaire,  il 
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n'aura  pas  d'autre  privilège  que  celui  d'être  insulté  pour  le 
doux  nom  de  Jésus-Christ. 

Ou  plutôt  son  immunité  subsiste  ;  les  droits  qu'elle  lui  con- 
férait demeurent  fondés  sur  la  loi  divijie,  ils  sont  hors  de 
l'atteinte  des  puissances  humaines  ;  mais  l'usage  en  est  sus- 
pendu. Nous  sommes  retombés  dans  une  situation  analogue 
à  celle  de  nos  pères  aux  trois  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, lorsqu'ils  vivaient  sous  la  domination  des  empereurs 
païens  qui  ne  connaissaient  pas  l'Église  de  Dieu,  ou  qui  ne  la 
connaissaient  que  pour  la  persécuter.  Alors  l'immunité  ecclé- 
siastique existait,  mais  cachée,  sans  emploi  et  tenue  en  ré- 
serve pour  l'avenir. 

F.  DESJACQUES 


L'OBSERVATOIRE    DE    ZI-KA-WEI 

FONDÉ   ET   DIRIGÉ    PAR   LES    MISSIONNAIRES    DE   LA   COMPAGNIE    DE  JÉSUS 
MISSION     DU     KIANG-NAN,     CHINE 

Latitude  :  31»  12'  30"  Nord.  —  Longitude  :  H9o  6'  Est  de  Paris  :  7  h.  56  m.  24  s. 
Altitude  :  7  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


Quand  en  1842  la  Compagnie  de  Jésus  fut  appelée  par  le  Saint-Siège 
à  donner  de  nouveau  des  missionnaires  à  cet  empire  de  Chine  que  ses 
enfants,  trois  siècles  auparavant,  avaient  évangélisé  les  pr^iers  et 
où  ils  s'étaient  illustrés  autant  par  l'éclat  de  leurs  travaux  scientifiques 
que  par  les  ardeurs  de  leur  zèle  d'apôtres ,  on  conçut  l'espoir  que  les 
sciences  de  l'Occident  seraient  entre  leurs  mains,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  un  appât  puissant  pour  attirer  dans  les  filets  de  la  sainte 
Eglise  et  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  les  grands  et  les  petits,  les 
mandarins  et  la  masse  du  peuple. 

Mais  les  temps  étaient  bien  changés.  La  capitale  ne  leur  fut  pas  ou- 
verte :  d'autres  missionnaires  y  exerçaient  leur  zèle  depuis  la  destruc- 
tion de  la  Compagnie  en  1773.  Les  trois  Jésuites'  vinrent  prendre 
possession  de  la  Mission  du  Kiang-nan,  formée  de  la  province  de  ce 
nom,  dont  la  capitale  est  Nankin. 

Plus  de  80,000  chrétiens,  descendants  des  anciens  convertis  au  temps 
de  la  grande  prospérité  du  christianisme  sous  l'empereur  Kang-hi, 
réclamèrent  immédiatement  leur  attention  et  leur  ministère  :  l'astro- 
nomie fut  négligée.  L'administration  des  sacrements,  les  courses  apos- 
toliques, la  prédication  de  l'Evangile  à  plus  de  40  millions  d'idolâtres, 
et  surtout  le  petit  nombre  des  missionnaires,  furent  longtemps  encore 
les  causes  qui  firent  reculer  jusqu'à  des  temps  plus  propices  la  fonda- 
tion d'un  observatoire  dans  le  Kiansr-nan. 


■o 


§   1.   —    L'OBSERVATOIRE    A    ZI-KA-WEI 

Ce  ne  fut  qu'en  1871  que,  grâce  à  l'énergique  volonté  de  M»"'  Languil- 
lat,  vicaire  apostolique  de  la  Mission,  fut  décidée  la  création  immé- 
diate d'un  établissement  scientifique  à  Zi-ka-wei,  près  de  Shanghaï. 

A  cette  époque,  Zi-ka-wei,  oîi  les   supérieurs,   dès   1847,  avaient 

1.  C'étaient  les  PP.  Claude  Gotteland,  Benjamin  Brueyre  et  François 
Estève,  de  la  Province  de  France. 
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établi  le  centre  de  la  Mission,  renfermait  déjà  des  œuvres  importantes  : 
un  scolasticat  oii  les  jeunes  missionnaires,  à  leur  arrivée  en  Chine, 
trouvaient  toutes  les  facilités  pour  s'acclimater  graduellement  et  a|)- 
prendre  la  langue  du  pays  ;  un  séminaire  pour  la  formation  du 
clergé  indigène  ;  un  collège  avec  pensionnat  pour  l'éducation  d'une 
nombreuse  jeunesse  aspirant,  soit  à  l'honneur  du  sacerdoce,  soit  au 
bouton  doré  que  le  baccalauréat  donne  droit  de  porter  sur  le  bonnet  ; 
un  orphelinat  et  un  pensionnat  de  filles  remis  aux  soins  dévoués  des 
religieuses  Auxiliatrices  ;  un  orphelinat  de  garçons  où  sont  reçus  et 
élevés  les  enfants  abandonnés  et  des  enfants  de  païens  aux  frais  de  la 
Sainte-Enfance;  un  couvent  de  Carmélites,  dont  la  vie  de  retraite  et 
de  mortification  appelle  incessamment  sur  cette  grande  Mission  les 
bénédictions  du  ciel  ;  des  ateliers  de  charpenterie  et  de  menuiserie 
pour  la  construction  et  l'ameublement  des  chapelles  et  églises  ;  un 
atelier  de  peinture  pour  leur  décoration  ;  enfin  une  imprimerie  et  une 
lithographie  pour  la  publication  de  livres  de  piété  et  d'images  à  l'usage 
des  chrétiens.  Par  toutes  ces  œuvres,  la  Compagnie  de  Jésus  travail- 
lait directement  et  immédiatement  au  salut  des  âmes  et  à  la  propagation 
de  l'Evangile.  Elle  pensa  qu'il  était  temps  d'user  aussi  des  moyens 
indirects,  de  s'aider  spécialement  des  sciences  qui,  en  frappant  l'ima- 
gination, mènent  souvent  à  la  persuasion,  à  la  confiance  et  à  la  conver- 
sion. 

Un  observatoire  où,  pour  commencer,  la  météorologie  et  le  magné- 
tisme terrestre  seront  étudiés  d'après  les  méthodes  et  avec  les  meil- 
eurs  instruments  du  jour,  et  un  musée  d'histoire  naturelle  où  seront 
rassemblés  des  spécimens  de  la  faune  et  de  la  flore  chinoises,  s'élevèrent 
bientôt  côte  à  côte  au  milieu  même  des  bâtiments  affectés  aux  œuvres 
déjà  en  plein  fonctionnement.  Les  deux  missionnaires  qui  furent 
chargés  de  faire  prospérer  ces  deux  établissements  se  mirent  coura- 
geusement à  leur  tâche;  ils  firent  si  bien,  qu'observatoire  et  musée 
jouissent  aujourd'hui  dans  le  monde  savant  de  la  plus  juste  considé- 
ration . 

Pour  le  présent,^  occupons-nous  seulement  de  l'observatoire  ;  aussi 
bien  est-ce  aux  travaux  qui  y  ont  été  exécutés  depuis  quinze  ans  que 
Zi-ka-wei  doit  principalement  sa  réputation. 

1.  Le  bâtiment  principal  a  été  élevé  sur  un  terre -plein;  il  a 
25  mètres  de  long,  est  de  forme  rectangulaire  et  est  orienté  Est-Ouest 
dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  il  est  à  étage  et  flanqué  de  pilastres  en 
pierres  saillantes,  surmontés  d'une  corniche  ouvragée  ;  enfin  il  est  cou- 
ronné par  une  balustrade  à  colonnettes  enfermant  une  grande  plate- 
forme sur  laquelle  se  dressent  aux  angles  les  anémomètres  en  observa- 
tion. Au  rez-de-chaussée,  on  pénètre  tout  d'abord  dans  un  salon  de 
réception  contenant  le  météorographe  Secchi.  A  gauche,  on  a  la  biblio- 
thèque, qui  renferme  actuellement  de  précieuses  collections  d'observa- 
tions météorologiques  et  de  publications  scientifiques  venues  de  tous 
les  points  du  monde.  A  droite  sont  deux  chambres  de  travail  pour  le 
directeur  et  ses  collaborateurs.  A  l'étage,  au  centre  du  bâtiment,  une 
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grande  horloge  anime  les  deux  cadrans  qu'on  voit  de  l'extérieur  au 
Nord  et  au  Sudj  à  côté  se  trouve  le  mécanisme  enregistreur  d'une 
girouette  extérieure  donnant  toutes  les  variations  de  la  direction  des 
vents  ;  dans  la  même  salle  on  voit  une  lunette  astronomique  et  un  théo- 
dolite de  Gambey.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  salle  sont  des  appar- 
tements privés.  A  l'extrémité  ouest  de  cet  étage  s'ouvre  un  cabinet  adossé 
au  bâtiment  même,  à  l'extérieur;  il  renferme  une  lunette  méridienne 
posée  sur  une  puissante  assise  de  briques,  deux  pendules  astrono- 
miques, trois  chronomètres  et  une  table  d'appareils  électriques  servant 
à  produire  à  distance  la  chute  par  déclauchement  d'une  grande  boule 
en  fer  établie  à  Shanghaï,  sur  le  quai  de  France.  La  boule  tombe  tous 
les  jours  à  midi  précis.  Sur  la  plate-forme,  outre  la  girouette  pour  la 
direction  du  vent,  on  a  élevé  encore  un  anémomètre  de  rotation  pour 
sa  vitesse  qui  s'enregistre  électriquement  dans  le  météorographe  Secchi. 

2.  A  dix  mètres  de  la  façade  sud  de  ce  bâtiment  se  dresse  une  élé- 
gante tour  en  charpente  de  33  mètres ,  surmontée  d'une  colonne  de 
fonte  de  7  mètres  qui  sert  de  support  à  un  grand  anémomètre 
Beckley,  construit  à  Londres.  Des  thermomètres  sont  exposés  au  grand 
air  sur  la  plate-forme  terminale;  une  chambrette  qui  se  dissimule  assez 
bien  sous  cette  plate-forme  renferme  un  baromètre  à  mercure  et  le 
mécanisme  enregistreur  de  l'anémomètre  (direction  et  vitesse).  Du  haut 
de  la  tour  le  regard  embrasse  tout  Zi-ka-wei,  son  village  chinois  et  ses 
nombreux  établissements  distribués  autour  de  l'observatoire  ;  l'im- 
mense plaine  de  Shanghaï  s'y  découvre  à  perte  de  vue  avec  ses  innom- 
brables canaux,  ses  champs  si  bien  cultivés  et  si  merveilleusement 
féconds,  ses  villages  sans  nombre  s'abintant  sous  des  massifs  d'arbres 
qui  romjient  agréablement  la  monotonie  de  ces  champs  et  de  ces  canaux 
infinis.  La  tour  est  à  sept  étages  ou  sept  paliers  reliés  par  un  escalier 
en  zigzag  présentant  un  développement  total  de  165  marches  du  sol  à 
la  plate-forme, 

3.  La  salle  magnétique  est  une  construction  octogonale  flanquée  sur 
quatre  de  ses  faces  de  petits  cabinets  renfermant  chacun  un  instrument 
enregistreur,  sauf  celui  du  Sud  qui  sert  de  vestibule.  Dans  la  grande 
salle  centrale,  éclairée  par  quatre  larges  fenêtres  doubles  à  carreaux 
jaunes  pour  intercepter  tout  rayon  de  lumière  blanche,  s'élèvent 
deux  murs  de  granit  en  forme  de  T  de  1^,50  de  hauteur.  Aux 
trois  extrémités  de  ces  deux  murs  sont  exposées  trois  boussoles  sous 
de  grandes  cloches  de  verre  portées  par  des  anneaux  pesants  en  cuivre. 
Nous  donnerons  plus  loin  une  description  plus  détaillée  de  cet  a^îpa- 
reil,  destiné  à  l'étude  du  magnétisme  terrestre. 

Des  portes  vitrées  renforcées  d'un  grand  rideau  épais  permettent 
d'isoler  entièrement  de  la  salle  magnétique  les  quatre  cabinets  qui  lui 
sont  annexés.  L'un  d'eux  contient  un  baromètre;  un  autre,  deux  ther- 
momètres ;  le  troisième,  un  électromètre  de  Thomson.  Ces  divers  ins- 
truments, ainsi  que  le  grand  appareil  magnétique  de  la  salle  centrale, 
enregistrent  leurs  moindres  variations  par  le  moyen  de  la  photogra- 
phie. Pour  le  baromètre  et  les  thermomètres,  un  faisceau  de  lumière 
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(lampe  au  pétrole)  les  traverse  au-dessus  du  mercure  et  va  former  sur 
un  papier  sensible  une  petite  ligne  brillante  dont  l'une  des  extrémités 
s'allonge  ou  se  raccourcit  selon  les  mouvements  de  la  colonne  mercu- 
rielle.  Pour  l'électomètre  et  le  magnétomètre,  de  petits  miroirs  argen- 
tés fixés  à  l'aiguille  électrique  et  aux  aimants  reçoivent  la  lumière  des 
lampes  et  la  rétléchisseut  sur  le  papier  sensible.  Des  mouvements 
d'horlogerie  sont  joints  à  chacun  de  ces  appareils  pour  faire  avancer 
régulièrement  les  papiers  enregistreurs  et  donner  des  traces  continues 
du  phénomène. 

4.  Une  cabane  en  bois  située  à  quelque  pas  de  la  salle  magnétique 
sert  à  faire,  à  certains  jours  de  la  semaine,  des  observations  magnétiques 
particulières  dont  le  but  est  de  contrôler  les  observations  obtenues  par 
la  photographie.  On  utilise,  à  cet  effet,  un  instrument  d'une  grande 
délicatesse  appelé  magnétomètre  unifilaire  et  une  boussole  d'incli- 
naison. 

5.  Enfin,  sous  un  triple  toit  de  zinc  et  protégés  à  l'Est  et  à  l'Ouest 
par  des  persiennes  contre  les  rayons  directs  du  soleil,  sont  exposés 
divers  thermomètres,  les  maxima  et  miniraa,  un  psychromètre  (hygro- 
mètre), un  tube  à  évaporalion,  un  papier  à  ozone. 

Tout  à  côté  de  cet  abri,  dit  de  Montsoiiris,  on  trouve  d'abord  un  réser- 
voir en  zinc  gradué,  servant  à  recueillir  la  pluie  et  à  en  mesurer  la  hau- 
teur tombée,  puis  une  paire  de  thermomètres  enfermés  dans  des 
enveloppes  de  verre  vides  d'air;  l'un  de  ces  thermomètres  a  sa  boule 
noircie  de  fumée.  Leur  observation  simultanée  en  plein  soleil  permet 
de  calculer  l'intensité  de  la  radiation  solaire. 

§  2.    —  LES    OBSERVATIONS    MAGNÉTIQUES   : 
RÉSULTATS    GÉNÉRAUX 

Tout  le  monde  connaît  la  propriété  de  l'aiguille  aimantée  de  diriger, 
quand  elle  est  tout  à  fait  libre,  l'une  de  ses  pointes  vers  le  Nord,  l'autre 
vers  le  Sud  ;  c'est  des  Chinois  que  cette  connaissance  nous  est  venue  ; 
ils  n'observaient  et  n'observent  encore  que  la  pointe  Sud  ;  en  Europe, 
on  observe  la  pointe  Nord  :  simple  question  de  sentiment. 

Bien  que  dès  la  plus  haute  antiquité,  comme  leurs  livres  en  font  foi, 
les  Chinois  aient  pu  fabriquer  des  boussoles  d'une  grande  sensibilité, 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  découvert  aucune  des  lois  qui  régissent  les 
mouvements  de  l'aiguille  aimantée  ;  si  nous  avons  mieux  étudié  ces 
mouvements,  nous  ne  sommes  cependant  pas  plus  avancés  qu'eux 
quant  à  la  nature  du  mystérieux  phénomène  connu  sous  le  nom  de 
magnétisme  terrestre. 

L'observation  attentive  de  l'aiguille  aimantée  sur  presque  tous  les 
points  du  globe  a  conduit  aux  résultats  généraux  suivants  : 

1.  La  direction  de  l'aiguille  n'est  pas  la  même  partout;  d'où  il  suit 
qu'elle  ne  pointe  pas  nécessairement  vers  le  Nord  vrai.  Aux  latitudes 
moyennes,  la  déviation,   qu'on  nomme  déclinaison  magnétique,   peut 
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varier  dans  un  même  lieu,  entre  deux  époques  éloignées,  de  20°  à  l'est 
à  20°  à  l'ouest  du  méridien.  La  période  d'une  variation  comjdète  paraît 
être  d'environ  six  cents  ans.  L'ensemble  des  observations  de  la  décli- 
naison faites  à  une  même  époque  a  fait  admettre  l'existence  de  |)ôles 
magnétiques  situés  à  quelques  degrés  de  distance  des  pôles  de  la 
terre  :  ces  pôles  magnétiques  posséderaient  un  mouvement  lent  de 
rotation  autour  de  la  ligne  du  monde. 

2.  La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  présente  partout  une  varia- 
tion diurne  dans  sa  position  d'équilibre  ;  il  faut  en  conclure  que  le 
soleil,  soit  par  ses  radiations  calorifiques,  soit  par  son  magnétisme 
propre,  est  capable,  dans  son  mouvement  diurne  apparent  autour  de 
la  terre,  d'agir  sur  la  position  des  pôles  magnétiques  ou  sur  celle  de 
l'aiguille  aimantée. 

3.  Une  aiguille  aimantée  libre  de  se  mouvoir  dans  un  plan  vertical 
se  tient  verticale  quand  on  la  porte  droit  au-dessus  de  l'un  des  pôles 
magnétiques  de  la  terre  et  horizontale  quand  on  l'observe  à  l'équa- 
teur.  Entre  ces  deux  régions  extrêmes,  son  inclinaison  sur  l'horizon 
dépend  de  la  latitude.  Cette  inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  a  elle- 
même  ses  variations  annuelles  ou  séculaires  et  ses  variations  diurnes. 

4.  Etant  donnée  une  aiguille  de  déclinaison  en  équilibre  dans  le  plan 
méridien  magnétique  (plan  qui  passe  par  les  pôles  magnétiques  opposés^, 
si  l'on  vient  à  l'écarter  d'un  certain  angle  et  qu'on  l'abandonne  aux 
actions  diverses  qui  la  sollicitent,  elle  fera  un  certain  nombre  d'oscil- 
lations accomplies  dans  un  certain  temps  avant  de  se  retrouver  en 
repos  dans  sa  première  position.  Ni  ce  nombre  d'oscillations,  ni  ce 
temps  ne  sont  constants  dans  un  même  lieu  et  sur  tous  les  points  du 
globe.  C'est  que  l'action  que  la  terre  exerce  sur  l'aiguille  i)ar  son 
magnétisme  est  elle-même  variable  en  intensité.  Il  y  a  une  variation 
séculaire  et  une  variation  diurne  de  l'intensité  de  la  force  magnétique 
de  la  terre. 

Tels  sont  les  résultats  d'une  étude  générale  du  magnétisme  terrestre  ; 
ils  ont  donné  lieu  à  la  construction  de  trois  appareils  délicats  destinés 
à  poursuivre  cette  étude  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Ce  sont  : 

a.  Une  boussole  de  déclinaison,  dans  lacruelle  l'aimant  peut  osciller 
horizontalement  et  est  suspendu  en  son  milieu  à  un  simple  fil  de 
cocon  ; 

b.  Une  boussole  d'inclinaison  ou  mieux  d'intensité  verticale,  dans 
laquelle  l'aimant,  soutenu  par  un  axe  d'acier  qui  le  traverse  en  son 
milieu,  est  maintenu  horizontalement  par  un  contrepoids  convenable- 
ment ])lacé,  mais  peut  osciller  verticalement  dans  le  plan  méridien 
magnétique. 

c.  Enfin,  une  boussole  d'intensité,  dans  laquelle  l'aimant,  jiouvant  oscil- 
ler horizontalement,  est  suspendu  en  son  milieu  entre  deux  fils  fixés  pa- 
rallèlement à  un  support  mobile.  En  faisant  tourner  ce  support  sur  lui- 
même,  on  donne  une  torsion  aux  deux  brins  qui  dévient  l'aimant  de  sa 
position  normale  d'équilibre  dans  le  plan  Nord-Sud  ;  on  continue  à  tordre 
par  en  haut  les  deux  fils  jusqu'à  ce  que  l'aimant  s'arrête  dans  la  posi- 
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tion  à  angle  droit,  Est-Ouest.  Il  est  clair  que  dans  cette  nouvelle  situa- 
tion la  torsion  des  fils  fait  seule  équilibre  à  toutes  les  forces  qui  tendent 
à  ramener  l'aimant  dans  sa  direction  normale  Nord-Sud  :  cette  torsion 
mesure  donc  ces  mêmes  forces  qui  sont  la  force  magnétique  de  la  terre 
et  la  force  magnétique  de  l'aimant  lui-même.  Dès  lors,  toute  variation 
dans  la  position  d'équilibre  de  celui-ci  indiquera  une  variation  de  la 
torsion  des  deux  fils  et  par  le  fait  même  une  variation  de  l'intensité 
totale.  Comme  la  force  magnétique  de  l'aimant  peut  être  considérée 
comme  constante  et  qu'elle  peut  aisément  se  déterminer  toutes  les  fois 
qu'on  soupçonne  qu'elle  a  pu  varier,  la  variation  de  l'intensité  magné- 
tique de  la  terre  dans  le  sens  horizontal  sera  toujours  donnée  par  la 
variation  de  la  torsion  des  fils  ou  plus  simplement  par  les  angles  de 
déplacement  de  l'aimant. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  comprendre  la  disposition 
et  l'usage  du  grand  magnétomètre  photographique  de  la  salle  centrale. 
Aux  extrémités  des  murs  qui  assurent  une  grande  stabilité  à  cet  appa- 
reil de  mesures  très  délicates,  sont  les  trois  boussoles,  celle  de  la  dé- 
clinaison à  l'Est,  la  balance  pour  l'inclinaison  au  Nord  et  le  bifilaire  pour 
la  force  horizontale  à  l'Ouest  :  la  combinaison  des  variations  du  bifilaire 
(composante  horizontale)  avec  les  variations  de  la  balance  (composante 
verticale  de  l'intensité)  donnera  les  variations  de  la  force  magnétique 
de  la  terre. 

A  la  jonction  des  deux  murs,  entre  l'unifilaire  et  le  bifilaire,  a  été 
placé  le  mécanisme  d'enregistrement;  c'est  une  forte  horloge  faisant 
mouvoir  trois  cylindres  de  cuivre  disposés  convenablement  en  face  des 
trois  boussoles  ;  sur  ces  cylindres  on  enroule  chaque  jour  un  papier 
sensibilisé  au  gélatino-bromure  d'argent  destiné  à  recevoir  l'impression 
photographique  du  rayon  lumineux  réfléchi  par  les  miroirs  argentés 
que  les  trois  aimants  meuvent  avec  eux-mêmes.  Les  procédés  ordi- 
naires de  la  photographie  révèlent  ensuite  les  traces  continues  laissées 
par  la  lumière  sur  les  papiers. 

Ce  magnifique  appareil,  construit  à  Londres  par  Adie,  a  commencé 
de  fonctionner  à  Zi-ka-wei  en  février  1877;  les  lampes  n'ont  pas  été 
éteintes  depuis  cette  époque  ;  c'est  dire  que  l'observatoire  possède  au- 
jourd'hui une  précieuse  collection  de  magnétogrammes  embrassant  une 
période  de  dix  années.  Uiie  première  étude  partielle  des  résultats  obte- 
nus jusqu'en  1880  a  été  publiée  en  1881  ;  l'étude  de  la  collection  entière 
demandera  une  attention  particulière,  car  elle  aura  une  véritable  impor- 
tance en  raison  de  la  régularité  bien  remarquable  que  ces  phénomènes 
magnétiques  ont  toujours  présentée  à  Zi-ka-wei.  Plus,  en  effet,  on 
s'élève  en  latitude  en  se  rapprochant  des  pôles  magnétiques,  plus  les 
agitations  anormales  des  aimants  sont  fréquentes  et  considérables  ;  or, 
la  plupart  des  grands  observatoires  qui  ont  pu  se  procurer  ce  coûteux 
instrument  sont  situés  à  des  latitudes  assez  élevées,  comme  ceux  de 
Paris,  Londres,  Lisbonne,  Saint-Pétersbourg  et  Toronto  (Canada). 

Voici  maintenant  quelques-unes  des  données  les  plus  importantes 
recueillies  à  Zi-ka-wei  sur  ces  phénomènes  magnétiques. 
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La  déclinaison  magnétique  de  l'aiguille  aimantée  y  est  de  2°10'  à 
l'Ouest  du  Nord  ;  elle  est' croissante  d'année  en  année,  mais  d'une  quan- 
tité bien  faible,  une  demi-minute,  si  on  la  compare  à  la  variation  obser- 
vée en  Europe,  qui  est  près  de  6'  par  an.  Cette  fixité  remarquable  de 
l'aiguille  aimantée  en  Chine  est  évidente  quand  on  compare  nos  obser- 
vations avec  celles  qui  ont  été  faites  à  Shanghaï  et  à  Nankin  à  diffé- 
rentes époques  depuis  les  premières  recherches  sur  cette  question, 
dues  au  zèle  et  à  la  patience  des  anciens  missionnaires  Jésuites  du  dix- 
septième  siècle.  Cette  anomalie  a  fait  découvrir  l'existence  en  Sibérie 
d'un  second  pôle  Nord  magnétique. 

Dans  l'intervalle  des  vingt-quatre  heures  d'un  jour  solaire,  l'aiguille 
aimantée,  à  Zi-ka-wei,  peut  présenter  des  écarts  de  12';  elle  dévie  à 
droite,  vers  l'Est,  jusque  vers  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  et  à  gauche 
vers  l'Ouest,  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi  ;  la  nuit,  elle  oscille 
encore,  mais  beaucoup  plus  faiblement.  Ces  grandes  amplitudes  d'os- 
cillation lente  sont  toujours  enregistrées  au  printemps  ou  vers  le  sols- 
tice d'été  ;  en  hiver,  elles  ne  sont  plus  guère  que  de  1'  et  2'. 

L'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  est  de  46*'17'  ;  elle  croît  de  presque 
1  minute  d'arc  par  année.  Sa  variation  diurne,  qui  est  généralement  en 
sens  opposé  de  celle  de  la  déclinaison,  ne  dépasse  guère  2'. 

L'intensité  magnétique  est  en  général  l'élément  le  plus  variable  du 
magnétisme  terrestre.  Si  on  la  corapai'e  à  une  autre  sorte  d'attraction, 
celle  de  la  pesanteur,  elle  n'a  jamais  que  des  valeurs  extrêmement  pe- 
tites. 

Nos  observations  ont  mis  en  évidence  une  influence  nullement  négli- 
geable de  notre  satellite  la  lune  sur  les  mouvements  de  l'aiguille  aiman- 
tée; cette  influence,  nous  avions  déjà  pu  la  signaler  dans  nos  observa- 
tions de  1874  et  1875,  faites  péniblement  à  l'œil  avec  le  magnétomètre 
qui  sert,  dans  la  petite  cabane  en  bois,  à  faire  de  temps  à  autre  des  déter- 
minations très  précises  des  éléments  magnétiques  en  valeurs  absolues. 
Ces  premiers  résultats,  fort  aj)préciés  à  l'époque  par  des  savants  com- 
pétents, furent  pleinement  confirmés  par  l'étude  faite  en  1881  sur  les 
magnétogrammes  obtenus  jusque-là. 

Un  point  sur  lequel  est  tout  spécialement  appelée  aujourd'hui  l'atten- 
tion des  observateurs  qui  possèdent  le  grand  magnétographe,  c'est  l'ap- 
parition soudaine  de  graves  perturbations  dans  les  mouvements  des 
trois  aimants.  Sans  que  rien  extérieurement  dans  l'état  général  de  l'at- 
mosphère le  fasse  prévoir,  soudain  les  trois  aimants  s'écartent  vive- 
ment de  leur  position  normale  pour  n'y  revenir  qu'après  plusieurs 
heures  de  divagations  étranges,  brusques  et  souvent  d'énorme  ampli- 
tude. Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  de  plus  intéressant  dans  ce  phéno- 
mène, c'est  qu'il  se  produit  à  peu  près  identique  à  la  même  minute  et 
sur  tous  les  points  du  globe.  On  a  cherché  à  rattacher  ces  grandes  per- 
turbations magnétiques  à  la  même  cause  qui  produit  les  aurores  bo- 
réales et  aux  grandes  éruptions  solaires  :  la  connexion  est  loin  d'être 
démontrée. 

En  somme,  toute  cette  question  du  magnétisme  terrestre  est  enve- 
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loppée  de  mystère  ;  on  en  est  encore  à  se  demander  où  l'on  doit  cher- 
cher le  siège,  l'origine  des  forces  qui  dirigent  l'aiguille  aimantée.  Faut- 
il  admettre  l'existence  d'un  puissant  aimant  dans  l'intérieur  du  globe  ? 
Ne  seraient-ce  pas  des  courants  magnétiques  ou  électriques  qui  circule- 
raient, ceux-ci  du  Nord  au  Sud,  ceux-là  de  l'Ouest  à  l'Est,  à  la  surface  de 
la  terre,  ou  bien  ne  doit-on  pas  plutôt  placer  ces  courants  électriques 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  ?  D'un  autre  côté,  qu'est-ce 
qu'un  barreau  aimanté  ?  En  quoi  se  distingue-t-il  d'un  autre  barreau 
d'acier  non  aimanté  ?  Un  barreau  aimanté  se  comporte  vis-à-vis  d'un 
autre  barreau  aimanté  tout  comme  le  fait  la  terre  par  rapport  à  chacun 
d'eux;  s'il  faut,  par  exemple,  des  courants  électriques  dans  les  hautes 
régions  de  l'air  pour  expliquer  le  magnétisme  du  globe,  comment  expli- 
quera-t-on  celui  de  ces  barreaux?...  Mystère  1...  et  la  Sagesse  créatrice 
des  mondes  en  a  bien  d'autres  encore  à  opposer  à  notre  orgueilleuse 
science  ! 

§  3.  —  LES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
RÉSULTATS  GÉNÉRAUX 

Le  mystère  enveloppe  le  magnétisme  terrestre  ;  il  enveloppe  égale- 
ment toute  la  météorologie,  ce  que  nous  appellerions  la  science  de  l'at- 
mosphère. Là  encore  le  plus  simple  phénomène,  dès  qu'on  veut  remon- 
ter à  sa  cause,  à  son  principe,  s'entoure  de  ténèbres  que  l'ardeur  des 
scrutateurs  de  la  nature  ne  fait  souvent  qu'épaissir  de  plus  en  plus.  La 
pluie  tombe  et  fertilise  nos  champs  :  nous  ne  savons  pas  même  ce  qui 
en  provoque  la  formation  au  sein  des  nuages  toujours  suspendus  sur 
nos  têtes.  La  foudre  éclate  et  remplit  tout  du  bruit  de  son  tonnerre: 
nous  ignorons  totalement  comment  s'engendre  l'électricité  de  l'air, 
comment  elle  se  régénère  à  chaque  instant  dans  la  région  des  nuages. 
La  tempête  bouleverse  l'air  et  les  mers  :  qui  oserait  dire  où  elle 
a  pris  naissance  et  ce  qui  entretient  ses  fureurs  des  semaines,  des 
mois  entiers?  Et  cependant  tous  ces  phénomènes  grandioses  ne  sont 
pas  le  produit  du  hasard  ;  des  lois  constantes  les  régissent,  car  Celui 
qui  a  tout  fait  de  rien  a  fait  tout  avec  poids  et  mesure.  C'est  à  la  re- 
cherche de  ces  lois  que  s'applique  le  météorologiste. 

11  est  bien  reconnu  aujourd'hui,  et  l'observatoire  de  Zi-ka-wei  par 
ses  nombreux  travaux  sur  les  typhons  de  la  Chine  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  mettre  ce  point  dans  tout  son  jour,  que  la  météorologie  générale 
se  ramène  presque  exclusivement  à  l'étude  des  tempêtes  et  de  leur 
mouvement  à  la  surface  du  globe.  En  effet,  il  n'est  pas  une  seule  varia- 
tion dans  le  temps  qui  ne  puisse  se  rattacher  étroitement,  comme  l'effet 
à  sa  cause,  à  l'existence  de  quelque  centre  de  perturbation  atmosphé- 
rique rapproché  ou  éloigné.  En  hiver,  des  journées  relativement  très 
chaudes  sont  suivies  de  journées  excessivement  froides  ;  un  temps 
pluvieux  prolongé  fait  place  à  une  succession  de  beaux  jours  ;  le  calme 
succède  à  la  tempête.  Tous  ces  revirements  dans  les  conditions  de 
l'air  ont  leur  cause  dans  le  passage  de  tourbillons  aériens  d'immense 
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étendue  qui  voyagent  au  sein  de  l'atmosphère  comme  font  ces  petits 
tourbillons  si  fréquemment  visibles  dans  nos  cours  d'eau  un  peu 
rapides. 

Etudier  tous  ces  phénomènes,  rechercher  leurs  rapports  mutuels  et 
leurs  causes  premières,  étudier  surtout  les  tempêtes  autant  qu'elles 
sont  accessibles  à  nos  moyens  d'investigation,  tel  est  le  but  essentiel 
de  la  météorologie  ;  tel  est  le  but  que  l'on  poursuit  à  Zi-ka-wei  en 
s'aidant  de  tous  les  instruments  convenables,  baromètre,  thermomètre, 
hygromètre,  pluviomètre,  anémomètre,  etc.,  et  surtout  en  cherchant  à 
recueillir  de  l'extérieur  toutes  les  observations  et  documents  propres  à 
renseigner  sur  les  variations  atmosphériques  survenues  simultané- 
ment sur  une  vaste  étendue  de  pays. 

Quelques  notions  générales  sur  ces  imposants  phénomènes  de  l'air 
peuvent  trouver  leur  place  dans  cette  notice,  destinée  à  donner  une 
idée  un  peu  complète  de  nos  travaux  en  Chine  sur  toutes  ces  ques- 
tions. 

Le  baromètre,  sur  le  passage  d'une  tempête,  nous  apprend  que  la 
pression  exercée  sur  le  sol  par  l'air  est  d'autant  plus  faible  qu'on  est  plus 
près  du  centre  du  tourbillon  aérien  qui  constitue  cette  tempête  ;  cette 
diminution  de  pression  a  été  évaluée,  dans  quelques  cas  extraordinaires, 
au  dixième  de  la  pression  totale  normale,  qui  est  de  760  millimètres  de 
mercure  ;  ces  chiffres  accusent  un  affaiblissement  très  sensible  de  la 
densité  de  l'air  ou  un  déficit  énorme  dans  la  masse  aérienne  en  e:ira- 
tion.  En  général,  une  baisse  de  30  à  50  millimètres  dans  la  colonne 
mercurielle  se  laisse  observer  dans  les  tempêtes  ou  cyclones  ordi- 
naires. 

Le  thermomètre,  sur  le  passage  de  ces  météores,  varie  en  sens  inverse 
du  baromètre  ;  des  chaleurs  accompagnent  les  baisses  barométriques, 
des  froids  succèdent  quand  le  baromètre  remonte.  La  surface  troublée 
peut  avoir  de  iOOO  à  1500  kilomètres  de  diamètre  et  le  tourbillon  mar- 
cher à  raison  de  25  à  50  kilomètres  par  heure. 

L'observation  de  la  direction  et  de  la  force  des  vents  faite  en  diffé- 
rents points  de  la  surface  occupée  par  une  tempête  montre  que  l'air  y  a 
un  mouvement  de  giration  bien  caractérisé  et  que  sa  violence  va  crois- 
sant vers  le  centre.  Mais  au  centre  même,  dans  les  cyclones  régulière- 
ment constitués,  et  dans  un  cercle  de  quelques  kilomètres  seulement 
de  diamètre,  règne  le  calme  le  plus  absolu.  Nous  avons  souvent  relevé, 
dans  les  rapports  de  mer  que  nous  adressaient  les  capitaines  de  navire 
après  une  tempête,  qu'au  moment  où  ils  avaient  pénétrés  dans  cette 
région  du  cyclone  une  multitude  d'oiseaux  qui  y  avaient  été  amenés  par 
la  fureur  des  vents  s'abattaient  sur  le  pont,  les  vergues  et  les  cordages, 
pour  quitter  bientôt  ce  passager  abri  dès  que  la  marche  du  tourbillon 
relançait  le  navire  au  milieu  d'une  nouvelle  tempête. 

Les  tempêtes  de  l'extrême  Orient  se  distinguent  assez  bien  en  tem- 
j)êtes  d'hiver  et  en  tempêtes  d'été  ;  celles-ci  sont  de  beaucoup  les  plus 
dangereuses,  parce  qu'elles  s'abattent  sur  les  mers  fréquentées,  les 
parages  des  Philippines,  les  côtes  de  Chine  et  du  Japon  :  ce  sont  les 
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typhons  de  si  terrible  renommée.  Les  autres  ne  descendent  guère  au- 
dessous  du  30*  degré  de  latitude  ;  plus  ordinairement,  elles  tracent  leur 
route  de  l'Ouest  à  l'Est,  dans  les  hautes  latitudes,  à  travers  la  Mongolie, 
la  Mandchourie,  et  même  plus  haut  encore,  à  travers  la  Sibérie  et  jusque 
dans  la  mer  Glaciale.  L'observatoire  de  Zi-ka-\vei  a  fait  l'étude  des 
unes  et  des  autres  pendant  plusieurs  années,  de  1879  à  1885.  On  con- 
naissait bien  peu  de  chose  sur  tous  ces  phénomènes  atmosphériques  de 
l'extrême  Asie  avant  que  nous  en  eussions  fait  l'objet  de  nos  recherches 
et  de  nos  observations. 

Si  l'on  veut  rassembler  sur  une  même  carte  toutes  les  trajectoires 
(l'oute  des  centres)  des  typhons  que  nous  avons  publiées  année  par  année 
dans  nos  bulletins  mensuels  ou  dans  des  mémoires  séparés,  on  verra 
aisément  qu'à  partir  d'une  région  d'origine  commune  qui  semblerait 
être  aux  environs  des  îles  Mariannes  et  des  îles  Garolines,  ce  faisceau  de 
trajectoires  s'étale  comme  un  éventail  à  mesure  qu'on  avance  vers  le 
Nord-Ouest.  Les  plus  abaissées  en  latitude,  sur  la  gauche,  traversent 
Luçon  et  marchent  droit  sur  l'Annam  ou  le  Tonkin  ;  un  peu  plus  haut, 
d'autres  s'engagent  entre  Luçon  et  Formose  pour  courir  sur  Hong-kong 
et  le  midi  de  la  Chine  ;  celles  qui  occupent  le  milieu  de  l'éventail  s'élan- 
cent vers  le  Nord-Ouest  et  arrivent  jusqu'au  30*  parallèle  ;  là,  on  en 
verra  qui  envahiront  la  Chine  centrale  ordinairement  entre  le  15  juillet 
et  le  15  août;  plus  habituellement,  doublant  la  pointe  que  le  continent 
forme  en  ces  parages  elles  se  porteront  au  Nord  vers  la  Corée  ou  mieux 
au  Nord-Est  vers  la  mer  du  Japon  et  le  Japon;  les  plus  orientales 
remonteront  jusque  sous  cet  archipel  et,  s'infléchissant  à  l'Est,  en  longe- 
ront les  côtes  méridionales  pour  aller  se  perdre  dans  le  Pacifique.  On 
a  pu  relier  nos  typhons  de  Chine  et  même  les  tempêtes  ou  bourrasques 
de  l'hiver  avec  les  cyclones  des  Etats-Unis,  et  par  ceux-ci  avec  les 
grandes  tempêtes  de  l'Atlantique  et  des  côtes  d'Europe. 

Sur  le  terrain  de  la  théorie,  l'observatoire  de  Zi-ka-wei  a  pris  sa 
bonne  part  dans  la  lutte  engagée  entre  les  météorologistes  de  diverses 
nationalités  relativement  à  la  constitution  intime  de  ces  mouvements 
tourbillonnaires  de  l'air.  La  question  est  complexe  et  hérissée  de  diffi- 
cultés :  nos  instruments,  quelque  nombreux,  quelque  perfectionnés 
qu'ils  soient,  ne  peuvent  en  définitive  nous  renseigner  que  sur  les  faits 
qui  se  passent  à  la  surface  du  sol,  c'est-à-dire  dans  les  couches  les 
plus  basses  de  l'atmosphère.  Sans  aucun  doute  tous  ces  faits,  nous 
touchant  d'extrêmement  près,  sont  infiniment  importants  à  connaître  ; 
mais  toute  la  tempête,  tout  le  cyclone  n'est  pas  que  là  :  il  se  développe 
certainement  aussi  bien  en  hauteur  qu'en  étendue,  et,  si  l'on  veut  se 
rendre  un  compte  exact  de  ce  que  nous  pouvons  observer  en  bas,  il 
importe  beaucoup  de  savoir  ce  qui  se  passe  en  haut.  Qu'observerait-on 
si  l'on  portait  dans  un  cyclone  bien  régulier,  comme  ils  peuvent  l'être 
au  milieu  des  océans,  le  baromètre,  le  thermomètre  et  l'anémomètre  à 
500,  à  1,000,  à  5,000  mètres  d'altitude  ?  Quels  mouvements  aériens,  hori- 
zontaux et  verticaux  constaterait,  en  un  mot,  un  observateur  placé  en 
dehors  de  notre  globe  terrestre  et  capable  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
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et  dans  tout  son  ensemble  un  de  ces  terribles  bouleversements  de  notre 
atmosphère  ? 

Au  commencement  de  l'année  i886,  le  directeur  de  l'observatoire 
de  Zi-ka-wei  a  cru  pouvoir  hasarder  une  théorie  assez  complète  sur 
cette  matière  encore  si  obscure  et  si  débattue,  et  son  opinion  est  loin 
d'avoir  été  universellement  réprouvée.  Il  s'est  appuyé  sur  ses  recher- 
ches personnelles  et  sur  celles  des  plus  célèbres  météorologistes  de 
notre  époque  concernant  la  forme  de  la  courbe  parcoui'ue  par  les 
masses  aériennes  en  mouvement  autour  de  l'axe  des  cyclones  ;  d'autre 
part,  le  premier,  il  eut  l'idée  de  comparer  dans  leurs  détails  les  phéno- 
mènes observés  et  enregistrés  simultanément  au  sommet  et  au  pied  de 
quelques  hautes  montagnes  où.  des  observatoires  ont  été  fondés  en  ces 
dernières  années.  De  tout  cela  il  a  cru  voir  ressortir  des  conséquences 
et  des  faits  de  la  plus  haute  importance  pour  l'avancement  de  la  météo- 
rologie générale.  Trois  mémoires  ont  été  publiés  successivement  sur 
ce  sujet  ;  nous  allons  les  résumer  brièvement. 

Tout  système  cyclonique  dans  lequel  la  pression  atmosphérique 
diminue  et  la  température  de  l'air  augmente  de  l'extérieur  à  l'intérieur 
est  invariablement  associé  à  un  ou  plusieurs  systèmes  également  fer- 
més et  dits  anticycloniques,  oii  baromètre  et  thermomètre  présentent 
les  variations  opposées.  Dans  le  premier,  les  vents,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  masse  de  l'air  en  mouvement,  soufflent  de  l'extérieur 
vers  l'intérieur,  et  les  filets  aériens  décrivent  des  spirales  conver- 
gentes* ;  dans  les  seconds,  l'air  se  porte  vers  l'extérieur,  et  les  spirales, 
quand  elles  ont  eu  le  temps  de  se  développer,  sont  divergentes.  On  a 
conclu  de  tout  cela  que  ces  deux  systèmes  étaient  très  étroitement  liés 
l'un  à  l'autre,  que  l'anticyclone  n'était  que  la  conséquence  du  cyclone, 
et  qu'on  ne  pouvait  pas  plus  les  concevoir  l'un  sans  l'autre  qu'on  ne 
peut  séparer  la  crête  du  creux  d'une  même  vague  dans  l'Océan.  En 
effet,  l'air  qui  afflue  sans  cesse  dans  le  cyclone  doit  nécessairement, 
pour  que  la  pression  reste  toujours  minimum  au  centre,  s'élever  le 
long  de  l'axe  vers  des  couches  supérieures  ;  de  même  dans  l'anticy- 
clone, pour  que  la  pression  y  reste  toujours  maximum  au  centre,  il 
faut  que  l'air  sans  cesse  descende  le  long  de  l'axe  pour  remplacer 
celui  qui  sort  à  tout  instant.  L'air  qui  entre  dans  le  cyclone  par  en  bas 
vient  surtout  et  manifestement  de  l'anticyclone  ;  donc  également  l'air 
qui  entre  par  en  haut  dans  l'anticyclone  doit  lui  venir  du  cyclone;  il  y 
a  donc  une  circulation  incessante  d'air  entre  les  deux  systèmes,  et  elle 
est  entretenue  par  ce  que  nous  avons  appelé  le  tourbillon  générateur  du 

1.  Si  le  globe  terrestre  était  immobile  dans  l'espace,  les  échanges  entre 
les  aires  à  hautes  et  à  basses  pressions  dont  il  va  être  question,  échanges 
occasionnés  par  des  dilFérences  de  température  locale,  seraient  encore  pos- 
sibles ;  mais  ils  se  feraient  en  ligne  droite.  La  rotation  du  globe,  en  dcTiant 
à  dioite  dans  l'hémisphère  Nord,  à  gauche  dans  l'hémisphère  Sud,  tout  cou- 
rant, et  en  général  tout  mobile  à  la  surface  de  la  terre,  produit  des  giration» 
inévitables. 
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cyclone,  que  la  logique  et  la  dynamique  des  gaz  forcent  à  placei'  ni 
tout  en  bas  ni  tout  en  haut  de  l'atmosphère,  mais  dans  cette  région 
moyennement  élevée  où  les  courants  aériens  ont  leur  plus  grande 
vitesse  et  leur  plus  grande  libei'té  d'action. 

Ici  nous  avons  même  osé  aller  plus  loin  que  l'observation,  en  affn'- 
mant  l'existence  dans  les  plus  hautes  couches  de  l'air  d'un  second 
cyclone,  superposé  par  conséquent  au  premier  inférieur,  mais  dans 
lequel  tous  les  courants  verticaux  seraient  de  sens  contraires  à  ceux 
de  l'autre.  C'est  chose  inévitable,  du  moment  que  la  cause  qui  peut 
engendrer  un  tourbillonnement  au-dessous  d'elle  est  placée  au  sein 
même  de  la  masse  atmosphérique. 

Cette  théorie  si  simple  à  la  fois  et  si  complète  est  repoussée  par 
quelques  savants,  en  fort  petit  nombre  il  est  vrai,  qui  veulent  que  les 
courants  verticaux  dans  les  cyclones  soient  descendants  et  non  ascen- 
dants. Ils  ne  prennent  pas  garde  que  dans  ce  cas  la  rotation  du  globe 
transformerait  ces  courants,  une  fois  devenus  horizontaux  contre  le 
sol,  en  couinants  divergents  dirigés  vers  l'extérieur;  or,  nous  avons 
constaté  que  l'observation  avait  toujours  et  partout  vu  se  diriger  vers 
l'intérieur  et  en  spirales  convergentes  les  masses  d'air  qui  constituent 
les  cyclones. 

Nous  avons  dit  que  cette  théorie  s'est  trouvée  singulièrement  corro- 
borée par  des  recherches  nouvelles  faites  tout  d'abord  à  Zi-ka-wei  sur 
les  observations  recueillies  au  sommet  de  hautes  montagnes.  En  effet, 
si  l'on  met  en  regard  les  hauteurs  barométriques  et  les  températures 
observées  simultanément  au  sommet  et  au  pied  d'un  pic  bien  isolé,  inca- 
pable de  troubler  trop  profondément  la  constitution  d'un  cyclone  qui 
l'aborde,  on  voit,  non  sans  surprise,  que,  bien  que  la  pression  en  haut 
et  en  bas  varie  dans  le  même  sens,  la  température,  par  contre,  varie  en 
sens  opposé.  En  approchant  du  centre,  le  sommet  d'une  montagne 
élevée  entre  dans  une  période  de  froid;  la  chaleur  revient  quand  le 
cyclone  s'éloigne  ;  nous  savons  déjà  que  c'est  l'opposé  qu'on  observe 
dans  les  plaines.  On  doit  dès  lors  rencontrer  une  couche  intermédiaire 
où  le  thermomètre  reste  invariable  ;  nous  avons  cru  pouvoir  reporter 
cette  couche  à  l'altitude  de  1,000  à  1,200  mètres.  Les  stations  qui  ont 
servi  à  faire  ces  intéressantes  déterminations  sont  :  Zi-ka-wei,  à 
7  mètres  d'altitude;  —  le  Puy  de  Dôme,  plaine,  à  388  mètres;  —  le 
Puy  de  Dôme,  montagne,  à  1407  mètres;  —  le  mont  Washington 
(Etats-Unis),  à  2,000  mètres; —  le  Pic  du  Midi  (Pyrénées),  à  2,366 
mètres;  —  enfin  le  Pike's  Peak  (Etats-Unis),  à  4,313  mètres. 

Or,  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  la  dynamique  des  gaz 
rendent  aisément  compte  de  ces  inversions  de  température  avec  l'al- 
titude, étant  donnée  la  constitution  des  cyclones  telle  qu'elle  vient 
d'être  exposée  plus  haut.  Les  courants  horizontaux  et  verticaux  pro- 
duits par  le  tourbillon  générateur  donnent  nécessairement  lieu  à  des 
dilatations  et  à  des  compressions  de  l'air,  c'est-à-dire  à  des  change- 
ments de  densité  sans  changement  de  volume  en  diverses  régions  du 
cyclone  et  de  l'anticyclone   qui   font  un  tout  indivisible  :  de  là,  par 
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suite,  des  absorptions  et  des  dégagements  de  chaleur  correspondants. 
Ces  faits,  publiés  dès  le  commencement  de  l'année  1886,  ont  reçu  une 
pleine  conlirmation  dans  la  discussion  faite  par  le  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Vienne  des  observations  inaugurées  en  octobre  de  la 
même  année  au  sommet  du  Sonnblick  (Tyrol),  à  3,090  mètres  d'al- 
titude. 

Ces  travaux  sur  les  typhons  de  Chine  et  la  théorie  des  cyclones 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  été  publiés  à  Zi-ka-wei.  Ainsi,  pour 
lie  citer  que  les  plus  intéressants  parmi  ceux  qui  ont  précédé  ou 
suivi,  en  1880,  une  brochure  rendait  compte  de  nos  observations  de 
la  lumière  zodiacale  ;  elles  embrassaient  une  période  de  cinq  années, 
1875-1879,  et  permettaient  de  se  faire  une  idée  assez  claire  de  ce  beau 
j)hénomène ,  si  facilement  observable  à  notre  latitude  de  31°  ;  en 
1881,  parut  l'étude  sur  le  magnétisme  terrestre  dont  il  a  été  question 
plus  haut;  en  1885,  étude  des  courants  aériens  des  hautes  régions 
de  l'atmosphère  d'après  nos  observations  des  cirri  ;  en  1886  et 
1887,  diverses  publications  latent  connaître  et  apprécier  un  nouvel 
anémomètre,  destiné  à  l'observation  des  angles  d'inclinaison  des  vents 
sur  l'horizon.  Cet  anémomètre,  construit  en  Chine,  a  été  exposé  au 
sommet  de  la  tour  de  l'observatoire  de  Zi-ka-wei  pendant  ces  deux 
dernières  années  et  nous  a  donné  des  résultats  fort  curieux  et  fort 
inattendus  :  ils  ont  confirmé  l'existence  de  courants  ascendants  dans 
le  périmètre  des  cyclones  et  descendants  à  l'extérieur. 

§  4.  —  COiXCLUSION 

Remis  entre  les  mains  de  religieux  et  de  missionnaires  qu'animait 
la  seule  gloire  de  Dieu  à  procurer,  l'observatoire  de  Zi-ka-wei  a 
été  béni  par  Lui  et  a  prospéré.  Nos  Supérieurs,  quand  ils  se  réso- 
lurent aux  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  que  cette  œuvre  allait  coûter 
à  la  Mission  du  Kiang-nan,  pensaient  bien  que  l'estime  publique  et 
l'honneur  qui  pourraient  en  revenir  à  ceux  qu'ils  mettaient  ainsi  en 
évidence  rejailliraient  sur  toute  la  Mission  catholique  et  favorise- 
raient singulièrement  la  tâche  lourde,  mais  glorieuse,  qu'elle  avait 
reçue  du  Souverain  Pontife  d'évangéliser  les  quarante  millions  d'in- 
fidèles que  compte  cette  grande  province  de  l'empire  chinois.  Ils 
sont  aujourd'hui  d'accord  que  leur  attente  n'a  pas  été  trompée  :  c'est 
la  meilleure  récompense  que  nous  pouvions  ambitionner  de  nos  tra- 
vaux sur  cette  terre. 

Ces  travaux,  en  effet,  ont  concilié  à  l'observatoire  de  Zi-ka-wei 
non  seulement  l'estime  des  nombreux  savants  qui ,  en  Europe,  en 
Asie,  en  Amérique,  tinrent  à  honneur  d'être  en  relations  avec  son 
directeur  et  à  échanger  leurs  publications  contre  les  siennes  ;  elles 
lui  firent  de  plus  une  grande  réputation  dans  tout  l'Orient.  Les  études 
qu'il  publia  de  ces  terribles  typhons  de  Chine,  toujours  redoutés, 
toujours  présents  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  éprouvé  leurs  fureurs, 
lui  créèrent  en  ces  matières  une  autorité  incontestée;  marins  et  rési- 
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dents,  mandarins  et  petit  peuple,  tous  recourent  à  roccasion  à  l'ob- 
servatoire ,    soit    pour  des  conseils  de  navigation  et  des  avis  sur  le 
temps  probable,   soit  pour  s'informer  du  jour  favorable  à  un  voyage 
en  mer  :  sous  ce   dernier  point  de  vue,  les  plus  liauts  mandarins,  non 
seulement  ceux  de  la  ville  de  Shangbaï,  mais  même  ceux  que  la  cour 
de  Pékin   envoie   en  ambassade,   ne  sont  pas  les  moins  empressés  à 
venir  prendre  nos  recommandations.  Le  peuple  s'est  à  la  fm  persuadé 
que  nous  sommes  à  la  lettre  maîtres  du  temps,  bien  que  nous  soyons 
toujours,   dit-on,   réservés   à  l'excès   quand  il  s'agit  d'user  de  notre 
pouvoir.  Qu'on  nous  permette  d'égayer  la  fin  de  cette  aride  notice  par 
deux  petits  faits  qui  peindront  assez  bien  notre  situation  vis-à-vis  de 
ces  peuples  ignorants. 

On  était  à  la  fin  de  janvier  1885  ;  la  neige  était  attendue.  Un  jour,  un 
petit  mandarin  militaire  chrétien  se  présente  au  directeur  de  l'obser- 
vatoire au  nom  du  premier  magistrat  de  Shanghaï.  Le  grand  homme  a 
appris  de  quelques-uns  de  ses  collègues  qu'on  avait  reçu  de  Zi-ka-wei 
avis  qu'une  chute  de  neige,  devant  atteindre  cinq  pieds  de  profon- 
deur, était  imminente.  On  désirait  connaître  le  jour  où  cette  calamité 
aurait  lieu,  car  les  mandarins  voulaient  à  l'avance  faire  leurs  provi- 
sions en  vue  des  longues  journées  où  chacun  devrait  rester  confiné 
dans  sa  maison,  en  attendant  la  fonte  de  pareils  amas  de  neige  dans 
les  rues  de  la  ville.  Pas  n'est  besoin  de  dire  qu'on  rassura  ces  braves 
gens  en  leur  annonçant  que  la  neige  qui  allait  bien  probablement 
tomber  ne  s'élèverait  pas  à  un  demi-pied. 

Une  autre  fois,  c'était  en  été,  la  sécheresse  menaçait  de  faire  périr 
le  riz  sur  pied.  Déjà  depuis  quelque  temps  les  pauvres  gens  des  cam- 
pagnes cherchaient  par  des  processions  aux  pagodes  à  apaiser  le 
courroux  de  leurs  vaines  idoles.  A  leur  tour  les  mandarins  de  Shang- 
haï, pères  et  mères  de  leurs  peuples,  crurent  devoir  intervenir  offi- 
ciellement et  ordonnèrent  un  jeune  universel  de  trois  jours  avec 
abstinence  de  viandes  et  grandes  processions  par  la  ville.  Or,  il  arriva 
que  le  dernier  jour  de  ce  triduum  de  supplications  publiques,  la  pluie 
tomba  abondamment  sur  le  soir.  Naturellement  les  journaux  chinois 
célébrèrent  les  louanges  de  leurs  idoles.  Un  des  journaux  anglais  des 
concessions  européennes,  en  rappelant  ces  faits,  assura  que  l'on  savait 
de  source  certaine  en  haut  lieu  que  le  premier  magistrat,  avant  de  fixer 
le  jour  des  supplications,  s'était  enquis  près  de  l'observatoire  du  jour 
où  la  pluie  devait  enfin  tomber.  Si  non  vero,  bene  trovato. 

C'est  cette  haute  opinion  que  l'on  a  conçue  de  nous  qui  par  deux 
fois  déjà  a  porté  les  résidents  de  Shanghaï,  dans  ces  dernières  années, 
à  nous  demander  d'inaugurer  un  service  météorologique  le  long  des 
côtes  de  Chine  et  un  service  d'avertissementg  au  port  de  Shanghaï  en 
particulier.  Le  mouvement  commercial  y  est  devenu  si  important,  le 
nombre  des  navires  qui  y  abordent  chaque  année  est  si  considérable 
maintenant,  que  la  publication  d'un  bulletin  météorologique  quotidien 
serait  universellement  encouragée  et  des  avertissements  sur  l'approche 
des  mauvais  temps  reçus  avec  reconnaissance.  Nous  le  savons  ;  mais 
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avec  un  service  télégraphique  des  plus  limités  et  tout  à  fait  dans  l'en- 
fance, avec  la  distance  trop  grande  qui  sépare  l'observatoire  du  port 
et  la  difficulté  des  communications  rapides,  enfin  avec  le  personnel 
fort  restreint  dont  la  Mission  peut  disposer  pour  notre  œuvre  scienti- 
fique, nous  sommes  trop  persuadés  que  nous  ne  pourrions  rien  faire 
de  sérieux.  Aussi  avons-nous  dû,  à  notre  grand  regret,  décliner  pour 
le  moment  les  propositions  qui  nous  étaient  généreusement  faites  à 
cet  égard  et  nous  contenter  de  travailler  quand  même,  mais  dans  la 
mesure  de  nos  moyens  et  de  nos  forces,  au  bien  général. 

Toutefois,  nous  ne  nous  sommes  pas  refusés  à  nous  charger  d'un 
service  public  dont  les  difficultés  n'égalaient  pas  l'importance,  et  en 
septembre  1884  nous  avons  commencé  de  donner  électriquement 
l'heure  précise  au  port.  Une  grande  boule  en  fer  sert  de  signal  ;  elle 
tombe  tous  les  jours  à  midi  précis,  temps  moyen  de  Shanghaï;  le  mât 
de  la  boule  méridienne  est  élevé  sur  le  quai  de  France,  à  la  limite  com- 
mune des  deux  concessions  française  et  anglaise.  Pour  l'observation 
de  l'heure  à  l'aide  des  étoiles  et  pour  la  garde  du  temps,  nous  nous 
sommes  procuré  une  lunette  méridienne  de  Gauthier  (Paris)  d'une 
part,  et  de  l'autre,  deux  pendules  astronomiques  de  Fénon  (Paris), 
avec  trois  chronomètres.  Une  table  électrique  permet  d'envoyer  à  midi 
de  Zi-ka-wei  le  courant  qui  doit  opérer  la  libération  de  la  boule  méri- 
dienne montée  préalablement  au  haut  de  son  mât.  C'est  la  générosité 
du  conseil  municipal  français  qui  a  seule  supporté  et  supporte  encore 
tous  les  frais  de  ce  service,  dont  l'utilité  est  appréciée  également  par 
les  marins  de  toutes  nationalités. 

Cette  notice  ne  serait  pas  complète  si  nous  n'y  joignions  pas  d'abord 
un  petit  tableau  qui  permettra,  d'un  simple  coup  d'œil,  de  se  faire  une 
idée  suffisante  du  climat  de  la  plaine  de  Shanghaï  (ce  sont  les  résultats 
généraux  de  treize  années  d'observations),  ensuite  la  liste  complète  des 
publications  faites  par  l'observatoire  depuis  sa  fondation. 
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Publications  diverses  faites  à  l'Observatoire  des  Missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  Zi-ka-wei ,  près  Shanghai  [Chine],  par  le 
P.   Marc  Dechevrcns,  S.  J. 

I.  —  Bulletins  des  observations  magnétiques  et  AiÉTÉoROLociQxms. 

Tome  I.  —  MÉTÉOROLOGIE  :  sept.  1874  ù  déc.  1875,  in-8,  240  pages  avec 
20  planches.  —  Magnétisme  :  1874  et  1875,  deux  brochures 
in-8,  avec  6  planches. 

Tome  II.      —  Magnétisme  et  météorologie  :  1876,  in-8,  210  pages  avec  8  pi. 

Tome  III.     —  —  :  1877,  in-4,  200  pages  avec  22  pi. 

Tome  IV.    —  —  :  1878,  in-4,  188  pages  avcc23pl. 

Tome  V.      —  —  :  1879,  in-4,  215  pages  avecl9pl. 

Tome  VI.    —  —  :  1880,  in-4,  237  pages  avec24p]. 

Tome  VII.  —  —  :  1881,  in-4,  212  pages  avecl9pl. 

Tome  VIII.—  —  :  1882,  in-4,  175  pages  avec  14pl. 

Tome  IX.    —  —  :  1883,  in-4,  173  pages  avecl3pl. 

Tome  X.     —  —  :  1884,  in-4,  202  pages  avecl7pl. 

Tome  XI.   —  —  :  1885,  in-4,  191  pages  avec  13pl. 

Tome  XII.  —  —  :  1886,  in-4,  175  pages  avec  2  pi. 

II.  —  Mémoires. 

1.  —  Recherches  sur  les  principaux  phénomènes  de  météorologie  et  de 
physique  terrestre  à  l'observatoire  de  Zi-ka-wei.  1877;  in-8,  92  pages  avec 
11  planches. 

2.  —  Recherches  sur  les  variations  régulières  des  vents  à  Zi-ka-wei.  1877; 
in-4,  25  pages  avec  8  planches. 

3.  —  La  lumière  zodiacale  étudiée  d'après  les  observations  faites  de 
1875  à  1879  à  Zi-ka-wei.  1880;  in-4,  38  pages  avec  1  planche  et  une  carte. 

4.  —  Le  typhon  du  31  juillet  1879.  In-4,  55  pages  avec  8  planches.    . 

5.  —  The  typhoon  of  July  olst  1879.  In-4,  23  pages  avec  4  planches. 

6.  —  On  the  storms  of  ihe  chinese  seas  and  on  the  storm  of  the  19th 
March  1880.  In-4,  16  pages  avec  3  planches. 

7.  —  Instructions  in  the  use  of  meteorological  instruments  for  observers 
in  China.  1881;  in-12,  07  pages  avec  8  planches. 

8.  —  The  typhoons  of  the  chinese  seas  in  the  year  1880.  In-4,  34  pages 
avec  2  planches. 

9.  —  Sur  l'inclinaison  des  vents  ;  nouvelle  girouette  pour  observer  cette 
inclinaison  ;  celte  inclinaison  prouvée  par  les  observations  de  la  direction 
et  de  la  force  du  vent  à  différentes  altitudes.  —  P"  note.  1881  ;  in-6, 
31  pages  avec  9  planches. 

10.  —  Le  magnétisme  terrestre  à  Zi-ka-wei.  1881  ;  in-4,  53  pages  avec 
13  planches. 

II.  —  The  typhoons  of  the  chinese  seas  in  the  year  1881.  In-4,176  pages 
avec  5  planches. 
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12.  —  Instructions   for   keeping   tlie    meteorological  log.    In-4,  13  pages. 

13.  —  Les  typhons  de  1882.  I"^^  Partie,  juillet  et  août;  in-4,  53  pages  avec 
7  planches. 

14.  —  The  typhoons  of  the  year  1882.  II®  Partie,  septembre  à  novembre  ; 
in-4,  32  pages  avec  2  planches. 

15.  —  Variations  de  l'aiguille  aimantée  pendant  les  éclipses  de  lune.  — 
Relation  du  magnétisme  terrestre  avec  la  météorologie.  —  Régime  des  vents 
à  Zi-ka-wei,  1877-1882.  In-4,  31  pages  avec  3  planches. 

16.  —  The  meteorological  éléments  of  the  climate  of  Shanghai  :  twelve 
years  of  observations  madc  at  Zi-ka-wei.  1885;  in-8,  37  pages.  . 

17.  —  The  typhoons  of  the  year  1885,  with  an  essay  on  the  atmospheric 
A'ariations  during  January  1885.  In-4,  42  pages  avec  18  planches. 

18.  —  Mouvements  des  couches  élevées  de  l'atmosphère  à  Zi-ka-wei, 
déterminés  par  la   direction  des  cirri.  1885  ;  in-4,  15  pages  avec  2  planches. 

19.  —  Sur  l'inclinaison  des  vents  :  un  anémomètre  pour  observer  cette 
inclinaison,  avec  un  appendice  sur  les  courants  verticaux  dans  les  cyclones. 
—  II<^  note.  1886  ;  in-4,  48  pages  avec  3  planches. 

20.  —  L'inclinaison  des  vents  sur  l'horizon.  IIP  note.  Première 
année  d'observations,  1886  ;  in-4,  35  pages  avec  une  photographie  et 
6  planches. 

21.  —  Sur  les  variations  de  température  observées  dans  les  cyclones. 
Il"  note.  1887  ;  in-4,  17  pages. 

22.  —  L'inclinaison  des  vents  sur  l'horizon.  IV"^  note.  Seconde  année 
d'observations,  1887  (en  préparation). 

M.  DECHEVRENS 
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LIVRES  ET  REVUES 

Notre  Bulletin  examinera  spécialement  —  non  pas  exclusive- 
ment —  des  travaux  qui  touchent  de  plus  près  à  l'histoire  ecclé- 
siastique. Cela  ne  surprendra  personne.  S'il  est  une  cause  que  les 
membres  d'une  Compagnie  fondée  pour  la  défense  du  Saint-Siège 
doivent  par-dessus  tout  défendre  et  propager,  c'est  incontestable- 
ment la  cause  catholique.  Qu'on  ne  craigne  pas  le  parti  pris  ; 
nous  savons  que  l'Eglise,  fille  de  la  Vérité  éternelle,  n'a  besoin 
elle-même  que  de  la  vérité.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir 
jamais  la  défendre  par  des  moyens  indignes  d'elle,  par  une  im- 
prudente et  fausse  tactique  qui  n'admet  aucune  déchirure,  aucune 
tache  sur  le  vêtement  temporel  et  humain  d'une  Eglise  immortelle 
et  divine.  Non,  l'historien  ne  doit  patronner  aucune  erreur,  il  ne 
doit  amoindrir  aucune  vérité.  L'auguste  Pontife,  qui  a  imprimé 
un  si  vif  essor  aux  études  historiques  en  ouvrant  aux  érudits  les 
archives  vaticanes,  s'est  plu  à  nous  remettre  sous  les  yeux  les 
célèbres  paroles  de  l'orateur  romain  :  Ne  quicl  falsi  clicere  au- 
deat...,  ne  quicl  vert  non  audeat.  Nous  proclamerons  toujours  ce 
que  nous  croyons  être  la  vérité. 

N'hésitons  pas  cependant  à  le  reconnaître  :  dans  les  questions 
de  bonne  foi  et  d'impartialité,  l'historien  catholique  possède  un 
immense  avantage  sur  l'incrédule  ou  le  rationaliste.  Cette  consi- 
dération,  nous  la  trouvons  exprimée  avec  autant  de  fermeté  que 
de  justesse  dans  une  Revue  que  nous  estimons,  parce  qu'elle  lutte 
avec  vaillance,  elle  aussi,  pour  la  cause  de  la  vérité  historique. 
«  Tandis  que  l'écrivain  catholique  est  placé  dans  une  excellente 
condition  pour  être  impartial,  c'est-à-dire  pour  dire  également, 
selon  la  loi  de  justice,  le  bien  et  le  mal,  l'écrivain  hostile  au  catho- 
licisme puise  dans  cette  hostilité  un  principe  même  de  partialité 
contre  la  vérité.  Il  aurait  besoin  d'un  effort  héroïque  pour  se 
dégager  de  sa  passion  et  pour  proclamer  la  vérité,  vaincu  par  le 
témoignage  de  sa  conscience  devant  l'évidence  des  faits'.  »  C'est 

1.  Revue  des  questions  historiques,  octobre  1887,  p.  594. 
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qu'en  effet,  comme  le  montre  M.  H.  de  l'Epinois  dans  les  déve- 
loppements qu'il  donne  à  sa  pensée,  l'erreur  a  fatalement  besoin 
de  se  dissimuler,  de  revêtir  des  apparences  mensongères,  «  pour 
se  faire  accepter  elle-même  comme  la  vérité  dont  elle  est  la  con- 
trefaçon ».  De  là  cette  partialité,  souvent  inconsciente,  que  l'on 
rencontre,  à  une  dose  plus  ou  moins  forte,  chez  tous  les  écrivains 
hétérodoxes,  même  chez  les  plus  sincères.  Le  catholique,  au 
contraire,  n'ignore  pas  que  les  abus  et  la  corruption  sont  inhé- 
rents à  toute  institution  humaine  —  je  dis  humaine  par  tous  ou 
par  quelques-uns  de  ses  côtés  ;  —  il  ne  craint  pas  de  signaler  les 
désordres  partout  où  il  les  rencontre,  sa  foi  n'en  est  pas  trou- 
blée :  l'infaillible  vérité  et  la  sainteté  immaculée  de  l'Éplise  n'en 
sont  pas  souillées. 

Ces  considérations  préliminaires  sont  déjà  bien  longues  ;  en- 
trons, sans  plus  tarder,  dans  l'examen  qu'attendent  nos  lecteurs. 

Nous  sommes  heureux  d'ouvrir  ce  Bulletin  par  un  ouvrage  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire.  M.  Paul  Allard  continue  avec  succès  son 
Histoire  des  j>ei'sccutions  ',  il  nous  donne  dans  ce  nouveau  volume 
le  récit  des  luttes  sanglantes  que  l'Église  eut  à  soutenir  dans  la 
seconde  moitié  du  troisième  siècle,  et  dont  les  victimes  les  plus 
glorieuses  furent  saint  Hippolyte,  saint  Fructueux,  évêque  de  Tar- 
ragonc,  saint  Cyprien,  le  pape  saint  Sixte  II  et  son  diacre  saint 
Laurent.  Les  papes  saints  Corneille,  Lucius  et  Etienne  n'eurent 
pas  les  honneurs  du  martyre  sanglant.  L'illustre  évêque  de  Car- 
thage,  surtout  par  sa  vigilante,  énergique  et  charitable  adminis- 
tration au  sein  des  désordres  continuels  occasionnés  par  la  persé- 
cution, le  schisme,  la  peste  ou  l'exil,  enlève  les  sympathies  de 
l'écrivain  qui  se  plaît  à  nous  montrer  ce  «  grand  capitaine  »  à  la 
tête  de  son  Eglise  unie,  vaillante,  prête  aux  derniers  combats. 
Dans  ce  volume  comme  dans  le  précédent,  M.  Paul  Allard,  avec 
une  critique  pleine  de  finesse  et  de  sens,  a  mis  largement  à  profit 
les  OEuçres  de  saint  Cyprien.  Nous  l'en  félicitons  :  ces  œuvres 
forment  une  des  sources  les  plus  pures  et  les  plus  fécondes  de 
l'histoire  ecclésiastique  du  troisième  siècle  :  mosaïque  riche  et 
variée  ;  réfutation  indirecte  mais  péremptoire  des  calomnies  que 
M.  E.  Havet,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  jetait,  il  y  a  deux  ans 
contre  le  saint  Docteur  et,  par-dessus  sa  tête,  contre  l'Eglise 
catholique. 

Les  pages  consacrées  dans  V Histoire  des  persécutions  au  mono- 

1.  Paul  Allard,  Les  dernières  persécutions  du  troisième  siècle  [Gallus, 
Valérien,  Aurélien),  d'après  les  documents  archéologiques.  Paris,  Lecoffre, 
1887,  in-8. 
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théisme  solaire  d'Aurélien  seraient  aussi  la  meilleure  réfutation 
d'un  récent  article  sur  la  Religion  solaire  dans  l'empire  romain  ', 
si  cet  article  avait  besoin  d'être  réfuté.  Nos  lecteurs  ne  connaissent 
sans  doute  pas  M.  Hochart.  Par  une  étude  contre  Tauthenticité 
du  passage  de  Tacite  relatif  à  la  persécution  de  Néron,  M.  Hochart 
préludait  en  1884  à  ses  recherches  sur  [contre)  les  origines  du 
christianisme.  On  remarqua  bien  vite  qu'il  était  peu  préparé  à 
des  travaux  si  étrangers  aux  programmes  universitaires  :  il  nous 
parlait,  entre  autres  choses,  du  «  prélat  )>,  de  «  l'évêque  carthagi- 
nois ))  Tertullien  !  Sa  science  n'est  guère  en  progrès.  Il  accumule 
aujourd'hui  force  textes  des  saintes  Ecritures  et  des  saints  Pères 
jjour  prouver  quoi?...  que  les  premiers  chrétiens  adoraient  le 
soleil  !  Les  textes  abondent,  en  effet  :  que  de  fois  nos  saintes 
Lettres  et  les  écrivains  ecclésiastiques  ne  nomment-ils  pas  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  «  Le  Soleil  de  justice  »,  «  la  Lumière  des 
hommes  »,  «  la  vraie  Lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde  »,  etc.  ?  Autant  vaudrait  dire  que  nous  vénérons  aussi 
la  lune,  puisqu'elle  est  dans  la  langue  liturgique  le  symbole  de  la 
Vierge  Immaculée.  Maison  ne  réfute  pas  de  pareilles  inepties,  qui 
prouvent  en  leur  auteur  plus  d'ignorance  encore  que  de  malice. 
Voici  du  moins  un  volume  qu'on  peut  louer  sans  crainte,  au 
point  de  vue  de  la  science  comme  de  l'orthodoxie-.  On  est  libre 
de  ne  pas  embrasser  toutes  les  opinions  qu'il  renferme,  mais  on 
devra  reconnaître  qu'elles  sont  fortement  appuyées  comme  toutes 
celles  que  l'auteur  met  en  avant  dans  ses  nombreuses  et  savantes 
publications.  Par  un  sentiment  de  piété  patriotique  bien  légitime, 
M.  Louis  Audiat  a  réuni  tous  les  monuments  que  l'histoire,  la 
tradition,  la  léoende  et  l'archéolooie  nous  ont  léoués  sur  saint 
Eutrope  et  sur  la  jeune  martyre  sainte  Eustelle.  Eutrope  fut  en- 
voyé une  première  fois  dans  les  Gaules  par  saint  Pierre  comme 
simple  diacre,  une  seconde  fois  par  saint  Clément  comme  «  Eues- 
que  de  Xaintonge...,  où  estant  arriué,  dit  un  vieil  auteur,  il  con- 
uertit  à  la  foy  la  fille  du  Roy  nommée  Eustelle,  et  reçut  d'elle  le 
vœu  de  perpétuelle  virginité.  Ce  qu'ayant  entendu  le  prince  de 
Xaintonge,  il  enuoya  une  brigade  de  satellites  à  S.  Eutrope, 
qui  le  massacrèrent  de  pierres  et  luy  tranchèrent  la  teste  :  de 

1.  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1887,  l"""  livraison. 

2.  Louis  Audiat,  Saint  Eutrope  premier  cvcquc  de  Saintes,  dans  l'histoire, 
la  légende,  l'archéologie,  3»  édit.  Paris,  Picard  ;  Saintes,  M»"e  z,  Mortreuil, 
1887,  in- 8  de  244  pages.  —  Cette  édition  a  été  considérablement  diminuée. 
elle  n'a  ni  l'introduction,  ni  les  notes,  ni  l'excellente  table  de  la  seconde 
édition  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  rencontrée  en  librairie. 
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sorte  qu'il  mourut  et  rendit  son  esprit  à  Dieu.  »  Eustelle  —  la  fille 
du  Roij,  comme  Eutrope  est  le  fils  d'un  roi  persan  nommé  Xerxès, 
recueillit  pieusement  les  restes  du  martyr,  et  mérita  elle-même 
déverser  son  sang  pour  la  foi.  Comme  l'on  voit,  M.  Audlat  ren- 
contre sur  sa  route  la  fameuse  question  de  l'apostolicité  des 
églises  des  Gaules;  il  ne  s'attarde  pas  à  la  discuter,  il  cite  les 
nombreux  témoignages  de  la  tradition,  et  il  affirme.  Il  plaide 
même  un  peu  pour  sa  paroisse  :  quand  même  on  rejetterait  au 
troisième  siècle  l'évangélisation  de  la  Gaule,  il  faudra,  dit-il, 
faire  au  moins  une  exception  pour  saint  Eutrope.  Et  ici  encore 
les  preuves  ne  lui  manquent  pas,  voire  même  les  aveux  de  Tille- 
raont  et  de  l'abbé  G.  Chevalier,  de  Tours,  «  le  plus  rude  champion 
de  l'école  Grégorienne  ». 

Puisque  nous  avons  touché  cette  question  grosse  de  contro- 
verses et  sur  laquelle,  nous  l'avouons  sans  détour,  nos  convictions 
ne  sont  pas  arrêtées,  signalons  quelques  autres  points  qui  s'y 
rattachent.  M.  P.  Allard,  dans  son  troisième  volume  de  V Histoire 
des  persécutions'^ ^  place  sous  Valérien,  vers  258,  le  martyre  de 
saint  Ausonne,  premier  évêque  d'Angoulême  ;  il  reproduit,  sans 
la  discuter,  l'opinion  du  P.  Papebroch.  Dans  leur  dernier  volume, 
le  l®*"  de  novembre  ^,  les  Bollandistes  soulèvent  en  deux  endroits  la 
question  de  l'apostolicité  de  nos  églises,  à  propos  de  saint  Aus- 
tremoine  et  de  saint  Bénigne.  Après  de  courtes  et  sages  réflexions 
sur  les  deux  écoles  traditionnelle  et  historique,  sur  l'injustice  de 
celle-ci  envers  celle-là,  le  P.  Guillaume  van  HoofF examine  avec 
une  science  et  une  sagacité  remarquables  les  documents  qui  con- 
cernent le  premier  évêque  de  Clermont.  Sans  se  prononcer  d'une 
façon  définitive,  il  incline  visiblement  à  admettre  l'apostolicité 
de  l'église  d'Auvergne  et  sa  fondation  par  saint  Austremoine, 
d'après  la  tradition  consignée  dans  une  Passion  du  septième 
siècle.  «  En  dehors  de  cette  tradition,  dit-il,  nous  manquons  de 
documents  certains,  mais  on  ne  peut  pas  démontrer  la  fausseté 
des  faits  qu'elle  nous  transmet  :  falsa probari  nequeunt.  » 

L'école  traditionnelle  accueillera  sans  doute  avec  reconnais- 
sance cette  conclusion  du  savant  Bollandiste,  malgré  les  sacrifices 
de  détail  qu'elle  lui  imposerait  ;  mais  elle  devra  renoncer  pour 
jamais  à  la  légende  de  saint  Bénigne.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  ce 
saint,  même  par  la  tradition,  se  résume  en  deux  mots  :  il  a  été 
martyrisé  et  enseveli  à  Dijon.  Quelle  est  son  origine,  était-il  évê- 
que ou  simple  prêtre,  à  quelle  époque  vivait-il  ?  On  l'ignore  ;  l'église 

1 .  Loc.  cit.,  p.  151. 

2.  Acta  SS.,  t.  I  novembris,  p.  23  sqq.,  et  134  sqq. 


284  BULLETIN    HISTORIQUE 

dijonnalse,  aux  premières  années  du  sixième  siècle,  ignorait  même 
son  existence,  et  les  six  Actes  qui  le  concernent  n'ont  aucune 
valeur. 

Sous  ce  titre  :  La  doctrine  des  douze  apôtres^,  M.  E.  Jacquier 
commence  un  travail,  qui  promet  d'être  fort  instructif,  sur  ce  pré- 
cieux document  de  la  primitive  Eglise,  découvert  à  Constantinople 
et  publié  en  1883  par  M''"'  Bryennios.  Il  en  donne  une  traduction 
nouvelle  et  se  propose  d'en  étudier  l'authenticité,  l'origine,  la 
formation  et  la  date.  Nous  reviendrons  sur  ce  travail  quand  il  sera 
plus  avancé. 

Bien  qu'elle  relève  surtout  de  l'histoire  comparée  des  religions, 
l'étude  de  M^''  de  Harlez  sur  la  i>ie  ascétique  et  les  communautés 
religieuses  dans  l ancien  Pc?^ou-  offre,  cependant,  un  intérêt  plus 
général  :  elle  montre  que  les  institutions  monastiques  répondent 
à  une  des  aspirations  les  plus  légitimes  de  l'âme  humaine,  puis- 
qu'on les  retrouve,  dans  des  conditions  surprenantes  de  perfection 
relative,  chez  des  nations  préchrétiennes.  Une  relation  anonyme 
peu  connue,  écrite  par  un  jésuite  dans  les  premiers  temps  de  la 
domination  espagnole,  nous  révèle  l'existence  au  Pérou  de  mai- 
sons monastiques  des  deux  sexes  avec  les  caractères  essentiels  de 
l'ascétisme  chrétien  :  consécration  à  Dieu  (ou  à  ce  que  l'on  croit 
Dieu),  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  vie  de  pénitence  et  de 
prière.  Les  hommes  formaient  deux  catégories  :  les  uscaç'illula 
(humbles  mendiants)  vivant  en  communauté,  et  les  huancaquilli 
(anachorètes)  vivant  dans  la  solitude  et  regardés  comme  les  plus 
parfaits.  Les  femmes  se  nommaient  yurac-aclla  (blanches  élues)  ; 
elles  avaient  un  noviciat  de  trois  ans  ;  comme  les  vestales  de 
Rome,  elles  devaient  sfarder  la  virginité  et  entretenir  le  feu  natio- 
nal.  Lorsque  les  missionnaires  pénétrèrent  au  Pérou,  la  plupart 
de  ces  vierges  «  furent  baptisées  et,  de  celles-ci,  un  assez  bon 
nombre,  ajoute  M^""  de  Harlez,  entra  dans  les  couvents  de  nos 
religieuses  ». 

Décidément,  la  Reçue  historique  n'est  pas  tendre  envers  l'illus- 
tre archevêque  de  Cantorbéry,  saint  Thomas  Becket.  En  rendant 
compte  du  récent  ouvrage  de  M.  Albert  du  Boys  sur  l'Eglise  et 
r Etat  en  Angleterre  depuis  la  conquête  des  Normands  jusqu'à  ?ios 
Jours,  la  Revue  veut  bien  reconnaître  «  la  vie  sainte  et  droite  du 
prélat  )),  mais,  à  l'en  croire,  «  cette  sainteté  était  entachée  d'or- 
gueil, et  cette  droiture  d'aveugle  obstination.  Becket  a  toujours 
été  dans  les  extrêmes  ;  c'est  avec  une  égale  passion  qu'il  a  servi 

1.  La  Controverse  et  le  Contemporain,  15  janvier  1888. 

2.  Bévue  des  questions  scientifiques,  20  janvier  1888. 
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les  intérêts  dn  roi,  puis  ceux  de  l'Eglise  ;  incapable  d'ailleurs  de 
comprendre  que  les  deux  pouvoirs  doivent  vivre  d'accord  sans 
être  soumis  l'un  à  l'autre ^  ».  Avec  des  vertus  éminentes,  le  chan- 
celier Becket  tut  peut-être  trop  souple  sous  la  main  de  son  royal 
ami  Henri  II.  Mais,  une  fois  élu  par  celui-ci  au  siège  archiépis- 
copal de  Cantorbéry,  il  avait  le  devoir  de  reconquérir  son  entière 
indépendance,  de  maintenir  énergiquement  les  droits  supérieurs 
de  la  religion  contre  les  prétentions  orgueilleuses,  contre  les  me- 
sures tyranniques  du  monarque  qui  voulait  asservir  l'Église  à 
l'État.  Le  culte  que  les  catholiques  rendent  à  ce  grand  martyr  de 
la  liberté  religieuse  est,  sans  conteste,  plus  saint  et  plus  légitime 
que  «  le  culte  de  la  Révolution  »  patronné  par  la  Revue  hétéro- 
doxe (p.  326). 

Nous  n'érigeons  certes  pas  en  dogme  l'impeccabilité  des  hom- 
mes d'Église  ;  mais  il  n'est  pas  permis  de  confondre  la  sainte 
énergie  du  prêtre  proclamant  les  droits  imprescriptibles  de  la 
vérité  avec  l'obstination  orgueilleuse  du  sectaire,  ni  de  transfor- 
mer la  vertu  en  vice.  —  La  sincérité  historique  ne  permet  pas  non 
plus  d'exagérer  méchamment  les  fautes  là  où  on  les  trouve.  Nous 
pensions  qu'après  les  remarquables  articles  du  P.  Matagne,  des 
écrivains  de  la  CU'iltà  cattolica,  de  M.  H.  de  l'Epinois,  la  question 
d'Alexandre  VI  était  définitivement  close  :  ces  érudits  avaient 
évité  avec  un  soin  égal  les  imputations  calomnieuses  et  la  réhabi- 
litation à  outrance,  La  Rei^ue  des  Deujc  Mondes  en  a  jugé  autre- 
ment :  pour  elle,  ces  publications  sont  non  avenues,  elle  ne  les 
connaît  pas.  Elle  affirme  que  la  question  des  Borgia  n'a  guère  pro- 
voqué jusqu'ici  «  que  des  réquisitoires  passionnés  ou  des  plaidoyers 
d'avocats  sollicitant  l'indulgence  de  la  postérité,  dénaturant  les 
faits,  etc.-  ».  Ne  lui  opposez  pas  non  plus  les  sérieux  travaux  de 
Gregorovius  —  un  écrivain  protestant  —  ou  de  M.  Alvisi  ;  sans 
doute,  ils  «  sont  pleins  de  vues  excellentes,  mais  il  convient  de 
compter  avec  le  parti  pris  général  du  lii>re,  où  la  façon  de  présen- 
ter les  faits  est  souvent  paradoxale  (!)  ».  Cette  fin  de  non-recevoir 
ne  dénote  pas,  ce  semble,  un  profond  amour  de  la  vérité  historique. 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  que  l'auteur  de  cette  étude, 
M.  Emile  Gebhart,  renchérissant  encore  sur  les  calomnies  entassées 
dans  les  pamphlets  et  les  chroniques  scandaleuses,  cherche  tout 
simplement  à  les  expliquer  par  la  théorie  du  milieu  :  Alexandre  VI 
n'est  pas  une  exception  ;  ses  prédécesseurs  immédiats,  Sixte  IV  et 

1.  Revue  historique,  novembre-décembre  1887,  p.  327. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  décembre  1887  :   Un  problème  de  morale  et 
d'histoire  :  les  Borgia.  I.  Les  débuts  d'Alexandre   VI,   par  Emile   Gebhart, 
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Innocent  VIII,  ont  été,  eux  aussi,  des  monstres  de  perversité  mo- 
rale et  politique  ;  tous  les  papes  de  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle  ont  été  des  usurpateurs.  —  Depuis  longtemps,  l'his- 
toire a  fait  la  part  du  vrai  et  du  faux  dans  ces  accusations  ;  mais  la 
Revue  des  Deux  Mondes  se  préoccupe-t-elle  de  la  vérité,  dès  qu'il 
s'agit  de  l'Eglise  et  des  papes  !  Habituée  à  n'en  parler  qu'avec 
hostilité  ou  légèreté,  elle  ne  pouvait  vraiment  pas  négliger  la 
bonne  occasion  que  lui  fournissait  la  récente  publication  du  Dia- 
riuvi  de  Burchard. 

La  question  des  biens  du  clergé  avant  1789  est  toujours  à  l'or- 
dre du  jour  ;  nous  devons  donc  accueillir  avec  empressement  tou- 
tes les  pièces  qui  peuvent  servir  à  l'éclairer.  Dans  son  ouvrage 
sur  Richelieu  et  la  monarchie  absolue^  M.  le  vicomte  d'Avenel  a 
essayé  de  déterminer  la  valeur  comparative  des  biens  ecclésiasti- 
ques et  l'importance  de  leurs  revenus  aux  deux  siècles  derniers. 
Il  s'est  malheureusement  permis  nombre  d'inexactitudes,  d'ap- 
préciations erronées,  parfois  même  injustes  et  ironiques,  à 
l'adresse  du  clergé  et  de  ses  immunités.  M.  l'abbé  L.  Bourgfain^ 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  libre  des  lettres  d'Angers,  a  re- 
levé et  réfuté  dans  un  excellent  article',  d'après  les  procès-verbaux 
du  clergé^  les  méprises  «  volontaires  ou  involontaires  »  du  savant 
historien.  Contrairement  aux  affirmations  de  M.  d'Avenel,  il  éta- 
blit que  le  clergé  français  était,  au  dix-septième  siècle,  beaucoup 
moins  riche  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  qu'en  dépit  des 
nombreuses  charges  qui  pesaient  presque  exclusivement  sur  lui 
—  budget  des  cultes,  budget  de  l'assistance  publique,  budget  de 
l'instruction  publique,  etc.  —  il  paya  des  impôts  et  autres  droits 
considérables  qui  s'élèvent,  pour  les  trente-trois  années  du  règne 
de  Louis  XIII,  à  la  valeur  actuelle  de  386,780,560  francs,  soit 
près  de  douze  millions  par  an. 

1.  Les  biens  du  clergé  sous  Louis  XILI,  dans  la  Controverse  et  le  Contem- 
porain, janvier  1888. 

E.  RIVIÈRE. 
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Nous  ne  toucherons  aux  choses  de  théâtre  que  de  loin  et  avec 
une  réserve  grande  ;  nous  conformant  au  précepte  que  Dante,  au 
beau  milieu  de  l'enfer,  reçut  de  son  guide  :  Git a rda  e passa  !  Mais 
le  théâtre  s'est  fait  une  si  large  place  dans  la  littérature  et  dans  la 
vie  contemporaines,  qu'il  nous  est  indispensable  d'en  parler,  ne 
fût-ce  que  pour  le  maudire.  Le  livre  extrêmement  superficiel,  que 
le  Chinois  parisien  Tchen-ki-tong  publia  l'an  passé,  se  permet 
jusqu'à  vingt-sept  mentions  des  théâtres  de  Paris,  pour  une  seule 
mention  des  églises.  N'est-ce  pas  tout  juste  suivant  cette  propor- 
tion de  27  à  1,  que  le  théâtre  et  l'église  entrent  dans  l'existence 
de  ce  qui  s'appelle  le  monde  ou  le  Tout-Paris  ? 

D'autre  part,  les  auteurs  heureux  qui  ont  pu  enjamber  la  rampe 
et  se  maintenir  sur  cette  brèche  voient  réalisé  au  pied  de  la  lettre 
le  vers  du  très  grand  et  très  pauvre  Corneille  : 

Le  théâtre  est  un  llef  dont  les  rentes  sont  bonnes. 

C'est  le  pays  des  millions.  L'Abbé  Constantin  vient  de  jeter  plus 
de  cinq  cent  mille  francs  dans  la  caisse  du  Gymnase  ;  et  tel  dra- 
maturge à  la  mode  s'installe  à  l'aise  en  une  villa  princière.  Aussi, 
avec  quelle  fièvre  la  jeunessse  prise  de  poésie,  de  vertige,  ou  de 
faim,  assiège-t-elle  les  directeurs  de  ces  mines  !  Combien  de  dou- 
zaines d'auteurs  rôdent  aux  alentours  de  l'Odéon  et  roulent  vers 
l'imprésario  dudit  lieu  le  regard  flamboyant,  ou  navré,  des  cher- 
cheurs d'or  ! 

Enfin,  le  comédien  est  devenu  un  homme  important;  plus 
important  que  nombre  de  personnalités  politiques  siégeant  au 
Palais-Bourbon  et  au  Luxembourg.  Qu'on  se  rappelle  les  récentes 
rodomontades  du  comédien  Coquelin,  fraîchement  promu  par 
Abd-ul-Hamid  à  la  troisième  classe  de  l'Osmanié  (décoré  par  le 
grand  Turc  !),  et  posant  un  ultimatum  à  Georges  W,  roi  des  Hel- 
lènes !  Un  acteur  prenant  des  airs  d'Epaminondas,  en  face  du 
Pirée,  à  l'ombre  de  l'Acropole,  dans  le  pays  des  Trois-Cents  ! 
sera-ce  le  non  plus  ultra  de  lu  fatuité  des...  artistes  P 
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Comme  il  faut  pourvoir  d'artistes  toutes  les  planches  du  présent 
et  de  l'avenir,  on  vient  de  créer  à  cette  fin  un  Théâtre  d'applica- 
tion ;  le  besoin  s'en  faisait  sentir;  et  M.  Francisque  Sarcey  pro- 
clame que  l'on  accomplira  une  «  bonne  action  »  {sic),  en  allant 
encourager  de  sa  personne  et  de  ses  applaudissements  la  jeunesse 
de  cette  singulière  école  normale. 

L'on  conçoit  qu'une  main  sacerdotale  doive  glisser  en  ébauchant 
les  esquisses  de  ces  pays-là.  Toutefois,  en  ces  pays-là,  l'on  prend 
déplus  en  plus  de  si  regrettables  habitudes,  qu'un  prêtre  a  le  droit 
de  les  signaler,  voire  de  s  en  plaindre.  Dans  presque  toutes  les 
pièces  en  vogue,.  sou.s  prétexte  de  couleur  locale  et  de  costume, 
ou  sans  prétexte,  les  auteurs  font  figurer  les  choses  et  les  gens 
d'église  ;  à  telles  enseignes  qu'une  Revue  généralement  peu  prude 
s'en  déclarait  l'autre  jour  à  demi  scandalisée.  Et  pourtant  ladite 
Revue  n'entendait  parler  que  des  pièces  les  plus  séantes  ;  nullement 
des  immondes  exhibitions  qui  s'étalent  au  Chat-Noir,  où  une  soi- 
disant  Tentation  de  saint  Antoine  s'achève  par  le  chant  du  Venite, 
adorenius.  Relevons  au  passage  une  assertion  dont  je  ne  qualifie 
point  les  intentions,  mais  qui  est  à  tout  le  moins  une  erreur.  Le 
Temps  a  conté  que,  pour  ce  chant,  les  Frères  du  quartier  N.-D. 
de  Lorette  avaient  fini  par  accorder  les  enfants  de  chœur  de  leur 
maîtrise  ;  or,  je  le  tiens  de  bonne  source,  le  Frère  que  le  Temps 
mettait  en  cause  ne  se  doutait  même  pas  qu'il  y  eût  au  monde  un 
théâtre  du  Chat-Noir.  Notons  aussi,  pour  être  juste,  qu'il  existe 
encore  quelque  vergogne  et  pudeur  chez  le  public  de  certains 
théâtres  ;  et  que  tout  dernièrement  l'Hypnotisé^  pièce  brutale,  a, 
dès  sa  première  représentation,  écœuré  le  parterre  de  la  Renais- 
sance. L' Hypnotisé  en  est  mort,  et  non  certes  de  sa  belle  mort. 

Quatre  ou  cinq  drames  et  comédies  ont  amusé,  ou  continuent 
d'amuser  Paris  cet  hiver,  savoir  :  La  Souris  de  M.  Pailleron,  au 
Théâtre-Français;  F  Abbé  Cojistantin,  tiré  du  romande  M.  Halévy 
par  MM.  Hector  Crémieux  et  Pierre  Decourcelle,  au  Gymnase  ; 
la  Tosca,  de  M.V.  Sardou,à  la  Porte-Saint-lNIartin  ;  Beaucoup  de 
bruit  pour  rien,  adapté  de  Muchado  about  nothing  de  Shakespeare, 
par  M.  Louis  Legendre,  à  l'Odéon.  Je  néglige  l! Affaire  Clemenceau 
et  plusieurs  autres.  Presque  toutes  ces  œuvres  ont  gagné  à  leurs 
auteurs,  avec  des  bravos  et  des  pistoles,  passablement  de  soucis; 
la  critique  indépendante  a  froissé  leurs  lauriers,  troublé  leur 
sommeil,  ou  du  moins  leur  gloire.  Il  y  a  eu  de  l'amertume  dans  les 
esprits  et  des  mots  amers  sur  le  papier.  Mais  occupons-nous  des 
pièces. 

La  Souris  est  une  chose  légère,  posée  sur  une  intrigue  de  toile 
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d'araignée,  où  se  meuventde  petits  personnages,  lesquels  habitent 
de  grands  châteaux  et  portent  de  grands  noms.  C'est  l'histoire 
d'un  quadragénaire  sali,  qui  finit  par  s'éprendre  d'une  toute  jeune 
fille  honnête.  Le  longd'une  trame  déliéecomme  les  tissus  deQueen 
Mab,  M.  Pailleron  a  semé  beaucoup  d'esprit,  de  gaieté,  de  senti- 
mentalité, de  marivaudage;  d'aucuns  prétendent  que  tout  cela  est 
factice  et  banal.  Au  reste,  toute  la  critique  tombe  d'accord  que, 
s'il  n'y  pas  là  de  déclin  ou  de  chute  pour  l'auteur  du  Monde  oh 
l'on  s'ennuie,  il  n'y  a  ni  progrès  ni  montée  ;  la  faveur  du  public  est 
restée  à  une  température  moyenne,  plutôt  tiède.  Une  scène  du 
troisième  acte  a  mérité  les  honneurs  du  musée  Grévin  ;  mais  cela 
ne  suffit  point  à  prouver  que  la  Souris  soit  un  chef-d'œuvre. 

L'Abbé  Constantin  nous  est  offert,  paraît-il,  comme  une  réaction 
contre  l'ignoble  littérature  de  Zola  et  consorts.  La  réaction  est 
douce;  elle  serait  louable,  sans  l'intervention  malencontreuse  de 
cette  soutane  sur  les  tréteaux.  Les  feuilles  mondaines  ont  à  peine 
assez  d'éloges  à  l'adresse  de  l'acteur,  qui  pour  s'identifier  avec  son 
rôle,  s'est  taillé  une  tonsure,  a  porté  son  costume  ecclésiastique 
dans  son  intérieur,  et  s'est  fait  appeler  :  Monsieur  l'abbé  ;  autant  de 
cas  déplorables.  Le  roman,  arrangé  en  comédie,  est  connu;  mais 
les  arrangeurs  ont  eu,  pour  combler  un  vide  scénique,la  fâcheuse 
inspiration  d'imaginer  un  duel  ;  puis  de  faire  recommander  le  duel 
par  leur  abbé  Constantin,  lequel  se  montre,  de  ce  chef,  fort  peu 
au  courantde  la  théologieet  de  ses  devoirs.  Il  est  clair  par  ailleurs 
que  ce  prêtre,  malgré  sa  tonsure  et  sa  soutane,  ressemble  à  n'importe 
(juel  bourgeois,  ou  si  vous  voulez  au  bourgeois  Vicaire  de  Wakefield; 
mais  à  un  prêtre,  point.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce 
chapitre  de  la  soutane  et  de  la  religion  au  théâtre. 

La  Tosca  est-elle  un  drame  ou  simplement  une  machinerij  ?  Les 
gens  mieux  informés  que  nous  affirment  que  cette  pièce  à  grand 
fracas,  toute  pleine  de  complots,  de  poignards,  de  poison  et  de 
sang,  a  été  uniquement  façonnée  de  manière  à  mettre  en  relief  les 
talents  de  M'"®  Sarah  Bernhardt;  le  choix  de  l'héroïne,  une  chan- 
teuse, n'est  point  pour  y  contredire.  Dans  la  Tosca,  tout  est 
combiné  en  vue  de  l'efTetet  des  émotions  violentes  ;  les  horreurs  y 
abondent,  sans  en  excepter  la  torture,  les  cris  de  la  victime,  et 
cette  même  victime  paraissant  sur  le  théâtre  la  figure  sanglante  : 
nous  sommes  loin  des  temps  où  l'on  mourait  sans  bruit  au  fin 
fond  de  la  coulisse.  Mais  ce  que  nous  devons  blâmer  énergique- 
ment  et  flétrir,  c'est  l'abus  et  le  mépris  des  choses  respectables 
et  saintes  ;  ce  sont  les  scènes  de  galanterie  et  de  conspiration  dans 
une  église,  dans  cette  chapelle  de  Sant'Andrea,  ou  la  Tosca  prie 
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la  Madone,  puis  va  causer  avec  son  amant  qui  peint  une  fresque 
pieuse  ;  c'est  cet  enfant  de  chœur  libre  penseur  qui  se  moque  de 
l'enfer;  c'est  le  Te  Deum  retentissant  au  milieu  de  conversations 
sacrilèges  ;  c'est  le  crucifix  mêlé  à  un  spectacle  d'assassinat, 
sous  couleur  de  représenter  au  vif  certaines  mœurs  italiennes  ; 
c'est  enfin  l'histoire  travestie  tout  ainsi  que  la  religion.  M.  Sardou 
frappe  à  coups  redoublés  sur  l'ancien  régime,  fait  insulter  les 
Bourbons  et  bénir  Voltaire,  et  prête  libéralement  toute  vertu, 
noblesse,  magnanimité,  à  un  jacobin.  On  dit  que  tout  cela  fait 
couler  des  larmes,  et  fait  ruisseler  de  beaux  écus  dans  l'escarcelle 
de  l'auteur;  mais  ne  dirait-on  pas  aussi  que  l'auteur  a  voulu 
prendre  une  revanche  contre  lui-même,  et  se  punir  d'avoir  écrit 
Raba^as  ? 

Moins  tapageuse  est  l'œuvre  de  M.  Louis  Legendre,  en  dépit 
du  titre  :  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  M.  Legendre  a  traduit,  ou 
imité  Shakespeare,  ou  mieux  il  l'a  habillé  tout  de  neuf  à  la 
française,  élaguant  les  broussailles  de  Much  ado.,  biffant  quel- 
ques bouffonneries,  donnant  au  vieux  Will  des  allures  françaises, 
de  l'esprit  fi'ançais,  une  vraie  langue  française.  La  traduction  ne 
se  sent  point  ;  et  le  vers  court  alerte,  souple,  affectant,  malgré 
dee  tournures  et  des  rimes  modernes,  de  vraies  façons  racinien- 
nes.  Il  y  a  beau  temps  que  je  n'avais  lu  des  alexandrins  si  heureu- 
sement venus,  du  moins  dans  une  pièce  profane.  Profane,  oui  ; 
voilà  pourquoi  je  regrette  d'y  voir,  au  cinquième  acte,  un  autel 
resplendissant  de  lumière,  et  sur  la  plus  haute  marche  de  l'autel, 
un  prêtre.  Le  style  me  charme,  mais  ceci  m'afflige.  Somme  toute. 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien  jouit  d'une  gfrande  faveur  au  théâtre 
des  ((  Jeunes  )>. 

Je  clos  ici  mon  bilan.  Ou  annonce  une  Jeanne  d'Arc  de  M.  Jo- 
seph Fabre,  ancien  député.  Sera-ce  enfin  la  vraie  Jeanne  d'Arc, 
guerrière,  vierge,  martyre  ?  Je  ne  sais.  Je  connais  un  peu  mieux, 
mais  trop  peu  encore,  seulement  d'après  les  gazettes,  le  drame 
que  M.  Coppée  vient  de  faire  applaudir  dans  la  patrie  de  Guillaume 
Tell.  Comme  feu  Pindare  à  travers  les  dèmes  de  la  Grèce, 
M.  Coppée  en  Suisse  est  allé  triomphalement,  de  ville  en  ville,  lire 
sa  pièce  Pour  la  couronne.,  et  cueillir  à  Genève,  a  Lausanne,  à 
Neufchàtel,  des  hourrahs,  des  fleurs,  des  couronnes  de  laurier, 
h  la  lettre  et  sans  métaphore.  Ce  drame  renferme,  dit-on,  un  fier 
caractère,  à  peu  près  sublime;  mais  ce  que  j'ai  appris  du  dénoue- 
ment me  rapetisse  prodigieusement  ce  héros  de  cent  coudées. 
Nous  ne  savons  plus  faire  beau.  Pas  davantage,  faire  utile  ;  rien 
qui  grandisse,  rien  qui  instruise.  Un  lettré  délicat  du  dix-septième 


BULLKTIN   LITTERAIRE  291 

siècle  (ce  n'était  pas  un  gianidclérical),  Saint-Evremond,  voulait 
voir  sur  nos  théâtres  quelque  chose  de  «  propre  à  élever  l'âme  », 
des  œuvres  «  capables  de  former  l'esprit  »  ;  ce  sont  désirs  d'autan 
et  d'ancien  régime. 

Je  ne  sais  d'utile,  et  de  charmant  par-dessus  le  marché,  que  le 
nouveau  proverbe  de  M.  Octave  Feuillet  :  Charybde  et  Scylla.  Ces 
vingt  pages  —  sauf  qu'elles  font  un  peu  trop  avantageuse  la  part 
des  femmes  savantes —  montrent  bien  comme  quoi  les  maris  en 
quête  de  femmes  savantes  sont  de  grands  sots;  alors  surtout  qu'ils 
leur  faut  rapprendre,  à  table,  et  de  la  bouche  de  leur  femme 
savante,  que  le  chlorure  de  sodium  n'est  point  de  l'eau  de  Saint- 
Galmier. 

En  résumé,  beaucoup  de  bruit,  cesi-k-dive  de  talent,  d'esprit, 
d'habileté,  de  mise  en  scène,  de  tapage,  d'argent,  pour  rien,  ou 
pour  peu  de  chose. 

.    V.  DELAPORTE. 


ÉLANGES 


DECISIONS   RECENTES  DE  LA   COUR   PONTIFICALE 

I.  Décret  relatif  aux  confréries  de  la  Très-Sainte-Trinité ,  de 
N.-D.  du  Mont-Carmel  et  de  N.-D.  des  Sept-Doiileurs. —  Contrai- 
rement à  un  privilège  accordé  par  Benoît  XIV  aux  Trinitaires, 
aux  Carmes  et  aux  Servîtes,  plusieurs  évêques  avaient  érigé,  sans 
recourir  aux  chefs  de  ces  ordres,  des  confréries  de  la  Très-Sainte- 
Trinité,  de  N.-D.  du  Mont-Carmel  et  de  N.-D.  des  Sept-Dou- 
leurs.  x\  la  prière  des  généraux  de  ces  trois  familles  religieuses, 
Notre  Saint  Père  le  pape  Léon  XIII,  tout  en  validant  les  confré- 
ries qui  ont  été  ainsi  établies,  a  décidé  qu'à  l'avenir  on  ne  pourrait 
en  ériger  de  pareilles  sans  avoir  obtenu  des  Prieurs  généraux 
de  ces  ordres  des  lettres  d'autorisation ,  adressées  soit  à  des 
prêtres  de  leurs  ordres  respectifs,  soit,  pour  les  localités  où  ils 
n'auraient  point  de  couvent,  à  d'autres  ecclésiastiques,  réguliers 
ou  séculiers,  agréés  des  évèques.  Ces  lettres  ne  doivent  être 
mises  à  exécution  que  du  consentement  des  Ordinaires,  en  ob- 
servant tout  ce  qui  est  requis  par  les  Constitutions  apostoliques 
pour  les  érections  de  ce  genre.  [Décr.  S.  Congr.  Indiilg.,  16  jul. 
1887.) 

II.  Nous  avons  mentionné  (p.  135)  deux  Congrégations  pre- 
mières dépendantes  du  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les 
conoréoations  de  la  Bonne-Mort  doivent  être  ao-réo-ées  à  la  Pri- 
maria  du  Jésus,  les  autres  congrégations  de  la  Sainte-Vierge,  à 
la  Primaria  du  Collèoc  romain. 

III.  Par  décret  du  19  décembre  1887,  la  S.  Congrégation  de 
l'Index  a  prohibé  les  ouvrages  suivants  : 

Ledrain  (E.).  Histoire  d'Israël.  Première  et  deuxième  partie. 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur.  1879-1882. 

Lenormant  (François).  Les  Origines  de  l'Histoire,  d'après  la 
Bible  et  les  traditions  des  peuples  orientaux.  Tome  I  :  De  la  Créa- 
tion de  l homme  au  déluge.  Tome  II  :  L'humanité  nouvelle  et  la 
dispersion  des  peuples.  Paris,  1880-1882-1884.  L'auteur,  avant 
sa  mort,  a  louablement  déclaré  qu'il  réprouvait  tout  ce  que  TE- 
glisc  jugerait  digne  de  censure  dans  ses  ouvrages. 


MÉLANGES  id-i 

Les  Saints  Ei>angiles,  traduction  nouvelle,  par  Henri  Lasserrc, 
Paris,  1887. 

Los  sécrétas  de  la  Confcsion.  Madrid.  Establicimiento  de 
G.  Osier,  1886. 

El  sacramento  Espureo.  Madrid.  Imprenta  de  Ramon,  1887, 
Pseudonyme  auctore  Constantio  Miralta.  Decr.  S.  Off.  fer.  IV, 
die  7  septembris  1887. 

IV.  Un  décret  du  S.  Office,  daté  du  24  août  1887,  a  ôté  de 
l'Index,  où  il  avait  été  mis  le  11  mars  1704,  le  livre  du  P.  Jean 
Croiset,  ainsi  désigné  :  La  déçotioii  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
par  un  père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Voici  ce  que  le  P.  Noldin  nous  apprend  à  ce  sujet  dans  la 
Bévue  de  tliéologie  catholique,  publiée  à  Inspruck  (1887,  p.  755). 
M^'"  Joseph  Stadler,  archevêque  de  Seraiewo,  avait  traduit  ce  livre 
en  langue  croate.  Avant  de  publier  sa  traduction,  il  demanda  que 
la  défense  de  lire  l'original  français  fût  levée.  Au  bout  d'une 
année,  un  rescrit  du  cardinal  Monaco,  préfet  du  S.  Office,  lui  ap- 
prit que  l'ouvrage  du  P.  Croiset,  après  nouvel  examen,  avait  été 
retiré  de  l'Index  et  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  les  fidèles 
fissent  usage  de  la  traduction  croate  ;  mais  que  si  l'on  rééditait 
l'ouvrage,  on  devrait  omettre  l'office  qui  s'y  trouvait  joint.  Cette 
restriction,  remarque  le  P.  Noldin,  confirme  l'opinion  de  ceux 
qui  pensaient  que  le  livre  du  P.  Croiset  n'avait  pas  été  prohibé 
pour  sa  doctrine,  qui  est  irréprochable,  mais  uniquement  à  cause 
de  l'Office  du  Sacré  Cœur -de  Jésus  inséré  sans  approbation. 


LES  FRUITS 
DE   L'ENSEIGNEMENT   LAÏQUE   EN   ALLEMAGNE 

LA    PLAIE    DU    SUICIDE 

Dans  un  remarquable  article  publié  dans  les  Stimmen  aus 
Maria-Laach  (septembre  1887),  nous  trouvons  de  lamentables 
détails  sur  la  démoralisation  de  la  jeunesse  des  écoles  neutres  ou 
sécularisées,  en  Allemagne.  Tels  sont,  dans  les  gymnases  de 
l'Etat,  les  progrès  de  l'irréligion  et  de  l'immoralité,  que  les  pro- 
testants eux-mêmes  ne  voient  plus  d'autre  remède  au  mal  que 
la  fondation  d'écoles  libres  confessionnelles.  Ainsi,  tout  derniè- 
rement, dans  une  petite  localité  du  Schleswig,  nommé  Breklum, 
une  société  de  six  à  sept  cents  hommes,  parmi  lesquels  environ 
cent  vingt  ministres  protestants,  ont   ouvert  un  gymnase  privé 
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{Priçatgi/mnasium),  qu'ils  ont  décoré  du  nom  de  Martineum,  sans 
doute  en  l'honneur  du  D' IMartin  Luther.  Voulant  faire  de  cette 
maison  un  gymnase  de  plein  exercice,  avec  droit  de  délivrer 
des  certificats  d'aptitude  au  volontariat  militaire  d'un  an,  ils  se 
sont  adressés  au  ministi*e  des  cultes,  qui  leur  a  répondu  par  une 
fin  de  non-recevoir.  Alors,  les  promoteurs  de  l'œuvre  en  ont 
appelé  à  l'opinion  publique  dans  une  brochure,  où  ils  n'ont  pas 
craint  de  dévoiler  le  hideux  état  de  corruption  et  d'impiété  dans 
lequel  croupissent  les  gymnases  officiels.  Cette  brochure,  tirée 
à  10,000  exemplaires,  en  est  à  sa  deuxième  édition,  elle  a  pour 
titre  :  «  L'Education  chrétienne  dans  les  Gymnases  de  l'Etat, 
par  un  ancien  élève  des  Gymnases  et  des  Universités.  )>  En  voici 
quelques  extraits,  et  n'oublions  pas  que  c'est  un  protestant  qui 
parle  : 

«  A  lire,  sur  le  papier,  les  ordonnances  et  les  règlements  de 
l'instruction  publique,  les  Gymnases  de  l'Etat  sont  dirigés  dans 
un  esprit  chrétien  ;  mais,  en  réalité,  ce  serait  une  grande  illusion 
de  le  croire,  et  dans  l'état  actuel  des  mœurs  et  de  la  religion, 
chez  notre  peuple,  il  ne  peut  en  être  ainsi  ;  car  la  majorité  des 
hommes  cultivés  est  tombée  dans  l'incrédulité  et  l'oubli  de  Dieu  ; 
plus  de  trace  d'une  vie  chrétienne  ;  mais  la  çie  sans  Dieu  avec  des 
formes  honnêtes,  telle  est  la  règle  pour  les  familles  éclairées. 
Vient-on  à  leur  parler  des  dogmes,  de  l'éternité,  du  ciel  et  de 
l'enfer,  de  Dieu,  de  Jésus-Christ  le  Sauveur  du  monde,  ils  répon- 
dent par  un  sourire  dédaigneux,  ou  par  un  orgueilleux  «  laissez- 
«  moi  la  paix  !  » 

«  Or,  c'est  dans  ce  milieu  que  se  recrutent  les  candidats  aux 
chaires  de  l'enseignement  public  ;  et  pourvu  qu'ils  aient  les  con- 
naissances requises  en  fait  de  science,  peu  importent  leurs  convic- 
tions religieuses;  l'Etat  ne  s'en  occupe  pas.  Parmi  tous  les  pro- 
fesseurs des  Gymnases  allemands,  nous  mettons  au  défi  d'en 
trouver  un  seul  qui  ose  soutenir  que,  dans  les  choix  des  maîtres, 
l'Etat  tiexit  compte  des  croyances  religieuses,  et  cela  pour  une 
bonne  raison  :  car  si  l'on  voulait  demander  à  nos  professeurs  de 
mathématiques,  de  sciences  naturelles,  de  philologie,  etc.,  des 
convictions  quelconques  en  fait  de  religion,  on  ne  trouverait  plus 
personne  pour  occuper  les  postes  vides.  Forcément  donc,  la  plu- 
part des  professeurs  sont  incrédules,  ou  indifférents,  ou  ignorants 
en  matière  de  religion;  mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'ils 
affichent  leur  incrédulité  devant  leurs  élèves,  et  la  font  passer 
pour  la  véritable  sagesse.  L'un  dira  que  les  miracles  sont  impos- 
sibles ;  un  autre,  qu'il  n'y  a  point  de  prophéties,  mais  tout  au  plus 
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quelques  prévisions,  comme  saurait  en  faire  aussi  le  génie  d'un 
Bismarck  (l'incrédulité  n'exclut  pas  la  flatterie)  ;  un  troisième,  que 
la  Bible  est  un  recueil  de  fables  ;  un  quatrième  enfin,  pour  rem- 
plir l'heure  consacrée  à  l'étude  de  la  religion,  fera  faire  des  ana- 
lyses, n'ayant  aucune  idée  de  ce  qu'on  peut  bien  enseigner  dans 
un  cours  de  religion.  On  pourrait  multiplier  ces  exemples. 

«  Mais  où  paraît  bien  mieux  encore  l'irréligion  des  professeurs, 
c'est  dans  leur  mépris  pour  le  Décalogue  et  les  prescriptions  de 
l'Église.  Jamais  on  ne  les  voit  au  temple,  encore  moins  participer 
à  la  Cène.  Et  il  faut  leur  en  savoir  gré  ;  car  leur  présence  au  lieu 
saint  ne  serait  qu'hypocrisie,  puisqu'ils  ne  croient  à  aucune  des  vé- 
rités de  la  religion.  —  Un  professeur  de  gymnase  (lycée)  a  pu 
écrire  au  conseiller  docteur  Wiese  que  le  corps  enseignant 
de  l'Etat  ne  compte  plus  dans  son  sein  qu'un  mélange  bi- 
garré de  théistes,  panthéistes,  matérialistes  et  autres  savants  en 
iste  ! 

«  Après  cela,  s'étonnera-t-on  que  les  écoliers  de  tels  maîtres 
soient  imbus  du  même  esprit,  et  que  nos  enfants,  dans  les  gym- 
nases de  l'Etat,  soient  menacés  de  perdre  toute  croyance  reli- 
gieuse ?  » 

Ce  tableau  de  l'enseignement  public  en  Allemagne,  quelque 
sombre  qu'il  paraisse,  n'est  point  exagéré  :  il  est  confirmé,  de  point 
en  point,  par  les  documents  officiels  émanés  du  ministère  de 
l'insti'uction  publique  et  cités  longuement  dans  l'article  des 
StiinmeJi. 

Ecoutons  les  aveux  du  docteur  Wiese,  attaché  à  l'admiuistra- 
tion  de  l'instruction  publique  sous  quatre  ministères  de  suite,  et 
mis  à  même,  par  de  fréquentes  inspections,  de  connaître  à  fond 
une  très  grande  partie  des  lycées  allemands. 

«  Notre  enseignement  public,  dit-il,  passe  par  une  crise  redou- 
table; ce  qui  lui  manque  en  général,  c'est  l'unité  d'esprit,  sans 
laquelle  pourtant  ni  plan  d'études,  ni  académie  de  professeurs  ne 
sauraient  avoir  une  action  efficace.  Ce  défaut  d'unité,  si  désas- 
treux, éclate  surtout  dans  la  diversité  de  vues  que  manifestent  les 
professeurs  sur  le  côté  religieux  de  leur  mission.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  contestent  la  nécessité  d'un  enseignement  de  la  religion  ; 
d'autres  ne  veulent  pas  d'une  profession  de  foi  imposée  en  com- 
mun, réclament  la  suppression  complète  de  tout  acte  religieux, 
soit  au  commencement  des  classes,  soit  à  certains  jours  de  la 
semaine.  On  en  est  venu  à  se  demander  si  le  nombre  des  profes- 
seurs de  gymnases  pouvant  en  conscience  déclarer  leur  croyance 
conforme  au  symbole  des  apôtres  serait  d'un  sur  mille,  et  l'on  n'a 
pas  osé  l'affirmer.  Voilà  le  symptôme  d'une  maladie  qui  ronge  au 
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cœur  la  vie  des  écoles  :  l'indifférentisme  d'une  religion  qui   n'a 
plus  du  christianisme  que  le  nom*.  » 

La  ruine  de  la  foi,  dans  les  gymnases  sécularisés,  doit  néces- 
sairement entraîner  avec  elle  la  ruine  de  la  moralité.  C'est  un  fait 
que  des  fonctionnaires  haut  placés  n'ont  malheureusement  que 
trop  bien  constaté.  Voici  ce  qu'écrit  l'un  d'eux  : 

«  Dans  les  écoles  de  l'Etat,  autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre 
compte  par  moi-même,  s'introduit  de  plus  en  plus  l'abus  de 
la  bière.  Les  écoliers  recherchent  des  jouissances  qui,  jusqu'ici, 
semblaient  réservées  aux  étudiants  des  universités.  Rien  d'éton- 
nant que  les  suicides  se  multiplient  parmi  les  élèves  des  gym- 
nases, déjà  blasés  sur  tout  et  rongés  par  l'ennui.  La  religion 
n'est  plus  considérée  que  comme  une  cinquième  roue  au  chariot, 
et  pourtant,  combien  serait-il  nécessaire,  précisément  à  notre 
époque,  d'en  faire,  selon  le  vœu  de  notre  empereur,  l'objet  d'une 
étude  capitale,  afin  qu'elle*  pénétrât  de  son  esprit  tout  le  reste  des 
connaissances  !  Nous  glissons  sur  une  pente  rapide,  et  je  ne  vois 
d'autre  remède  que  dans  les  gymnases  libres,  où  enseigneraient 
des  maîtres  animés  d'un  même  esprit.  ». 

Le  ministre  des  cultes,  M.  de  Puttlvamer,  lui-même,  dans  une 
ordonnance  contre  des  sociétés  d'étudiants,  écrivait,  le  29  mai 
1880  : 

«  Un  trait  caractéristique  des  sociétés  d'étudiants  interdites, 
c'est  l'habitude  de  faire  un  usage  immodéré  des  boissons  spiri- 
tueuses,  habitude  aussi  pernicieuse  à  la  santé  du  corps  que  funeste 
à  l'intelligence,  dont  elle  paralyse  toutes  les  nobles  facultés.  Les 
distractions,  en  vogue  dans  ces  réunions  de  jeunes  buveurs,  déno- 
tent la  plus  grossière  immoralité.  L'écolier  n'a  plus  d'autre  souci 
que  de  trouver  un  moyen  adroit  de  tromper  son  professeur  dans 
le  devoir  qu'il  doit  rapporter  de  la  maison  en  classe.  Mainte  asso- 
ciation a  créé  dans  ce  but  des  bibliothèques  spéciales.  Quel  suc- 
cès peut  couronner  un  pareil  travail?  Aussi  voit-on  traîner  dans 
les  classes  supérieures  deux,  trois  fois  plus  de  temps  qu'il  ne  fau- 
drait, les  membres  les  plus  actifs  de  ces  associations,  qui  ont 
perdu,  dans  l'accomplissement  de  leurs  prétendus  devoirs  d'asso- 
ciés, toute  facilité  pour  un  travail  intellectuel.  Bien  plus,  dans  les 
affaires  de  leur  association,  ils  regardent  le  mensonge  (vis-à-vis 
de  l'école)  comme  un  devoir  d'honneur.  Plus  de  respect  pour  la 
discipline,  plus  d'affection  pour  les  maîtres  ;  partout  un  régime 
de  terreur  qui  ôte  à  leurs  condiciples  tout  moyen  d'éviter  la  con- 

1.  WiESE,    Lebenserinnerungeii    nnd  Amtserfahrungen,    t.    Il,    p.   87,    88 
(2e  édit.,  Berlin,  1886). 
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tagion  morale;  une  étroite  alliance  entre  les  différentes  sociétés 
étend  ses  filets  au  loin  sur  d'autres  établissements  K  » 

Ajoutez  enfin  la  lecture  des  romans  infâmes  que  les  écoliers 
trouvent  dans  les  bibliothèques  de  prêt,  et  vous  comprendrez 
qu'une  telle  démoralisation  aboutisse  naturellement  h  la  folie  et 
au  suicide. 

Dans  un  document  officiel  du  19  septembre  1883,  publié  après 
une  enquête  ordonnée  par  le  ministre  des  'cultes,  M.  de  Gossler, 
nous  trouvons  cette  statistique  vraiment  efFrayante  : 

((  Pendant  les  13  ans  écoulés  de  1869  à  1881,  le  nombre  des 
suicides  parmi  les  étudiants  de  10  à  20  ans,  en  Prusse,  est  monté 

de  165  à  260  par  an Sur  1,000  suicidés,    il  s'en  est  trouvé 

en  1869,  64,2  entre  10  et  20  ans  et  64,3  du  même  âge  en  1881. 
Et  chose  épouvantable  !  c'est  parmi  les  enfants  de  10  à  15  ans, 
que  la  progression  des  suicides  suit  une  marche  ascendante  !  En 
13  ans,  elle  a  monté  de  100  à  230,43 

«  D'après  un  autre  calcul  de  statistique,  pour  la  période  écoulée 
de  1869  à  1881  inclusivement,  sur  1,000  suicides  d'enfants  on  a 
pu  constater  158  fois  un  dérangement  d'esprit  chez  les  enfants 
de  10  à  20  ans,  dans  la  proportion  de  114,9  pour  ceux  de  10  à 
15  ans,  et  de  166,9  pour  ceux  de  15  à  20  ans.  La  plus  forte  caté- 
gorie se  compose  de  ceux  qui  se  sont  donné  la  mort  «par  suite  de 
((  remords,  de  honte  et  de  désespoir  »  :  en  mo^'cnnc  207  pour  les 
enfants  de  10  à  20  ans  ^.  » 

A  quoi  peut-on  attribuer  ce  fiéau  des  suicides,  chez  les  enfants 
et  les  adolescents,  sinon  à  la  ruine  de  toute  foi  et  de  toute 
morale  dans  les  écoles  ? 

La  statistique  oflTicielle  nous  fait  encore  d'autres  révélations  non 
moins  tristes,  sur  la  jeunesse  des  écoles  sans  Dieu. 

Dans  un  ouvrage  de  Starke,  conseiller  h  la  Cour  suprême,  ayant 
pour  titre  Cri/nes  et  criminels  en  Prusse,  1854-1878,  nous  trouvons 
ces  détails  navrants  : 

«  Dans  une  période  de  7  ans,  les  délits  et  crimes  contre  les 
mœurs  sont  montés  de  1,262  h  2,661  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  plus 
que  doublé.  Parmi  les  adolescents,  les  délits  et  crimes  de  toute 
nature,  qui  en  1878  atteignaient  le  chiffre  de  13,313,  ont  at- 
teint en  1881  celui  de  19,353^  » 

Nous  verrons  mieux  encore  cette  progression  effrayante  dans  le 
tableau  suivant,  tiré  d'un  ouvrage  récent  : 

1.  Centralhlatt,  fur  die  Unterrichtsverwaltung,  1880,  p.  572,  573. 

2.  Centralhlatt,  1884,  p.  229,  230. 

3.  Deutschmann,  die  Schulaera  Falk,  p.  222. 
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Jeunes  gens, 

adolesci 

ents  traduits  devant  les  tribunaux  : 

EN  l'année 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

our  crimes  .    .   . 

693 

903 

1,025 

952 

1,059 

1,197 

our  délits.   .    .   . 

7,843 

7,371 

9,627 

8,626 

9,780 

11,152 

Voilà  le  mal  qui  dévore  la  jeunesse  des  écoles,  en  Allemagne. 
D'où  vient-il  ?  L'éminent  écrivain  des  Stimmen  n'hésite  pas  à 
répondre  :  «  Il  vient  surtout  de  la  laïcisation  des  écoles,  com- 
mencée au  siècle  dernier,  sous  les  auspices  d'un  Voltaire  et  pour- 
•suivie  avec  ardeur  ces  dix  dernières  années  par  le  ministre  Falk.  » 
C'est  ce  que  démontre  fort  bien ,  quoique  en  termes  adoucis, 
comme  il  convenait  h  un  personnage  olîîciel,  le  conseillerWiese  : 
«  Dès  1868,  la  Chambre  des  députés  a  adopté  la  proposition  qu'à 
l'avenir,  dans  la  désignation  des  établissements  d'instruction  publi- 
que, on  omettrait  les  qualifications  d'évangélique  ou  de  catho- 
lique. Et  depuis  1872,  il  est  établi  en  principe  que,  pour  recevoir 
une  subvention  des  deniers  de  l'Etat,  les  écoles  devraient  aban- 
donner tout  caractère  confessionnel.» 

Ce  n'est  pas  assez  :  bientôt  sont  venues  la  suppression  de  la 
messe  journalière  des  écoles,  la  dissolution  des  congrégations  de 
la  Sainte- Vierge,  la  défense  aux  élèves  d'assister  à  la  procession 
du  Saint-Sacrement,  etc.,  etc.  Les  séminaires  mêmes,  jusqu'alors 
soumis  à  l'autorité  de  l'Evêque,  devinrent  établissements  de  l'Etat, 
et  les  partisans  de  l'école  neutre  purent  se  féliciter  d'avoir  réalisé 
la  séparation  complète  de  l'école  et  de  l'Eglise. 

Le  châtiment  n'a  point  tardé,  et  nous  avons  vu  ce  que  sont 
devenues  les  croyances  et  les  mœurs  dans  les  écoles  sécularisées 
de  la  Prusse. 

Le  mal  est  orand  ég'alement  en  Autriche-Honorie,  g^râce  à  l'en- 
seignement  athée,  que  propagent  dans  cet  empire  les  lois  scolaires, 
flétries  jadis  par  le  glorieux  Pie  IX  comme  des  «  lois  abomina- 
bles ».  Aussi  les  catholiques  viennent-ils  de  fonder  une  associatio/i 
dite  des  écoles,  pour  obtenir  le  rétablissement  d'écoles  con- 
fessionnelles. Son  Ém.  le  Cardinal  archevêque  de  Vienne  s'est 
déclaré  le  protecteur  de  l'association ,  et  des  députés  du 
Reichsrath,  tels  que  M.  Georges  Schonerer,  le  chef  du  parti  anti- 
sémite, et  le  docteur  Pattai,  jusqu'ici  fort  indifférents  aux  ques- 
tions religieuses,  se  sont  joints  aux  catholiques  pour  se  faire  les 
champions  des  écoles  confessionnelles. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lio-nes,  le  Reichsrath 
est  saisi  de  la  question  ;  M.  le  prince  Aloïse  Lichtenstein,  le  chef 
du  parti  catholique,    se   faisant  l'interprète    de    tout   l'épiscopat 
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autrichien,  a  présenté  une  motion  où   il  demande  résolument  le 
rétablissement  des  écoles  confessionnelles. 

Dieu  veuille  inspirer  à  nos  législateurs  une  résolution  sem- 
blable, et  nous  épargner  la  douleur  de  voir  notre  belle  jeunesse 
française  perdre,  tout  entière,  la  foi  et  les  mœurs  dans  les  écoles 
sans  Dieu  ! 

P.  M. 
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Biblia  sacra  juxta  Vulgatae  exemplaria  et  correctoria  roniaua 
denuo  editlit,  divisiombus  logicis  aiialysique  continua  sensum 
illustrantibus  ornavit  Aloisius  Claudius  Filhon  ,  presbyter 
S.  Sulpitii,  in  majori  seminario  Lugdunensi  Scriptur.T  sacra? 
professor.  In-8  de  xii-1366-28*  pages.  Parisiis,  sumptibus  Le- 
touzey  et  Anë,  editoium,  1887.  • 

M.  l'abbé  Fillion,  dont  les  divers  travaux  sur  la  sainte  Ecriture  ont 
été  fort  remarqués,  vient  de  rendre  un  nouveau  sei'vice  aux  Lettres 
sacrées  en  donnant  une  édition  du  texte  de  la  Vulgate  disposé  selon 
une  méthode  spéciale.  Naturellement  l'ordre  des  livres,  fixé  par  le  con- 
cile de  Trente,  a  été  conservé,  ainsi  que  la  division  universellement 
admise  par  chapitres  et  par  versets,  dont  on  ne  pourrait  corriger  les 
défauts  sans  brouiller  toutes  les  citations.  Mais  à  cette  division  tradi- 
tionnelle, M  Fillion  en  a  superposé  une  autre,  logique  et  savante,  par 
livres,  sections  et  paragraphes,  sans  compter  les  prologues  et  les 
épilogues.  Les  versets  se  suivent  sans  revenir  chacun  à  la  ligne  ;  les 
alinéas  répondent  au  sens.  Les  titres  des  principales  divisions  du  texte 
se  dégagent  au  milieu  de  la  ligne;  de  courts  sommaires  émargent  en 
manchettes  et  résument  les  faits  saillants  d'une  histoire,  la  suite  d'un 
raisonnement,  les  parties  d'un  discours  ou  d'un  hymne.  Ces  titres  et 
ces  manchettes  font  une  perpétuelle  analyse  du  texte  et  sont  d'un  grand 
secours  pour  en  comprendre  et  en  retenir  le  sens.  Ils  ne  sont  pas  un 
commentaire,  mais  ils  aident,  ils  guident  et  soutiennent  l'esprit  dans 
le  commentaire  qu'il  se  fait  à  lui-même  en  méditant  sur  les  pages  ins- 
pirées. L'auteur  de  cette  édition  a  eu  soin  de  distinguer  ce  qui  est  écrit 
en  prose  ou  en  vers  dans  l'original,  c'est-à-dire  qu'il  a  rendu  sensible 
à  l'œil  le  parallélisme  qui  est,  comme  on  sait,  la  principale  ressource 
de  la  versiiication  hébraïque  et  qui  marque  si  bien  les  vers  qu'on  les 
reconnaît  sans  peine  dans  des  morceaux  dont  on  n'a  que  la  traduction 
en  grec  ou  en  latin,  comme  le  Magnificat,  le  Benedictus  et  tout  l'Ecclé- 
siastique. 

Disons  enfin  que  la  teinte  du  papier,  le  choix  des  caractères,  l'élégant 
encadrement  des  pages  et  des  marges,  soulagent  les  yeux  du  lecteur  et 
recommandent  le  goût  de  l'éditeur  et  l'art  de  l'imprimeur. 

F.  D. 
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Religiosae  professionis  valor  satisf actorius  constanti  traditione 
ex  sanctissimis  Patribus,  sacris  canonibus  ac  ritibus  et  scho- 
lasticis,  a  sacra  Religionis  origine  ad  praesentem  usque  diem 
transniissus,  necnoii  et  intrinsecis  prrecipuis  quibusdam  argu- 
mentis  defensus.  Accedit  nounullarum  connexarum  questio- 
num  proposita  solutio.  Auctore  Fr.  Roberto  Collette,  sacri 
Ordinis  cisterciensis  religioso  in  abbatia  B.  M.  V.  Assumptœ 
in  Valle-Dei.  In-8  de  303  pages.  Leodii,  H.  Dessain,  1887. 

Le  docte  saint  Bernard  ne  craint  pas  d'appeler  la  profession  reli- 
gieuse un  martyre,  un  second  baptême.  Ce  n'est  point  une  pieuse  exa- 
gération, mais  une  manière  de  parler  ancienne,  qui  remonte  par  saint 
Anselme,  saint  Pierre  Damien  et  saint  Jérôme  jusqu'à  saint  Cyprien 
dans  l'Église  latine,  et  par  saint  Jean  Damascène  et  Léonce,  évêque  de 
Néapolis  en  Chypre,  jusqu'à  saint  Athanase  et  saint  Antoine  dans 
l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  orientale.  Saint  Thomas  d'Aquin,  les  sco- 
lastiques  et  les  théologiens  qui  ont  suivi  jusqu'à  saint  Alphonse  de 
Liguori,  échos  de  cette  tradition,  en  ont  expliqué  le  sens  et  l'ont  dé- 
fendue contre  les  hérétiques.  Ce  que  la  profession  religieuse  a  de 
commun  avec  le  baptême  et  le  martyre,  c'est  qu'elle  est  pour  celui  qui 
la  prononce  en  état  de  grâce  une  satisfaction  complète,  si  bien  qu'il  ne 
lui  reste  aucune  peine  à  subir  pour  ses  péchés  passés.  Les  dispositions 
du  droit  canonique  et  les  rites  autorisés,  qui  dans  les  anciens  ordres 
accompagnent  l'émission  des  vœux,  confirment  cette  doctrine. 

On  s'est  demandé  si  la  rémission  de  toute  la  peine  due  aux  péchés 
s'étend  à  l'acte  par  lequel  le  religieux  renouvelle  ses  yœux  perpétuels 
soit  en  public  une  fois  ou  deux  chaque  année,  soit  en  particulier  aussi 
souvent  qu'il  lui  plaît.  Saint  Bernardin  de  Sienne  l'affirme  sans  hésiter. 
Denis  le  Chartreux  et  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
saint  Alphonse,  partagent  ce  sentiment. 

Dom  Robert  Collette  a  recueilli  tous  ces  précieux  témoignages,  les 
met  tout  au  long  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  les  appuie  d'une  raison 
solide  prise  dans  la  nature  de  la  profession  religieuse,  qui  contient 
éminemment  toutes  les  œuvres  satisfactoires  et  en  condense  l'efficacité. 
Nous  remercions  le  docte  cistercien  d'avoir  remis  en  lumière  une  doc- 
trine si  propre  à  consoler  tant  de  religieux  chassés  de  leurs  couvents 
et  à  les  soutenir  dans  leur  vocation.  F.   D. 


L'Église  et  l'ordre  social  chrétien,  par  P.  de  Decker,  ancien 
ministre,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  In-8  de 
404  pages.  Louvain,  Ch.  Peeters,   et  Paris,  V.  Lecofifre,  1887. 

Voici  un  livre  excellent  et  qui  justifie  bien  son  titre.  L'Eglise,  établie 
de  Dieu,  a  régénéra  le  monde  et  fondé  ce  bel  ordre  social  chrétien  que 
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trois  siècles  de  guerre  impie  et  de  révolutions  inouïes  n'ont  pu  entièi'e- 
ment  démolir.  Elle  l'avait  préparé  de  loin  en  réhabilitant  le  travail  par 
l'abolition   de  l'esclavage,  en  répandant   l'instruction,   en  donnant  le 
spectacle  jusque-là  inconnu  des  œuvres  de  charité.  Elle  y  a  fait  entrer 
les    peuples  barbares   subjugués   par  son   prestige,   élevés  par  elle  et 
façonnés  de  ses  mains.  A  la  base  de  la  société  elle  a  mis  la  famille  for- 
tement organisée  par  le  mariage  devenu  un  sacrement  et  rendu  à  son 
unité  et  à  son  indissolubilité  primitives.  Elle  inspire  le  respect  de  la 
propriété  et  de  tous  les  droits  et  sait  allier  dans  les  cœurs  un  ardent 
patriotisme  avec  la  bienveillance  que  nous  devons  à  tous  les  hommes. 
C'est  à  l'Eglise  que  les  vieilles  nations  de  l'Europe  sont  redevables  de 
ce  qu'il  y  a  d'utile  et  de  légitime  dans  leurs  constitutions  libérales.  Elle 
protège   les   peuples  contre  la  tyrannie   et  les  rois  contre  l'esprit  de 
rébellion.  Loin  d'être  l'ennemie  ou  la  rivale  des  puissances  politiques, 
elle  leur  prête  un  secours  efficace  et  rend  leurs  lois  sacrées  aux  jeux 
de  leurs  sujets.  Si  elle  a  dû  quelquefois  entrer  en  lutte  avec  des  souve- 
rains, ce  n'a  jamais  été  par  ambition,   mais  pour  défendre  ses  droits 
violés,  ou  pour  venger  la  morale  outragée  ou  pour  protéger  la  faiblesse 
opprimée  :  tous  alors,  rois  et  peuples,  lui  reconnaissaient  cette  autorité 
justicière.  Le  domaine  temporel,  que  la  piété  des  princes  chrétiens  et  la 
reconnaissance  des  habitants  de  l'Italie  lui  avaient  peu  à  peu  formé, 
était  un  moyen  ménagé  par  la  divine   Providence  pour   assurer   la  di- 
gnité du  Souverain  Pontife  et  l'indépendance  du  gouvernement  spirituel. 
Nul  Etat  ne  pouvait  se  glorifier  d'une  origine  aussi  pure,   aussi  irré- 
prochable. Les  grands  biens  que  la  libéralité  des  fidèles  avait  prodigués 
à  l'Eglise  n'étaient  qu'un  faible  prix  des  immenses  services  qu'elle  avait 
rendus. 

Ainsi  s'était  établi  jpar  le  lent  travail  des  siècles  l'ordre  social  chré- 
tien. Il  n'y  avait  plus  qu'à  faire  disparaître  peu  à  peu  les  défauts  que 
l'inévitable  infirmité  humaine  pouvait  y  avoir  mêlés,  à  la  développer  et 
à  l'enrichir  des  perfectionnements  que  les  inventions  du  génie  amène- 
raient dans  la  suite  des  âges. 

Mais  la  perversité  des  hommes  et  la  malice  de  l'enfer  se  sont  liguées 
pour  détruire  ce  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  divine.  Déjà  le  traité  de 
Westphalie  l'avait  ébranlé  en  mettant  la  religion  sous  le  joug  des 
princes  temporels  ;  la  Révolution  l'a  renversé,  elle  s'acharne  contre  ses 
débris  et  veut  en  effacer  jusqu'au  souvenir. 

Dieu  cependant  n'a  pas  abandonné  son  Eglise.  Ses  ennemis  croient 
l'avoir  tuée,  ils  publient  qu'elle  est  morte;  mais  elle  vit,  elle  agit  avec 
une  vigueur  pleine  de  jeunesse,  elle  continue  sa  mission  qui  est  de 
convertir  les  nations  à  l'Évangile.  Les  autres  religions  n'ont  point  son 
prosélytisme,  ou  si  des  sectes  qui  se  disent  chrétiennes  veulent  imiter 
à  leur  profit  son  apostolat,  leurs  efforts  aidés  d'opulentes  ressources 
demeurent  frappés  de  stérilité. 

La  guerre  que  le  génie  du  mal  fait  à  la  sainte  Eglise  du  Christ  semble 
être  arrivée  à  sa  dernière  phase,  car  Dieu  lui-même  est  audacieusement 
blasphémé,  publiquement  nié  ;  il  est  traité  comme  ces  rois  détrônés 
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qu'on  chasse  et  qu'on  oublie.  C'est  ce  qui  fait  espérer  qu'il  va  inter- 
venir et  nous  sauver  par  un  coup  de  sa  main.  Qui  sait  si,  ramenant  à 
l'Eglise  ses  enfants  égarés,  il  ne  s'apprête  pas  à  reconstituer  cette  unité 
chrétienne  que,  depuis  quelques  années  surtout,  tant  de  prières  lui 
demandent  ? 

Ce  n'est  là  qu'un  sommaire  i^âle  et  rapide  des  thèses  développées 
dans  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Decker.  Il  apporte  à  l'appui  des  raisons 
solides,  fruit  de  longues  études,  et  des  témoignages  nombreux  em- 
pruntés le  plus  souvent  aux  plus  célèbres  écxnvains  protestants  et  ratio- 
nalistes. Nous  recommandons  son  livre  tout  spécialement  aux  écrivains 
de  la  presse  dévouée  à  la  cause  catholique  :  ils  pourronty  puiser,  comme 
dans  un  riche  arsenal,  des  armes  pour  leurs  combats  de  tous  les  jours. 

F.  D. 

De  competentia  civili  in  vinculum  conjugale  infidelium  docu- 
mentis  adhue  ineditis  contîrmata,  auctore  Adr.  Resemans, 
diœc.  Bredanoe  sacerdote.  In-8  de  96  pages.  Roma?,  ex  typis 
Soc.  edit.  rom.j  1887.  —  Prix,  4  francs. 

L'État  n'a  aucun  pouvoir  sur  la  substance,  le  contrat  du  mainage 
entre  chrétiens,  mais  seulement  sur  ses  effets  civils  :  c'est  un  dogme 
catholique  enseigné   par  Léon  XIII  dans  son  encyclique  Arcanum. 

Le  mariage  entre  une  personne  chrétienne  et  une  personne  infidèle 
est  invalide  aux  yeux  de  l'Église,  s'il  n'y  a  pas  dispense,  valide  si  la 
dispense   a  été  accordée  ;  il  ressortit  donc  aussi  au  for  ecclésiastique. 

Mais  s'il  s'agit  d'un  mariage  entre  deux  infidèles,  entre  deux  per- 
sonnes non  baptisées,  le  pouvoir  civil  étend-il  son  autorité  non  seule- 
ment sur  les  effets  civils,  mais  encore  sur  le  contrat,  sur  le  lien  con- 
jugal ?  En  d'autres  termes  peut-il,  si  le  bien  public  l'exige  et  que  le 
droit  naturel  ou  le  droit  divin  ne  s'y  oppose  pas,  établir  des  empêche- 
ments dirimants  à  ce  mariage  ?  Sur  cette  question  les  théologiens  se 
partagent  en  deux  opinions.  M.  l'abbé  Resemans  soutient  l'afurmative. 

Les  raisons  qu'il  apporte  ne  sont  pas  à  dédaigner.  La  plus  décisive 
est  l'autorité  de  la  cour  romaine.  Il  cite  trois  décisions  inédites.  Les 
deux  premières  émanent  de  la  Propagande.  Le  26  juin  1820  elle 
a  déclaré  nul  un  mariage  entre  infidèles,  où  il  ne  manquait  que 
l'observation  d'une  cérémonie  nécessaire  pour  sa  validité  selon  les  lois 
du  Tonkin.  L'année  suivante,  à  propos  du  même  cas,  elle  a  en- 
voyé au  directeur  du  séminaire  des  Missions  étrangères  à  Paris  une 
instruction  où  il  est  dit  :  «  Licet  iuter  infidèles  verum  sit  matrimonium, 
illud  tamen  ad  naturae  et  communitatis  ofiicium  tantummodo  referri 
potest,  ac  proinde  a  jure  naturali  et  civili  plane  est  moderanduin. 
Sequitur  hinc  principes  sœculares,  sive  lideles  sive  infidèles,  plenis- 
simam  potestatem  retinere  in  matrimonia  subditorum  infidelium,  ut 
scil.,  appositis  impedimentis,  quœ  juri  naturali  ac  divino  adversa  non 
sunt,   eadem   non  solum   quoad  effectus  civiles,  sed  etiain  quoad  con- 
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jugale  vinculum  penitus  rescindant  ».  Quelque  doute  plane  encore  sur 
l'authenticité  de  cette  dernière  [)ièce. 

Le  troisième  document  est  une  réponse  du  S.  Office  au  Vicaire  apos- 
tolique du  Yun-nan,  en  Chine,  du  20  septembre  1854,  qui  suppose 
invalide  le  mariage  d'un  infidèle  avec  la  femme  infidèle  aussi  de  son 
frère  défunt,  contracté  dans  un  pays  où  la  loi  défend  cette  union  sous 
peine  de  mort.  F.  D. 

Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris  (1703-1781), 
parle  P.  Emile  Régnault,  S.  J.  ;  deux  volumes  in-8  de  513  et 
540  pages.  Paris,  Lecoffre.  12  francs. 

Les  lecteurs  des  Etudes  n'ont  pas  oublié  les  savants  articles  du 
P.  Emile  Ptégnault  sur  Christophe  de  Beaumont.  Ces  articles,  l'auteur 
les  a  réunis  en  deux  beaux  volumes,  depuis  la  suppression  de  la  Revue; 
nous  nous  faisons  un  devoir  et  une  ioie  de  les  annoncer.  Le  cardinal 
Guibert  disait  au  P.  E.  Régnault,  en  1882  :  «  Je  connais  déjà,  en  grande 
partie  du  moins,  votre  écrit,  qui  a  paru  dans  la  Revue  théologique  pu- 
bliée à  Lyon.  Je  le  relirai  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  je  l'espère  avec 
profit  pour  mon  édification.  Puissé-je  suivre  les  exemples  de  vertu  et 
de  courage  que  le  grand  archevêque  a  laissés  à  ses  successeurs  !  « 
Outre  l'approbation  de  ce  digne  successeur  de  Beaumont,  l'ouvrage  du 
P.  E.  Régnault  est  hautement  recommandé  par  le  sutfrage  des  cardi- 
naux Desprez  et  Caverot  et  d'un  bon  nombre  d'évêques,  tous  unanimes 
à  louer  le  héros  et  le  biographe. 

Du  héros  l'on  a  dit  que  «  jamais  plus  grand  prélat  n'était  monté  sur 
le  siège  de  saint  Denis,  de  Goslin  et  de  Sully.  »  Docteur  comme  le 
premier,  Beaumont  embellit  la  superbe  basilique  construite  par  le  troi- 
sième de  ces  glorieux  devanciers  ;  mais  il  fut  surtout  vaillant  comme 
Goslin;  il  combattit —  beaucoup  mieux  que  Goslin  —  les  combats  de 
Dieu,  et  resta  quarante  ans  debout  sur  la  brèche.  En  même  temps  que 
le  P.  E.  Régnault  montre  l'intrépide  soldat  de  l'Eglise  sous  son  vrai 
jour,  il  fait  ressortir,  pièces  en  main,  l'odieux  caractère  des  ennemis  et 
leurs  assauts  multiples,  simultanés,  successifs,  incessants.  Ces  enne- 
mis furent  les  jansénistes,  les  encyclopédistes,  les  lettrés  de  toute  caté- 
gorie, les  francs-maçons;  bref,  gens  de  plume,  gens  de  robe,  gens  de 
cour,  y  compris  le  faible  et  indigne  Louis  XV.  Appelé  au  siège  de 
Paris,  presque  au  commencement  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  Chris- 
tophe de  Beaumont  eut  à  gouverner  son  église  au  milieu  des  dé- 
sastres de  la  France,  du  désarroi  de  la  justice  et  des  insolentes  victoires 
des  Parlements.  Il  tint  bon;  et  sa  devise,  à  l'encontre  de  celle  de  Paris, 
serait  vraiment  :  ISec  fluctuât,  ncc  mergltur.  11  sut  revendiquer  ses 
droits  et  prérogatives,  harceler  l'impiété  sous  toutes  ses  formes,  foudroyer 
l'hérésie  gallicane  avec  ses  Quatre  articles,  censurer  l'incrédulité  phi- 
losophique dans  la  personne  d'Helvétius  et  de  Jean-Jacques,  flétrir  la 
littérature  sacrilège  ou  immonde  des  Voltaire,  Marmontel,  La  Harj.e, 
Roucher... 
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Le  très  charitable,  mais  très  courageux  archevêque  fut  récompensé 
de  son  zèle  j)ar  quatre  exils  ;  dont  l'un,  le  dernier,  pour  sa  défense  des 
jésuites.  Naturellement  le  P.  E.  R.égnault  a  traité  avec  force  détails  et 
con  ainore  les  relations  de  Beaumont  avec  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le 
dévouement  de  ce  grand  homme  à  la  cause  des  religieux  persécutés  : 
«  Votre  livre  vient  à  son  heure  »,  écrivait  naguère  au  biographe  le 
cardinal  Desprez;  et,  comme  l'a  dit  iM°'"  de  Cabrières,  grâce  à  ce  livre, 
«  l'âme  si  noble,  si  pure,  si  pieuse,  si  française  de  Christophe  de  Beau- 
mont  apparaîtra  à  tous  les  regards  comme  le  modèle  de  ce  que  doit 
être  un  évêque,  dans  les  temps  où  les  idées  sont  confondues,  les  mœurs 
changées,  la  religion  calomniée...  »  —  L'ouvrage  tout  entier  s'appuie 
sur  des  documents  d'un  haut  intérêt,  puisés  souvent  à  des  sources 
jusque-là  inconnues,  à  des  archives  inexplorées;  et  M.  Charles  Gérin 
a  pu  formuler  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (janvier  1883]  ce 
jugement  auquel  tous  les  lecteurs  souscriront  :  «  Le  livre  du  P.  Ré- 
gnault  plaira  aux  amis  de  la  science  comme  à  ceux  de  la  religion.  » 

V.  D. 

Les  Petits  BoUandistes.  Vie  des  Saints  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  des  Martyrs,  des  Pères,  des  Auteurs  sacrés  et 
ecclésiastiques,  des  Vénérables  et  autres  personnes  mortes  en 
odeur  de  sainteté,  etc.,  par  M^""  Paul  Guérin,  camérier  de  Sa 
Sainteté  Léon  XIH.  Septième  tirage  de  la  septième  édition. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1885  ;  17  vol.  gr.  in-8  de  plus  de 
11,000  pages.  —  Prix  net  :  90  fr. 

Supplément  aux  Vies  des  Saints  et  spécialement  aux  Petits 
BoUandistes,  d'après  les  documents  hagiographiques  les  plus 
authentiques  et  les  plus  récents,  par  le  R.  P.  dom  Paul  Piolin, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  France.  Paris,  Bloud  et  Bar- 
rai, s.  d.  (1886);  3  vol.   gr.  in-8  de  701,  676  et  652  pages.  

Prix  net  :  25  fr.;  les  deux  onvrag-es  ensemble  :  110  fr. 

Depuis  sa  première  publication  en  1858,  nombre  de  journaux  et  de 
revues  ont  annoncé,  loué;  recommandé  l'œuvre  de  M^""  Guérin.  Nos 
Études  lui  ont  consacré,  voilà  tantôt  douze  ans,  des  pages  fort  élo- 
gieuses  dues  à  la  plume  d'un  bibliographe  distingué.  Nous  croyons 
néanmoins  devoir  la  présenter  de  nouveau  à  nos  lecteurs  tant  à  cause 
de  l'addition  toute  récente  qu'y  a  faite  un  des  érudits  les  plus  versés 
dans  la  science  hagiographique,  qu'à  raison  même  de  l'intérêt  qu'ollVc 
l'ouvrage,  de  sa  valeur  incontestable,  et  de  son  utilité  toute  particulière 
à  une  époque  où  les  romans  frivoles  et  d'une  moralité  douteuse  pénè- 
trent trop  souvent,  hélas!  au  foyer  des  familles  chrétiennes.  Pourquoi 
ne  verrions-nous  j)as  revivre  ce  bon  vieux  temps  où  la  foi  se  retrcmpail 
dans  la  lecture  quotidienne  de  la  Vie  des  Saints  ;  où  les  enfants  se  grou- 
paient le  soir  autour  du  père  et  de  la  mère  pour  entendre,  les  traits  cpa- 
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nouis  et  le  sourire  aux  lèvres,  ces  récits  pieux  et  attrayants  qui  reposent 
l'âme,  en  même  temps  qu'ils  l'instruisent  et  la  fortifient? 

L'ouvrage  de  M»""  Guérin  contribuera  certainement  à  faire  renaître 
cette  bonne  et  salutaire  coutume. 

Son  plan  est  aussi  simple  qu'il  est  complet.  L'auteur  donne  pour 
chaque  jour  de  l'année  :  1°  le  martyrologe  romain  avec  les  notes  de 
Baronius  complétées  ou  rectifiées  ;  2°  le  martyi'ologe  de  France  com- 
prenant, outre  la  France  actuelle,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  la  Belgique, 
les  provinces  rhénanes,  la  Suisse  ;  3°  les  martyrologes  de  tous  les 
ordres  religieux;  4"  un  supplément  à  ces  divers  recueils  d'après  les 
Bollandistes  et  autres  hagiographes  — notons  que,  dans  tous  ces  marty- 
rologes, chaque  mention  est  suivie  d'e  la  date  de  la  mort  du  saint;  — 
5"  enfin,  les  vies  détaillées  des  principaux  saints,  de  sorte  qu'on  peut 
choisir  chaque  jour  parmi  cinq  ou  six  biographies  toutes  fort  intéres- 
santes et  très  variées.  Le  premier  jour  de  janvier,  par  exemple,  qui 
comprend  une  soixantaine  de  pages,  offre  à  la  pieuse  avidité  du  lecteur 
les  notices  étendues  de  la  fête  de  la  Circoncision,  de  saint  Fulgence,  de 
sainte  Euphrosyue,  de  saint  Clair,  de  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  de 
saint  Oyend  ou  Eugend,  abbé  de  Condat,  et  du  Bienheureux  Joseph- 
Marie  Tommasi,  cardinal  ;  suivent  cinq  monographies  plus  courtes. 
Quand  il  y  a  lieu,  comme  pour  saint  Fulgence,  saint  Odilon  et  le  Bien- 
heureux Tommasi,  l'auteur  indique,  à  la  fin  de  la  notice,  les  écrits  du 
saint  avec  des  détails  bibliographiques  courts  mais  précieux  ;  de  même 
qu'il  signale,  dans  le  corps  de  la  notice,  l'iconographie,  les  reliques, 
les  pèlerinages,  les  corporations,  en  un  mot  toutes  les  traditions,  tous 
les  monuments  qui  conservent  la  mémoire  du  saint  et  du  bienheureux. 

Voilà  à  grands  traits  le  contenu  des  quatorze  premiers  volumes.  —  Le 
quinzième  volume  est  consacré  aux  Vénérables  et  aux  autres  personnes 
mortes  en  odeur  de  sainteté  :  victimes  de  la  foi  sous  la  Révolution  fran- 
çaise, dans  les  pays  infidèles,  et  même  sous  la  Commune  de  Paris  ;  ser- 
viteurs et  servantes  de  Dieu  dont  l'héroïcité  des  vertus  a  été  reconnue, 
ou  que  des  actions  mémoi^ables,  des  fondations  pieuses,  etc.,  ont  rendus 
célèbres.  —  Le  seizième  volume  renferme  les  Vies  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  de  la  très  sainte  Vierge,  une  Année  chrétienne  tirée 
presque  en  entier  du  P.  Croiset,  enfin  des  discours  sur  quelques 
fêtes  spéciales  empruntés  à  saint  Alphonse  de  Liguori,  au  P.  Faber, 
au  P.  Mac  Carthy,  au  regretté  Auguste  Nicohis. 

On  le  voit  par  ces  rapides  indications,  M^""  Guérin  a  donné  à  son  ou- 
vrage tous  les  développements  que  comporte  un  pareil  recueil  et  que 
les  esprits  les  ])lus  sévères  peuvent  exiger.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  com- 
pléter ce  chef-d'œuvre  de  l'hagiographie  par  des  tables  générales  :  table 
chi'onologique  des  saints  depuis  saint  Abel,  le  premier  des  martyrs  et 
la  première  ligure  de  Jésus-Christ,  jusqu'aux  martyrs  de  la  Commune 
en  1871  ;  table  topographique  relevant  les  principaux  lieux  auxquels  le 
souvenir  d'un  saint  attache  quelque  célébrité,  surtout  les  pèlerinages 
de  Notre-Dame  ;  table  alphabétique  de  tous  les  saints  et  autres  person- 
nages mentionnés   dans  l'ouvrage  ;  table  analytique  des  matières   de 
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dogme,     de     morale,    etc..     C'est    l'objet    du    dix-&eptième    volume. 

Une  œuvre  si  importante  devait  être  encouragée,  les  voix  les  plus 
autorisées  se  sont  fait  entendre.  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  les 
archevêques  de  Tours,  d'Albi,  de  Bordeaux,  de  Ghambéry,  les  évê- 
ques  de  Langres,  d'Angoulême,  de  Nîmes,  d'Amieùs,  de  ïroyes,  de 
Nancy,  de  Mende,  d'Agen,  de  Nantes,  de  Poitiers,  de  Grenoble,  ont 
tour  à  tour  honoré  de  leur  haute  approbation  cet  ouvrage  qui  est,  sans 
contredit,  après  les  Acta  Sanctorum,  le  recueil  hagiographique  le  plus 
complet,  le  plus  exact,  le  plus  savant,  le  plus  pieux  ;  où  l'on  trouve, 
fondues  en  un  tout  harmonieux,  les  qualités  spéciales  qui  distinguent 
les  Vies  des  Saints  les  plus  connues  depuis  la  naïve  Légende  dorée  de 
Jacques  de  Voragine,  ou  les  gracieuses  Fleurs  des  Saints  de  Ribade- 
neira,  jusqu'aux  Vies  des  Pères,  exactes  mais  un  pe'u  arides,  de  Godes- 
card  :  intérêt,  érudition,  critique  sérieuse,  variété,  onction.  M^""  Guérin 
n'a  pas  eu  la  pensée  de  rivaliser  avec  l'œuvre  bollandienne,  ce  monu- 
ment impérissable  de  la  science  catholique  ;  mais  il  a  voulu,  dans  ses 
dix-sept  volumes  si  pleins,  si  compacts  et  d'une  lecture  pourtant  si 
agréable,  la  rendre  en  quelque  sorte  populaire,  la  mettre  à  la  disposi- 
tion de  tous  les  fidèles;  il  a  voulu  vulgariser  les  richesses  théologiques, 
historiques, artistiques,  amassées  depuis  deux  siècles  dans  l'immortelle 
collection  des  Acta  Sanctorum.  Il  a  pleinement  réussi.  Son  œuvre  res- 
tera la  somme  hagiographique  du  dix-neuvième  siècle;  elle  sera  diffici- 
lement remplacée.  Ajoutons  que  la  valeur  de  cette  publication  explique 
le  succès  prodigieux  dont  elle  a  été  couronnée  :  plus  de  quarante  mille 
exemplaires  en  ont  été  répandus. 

La  critique  y  relèvera  sans  doute  des  erreurs  de  détail  :  quelle  œuvre 
d'aussi  longue  haleine  échappa  jamais  à  ces  imperfections,  quas  hu- 
niana  paruni  cavit  natura  ? —  C'est  pour  corriger  en  partie  ces  défauts, 
pour  combler  les  lacunes  occasionnées  par  la  marche  progressive  des 
événements,  que  le  R.  P.  dora  Paul  Piolin  a  publié  ses  trois  beaux  vo- 
lumes ,  complément  indispensable  des  Petits  Bnllandistes.  Indiquer, 
d'après  l'état  actuel  de  la  science,  les  sources  exactes  des  vies  des  saints 
et  le  jugement  que  les  critiques  les  plus  autorisés  et  les  plus  circons- 
pects ont  porté  sur  ces  documents  primitifs  ;  conduire  jusqu'en  1886 
l'histoire  hagiographique  d'après  les  décisions  pontificales  les  plus  ré- 
centes :  tel  est  le  double  but  de  ce  Supplément.  L'espace  nous  manque 
pour  signaler  les  trésors  d'érudition  et  de  patientes  recherches  qu'il 
renferme  ;  et  d'ailleurs,  est-ce  bien  nécessaire  ?  Le  savant  bénédictin 
n'est-il  pas  du  petit  nombre  de  ces  privilégiés  dont  le  nom  se  passe  de 
toute  recommandation  ?  E.  R. 

Sainte  Marguerite  de  Gortone,  1247-1297,  par  le  R.  P.  Léopold 
DE  Ghérancé,  de  l'ordre  des  Frères  mineurs  capucins.  Paris, 
E.  Pion,  Nourrit  et  C'^,  imprimeurs-éditeurs,  1888,  in-8  jésus 
de  xxiii-338  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Offerte  à  Léon  XIII   pour  son  jubilé   sacerdotal,  recommandée  en 
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termes  flatteurs  parles  évêques  d'Angers,  d'Angoulême  et  de  Marseille, 
écrite  d'un  style  élégant  et  communicatif,  ornée  de  plusieurs  eaux- 
fortes,  de  six  héliogravures  Dujardin,  de  plus  de  cinquante  composi- 
tions et  gravures  d'une  remarquable  variété,  la  Sainte  Marguerite  de 
Cortone  aura  certainement  le  succès  rapide  du  Saint  François  d'Assise, 
qui  est  arrivé,  si  nous  ne  nous  trompons,  à  sa  cinquième  édition.  Quels 
enseignements  pour  nous  dans  la  vie  de  cette  pénitente!  Après  neuf 
années  de  tristes  égarements,  elle  se  jette  tout  entière  dans  les  rudes 
exercices  de  la  mortification,  de  l'expiation  la  plus  généreuse,  et,  nou- 
velle Marie-Madeleine,  s'élève  presque  subitement  d'une  vie  dépravée 
aux  ineffables  délicatesses  de  la  plus  pure  charité  ;  elle  mérite,  presque 
aussitôt  après  sa  conversion,  que  l'Epoux  immortel  embellisse  son  àme 
des  ]dus  signalées  faveurs  et  lui  donne  les  titres  les  plus  doux,  les  plus 
consolants  qu'un  cœur  enflammé  de  l'amour  divin  puisse  ambitionner. 
Notre  siècle  se  meurt,  loin  de  Dieu  :  espérons  que  l'exemple  de  cette 
grande  sainte,  la  gloire  du  Tiers-Ordre  franciscain,  lui  suscitera 
«  parmi  la  foule  des  esprits  égarés  ou  déchus,  un  grand  nombre  d'imi- 
tateurs «. 

Dans  une  dissertation  sur  les  Fraticellcs  imprimée  aux  pièces  justi- 
ficatives (p.  310-316],  le  R.  P.  Léopold  reproche  assez  sévèrement  aux 
historiens  de  l'Eglise  la  confusion  dans  laquelle  ils  sont  tombés  quand 
ils  affirment  l'origine  franciscaine  de  ces  hérétiques.  Nous  ne  saurions 
être  de  son  avis.  Que  Segarelli  n'ait  jamais  été  reçu  parmi  les  Francis- 
cains, rien  de  plus  sûr  :  le  récit  du  chroniqueur  Salimbene,  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  est  formel,  il  ne  laisse  prise  à  aucune 
réplique.  Mais  aussi  Salimbene  ne  prétend  pas  que  Segarelli  fut  le 
père  des  Fraticelles  ;  nous  avons  beau  lire  et  relire  les  divers  passages 
qu'il  consacre  à  cet  hérétique  et  à  ses  disciples,  nous  ne  trouvons  nulle 
part  l'appellation  qu'on  lui  prête.  Il  n'emploie  jamais  que  celle  d'«/J05- 
toliques,  «  qui  se  o7cm«/^  apostolos  esse  »,  «  «s^/ apostoli,  »  etc.  —  Par 
contre,  un  autre  chroniqueur  de  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  Jordan,  écrit  à  l'année  1294  :  «  Deux  hérétiques,  apostats  de 
l'ordre  des  frères  Mineurs,  Pierre  de  Macerata  et  Pierre  de  Fossom- 
brone,  encouragés  par  l'autorisation  qu'ils  avaient  arrachée  àCélestin  V, 
se  nommèrent  Frères  de  Saint-François,  et  donnèrent  à  leurs  adhérents 
laïques  les  noms  de  Bizochi,  Fraticelli,  ou  Bocasoti.  »  Ainsi  les  Fra- 
ticelles ne  sont  autres  que  les  Ermites  ce'lestins,  et  ceux-ci,  dans  la 
personne  de  leurs  chefs,  sont  des  Franciscains  apostats.  —  En  cela, 
rien  de  déshonorant  pour  l'ordre  séraphique  :  quelle  famille  religieuse 
n'a  pas  eu,  à  des  époques  troublées  de  son  histoire,  à  rejeter  de  son 
sein  des  fils  rebelles  et  indignes,  comme  l'océan  après  la  tempête  rejette 
sur  ses  bords  les  tristes  épaves  du  naufrage? 

E.    R. 
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ROME 

l*'  JANVIER.  Messe  du  Jubilé  de  Léon  XIII.  —  C'est  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  sur  l'autel  même  de  la  Confession  du  prince  des  Apô- 
tres, que  Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  célébré  la  messe  de  son  Jubilé,  en 
présence  de  46  cardinaux,  de  200  évêques,  parmi  lesquels  27  prélats 
français,  du  corps  diplomatique  au  grand  complet  et  de  presque  toute 
la  noblesse  romaine,  accourue  pour  protester  de  son  dévouement  à  son 
Souverain  légitime.  De  vingt-cinq  à  trente  mille  catholiques  remj)lis- 
saient  les  vastes  nefs  de  Saint-Pierre;  quand,  porté  triomphalement  sur 
la  Sedia  Gestatoria,  le  Pontife  vénéré  s'avança  lentement  au  milieu  des 
flots  pressés  de  cette  multitude,  une  grandiose  acclamation  dans  toutes 
les  langues  retentit  sous  les  voûtes  immenses,  et  ce  fut  avec  des 
larmes  de  bonheur  que  ces  milliers  de  chrétiens  reçurent,  à  genoux,  la 
bénédiction  apostolique,  donnée  solennellement  urhi  et  orbi,  du  haut 
d'un  trône  élevé  devant  la  Confession  de  Saint-Pierre. 

A  la  même  heure,  dans  toutes  les  églises  du  monde  catholique,  au 
sein  des  capitales  comme  dans  les  plus  humbles  bourgades,  à  Londres 
et  à  Constantinople,  à  Madrid  et  à  Saint-Pétersbourg,  à  Paris  et  à 
Jérusalem,  des  millions  de  fidèles  s'unissaient  dans  une  prière  commune 
pour  le  Pontife  suprême,  et  rendaient  un  hommage,  peut-être  unique 
dans  l'histoire  de  la  Papauté,  à  l'un  de  ses  plus  illustres  représentants. 

De  tous  les  souverains  de  l'univers,  un  seul  s'est  abstenu  de  s'asso- 
cier aux  joies  du  Jubilé  pontifical  :  c'est  le  roi  usurpateur  dont  les 
soldats,  massés  sur  la  place  de  Saint-Pierre,  semblaient  être  là  comme 
les  geôliers  du  Pape  prisonnier.  La  veille,  triste  consolation  dans  cet 
isolement,  son  ministre  avait  révoqué  de  sa  charge  de  syndic  de  Rome 
le  duc  Torlonia,  coupable  d'avoir  porté  au  Vatican,  sans  son  aveu,  les 
félicitations  de  la  municipalité  romaine.  Qu'eût-il  pu  faire  de  plus  pour 
mettre  dans  tout  son  jour  la  nécessité  du  rétablissement  de  l'indé- 
pendance et  de  la  souveraineté  temporelle  du  chef  de  l'Eglise  ? 

3  JANVIER.  Audience  accordée  aux  comités  organisateurs  du  pèleri- 
nage national  italien.  —  En  réponse  à  l'adresse  des  comités,  le  Saint- 
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Père,  dans  un  discours  remarquable,  a  flétri  «  la  folie  de  ceux  qui  veu- 
lent rapetisser  la  Papauté,  en  faisant  du  mode  de  son  existence  une 
question  d'ordre  intérieur.  Quelle  indignité,  s'est-il  écrié  en  terminant, 
quelle  indignité,  explicable  seulement  par  la  perfidie  de  la  haine  sec- 
taire, de  vouloir  mettre  obstacle  au  libre  exercice  de  la  souveraineté 
pontificale,  de  la  vouloir  opprimée,  humiliée,  soumise  à  la  merci  d'une 
Assemblée  ou  d'un  gouvernement  !  A  coup  sûr,  les  catholiques  et  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  l'ordre  et  le  salut  de  la  société  humaine,  ne  le  per- 
mettront jamais.  » 

Ce  discours  fut  accueilli  par  des  applaudissements  enthousiastes,  et 
suivi  de  vivats  prolongés. 

6  JANVIER.  Inauguration  de  l'Exposition  vaticane.  —  Le  Saint-Père, 
répondant  au  discours  du  cardinal  Schiaffino,  président  du  comité  orga- 
nisateur de  l'exposition,  exprime  son  bonheur  «  de  voir  que  toute  la 
grande  famille  catholique,  que  toutes  les  j)roductions  du  génie,  de  la 
nature,  de  l'art  et  de  l'industrie  avaient  participé  à  la  joie  de  cette  fête. 

«  La  générosité  du  pauvre  comme  du  riche  est  véritablement  émou- 
vante et  consolante.  Les  souverains  des  peuples  civilisés  et  des  pays 
sauvages  ont  envoyé  des  présents  à  cette  exposition  grandiose.  Beau- 
coup de  cadeaux  sont  le  fruit  d'un  travail  pénible  et  supporté  avec 
abnégation. 

«  Mais,  ce  cjui  est  encore  plus  consolant  pour  Nous,  c'est  de  savoir 
que  chaque  don  est  une  protestation  d'amour  pour  le  Siège  apostolique. 
Dans  leur  multiplicité  et  leur  variété  infinie,  ces  dons  prouvent  la  con- 
corde des  âmes  et  leur  admirable  unité,  qui  est  une  des  prérogatives  les 
plus  belles  de  l'Eglise.  » 

Après  avoir  déclaré  l'exposition  ouverte,  Sa  Sainteté  en  a  parcouru 
les  galeries,  pendant  qu'un  chœur  de  musiciens  exécutait  une  œuvre  de 
notre  célèbre  Gounod. 

Voici,  d'après  un  journal  italien,  la  liste  des  souverains,  chefs  d'Etat, 
ou  gouvernements,  qui  se  sont  fait  représenter  à  Rome,  avec  l'indi- 
cation de  leurs  envois  au  Saint-Père  : 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

Fiance  :  M.  Jules  Grévy,  ex-président  de  la  République.  —  Deux  vases 
de  Sèvres. 

M.  Sadi-Carnot,  présidenl  actuel.  —  Lettre  pi'ésentée  par  M.  de  Béhaine. 

L'empereur  d'Autriche-Hongrie.  —  Un  crucifix  orné  de  pierres  précieuses. 

L'impératrice  d'Auti'iche-Hongrie.  —  Une  tiare. 

L'empereur  du  Brésil.  —  Une  croix  pectorale. 

L'impératrice  du  Brésil.  —  Un  triptyque  en  argent. 

Le  roi  des  Belges.  —  Les  portraits  de  son  père  Léopold  !<""  et  de  sa  mère 
Louise  d'Orléans. 

La  reine  des  Belges.  —  Une  chapelle  pour  quatre  missionnaires. 

Le  roi  de  Portugal.  —  Un  calice  d'or. 

La  reine-mère  de  Bavière,  Marie  de  Prusse.  —  Une  lettre  et  un  don. 

La  reine-régente  d'Espagne.  —  Une  agrafe  en  pierre  précieuse  pour  le 
manteau  pontifical. 
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La  reine  Isabelle  d'Espagne  et  le  roi  François  d'Assise.  —  Un  triptyque 
précieux. 

L'impératrice  Eugénie.  —  Le  portrait  du  Prince  impérial. 

L'impératrice  Charlotte  du  Mexique.  —  Une  chapelle  pour  quatre 
missionnaires. 

Le  roi  de  Naples,  François  II.  —  Une  lettre  de  félicitations. 

Le  grand-duc  de  Bade.  —  Une  lettre  de  félicitations. 

Le  prince  Nicolas  de  Monténégro.  —  Une  lettre  présentée  par  Msr  Mila- 
nowiclî,  archevêque  d'Antivari. 

Le  prince  Charles  III  de  Monaco.  —  Une  croix  pectorale. 

Le  duc  de  Madrid.  —  Un  télégramme  et  un  présent. 

Le  comte  de  Paris,  chef  de  la  maison  de  France.  —  Une  écritoire 
Louis    XV. 

La  comtesse  de  Paris.  —  Une  reproduction  en  argent  de  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc,  œuvre  de  sa  tante  Marie  d'Orléans. 

Le  duc  de  Chartres.  —  Une  sonnette  d'argent. 

Le  duc  de  Nemours  et  le  duc  d'Alençon.  —  Une  croix  pectorale. 

Le  prince  de  Joinville  et  le  duc  de  Penthièvre.  —  Une  bague  précieuse. 

Le  duc  d  Aumale.  —  Deux  candélabres  en  bronze  doré. 

Les  archiducs  et  archiduchesses  d'Autriche.  —  Un  reliquaire,  don 
collectif. 

Les  princesses  Henriette  et  Joséphine  de  Belgique.  —  Des  ornements 
sacerdotaux. 

La  comtesse  de  Flandre.  —  Un  ostensoir. 

Le  prince  Luitpold,  régent  de  Bavière.  —  Lettre  et  tableau  représentant 
le  crucifiement  de  Notre-Seigneur. 

L'infante  Isabelle  d'Espagne.  —  Une  croix. 

Le  prince  grand-maître  de  l'ordre  de  Malte.  —  Une  statue  d'argent  de 
saint  Jean-Baptiste. 

La  grande-duchesse  douairière  de  Toscane,  Antoinette  de  Bourbon,  se 
rend  à  Rome  pour  assister  aux  fêtes  du  Jubilé. 

Le  grand-duc  Ferdinand  IV  de  Toscane  préside  la  fête  jubilaire  de 
Salzbourg. 

Le  gouvernement  de  Colombie,  par  la  loi  du  17  mai  1887,  applique 
10,000  pesos  à  l'achat  d'un  présent  pour  le  Saint-Père.  —  Riche  croix  pecto- 
rale, remise  par  le  général  Vêlez,  le  20  décembre. 

Le  président  du  Venezuela,  Guzman  Blanco,  offre  un  calice. 

Le  corps  législatif  de  l'Equateur  vote  une  somme  considérable  pour  fêter 
le  Jubilé.  Le  président  envoie  un  précieux  coffret  en  cristal  de  roche,  tout 
orné  de  pierreries,  contenant  le  message  que  l'illustre  Garcia  Moreno  tenait 
à  la  main  quand  il  tomba  sous  le  poignai'd  des  sicaires  de  la  franc- 
maçonnerie. 

Lettre  et  présents  du  président  du  Pérou,  offerts  par  le  marquis  de 
Villafuerte. 

Le  gouvernement  de  la  République  Argentine  charge  son  ministre  de 
présenter   ses    félicitations. 

Le  président  du  Chili,  Manuel  Balmaceda,  fait  remettre  une  lettre  de 
félicitations  par  D.  Ezéchiel  Balmaceda,  envoyé  extraordinaire. 

Le  gouvernement  du  Canada  délègue  M.  Garneau,  un  de  ses  membres, 
pour  présenter  ses  hommages  au  pape  et  lui  porter  son  présent,  un 
missel  superbe. 
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L'Assemblée  législative  de  Québec  offre  le  i-ecueil  des  documents  histo- 
riques du  Can.ida. 

Le  Sénat  espagnol  vote  des  remerciements  au  Saint-Père  et  des  hommages 
pour  le  Jubilé. 

La  droite  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés  belges  signe  une  adresse 
au  Pape. 

Les  Assemblées  provinciales  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Autriclie,  de  la 
Bohème,  de  la  Carinlhie,  de  la  Moravie,  de  Salzbourg,  de  Styrie  et  du  Tyrol 
votent  des  adresses. 

IjCs  magnats  hongrois  organisent  un  pèlerinage  à  Rome. 

La  commune  de  Carpineto,  patrie  de  Léon  XIIL  lui  envoie  les  portraits 
de  sou  père  et  de  sa  mère. 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

L'emnereur  d'Allemagne.  —  Une  mitre. 

L'impératrice  d'Allemagne.  —  Une  chasuble  brodée   d'or. 

La  reine  d'Angleterre.  —  Une  édition  précieuse  de  la  Vulgate,  avec  une 
aiguière  et  un  bassin  d'or. 

Le  tsar  de  Russie  et  les  grands-ducs,  ses  fils.  —  Des  télégrammes  de 
léiicitation.  , 

Le  roi  Albert  de  Saxe.  —  Un  exemplaire  très  précieux  de  la  Bible  des 
pauvres. 

La  reine  Caroline  de  Saxe.  —  Un  bénitier  dont  la  coquille  renfermait 
50,000  fr.  en  or. 

Le  roi  de  Grèce.  —  Une  croix  pectorale. 

Le  roi  de  Hollande.  —  Une  lettre  de  félicitations. 

Le  roi  et  la  reine  de  Wurtcmbers:.  —  Un  crucifix. 

Le  roi  et  la  reine  de  Roumanie.  —  Une  lettre  de  félicitations. 

Le  duc  Ernest-Auguste  de  Hanovre  —  Une  lettre  avec  un  précieux 
reliquaire. 

Le  prince  impérial  d'Allemagne.  —  Ses  félicitations  par  l'intermédiaire  du 
cardinal  Hohen'ohe. 

La  princesse  Clémentine  de  Cobourg,  née  d'Orléans,  mère  du  prince  de 
Bidgarie.  —  Un  calice. 

Le  prince  Waldemar  de  Danemark  et  la  princesse  Marie  d'Orléans.  — 
Lettre  et  anneau  précieux. 

Suisse  :  Le  Conseil  général  envoie  une  lettre  de  congratulation. 

litats-Unis .  Le  président  Cleveland  envoie  une  lettre  avec  une  copie 
artistique  de  la  Constitution  américaine. 

ÉTATS    INFIDÈLES 

Le  sultan  de  Constantinople.  —  Un  anneau  avec  brillants. 
Le  mikado  du  Japon.  — •  Une  lettre  avec  des  cadeaux. 
Le  shah  de  Perse.  —  Une  lettre  avec  un  présent. 

On  annonce  des  présents  de  l'impératrice  douairière  de  la  Chine,  et  de 
Ménélik,  roi  du  Clioa  (Ethiopie). 

Seul,  le  gouvernement  italien  garde  le  silence  ! 

8  JANVIER.  Audiences  accordées  aux  pèlerins  français  et  à  l'amhassa" 
deur  de  France.  —  Après  une  audience  de  deux  heures  et  demie  accor- 
dée à  deux  mille  pèlerins  français,  aA^ant  à  leur  tête  quatre  cardinaux  et 
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les  évêques  de  plus  de  vingt  diocèses,  le  Pape  daigna  encore  recevoir 
solennellement  l'ambassadeur  de  France,  S.  Exe.  le  comte  Lefebvre  de 
Béhaine,  venu  en  grand  apparat  pour  féliciter  Sa  Sainteté  au  nom  du 
président  et  du  gouvernement  de  la  République  française. 

Dans  le  discours  de  l'envoyé  français,  on  remarque  ce  passage  qui 
mit  en  fureur  la  presse  radicale  :  «  Les  hommes  d'Etat  de  la  République 
savent  apprécier  la  sagesse  sereine,  la  haute  prudence  dont  le  Pape  ne 
cesse  de  s'inspirer,  et  qui  aident  si  puissamment  au  maintien  de  nos 
bons  rapports,  base  du  Concordat.  »  Léon  XIII  répondit  par  un  grand 
éloge  de  la  France.  «  Nous  constatons  avec  bonheur,  dit-il,  que  votre 
noble  patrie  veut  rester  fidèle  à  sa  vocation  et  aux  glorieuses  traditions 
de  ses  ancêtres.  Elle  est  la  fille  aînée  de  l'Eglise  ;  elle  lui  est  étroitement 
liée  par  ses  gloires  les  plus  pures  et  par  ses  plus  impérissables  souve- 
nirs. A  ce  titre,  la  France  catholique  se  devait  à  elle-même  et  devait  à 
son  passé  de  prendre  sa  belle  part  à  Nos  fêtes  jubilaires,  et  sa  grande 
voix  ne  pouvait  demeurer  muette  dans  ce  concert  unanime  des  peuples 
chrétiens.  Aussi  Nous  a-t-elle  prodigué,  avec  cet  élan  et  cette  généro- 
sité qui  la  caractérisent,  les  marques  de  sa  piété  filiale  et  de  son  inal- 
térable attachement...  Veuillez,  Monsieur  l'ambassadeur,  être  auprès  de 
M.  le  président,  l'interprète  de  Nos  remerciements  les  plus  vifs  ;  veuillez 
aussi  lui  dire  que  Nous  aimons  la  France  et  que  Nous  la  désirons  tou- 
jours heureuse  et  prospère.  » 

15  JANVJER.  Canonisation  de  dix  nouveaux  saints.  —  En  la  fête  du, 
Saint-Nom  de  Jésus,  le  Saint-Père,  remplissant  une  des  fonctions  les  . 
plus  solennelles  de  sa  suprême  autorité,  a  promulgué  le  décret  de  la 
canonisation  des  sept  fondateurs  de  l'ordre  des  Servites  de  Marie,  et 
de  trois  nouveaux  saints  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Pierre  Claver, 
Jean  Berclimans  et  Alphonse  Rodriguez. 

Les  fêtes  des  nouveaux  saints  sont  fixés  de  la  manière  suivante  :  le 
11  février,  saint  Bonfils  et  ses  compagnons;  le  9  septembre,  saint 
Pierre  Claver;  le  13  août,  saint  Jean  Berchmans  ;  le  13  octobre,  saint 
Alphonse  Rodriguez. 

Les  sept  fondateurs  de  l'ordre  des  Servites  de  Marie  étaient  de  riches 
marchands  de  Florence,  vivant  au  treizième  siècle.  Voici  leurs  noms  : 
Bonfils  Monaldi  ;  Buonagiunta  Monetti;  Amédée  Amedei,  Manetto  de 
l'Antella,  Hugo  Uguccioni,  Sostène  Sostegni,  Alexis  Falconieri.  L'an 
1233,  la  très  sainte  Vierge,  leur  apparaissant  dans  une  gloire  éblouis- 
sante, les  invita  à  renoncer  au  monde;  dociles  à  la  voix  de  la  Mère  de 
Dieu,  ils  échangèrent  leur  robe  sénatoriale  contre  un  froc  noir  et  se 
retirèrent  dans  une  solitude  du  mont  Senario.  Plus  tard,  ils  adoptèrent 
la  règle  de  saint  Augustin,  et  le  nouvel  ordre  fut  approuvé,  en  1304, 
par  le  pape  Innocent  IV. 

Saint  Pierre  Claver,  né  en  Catalogne,  en  1585,  entra  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  l'an  1600,  et  demanda  bientôt  les  missions  d'Amérique. 
Admis  à  la  profession,  il  signa  la  formule  de  ses  vœux  :  «  Pierre, 
esclave  des  nègres  pour  toujours.  »  Il  fut  en  effet  leur  apôtre  et  leur 
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père,  et  en  baptisa  plus  de  trois  cent  mille;  il  mourut  épuisé  de  fati- 
gues le  8  septembre  1654. 

Saint  Jean  Berchmans,  scolastique  de  la  Compagnie  de  Jésus,  naquit 
à  Diest,  en  Belgique,  le  13  mars  1599.  Imitateur  fidèle  de  saint  Louis 
de  Gonzague,  il  montra  une  sainteté  héroïque  dans  une  observance  si 
exacte  des  règles,  que  jamais  ses  frères  en  religion  ne  purent  décou- 
vrir en  lui  rien  de  défectueux  ni  d'imparfait.  Il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur le  13  août  1622,  à  peine  âgée  de  vingt-trois  ans. 

Saint  Alphonse  Rodriguez,  d'origine  espagnole,  comme  saint  Claver, 
était  un  simj)le  frère  coadjuteur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  le  27  juil- 
let 1541,  mort  en  1627.  Pendant  plus  de  trente  ans,  il  remplit  l'office  de 
portier;  par  son  admirable  humilité  et  son  étonnante  mortification, 
«  dans  laquelle,  disent  les  actes,  il  eut  peu  d'égaux  parmi  les  saints  eux- 
mêmes  »,  il  mérita  d'être  favorisé  de  grâces  extraordinaires  de  contem- 
plation, d'extase  et  de  ])rophétie.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
Père  Alphonse  Rodriguez,  S.  J.,  le  pieux  auteur  de  la  Pratique  de  la 
perfection  dire  tienne'^ . 

22  JANVIER.  Béatification  du  Vénérable  Louis  Grignion  de  Mont  fort.  — 
Né  en  1673,  mort  le  28  avril  1716,  le  B.  Grignion  de  Monfort  était 
un  prêtre  breton,  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique.  Il  a  fondé 
deux  Congrégations  :  celle  des  ÎNIissionnaires  de  la  Compagnie  de 
Marie,  dite  du  Saint-Esprit,  et  celle  des  Filles  de  la  Sagesse.  Ardent 
apôtre  de  la  Croix,  il  s'est  dépensé  avec  un  zèle  héroïque  dans  l'œuvre 
des  Missions,  propageant  partout  la  dévotion  à  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  et  au  Saint-Rosaire  de  la  Vierge  Immaculée. 

29  JANVIER  la  Béatification  du  Vénérable  Clément  Hofbauer.  — Prêtre 
profès  de  la  Congrégation  du  Très-Saint-Rédempteur,  le  Bienheureux 
Clément  a  été  choisi  par  Dieu  pour  propager  dans  les  pays  du  Nord 
l'institut  fondé  à  Naples  par  saint  Alphonse  de  Liguori.  Il  fut  tour  à 
tour  l'apôtre  de  Varsovie  et  de  Vienne,  et  termina,  le  15  mars  1820,  une 
vie  riche  de  mérites  et  de  vertus.  Il  était  né  en  Moravie,  l'an  1752. 

FRANCE 

5  JANVIER.  Elections  sénatoriales.  —  Ces  élections  partielles,  dans 
31  dépai'tements,  amènent  à  la  Chambre  haute  61  républicains   et  21 

1.  Le  R.  P.  Rouvier,  S.  J.,  vient  de  publier  une  vie  abrégée  de  nos  trois 
nouveaux  Saints.  Réunies  ensemble,  ces  trois  notices  forment  un  gracieux 
petit  volume,  imprimé  avec  son  goût  ordinaire  par  la  maison  Desclée.  [Les 
nouveaux  Saints  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille,  1888,  in-18  de  120  pages; 
couverture  de  vélin.  —  Prix  :  1  franc.) 

La  notice  de  S.  Jean  Berchmans,  seule,  45  pages.  Prix  :  35  centimes. 

Le  plus  ancien  document  publié  sur  cet  angélique  jeune  homme  vient 
également  d'être  réédité.  C'est  la  lettre  du  P.  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Jean  Paul  Oliva,  sur  la  mort  et  les  vertus  de  Jean  Berchmans.  Ou  y  a 
ajouté  trois  discours  prononcés  par  le  P.  Beckx  lors  de  sa  béatification. 
(In-32  de  95  pages,  chez  M.  P.  Peyroux,  rue  Montplaisir,  9,  Toulouse.) 
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conservateurs  :  la  droite  gagne  trois  sièges,  et  presque  partout  les 
candidats  républicains  élus  ne  l'emportent  que  d'un  petit  nombre  de 
voix  sur  les  candidats  conservateurs. 

20  JANVIER.  Réception  de  M.  Giscard  à  V Académie  française.  —  Le 
20  janvier,  M.  Gréard  a  été  reçu  membre  de  l'Académie  française,  en 
remplacement  de  M.  de  Falloux  ;  dans  sa  réponse  au  récipiendaire,  M.  le 
duc  de  Broglie,  avec  une  éloquence  triomphante ,  a  stigmatisé  les 
hypocrisies  de  la  neutralité  scolaire,  qui  n'est  au  fond  qu'un  athéisme 
déguisé. 

22  JANVIER.  Laïcisation  de  l'hôpital  de  la  Charité,  à  Paris.  —  Les 
sœurs  Augustines  ont  dû  céder  leur  place  auprès  des  malades  à  des 
infirmières  laïques.  «  Ah!  s'écriait  l'une  d'elles,  on  ne  sait  pas  ce  que 
cela  fait  souffrir,  quand  il  faut  quitter  ses  malades  et  ne  plus  les  vpir  !  » 

23  JANVIER.  Troubles  à  la  cathédrale  de  Rouen.  —  A  la  suite  de 
désordres  fomentés  par  des  meneurs  aux  gages  delà  secte  maçonnique, 
un  digne  ecclésiastique,  M.  Garnier,  se  voit  forcé  d'interrompre  le 
cours  de  ses  conférences,  qui,  chaque  soir,  attiraient  à  la  cathédrale  de 
Rouen  des  milliers  d'auditeurs,  charmés  par  l'éloquence  apostolique 
du  véritable  ami  des  ouvriers. 

25  JANVIER.  Arrêt  sur  le  mariage  des  prêtres. —  La  Cour  de  cassation, 
sous  la  présidence  de  M.  Barbier  et  sur  les  conclusions  du  procureur 
général,  M.  Ronjat,  a  décidé,  contrairement  à  sa  jurispi^udence  cons- 
tante, que  «  le  mariage  est  interdit  au  prêtre  catholique  tant  qu'il 
conserve  l'exercice  de  son  ministère  sacré  ;  mais  qu'aucun  texte  ni  du 
code  civil  ni  d'aucune  autre  loi  ne  prononce  la  nullité  du  mariage 
contracté  par  celui  qui  renonce  à  exercer  les  fonctions  sacerdotales...,  » 
véritable  arrêt  révolutionnaire  qui  cadre  avec  les  projets  d'abrogation 
du  Concordat. 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

Encyclique  de  Léon  XIII  aux  évêques  de  Bavière.  —  Désireux  de 
supprimer  les  empêchements  qui  s'opposent  à  la  liberté  de  l'Église,  en 
Bavière,  le  Saint-Père  vient  d'adresser  aux  évêques  du  royaume  une 
Encyclique  où  l'on  retrouve  le  large  enseignement  du  Docteur  infaillible 
de  l'Église. 

Après  avoir  rappelé  les  origines  et  les  glorieuses  destinées  de 
l'Eglise  fondée  en  Bavière  par  l'apôtre  du  Norique,  saint  Séverin,  et 
demeurée  constamment  fidèle  au  milieu  de  toutes  les  agitations  des 
événements  civils,  au  jjoint  de  mériter  les  justes  éloges  du  pape 
Grégoire  II,  le  Souverain  Pontife  invite  ses  vénérables  frères  dans 
l'épiscopat  à  redoubler  de  zèle,  de  vigilance  et  d'activité  forte  et  pru- 
dente à  la  fois,  pour  soutenir  l'Eglise  dans  la  crise  qu'elle  traverse. 

Avant  tout,  il  insiste  sur  l'importance  de  la  formation  du  clergé  dans 
des  séminaires,  oîi  l'Eglise  puisse  librement  développer  la  culture 
théologique  et  philosophique  de  ses  ministres. 

A  la  doctrine,  le  clergé  doit  ajouter  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et 
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rendre  au  pouvoir  civil  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Mais,  ajoute  le 
Pape,  s'il  arrivait  que  ce  pouvoir  empiétât  sur  les  droits  de  Dieu  et  de 
l'Église,  les  prêtres,  alors,  loin  de  pactiser  en  rien  avec  les  méchants, 
devront  d'une  voix  indéjjendante  refaire  la  mémorable  réponse  des 
apôtres  :  «  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  «. 

Passant  ensuite  à  l'éducation  de  la  jeunesse  en  général,  Léon  XIII 
condamne  les  écoles  sans  Dieu.  «  Les  parents  ont  le  devoir  absolu 
d'éloigner  leurs  enfants  de  ces  écoles,  dites  neutres,  et  il  est  grande- 
ment à  désirer  qu'à  côté  d'elles  s'élèvent  aussi  nombreuses  que  possible, 
selon  les  nécessités  et  les  ressources  locales,  des  asiles  sûrs  où  les 
enfants  reçoivent  de  maîtres  autorisés  l'enseignement  religieux  néces- 
saire :  l'intérêt  de  la  société  civile  elle-même  le  demande  ;  quand  les 
fondements  sur  lesquels  repose  toute  autorité  sont  ébranlés,  la  société 
civile  se  dissout  et  s'évanouit  ;  il  n'y  a  plus  d'État,  et  il  ne  reste  partout 
que  la  domination  de  la  furie  et  du  crime.  » 

Le  Pape  prémunit  encore  les  fidèles  contre  les  perfides  menées  de  la 
franc-maçonnerie.  «  On  ne  pourra  jamais  assez  avertir  les  chrétiens  de 
se  garder  de  cette  faction  scélérate  :  car,  bien  que  dès  le  principe  elle 
ait  conçu  une  profonde  haine  contre  l'Église  catholique  et  qu'elle  n'ait 
fait  depuis  que  l'augmenter  et  l'exciter  chaque  jour,  elle  n'exerce  pas 
toujours  publiquement  son  inimitié  ;  mais,  le  plus  souvent  même,  elle 
agit  subrepticement  et  hypocritement,  surtout  à  l'égard  de  la  jeunesse 
qui,  dé])Ourvue  d'expérience  et  de  sagesse,  se  prend  tristement  dans 
ses  filets,  cachés  sous  les  apparences  de  la  piété  et  de  la  charité.  » 

En  finissant,  le  Pape  presse  les  catholiques  de  Bavière  de  mettre 
en  commun  leurs  efforts  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  pour  la  défense 
des  biens,  privilèges  et  droits,  qui  ont  été  divinement  octroyés  à 
l'Église  catholique,  et  qui  doivent  être  respectés  en  tout  honneur  par 
tous,  gouvernants  et  sujets. 

11  rappelle  qu'en  Bavière,  la  liberté  de  l'Église  a  été  sanctionnée  par 
•certaines  conventions  particulières  entre  l'État  et  le  Saint-Siège,  et  il 
fait  des  vœux  pour  que  ce  concordat  soit  observé  religieusement,  et 
que  le  prince,  qui  gouverne  le  royaume,  pourvoie  à  la  défense  des 
intérêts  catholiques  par  la  suppression  des  obstacles  qui  s'y  opposent. 
10  JANVIER.  Audience  de  l'envoyé  de  Bavière.  —  Le  10  janvier,  le 
Pape  a  reçu  l'envoyé  de  Bavière,  le  baron  de  Franckenstein,  président 
de  la  Chambre  haute  et  chef  du  centre  au  Reichstag  allemand.  Le  Saint- 
Père  l'a  chargé  de  dire  à  la  fraction  du  centre  bavarois  «  de  persévérer, 
de  rester  unie,  attendu  que  le  Saint-Siège  compte  sur  elle  pour 
défendre  les  intérêts  de  l'Église  en  Bavière  ». 

Fondation  d'un  journal  populaire  catholique,  en  Autriche,  Association 
des  Écoles  catholiques.  —  Le  clergé  autrichien  s'est  ému  des  ravages 
que  fait  parmi  la  population  ouvrière  la  presse  libérale,  dirigée  presque 
exclusivement  par  les  Juifs.  Pour  combattre  leur  influence,  un 
prêtre  charitable  d'une  bourgade  voisine  de  Vienne,  le  P.  Eichhorn, 
chanoine  régulier  de  la  collégiale  de  Klosterneubourg,  vient  de  fonder 
un  journal  populaire,  où  seront  traitées  les  questions  sociales  au  point 
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de  vue  chrétien.  Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  de  l'Autriche  et 
même  de  la  Hongrie  se  sont  empressés  de  mettre  leurs  largesses  au 
service  de  cette  œuvre,  et  dans  un  manifeste  paru  sous  la  signature  de 
M"?""  l'évêque  de  Leitmeritz,  l'on  exhorte  tous  les  fidèles  à  prendre  part 
à  cet  essai  de  régénération  sociale. 

Écoles  confessionnelles  au  Reichsrath .  —  A  la  rentrée  du  Reichsrath, 
M.  le  prince  Aloïse  de  Liechtenstein,  le  chef  du  parti  catholique, 
demande  avec  le  centre  le  rétablissement  des  écoles  confessionnelles. 
La  motion  qu'il  présente  a  été  approuvée  à  la  dernière  conférence  des 
évêques  d'Autriche  :  les  députés  marchent  complètement  d'accord  avec 
l'épiscopat. 

Affranchissement  d'esclaves  au  Brésil.  —  Sur  les  généreuses  instances 
des  évêques  du  Brésil,  les  dames  de  Rio-de-Janeiro,  et  à  leur  tête  la 
princesse  régente  Isabelle,  ont  envoyé  au  Saint  Père,  comme  offrande 
du  Jubilé,  la  nouvelle  de  252  affranchissements  de  pauvres  esclaves 
noirs. 

La  canonisation  de  Pierre  Glaver,  l'apôtre  des  nègres,  donnera  une 
nouvelle  impulsion  à  ce  mouvement  de  l'émancipation  des  esclaves,  si 
chère  au  cœur  de  l'Eglise  catholique. 

Pèlerinage  mexicain  à  Rome.  —  Pour  la  première  fois  depuis  trois 
siècles  et  demi  que  compte  l'histoire  de  l'Eglise  du  Mexique,  un  pèle- 
rinage mexicain,  composé  de  notabilités  du  parlement,  de  la  magistra- 
ture, du  commerce,  de  la  presse,  et  conduit  par  l'évêque  de  Puebla, 
est  venu  porter  à  Léon  XIII,  à  l'occasion  de  son  Jubilé,  l'hommage  de 
ses  enfants  du  Nouveau-Monde. 

20  JANVIER.  M.  Florès  et  le  Concordai  de  l'Equateur.  —  Le  Pape,  en 
recevant  des  mains  de  M.  Florès,  envoyé  extraordinaire  de  la  Répu- 
blique de  l'Equateur,  le  précieux  coffret  contenant  le  message  taché  du 
sang  de  l'illustre  Garcia  Moreno,  répondit  avec  émotion  qu'il  conser- 
verait ce  message  «  comme  le  touchant  souvenir  d'un  champion  de  la 
foi  catholique,  auquel  s'appliquent  les  paroles  dont  l'Eglise  se  sert 
pour  célébrer  la  mémoire  des  saints  martyrs  Thomas  de  Cantorbéry  et 
Stanislas  de  Pologne  :  «  Il  est  tombé  pour  l'Église  sous  les  coups  des 
«  impies,  pro  Ecclcsia  gladiis  impiorum  occubuit.    » 

Le  25  janvier,  M.  Florès  a  arrêté  avec  le  Vatican  les  bases  d'un 
Concordat. 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

11  JANVIER.  Pèlerinage  anglais  à  Rome.  —  Le  11  janvier,  une  dépu- 
tation  des  catholiques  anglais,  composée  de  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes et  présidée  par  le  duc  de  Norfolk,  a  présenté  au  Saint-Père 
une  riche  offrande,  s'élevant  à  près  d'un  demi  million  pour  le  denier 
de  Saint-Pierre. 

Le  retour  à  Rome  du  duc  de  Norfolk,  déjà  venu  une  première  fois 
pour  représenter  S.  M.  la  reine  Victoria,  se  rattacherait  à  la  mission 
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spéciale  d'ouvrir  des  négociations  pour  le  rétablissement  des  relations 
entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Saint-Siège. 

18  JANVIER. —  Dans  la  région  transcaspienne,les  Russes  ont  célébré 
à  la  fois  la  bénédiction  des  eaux  de  l'Amou-Daria  (Oxus'  et  l'inaugura- 
tion du  pont  du  chemin  de  fer,  quia  une  longueur  de  2  kilom.  70 mètres  ; 
la  ])artie  sur  le  lit  principal  de  l'Amou-Daria  est  de  808  sagènes 
(1721  mètres^. 

Malgré  les  assurances  pacifiques  données  |)ar  le  tsar,  les  préparatifs 
d'une  guerre  se  poursuivent  avec  ardeur  sur  les  confins  de  la  Pologne. 

21  JANVIER.  Audience  de  M^' Ryan,  représentant  du  Président  des 
États-Unis.  —  Dans  sa  réponse  à  M^""  Ryan,  l'archevêque  de  Philadel- 
phie chai'gé  de  présenter  au  Saint-Père  les  félicitations  personnelles 
de  M.  Cleveland,  président  de  la  République  des  États-Unis,  Léon  XIII 
a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

«  Comme  l'a  dit  l'archevêque  de  Philadelphie,  dans  votre  pays  on 
jouit  de  la  liberté  dans  le  vrai  sens  du  mot,  garantie  comme  elle  est  par 
cette  constitution  dont  vous  m'avez  présenté  un  exemplaire.  La  religion 
y  est  libre  d'étendre  toujours  de  plus  en  plus  l'empire  du  christianisme, 
et  l'Eglise,  de  développer  son  action  bienfaisante. 

«  Comme  chef  de  l'Eglise,  je  dois  à  toutes  les  parties  du  monde  mon 
amour  et  ma  sollicitude,  mais  je  porte  à  l'Amérique  une  affection  toute 
particulière.  C'est  pourquoi  j'ai  donné  au  projet  de  l'Université 
catholique,  que  l'on  va  fonder  à  Washington,  mon  approbation,  et 
j'espère  que,  sous  la  direction  prudente  des  évêques  des  Etats-Unis, 
elle  ne  tardera  pas  à  naître  et  à  produire  beaucoup  de  bien.  Votre  pays 
est  grand,  avec  un  avenir  plein  d'espérance  ;  votre  nation  est  libre, 
votre  gouvernement  est  fort,  et  le  caractère  de  votre  Président  com- 
mande ma  plus  haute  admiration.  » 

22  JANVIER.  Lettre  de  M.  de  Windthorst  à  ses  amis.  —  Le  22  janvier, 
à  l'occasion  du  77^  anniversaire  de  sa  naissance,  M.  Windthorst  a  reçu 
de  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne  une  foule  de  télégrammes,  de 
félicitation  avec  des  présents.  Dans  une  lettre  ])ubliée  par  la  Germania, 
le  célèbre  champion  de  la  cause  catholique  remercie  en  ces  termes  ses 
nombreux  admirateurs  :  «  Ces  témoignages  et  ces  vœux  m'ont  touché 
d'autant  plus  qu'ils  étaient  presque  tous  accompagnés  de  l'assurance  la 
|)lus  formelle  qu'on  approuvait  mon  attitude  j)olitIque,  et  que  rien  ni 
personne  ne  réussirait  à  me  séparer  de  mes  amis.  Quant  à  moi,  je  vous 
fais  de  nouveau  et  de  grand  cœur  la  promesse  de  persévérer  au  poste 
qui  m'est  confié  et  de  consacrer  toutes  mes  forces  à  la  grande  cause 
pour  laquelle  nous  luttons,  tant  que  Celui  qui  est  le  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort  ne  m'imposera  pas  le  rejios.  » 

Prusse.  —  Question  polonaise  au  Landtag.  —  Au  Landtag  prussien, 
une  interpellation  a  été  déposée  par  les  déjjutés  polonais,  à  |)ropos  de 
l'interdiction  de  l'enseignement  religieux  en  langue  polonaise  dans  les 
écoles  primaires.  Au  cours  de  la  discussion,  M.  Windthorst  a  protesté 
en  ces  termes  contre  la  nouvelle  mesure  :  «  Le  procédé  employé  envers 
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les  Polonais  est  contraire  au  droit  naturel,  au  droit  légal  et  à  la 
politique.  Il  est  impolitique  d'irriter  la  population  polonaise  dans  le 
moment  où  nous  sommes  menacés  du  danger  d'une  guerre.  La  mesure 
prise  par  le  gouvernement  est  une  nouvelle  preuve  de  la  tyrannie  qui 
existe  chez  nous  dans  les  affaires  scolaires.  « 

25  JANVIER.  Pèlerinage  suisse  à  Rome.  —  350  pèlerins  suisses  ont  été 
reçus  en  audience  par  le  Saint-Père.  Répondant  à  la  harangue  de 
M^''  Mermillod,  le  Pape  s'est  plu  à  rappeler  ce  que  la  Papauté  doit  aux 
Suisses,  qui  ont  combattu  j)lusieurs  fois  pour  les  Pontifes  romains  sur 
les  champs  de  bataille  et  ont  toujours  uni  à  l'amour  ardent  de  la  patrie 
le  culte  du  Saint-Siège.  Faisant  allusion  à  l'invasion  du  vieux  catholi- 
cisme, il  a  constaté  avec  consolation  que  cet  aveuglement  a  pris  fin,  et 
que  la  Suisse  revient  aux  principes  d'équité  et  de  sagesse  qui  font  la 
force  des  peuples. 

PAYS    INFIDÈLES 

Chine.  Mémoire  à  S.  M.  V Impe'ratrice sur  les  réformes  dans  l'éducation. 

Un  journal  anglais  publié  en  Chine  nous  apporte  un  curieux  Mémoire 
présenté  à  Sa  Majesté  l'impératrice,  par  un  grand  dignitaire  de  la 
cour,  sur  les  réformes  à  faire  dans  l'éducation,  en  Chine.  En  voici  la 
traduction  : 

Du  jour  où  nous  nous  sommes  mis  en  relation  avec  les  contrées  de 
rOccident,  nos  arsenaux  militaires  et  maritimes,  le  collège  Tung-wên  à 
Pékin,  celui  de  Fang-yuan-kuau  à  Shang-hai,  ont  été  des  centres  d'activité, 
où  nos  jeunes  gens  se  sont  livrés  à  l'acquisition  des  sciences  et  de  toutes 
les  connaissances  occidentales.  —  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  Chinois  qui 
ont  passé  leur  jeunesse  en  Occident,  ont  étudié  les  sciences  de  ces  pays  et 
s'en  sont  rendus  maitres  ;  plusieurs  sont  des  ingénieurs  habiles,  des  hommes 
experts  dans  la  mécanique,  la  peinture,  etc.  Mais  à  voir  leur  façon  d'agir  et 
déparier,  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'ils  se  sont  totalement  dénationalisés,  et  se 
croient  obligés  d'adopter  en  tout  des  coutumes  contraires  aux  nôtres. 

Dans  ces  derniers  temps,  invitation  fut  faite  aux  différents  bureaux 
d'examen  de  la  capitale  de  présenter  une  liste  des  candidats  que  l'on  pour- 
rait envoyer  à  l'étranger.  Il  était  à  supposer  que  l'on  saisirait  l'occasion 
d'étudier  les  sciences  de  l'Occident.  Or,  voilà  trois  mois  que  cette  invitation 
a  été  faite,  et  pas  un  seul  nom  n'a  encore  été  présenté.  Il  est  évident,  par 
là,  que  les  jeunes  Chinois  zélés  pour  les  connaissances  européennes  sont 
rares  et  difficiles  à  trouver. 

Les  mathématiques  sont  la  base  de  toutes  les  sciences  occidentales  ;  dès 
lors  qui  veut  se  rendre  maître  dans  ces  sciences  doit  commencer  par  les 
mathématiques  ;  et,  bien  qu'il  ne  soit  nullement  nécessaire,  ni  peut-être 
même  possible  à  un  homme  de  connaître  à  fond  plusieurs  de  ces  sciences,  il 
lui  sera  cependant  incomparablement  plus  facile  de  s'y  livi-er  à  d'activés 
recherches,  s'il  a  étudié  sérieusement  les  mathématiques.  —  T/académie 
impériale  a  été  établie  autrefois  pour  promouvoir  l'étude  de  ces  sciences.  A 
une  époque  plus  récente,  différents  examinateurs  des  provinces  ont  fait 
entrer  les  mathématiques  dans  leurs  programmes.  C'est  pourquoi  l'auteur 
du  mémoire  prie  instamment  Sa  Majesté  Impériale  de  vouloir  bien  ordonner 
aux   examinateurs  de  faire  un  rapport  sur  les  examens   de  mathématiques; 
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il  la  prie  aussi  d'augmenter  le  nombre  des  honneurs,  en  vue  des  candidats 
qui  réussiraient  dans  ces  examens.  Il  demande  en  outre  que  les  copies 
soient  soumises  à  l'inspection  du  Tsong-li-ya-men,  que  les  candidats  qui  auront 
été  admis  soient  reconnus  officiellement  comme  maîtres  es  mathématiques; 
qu'aux  examens,  faits  dans  les  provinces,  les  première  et  deuxième 
épreuves  soient  tirées  des  «  quatre  livres  »  et  des  cinq  classiques;  qu'à  la 
troisième,  —  conformément  au.  règlement  déjà  en  vigueur  pour  l'examen  des 
interprètes  Mandchoux,  —  les  cinq  questions  soient  prises  des  mathéma- 
tiques ;  que  le  grade  de  lettré  soit  conféré  aux  candidats  qui  auront  réussi, 
sans  préjudice  du  nombre  ordinaire  de  lettrés  pris  parmi  ceux  qui  ont  subi 
des  examens  purement  littéraires.  Le  même  règlement  serait  appliqué  aux 
examens  de  la  capitale.  Les  candidats  une  fois  reçus  pourraient  être  employés 
à  Pékin,  dans  les  administrations  de  l'Etat  ou  envoyés  hors  de  Chine  pour 
approfondir  les  diverses  connaissances  qui  font  partie  de  l'éducation  euro- 
péenne. Leurs  études  terminées,  ils  reviendraient  en  Chine,  et  seraient 
placés  au  département  des  affaires  étrangères,  pour  entrer  ensuite  dans  le 
corps  diplomatique.  —  De  cette  façon,  on  suivrait  dans  l'avancement  un 
ordre  régulier,  et  nos  fonctionnaires  cesseraient  d'être  la  risée  des  nations 
modernes.  Ainsi  formés,  ils  ne  seraient  pas  de  ceux  qui  se  disent  au  courant 
des  affaires  des  autres  pays,  et  de  fait  les  ignorent  complètement,  encore 
moins  de  ceux  qu'on  trouve  toujours  prêts  à  prôner  les  institutions  des 
autres  peuples  et  à  mettre  le  désordre  dans  les  nôtres. 

(Ainsi  s'exprime  le  mémoire  présenté  à  S.  M.  l'impératrice,  le  18 
avril  1887). 

Réductions  établies  par  les  Missionnaires  catholiques  aux  Philippines. 
—  Dans  un  intéressant  article  sur  l'Océanie  moderne,  paru  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  nous  trouvons  ces  lignes  : 

Les  missionnaires  seuls  s'aventurent  au  milieu  de  ces  peuplades  féroces 
jles  sauvages  des  iles  Philippines!.  Ils  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  vie,  et  la 
tenant  pour  rien,  parviennent  à  s'imposer,  à  évangéliser,  à  convertir.  Ils 
travaillent  pour  leur  Dieu  et  leur  patrie,  amènent  à  la  foi  et  à  la  soumission  à 
l'Espagne  les  plus  misérables  et  les  plus  pauvres,  mais  ce  n'est  qu'à  la 
condition  de  les  dépayser  et  de  les  transplanter.  Ils  les  décident  à  les  suivre, 
les  entraînent  à  quelques  journées  de  marche  et  fondent  un-  pueblo.  Ces 
établissements  à'infieles  reducidos  (qui  rappellent  les  belles  réductions  du 
Paraguay,  malheureusement  détruites  par  la  haine  de  Pombal)  se  multiplient 
depuis  quelques  années,  formant,  au  milieu  de  la  barbarie  qui  les  entoure, 
des  oasis  de  culture  et  de  vie  relativement  paisibles,  ouvertes  à  tous  ceux  qui 
viennent  y  chercher  un  abri.  Plus  le  pueblo  compte  de  néophytes,  moins  il 
est  exposé  à  l'invasion  hostile.  Un  de  ces  hardis  missionnaires,  le  révérend 
Père  Saturnino  Urios,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  une  année,  a  converti 
et  baptisé  5,100  iiifieles...  P.  M. 


Le  31  janvier  1888. 


Le  Gérant  :  J  .   B  U  R N  I  G  II  O N. 


Iinp.  D.  Dumoulin  et  C'«,  à.  Paris. 


QUESTIONS    ACTUELLES 

D'EXÉGÈSE  ET  D'APOLOGIE  BIBLIQUE 

(2e   article».) 


L'AUTHENTICITE    DES   LIVRES    DE   MOÏSE 

De  toutes  les  parties  de  la  Bible,  il  n'en  est  aucune  qui  ait 
été  plus  attaquée,  dans  tous  les  temps,  par  les  hérétiques  et 
les  incrédules,  que  le  Pentateuque  ou  le  recueil  des  cinq 
livres  attribués  à  Moïse  par  la  tradition  constante  des  Juifs  et 
des  chrétiens.  Aujourd'hui  ces  attaques  ont  pris  une  violence 
inouïe.  Si  l'on  ne  va  pas  jusqu'à  nier  que  Moïse  ait  existé,  on 
affirme  du  moins  avec  la  plus  grande  assurance  qu'il  ne  peut 
plus  être  question  de  lui  accorder  une  part  sérieuse  dans  la 
composition  du  Pentateuque.  Les  livres  qui  ont  si  longtemps 
passé  sous  son  nom  se  seraient  en  réalité  formés  pièce 
à  pièce,  durant  une  période  qu'on  fait  commencer  quatre 
cents  ou  cinq  cents  ans  après  l'époque  où  le  législateur  sup- 
posé des  Hébreux  a  dû  vivre,  et  qu'on  ne  termine  qu'après 
le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Quant  au  fond  de  ces 
livres,  il  serait  constitué,  dans  ses  parties  narratives,  par  des 
légendes  fabuleuses,  tout  au  plus  mêlées  de  quelques  vagues 
souvenirs  historiques,  et,  dans  les  parties  législatives,  par 
des  fictions  plus  ou  moins  conscientes,  où  les  institutions 
créées  dans  les  âges  récents  auraient  été  systématiquement 
antidatées  et  rattachées  aux  origines  mêmes  de  la  nation 
israélite. 

Voilà  donc  ce  que  des  professeurs  de  théologie  protes- 
tante, qui  se  disent  encore  chrétiens,  ont  fait  du  livre  le 
plus  vénéré  qui  fut  jamais;  du  livre  que  le  monde  croyant  a 
toujours  regardé  comme  la  portion  la  plus   précieuse   des 

1.  Voir  les  Etudes  de  janTier  1888. 

XLIII.  —  21 
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Saintes  Ecritures  avec  l'Evangile,  et  dans  lequel  il  a  tou- 
jours vu  les  origines  inspirées  de  l'histoire  religieuse,  les 
preuves  primordiales  du  commerce  de  Dieu  avec  l'homme, 
l'acte  authentique  des  prophéties  et  des  promesses  divines 
les  plus  solennelles ,  relativement  à  la  rédemption  du 
genre  humain,  enfin  les  fondements  de  tous  les  principaux 
dogmes  de  la  foi  et  des  préceptes  essentiels  de  la  morale. 
Si  la  nouvelle  théorie  était  vraie,  le  Pentateuque  ne  serait 
plus  qu'un  amas  de  fables  mensongères  et  une  monstrueuse 
imposture. 

Le  seul  énoncé  de  pareilles  conséquences  a  de  quoi  sou- 
lever l'indignation  de  quiconque  a  lu  la  Bible  de  bonne  foi. 
Cependant,  nous  sommes  obligés  de  discuter,  de  réfuter  de 
sang-froid  ce  révoltant  système.  Durant  bien  des  années, 
il  n'est  guère  sorti  des  salles  d'universités  et  du  cercle 
étroit  qui  enferme  d'ordinaire  les  élucubrations  pesantes 
des  exégètes  rationalistes.  En  1880,  M.  Renan  parlait  encore 
des  travaux  de  M.  Reuss,  un  des  patriarches  de  la  cri- 
tique nouvelle,  en  ces  termes  où  l'éloge  est  nuancé  d'iro- 
nie transparente  :  «  M.  Reuss,  disait-il,  compte  parmi  les 
quatre  ou  cinq  personnes  qui  discutent  ce  problème  capital  : 
comment  a  été  rédigée  Y  Histoire  sainte^  etc.*.  »  Depuis 
lors  on  a  fait  du  chemin.  La  théorie  destructive  de  l'œuvre 
mosaïque  s'étale  maintenant  partout,  sans  aucune  honte, 
en  triomphatrice.  Elle  entre,  non  comme  un  objet  de 
discussion,  mais  comme  résultat  acquis  de  la  «  science  », 
dans  les  manuels  où  doit  s'instruire  la  jeunesse  des  écoles 
laïques,  dans  des  ouvrages  dont  le  caractère  généralement 
sérieux  faisait  attendre  plus  de  circonspection,  enfin  jus- 
que dans  la  presse  quotidienne,  dans  les  livres  de  vulgari- 
sation et  les  actualités  dont  on  nourrit  la  curiosité  du 
«  grand  public  ~  y>.  M.  Renan  déploie  les  fausses  grâces  de  sa 

1.  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société  asiatique  de  Paris  [Journal 
asiatique,  juillet  1880,  p.  42). 

2.  Nommons,  entre  beaucoup  d'autres,  V Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient,  par  M.  Maspéro,  professeur  d'égyptologie  au  Collège  de  France; 
V Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  par  MM.  Perrot  et  Chipiez,  t.  IV  (Judée); 
l'Encyclopédie  des  sciences  religieuses  (Paris,  Sandoz  et  Fischbacher), 
rédigée  surtout  par  des  pasteurs  et  des  professeurs  de  théologie  protes- 
tante. 
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plume  pour  mettre  à  la  portée  des  lecteurs  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes^  les  conceptions  qui  occupaient  «quatre ou  cinq 
personnes  »  en  1880.  Et  il  est  en  train  de  faire  l'application 
complète  de  la  théorie  dans  cette  Histoire  d'Israël,  où  il  s'ef- 
force, par  les  mêmes  procédés  de  pitre  blasphémateur  qu'on 
a  vus  dans  ses  études  sur  le  christianisme,  de  chançrer  le 
drame  providentiel  qui  se  déroule  à  travers  l'Ancien  Testa- 
ment en  un  vulgaire  et  souvent  vilain  roman  sémitique. 

Les  succès  du  rationalisme  radical  s'expliquent  par  l'igno- 
rance trop  commune  en  matière  religieuse  et  par  cet  engoue- 
ment de  la  science,  dont  bénéficie  trop  souvent  ce  qui  n'a  qu'un 
semblant  scientifique.  De  fait,  la  nouvelle  théorie  se  pré- 
sente dans  les  ouvrages  des  Reuss,  des  Kuenen,  des  Well- 
hausen,  avec  un  appareil  savant  qui  impose.  Ce  sont  des 
analyses  minutieuses  de  l'histoire  sainte  et  des  lois  dites  de 
Moïse,  dans  leurs  moindres  détails;  des  dissections  aux- 
quelles n'échappe  pas  un  mot  du  texte  biblique.  Pour  qui 
n'est  pas  en  état  de  contrôler  ces  recherches  spéciales  et 
souvent  presque  microscopiques,  il  y  a  là  les  apparences 
d'une  démonstration  mathématiquement  rigoureuse.  En  tout 
cas,  ces  travaux  supposent  une  dépense  de  forces  énorme. 
Certaines  âmes  trop  charitables  ne  peuvent  croire  que  des 
gens,  à  qui  nul  ne  refuse  le  titre  de  savants  et  qui  ne  doivent 
pas  ignorer  les  vraies  méthodes  de  la  science,  aient  pu  tant 
travailler,  sans  aboutir  à  une  œuvre  sérieuse. 

Et  pourtant,  c'est  la  vérité.  Nous  ne  contesterons  pas  que 
tout  ce  labeur,  entrepris  pour  détruire  la  croyance  tradition- 
nelle à  l'authenticité  du  Pentateuque,  n'ait  produit  quelques 
objections  spécieuses,  capables  de  dérouter  des  personnes 
peu  familiarisées  avec  l'exégèse  et  les  sciences  dont  elle  em- 
prunte le  secours.  Mais  les  croyants  auraient  grand  tort  de 
s'en  troubler.  Où  MM.  Reuss  et  Wellhausen  ont  le  mieux 
réussi,  c'est  à  montrer  l'insuffisance  des  systèmes  rationa- 
listes qui  les  ont  précédés.  Celui  qu'ils  mettent  à  la  place 
n'est  pas  plus  redoutable.  Déjà  les  apologistes  catholiques 
ont  percé  à  jour  leur  ambitieuse  construction  et  en  ont 
montré  toute  la  faiblesse. 

1.  1"  et  15  mars,l"  eL  15  décembre  1886. 
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Notre  but  n'est  pas  ici  de  refaire  ce  qui  a  été  très  bien  fait, 
notamment  par  MM.  les  abbés  Vigouroux,  de  Broglie, 
Martin,  par  le  P.  Gornely  et  d'autres^.  Nous  renverrons  à 
leurs  savants  travaux  pour  l'exposé  complet  des  preuves  de 
l'authenticité  du  Pentateuque  et  pour  la  réfutation  détaillée 
des  objections  qu'on  y  oppose.  Nous  nous  bornerons  à 
esquisser  les  nouvelles  théories  dans  leurs  traits  caracté- 
ristiques et  à  indiquer  les  principes  fondamentaux  de  solu- 
tion. 

Avant  tout  il  nous  parait  nécessaire  de  préciser  et  de  déli- 
miter nettement  la  question,  en  fixant  les  termes  exacts  et  le 
vrai  sens  de  l'enseignement  catholique  sur  l'authenticité  des 
livres  de  Moïse.  Nous  espérons  détruire  par  cela  seul  bon 
nombre  des  objections  de  nos  adversaires,  et  peut-être  dis- 
siper des  nuages  qui  troublent  plusieurs  des  croyants  eux- 
mêmes. 

I 

Que  Moïse  ait  écrit  au  moins  plusieurs  parties  considé- 
rables du  Pentateuque,  c'est  une  vérité  de  foi  pour  tout  ca- 
tholique. En  effet,  la  Bible  elle-même  est  formelle  sur  ce 
point.  Au  livre  de  l'Exode,  après  la  relation  de  la  grande 
entrevue  où  le  libérateur  d'Israël  entendit  pour  la  première 
fois,  de  la  bouche  de  Dieu,  les  conditions  de  l'alliance  qu'il 
voulait  bien  conclure  avec  les  Israélites,  nous  lisons  que 
Moïse,  non  seulement  répéta  au  peuple  «  toutes  les  paroles 
du  Seigneur  »,  mais  les  consigna  encore  par  écrit ^.  Plus 
tard,  quand  l'alliance,  rompue  par  l'adoration  du  veau  d'or, 
eut  été  rétablie  dans   une  autre  conférence,  Dieu  lui-même 

1.  M.  Vigouroux,  Les  Livres  saints  et  la  critique  rationaliste,  t.  II  et  III 
(1886-1887);  M.  J.  P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  générale  de  l'Ancien 
Testament.  De  l'origine  du  Pentateuque,  t.  P"".  (Leçons  professées  à  l'Ecole 
supérieure  de  théologie  de  Paris,  en  1886-L887  ;  litliogr.);  M.  l'abbé  de 
Broglie,  articles  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  (1887-1888: 
Caractère  historique  de  l'Exode  ;  Origine  du  monothéisme  hébreu)  et  le 
Correspondant  {IQ  ié\T\er  1?)^^  :  Une  nouvelle  histoire  d'Israël);  P.  Cornely, 
Historica  et  critica  introductio  in  utriusque  Testanicnti  libros  sacros,  t.  II,  i, 
Introductio  specialis  in  historiées  V.  T.  libros  (Paris,  Lcthielleux,  1887). 

2.  Exod.,  XXIV,  4. 
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ordonna  au  médiateur  d'écrire  les  paroles  par  lesquelles  il 
avait  octroyé  à  nouveau  cette  alliance i.  Ailleurs,  c'est  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Amalécites  et  une  prophétie  annonçant 
leur  anéantissement  futur ^;  puis  encore  la  série  des  sta- 
tions où  Israël  a  passé  après  la  sortie  d'Egypte,  dont  Moïse 
fixe  la  mémoire  dans  «  le  livre  »,  sur  le  commandement  ex- 
près du  Seigneur^.  Enfin,  le  Deutéronome  nous  apprend  que 
le  grand  chef  hébreu,  après  avoir,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  rappelé  aux  Israélites  les  bienfaits  dont  le  Seigneur  les 
avait  comblés,  et  les  principaux  préceptes  dont  l'observation 
doit  leur  mériter  la  continuation  de  ses  faveurs,  «  écrivit 
cette  loi  (thora)  »,  et  remit  son  écrit  aux  prêtres  et  aux  an- 
ciens du  peuple,  avec  injonction  d'en  faire  lecture  publique 
tous  les  sept  ans  devant  l'assemblée  générale  d'Israël  *. 
Beaucoup  d'exégètes  pensent  que  cette  loi  désigne  ici  la 
totalité  des  enseignements  et  des  prescriptions  contenus 
dans  les  quatre  derniers  livres  du  Pentateuque,  c'est-à-dire 
l'Exode,  le  Lévitique  et  les  Nombres,  aussi  bien  que  le  Deu- 
téronome, qui  n'est  guère  qu'une  récapitulation  des  trois 
livres  précédents^.  Ce  qui  ressort  certainement  du  contexte, 
c'est  qu'il  faut  entendre  par  là  au  moins  l'ensemble  de  pré- 
ceptes et  d'exhortations,  qui  remplit  les  trente  premiers  cha- 
pitres du  Deutéronome. 

Au  surplus,  il  est  à  observer  que  le  cinquième  livre  du  Pen- 
tateuque suppose  les  quatre  autres  déjà  écrits;  car,  outre 
qu'il  en  répète  de  longs  passages  en  termes  presque  iden- 
tiques, il  fait  allusion,  comme  à  choses  connues,  à  des 
incidents  qui  ne  sont  racontés  que  dans  la  Genèse,  l'Exode, 
le  Lévitique,  ou  les  Nombres;  et  ces  rappels  ou  allusions 
reproduisent  les  expressions  et  les  tours  de  phrase  carac- 
téristiques des  récits  correspondants  de  ces  livres^.  Il  y  a  là 

1.  Exod..  XXXIV,  27. 

2.  Exod.,  xvn,  14.  Les  paroles  remarquables  :  «  Ecris  cela  en  souvenir 
dans  le  livre,  »  supposent  un  livre  déjà  connu,  une  sorte  de  registre  où  Moïse 
avait  l'habitude  de  noter  les  choses  mémorables. 

3.  Ntim.,  XXXIII,  2  (d'après  l'hébreu  et  les  Septante  ). 

4.  Deuter.,  xxxi,  9-13  ;  24. 

5.  Cornely,  Introd.  in  hist.  V.  T.  lib.^  p.  42-44. 

6.  M.  Reuss  lui-même  admet  que  le  Deutéronomiste  a  connu  les  récits 
contenus  dans  la  Genèse,  l'Exode  et  les  Nombres  [l'Histoire  sainte  et  la  Loi, 
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un  témoignage  indirect,  à  la  vérité,  mais  d'une  clarté  parfaite 
et  irrécusable,  pour  le  moins  en  faveur  de  V existence  de 
tout  le  Pentateuque  du  vivant  même  de  Moïse. 

Une  foule  d'autres  passages  des  livres  inspirés  rendent 
certaine  cette  même  conclusion.  Josué  parle  en  cinq  endroits 
du  «  livre  de  la  loi  de  Moïse  »  et  de  «  la  loi  écrite  par  Moïse  i  ». 
La  même  mention  explicite  se  retrouve  dans  beaucoup  de 
passages  des  autres  livres  historiques  et  sapientiaux  et  dans 
les  prophéties  de  Malachie  et  de  Daniel^.  En  lisant  tous  ces 
témoignages  dans  leur  contexte,  on  verra  qu'ils  renferment 
des  allusions  à  toutes  le,s  parties  principales  du  Pentateuque, 
soit  historiques,  soit  morales  et  législatives,  et  qu'ainsi  ils 
certifient  l'origine  mosaïque  du  recueil  dans  son  ensemble. 

Le  Nouveau  Testament  n'est  pas  moins  décisif  sur  ce 
point  que  l'Ancien.  Tout  le  monde  connaît  les  passages  où 
Notre-Seigneur  en  appelle  contre  ses  adversaires  à  ce  qui 
est  écrit  dans  la  loi  ou  le  livide  de  Moïse.  On  a  objecté  qu'en 
argumentant  ad  hominem.,  comme  il  le  fait  dans  ces  cas, 
Jésus-Christ  pouvait  s'accommoder  aux  idées  des  Juifs,  par- 
ler leur  langage,  sans  en  garantir  l'exactitude.  Cette  manière 
d'agir  conviendrait  bien  peu  à  Celui  qui  est  la  Vérité  même; 
mais,  à  coup  sûr,  elle  est  inadmissible  là  où  le  Sauveur 
affirme  purement  et  simplement,  sans  que  rien  indique  qu'il 
n'exprime  pas  sa  propre  pensée.  C'est  ce  qu'il  a  fait  en  plu- 
sieurs occasions,  en  attribuant  divers  préceptes  du  Penta- 
teuque et  toute  l'ancienne  loi  à  Moïse,  comme  à  leur  auteur 
ou  leur  promulgateur  inspiré.  Les  paroles  suivantes,  rap- 
portées par  saint  Jean  (v,  46-47),  sont  particulièrement  à 
remarquer  :  «  Si  vous  croyiez  à  jMoïse,  dit-il  aux  Juifs  incré- 
dules, vous  me  croiriez,  à  moi  aussi;  Q.7xvila  écrit  de  moi.  Mais, 
si  vous  ne  croyez  pas  à  ses  écrits  (toT^  Ixsivou  Ypap^fJ"-»*^'),  com- 
ment croiriez-vous  à  mes  paroles?  »  C'est  une  allu- 
sion, non  pas  seulement  au  Deutéronome  (chap.  xviii), 
comme  on  le  dit  quelquefois,  mais  à  toutes  les  prophéties, 

I,  p.  188-192).  M.  Renan  admet  en  sus,  contre  MM.  Reuss  et  Wellhausen, 
que  le  Deutéronome  a  fait  des  emprunts  à  la  législation  du  Lévitique,  que 
ces  critiques  prétendent  postéi'ieure  [Journal  des  -^Sat'awfs,  1886,  p.  203). 

1.  Jos.,  I,  7;  VIII,  31-35;  xxii,  5;  xxiii,  6. 

2.  Voir  les  passages  indiqués  dans  Cornely,  o.  c,  p.  48-49. 
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soit  littérales,  soit  typiques,  qui  annoncent  le  Messie  d'Israël 
et  le  Rédempteur  du  genre  humain,  dans  les  cinq  livres  du 
Pentateuque.  Or,  l'hypothèse  de  V accommodation  est  ici  im- 
possible :  Jésus-Christ  ne  pouvait  approuver  plus  nettement, 
qu'il  le  fait,  l'idée  des  Juifs  que  Moïse  était  l'auteur  du  Pen- 
tateuque en  son  entier;  si  cette  idée  était  fausse,  il  aurait 
donc  approuvé  l'erreur;  bien  plus,  il  aurait  lui-même  induit 
en  erreur  son  Eglise,  qui  ne  pouvait  point  ne  pas  être  trompée 
par  des  expressions  si  claires. 

Voilà,  ce  semble,  bien  assez  de  témoignages  inspirés  pour 
nous  obliger  à  conclure  sans  hésitation  que  Moïse  est,  dans 
un  vrai  sens,  l'auteur  des  cinq  livres  du  Pentateuque.  C'est 
une  vérité  de  foi  divine^  en  tant  qu'il  s'agit  de  certaines  par- 
ties déterminées  de  ces  livres,  pour  lesquelle  l'origine  mo- 
saïque est  directement  affirmée  par  la  Bible.  C'est  au  moins 
une  vérité  certaine  [tkeologice  certiun)^  quant  à  l'ensemble  du 
Pentateuque,  pris  dans  sa  substance;  parce  que  c'est  une 
conséquence  qui  se  déduit  nécessairement  des  textes  dont 
nous  avons  indiqué  la  longue  série. 

On  nous  dispensera  volontiers  de  montrer  que  toute  la 
tradition  catholique  appuie  et  confirme  la  conclusion  que 
nous  venons  d'énoncer.  Gela  n'est  mis  en  question  par  per- 
sonne. Mais  il  nous  reste  à  expliquer  la  portée  de  cette  con- 
clusion, à  préciser  ce  rôle  à' auteur  du  Pentateuque  qu'elle 
attribue  à  Moïse  :  voilà  sur  quoi  nous  avons  à  interroger 
particulièrement  la  tradition. 

II 

Première  question.  :  Faut-il  dire  que  le  chef  hébreu  a  lui- 
même  personnellement  rédigé  et  écrit  ou  dicté  le  Penta- 
teuque ? 

La  réponse  est  facile.  Nous  croyons  qu'elle  doit  être  affir- 
mative, sans  exclure  néanmoins  toute  possibilité  de  l'hy- 
pothèse contraire.  En  effet,  pour  commencer  par  la  seconde 
partie  de  cette  solution,  il  resterait  encore  vrai  de  dire  que 
Moïse  est  l'auteur  des  cinq  livres  qui  portent  son  nom, 
même  s'il  s'était  borné  à  les  faire  rédiger  sous  sa  direction 
et  sa  responsabilité,    c'est-à-dire    s'il    s'était  contenté    d'en 
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fournir  les  matériaux  et  les  idées,  en  chargeant  un  ou  plu- 
sieurs secrétaires  d'y  mettre  la  forme,  l'arrangement  et  le 
style.  L'œuvre  ainsi  composée,  puis  revue  et  adoptée  par  lui 
à  la  lumière  de  l'inspiration  divine,  aurait  pu,  en  toute  vé- 
rité, être  appelée  son  œuvre,  de  même  que  l'Epître  aux 
Hébreux  serait  toujours  l'œuvre  de  saint  Paul,  s'il  était 
vrai,  comme  l'ont  admis  plusieurs  des  saints  Pères,  qu'elle 
ait  été  rédigée  par  saint  Clément  ou  quelque  autre  disciple, 
à  qui  l'Apôtre  aurait  seulement  suggéré  les  idées.  On  trou- 
verait encore  une  analogie  plus  haut  :  suivant  les  expressions 
consacrées  dans  le  langage  ecclésiastique,  tous  les  livres  de 
la  Bible  ont  véritablement  Dieu  pour  auteur^  ils  ont  été  dic- 
tés par  le  Saint-Esprit,  bien  qu'au  sentiment  des  meilleurs 
théologiens,  les  idées  seules  soient  proprement  de  Dieu  ou 
inspirées,  et  que  les  écrivains  sacrés  aient  eu  pleine  liberté 
de  les  revêtir  d'une  forme  en  rapport  avec  la  tournure  de 
leur  esprit,  avec  leurs  goûts  et  leurs  habitudes  littéraires, 
leur  culture  intellectuelle.  Rien  donc  n'empêcherait  de 
recourir  à  l'hypothèse  dont  il  s'agit,  si  elle  était  nécessaire 
ou  du  moins  très  utile  à  l'apologie  biblique.  Ce  n'est  pas  le 
cas,  croyons-nous  pour  notre  part. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  morceaux  au  sujet  des- 
quels le  texte  sacré  spécifie  que  Moïse  les  a  écrits^  il  n'y.  a 
aucune  raison  sérieuse  d'entendre  cela  autrement  que  d'une 
rédaction  directe  et  personnelle.  C'est  le  sens  naturel  du 
texte.  Mais,  ensuite,  nous  ne  voyons  pas  davantage  pour- 
quoi le  législateur  des  Hébreux  n'aurait  pas  fait  pour  l'en- 
semble du  Pentateuque  ce  qu'il  a  fait  pour  ces  morceaux 
en  particulier. 

Objecter,  avec  le  rationaliste  M.  Reuss^,  que  le  chef  des 
Hébreux  était  trop  «  homme  d'action  »  pour  faire  tant  d'écri- 
tures ou  de  dictées,  ou  même  pour  en  trouver  le  loisir 
parmi  ses  occupations,  ce  serait  oublier  les  exemples 
illustres,  qui  prouvent  qu'un  homme  d'action  peut  bien 
être  un  écrivain  à  ses  heures  :  témoins  César,  Mahomet, 
Napoléon  P'".  Mais  il  suffit  de  renvoyer  au  Deutéronome 
(chap.  xxxi,  V.  26  et  suiv.),  où  Moïse  indique  lui-même  les 

1.   Reuss,  L'Histoire  sainte,  I,  p.  114. 
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motifs  qui  lui  ont  mis  le  calame  du  scribe  à  la  main.  Le 
législateur  des  Israélites  connaît  ces  «  tètes  dures  »,  qui 
s'empresseront,  après  sa  mort,  d'oublier  les  leçons  de  leur 
histoire  et  de  Dieu  ;  il  faut  donc  absolument  leur  laisser  un 
texte,  qui  résume  ces  leçons  sous  une  forme  permanente  et 
dont  la  lecture  publique  rafraîchisse  périodiquement  leurs 
souvenirs  et,  au  besoin,  éveille  leurs  remords.  Assurément, 
Moïse  a  dû  trouver  moyen  de  consacrer  à  cet  objet  une 
partie  de  ses  journées  —  ou  du  moins  de  ses  nuits,  si  l'on 
ne  veut  pas  qu'il  ait  pu,  en  quarante  ans,  dérober  à  ses 
journées  assez  de  moments  pour  rédiger  la  valeur  de  deux 
cents  pages  de  nos  Bibles. 

Un  argument  plus  sérieux  en  faveur  de  l'hypothèse  des 
rédacteurs  en  sous-ordre  pourrait  être  tiré  des  différences 
de  style  qu'on  a  cru  remarquer  entre  des  parties  du  Penta- 
teuque  et  jusque  dans  le  même  livre. 

Les  «  critiques  »  rationalistes  ont  fort  exagéré  ces  diffé- 
rences, afin  de  pouvoir  en  conclure  à  la  multiplicité  des 
auteurs  du  Pentateuque.  Les  exégètes  orthodoxes  ont 
réduit  les  faits  à  leur  juste  valeur.  Aujourd'hui  les  ratio- 
nalistes les  plus  avancés,  comme  MM.  Reuss  et  Wellhausen, 
font  eux-mêmes  assez  bon  marché  de  ce  genre  d'arguments. 
Parlant  des  efforts  faits  par  ses  prédécesseurs,  pour  mon- 
trer que  la  langue  du  Pentateuque  était  plus  moderne  dans 
certaines  parties  que  dans  d'autres,  d'où  la  nécessité  d'ad- 
mettre des  rédacteurs  d'époques  différentes,  M.  Wellhausen 
observe  irrévérencieusement  :  «  L'histoire  de  la  langue 
était  accoutumée,  par  malheur,  à  être  traitée  comme  un  nez 
de  cire*.  » 

Si  l'on  tient  compte  de  la  diversité  des  sujets  traités  dans 
les  cinq  livres  de  Moïse,  et  qu'on  réfléchisse  que  la  rédac- 
tion du  tout  s'échelonne  dans  quarante  ans  de  sa  vie,  où 
son  style  a  bien  pu  changer  quelque  peu,  on  n'est  pas 
étonné  de  ces  différences  de  forme  ;  on  admire  plutôt  l'unité 
de  toute  la  composition,  qui  accuse  évidemment  l'unité  de 
main. 

Si,  malgré  tout,   l'apologie  biblique   se  trouvait  quelque 

1.    Geschichte  Israel's,  t.  I  (1878),  p.  12. 
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jour  sérieusement  embarrassée  par  des  difficultés  de  ce 
g-enre,  ni  l'Écriture  ni  la  tradition  de  FEo-lise  ne  lui  inter- 
diraient  l'usage  modéré  de  cette  hypothèse  des  secrétaires , 
sur  qui  l'auteur  du  Pentateuque  se  serait  déchargé  d'une 
partie  de  son  travail  et  qui,  par  la  diversité  de  leur  manièi^e^ 
auraient  donné  lieu  à  une  certaine  variété  dans  la  forme 
extérieure,  dans  le  style  du  Pentateuque.  Mais,  encore  une 
fois,  rien  ne  nous  presse  de  recourir  à  cette  conjecture,  à 
qui  manque,  d'ailleurs,  toute  preuve  biblique. 

Voici  une  seconde  question,  qui  a  quelque  rapport  avec  la 
première,  et  qui  peut  se  résoudre  brièvement  d'après  les 
mêmes  principes.  Moïse  a-t-il  utilisé  des  documents  anté- 
rieurs? A  priori^  cela  est  possible  et  n'a  rien  d'incompatible 
avec  l'inspiration,  ni  avec  la  vraie  notion  du  rôle  d'auteur 
qui  appartient  à  Moïse  :  tous  les  théologiens  et  exégètes 
catholiques  le  reconnaissent.  D'ailleurs,  d'autres  livres  de 
la  Bible  ont  été  composés  de  cette  façon.  Le  //"  des  Maclia- 
bées  n'est  qu'un  abrégé  d'un  ouvrage  préexistant,  nous  en 
avons  pour  garant  son  propre  auteur  inspiré.  Tout  porte  à 
admettre  aussi,  que,  comme  le  pense  Théodoret^  les  livres 
àesRois  et  des  Paralipomènes  ne  sont  que  des  compilations, 
reproduisant,  avec  quelque  mise  en  œuvre,  des  mémoires 
historiques  plus  anciens.  L'auteur  du  Pentateuque  a  pu  faire 
de  même,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

Pour  ce  qui  est  du  fait,  les  commentateurs  ont  observé 
depuis  longtemps  que  Moïse  a  dû  prendre  une  partie  des 
choses  qu'il  rapporte  dans  les  traditions  de  sa  famille  et  de 
sa  nation-;  il  va  sans  dire  que,  si  quelques-unes  de  ces  tra- 
ditions étaient  déjà  consignées  dans  des  écrits,  il  a  pu  faire 
passer  ces  écrits  dans  son  œuvre,  soit  par  une  simple  repro- 
duction ou  une  traduction,  soit  avec  des  retouches  plus  ou 
moins  profondes,  avec  des  corrections  de  fond  et  de  forme. 
L'inspiration  divine  gardait  toute  son  action  par  l'influence 
qu'elle  avait  sur  le  triage,  le  choix  et,  au  besoin,  la  rectifi- 
cation des  documents  antérieurs.  La  part  du  travail  person- 

1.  Questions  sur  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes,  préface. 

2.  Voir,  pai-  exemple,  Bened.  Perorii,  S.  J.,  Commentariorum  et  disputa- 
tionum  in  Genesim  tomi  quatuor,  prœf.,  n°  11  ;  Cornel.  a  Lapide,  in  Penta- 
teuchum,  argumentum. 
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nel  de  Moïse,  recueillant,  contrôlant  et  coordonnant  le  tout, 
demeurait  assez  grande  aussi  pour  justifier  son  titre  d'au- 
teur,  même  dans  les  parties  comprenant  ces  emprunts  plus 
ou  moins  remaniés. 

Sans  parler  des  critiques  rationalistes,  qui  ont  donné  à  la 
théorie  des  documents  antérieurs  une  forme  inconciliable 
avec  la  foi,  plusieurs  exégètes  orthodoxes  ont  cru  trouver 
la  preuve  de  l'hypothèse  en  question,  dans  des.particularités 
frappantes  qui  paraissent  distinguer  les  uns  des  autres  cer- 
tains morceaux  de  la  Genèse.  On  sait  que  le  médecin  Astruc, 
à  qui  l'on  attribue  l'honneur  de  l'avoir  proposée  le  premier 
(en  1753),  s'appuyait  principalement  sur  ce  fait,  que,  dans  tel 
récit,  le  nom  de  Dieu  plusieurs  fois  répété  est  toujours 
Elohiin^  et  que  dans  tel  autre  on  lit  constamment  Jehovah. 
Il  n'y  a  pas  d'argument  bien  concluant  à  tirer  de  là;  les 
rationalistes  eux-mêmes  le  reconnaissent  aujourd'hui,  tout 
en  continuant  à  employer  les  dénominations  à'élohiste  et  de 
jéhoviste  pour  les  documents  qu'ils  prétendent  discerner  dans 
le  Pentateuque^.  Supposé,  néanmoins,  que  pour  expliquer  ce 
fait  ou  d'autres  du  même  genre,  on  ait  un  réel  besoin  de 
cette  hypothèse  de  plusieurs  documents  antérieurs,  insérés 
plus  ou  moins  complètement  par  Moïse  dans  son  œuvre, 
rien,  du  côté  de  l'enseignement  catholique,  n'empêcherait 
de  la  mettre  à  profit. 

Remarquons  seulement  qu'elle  ne  peut  être  un  vrai  secours 
que  dans  la  Genèse.  Dans  les  livres  suivants,  où  Moïse  ne 
rapporte  guère  que  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu,  dit  ou  fait  lui- 
même,  on  peut  difficilement  parler  de  documents  préexis- 
tants qu'il  aurait  utilisés,  —  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
documents  préparés  sous  sa  direction  par  ses  secrétaires^ 
comme  on  l'a  vu  dans  la  réponse  à  la  première  question. 

Finalement  (observation  plus  importante),  ce  serait  une 
forte  illusion  de  s'imaginer,  comme  paraissent  faire  quel- 
ques-uns, qu'il  y  ait,  dans  cette  théorie  des  documents,  de 
quoi  former  une  base  de  conciliation  entre  la  foi  et  la  cri- 
tique moderne  rationaliste.  Ce  qu'un  croyant  peut  admettre 
de  l'hypothèse  des  documents  ne  suffira  jamais  au  rationa- 

1.  L'Histoire  sainte,  1,  p.  68, 192. 
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lisme  ;  et  ce  que  tous  les  rationalistes  réclament  de  nous 
avec  ensemble  ne  saurait  jamais  leur  être  accordé  par  le 
chrétien  qui  croit  à  l'authenticilé  et  à  l'inspiration  des  livres 
de  Moïse.  Tous,  en  effet,  au  milieu  de  leurs  dissensions 
intestines,  proclament  comme  un  résultat  acquis,  sur  lequel 
il  n'y  a  pas  à  revenir,  que  le  Pentateuque  est  un  agrégat  de 
fragments,  non  seulement  différents  de  ton  et  de  style,  mais 
représentant  des  idées,  des  traditions,  des  institutions  oppo- 
sées entre  elles  et  contradictoires;  et  que,  par  conséquent, 
il  est  impossible  de  le  rapporter  à  un  seul  auteur,  ou  môme 
à  plusieurs  auteurs  contemporains. 

III 

Troisième  question  :  le  Pentateuque  est-il  parvenu  jus- 
qu'à nous,  tel  que  Moïse  l'a  écrit,  invariable  en  son  entier 
et  dans  toutes  ses  parties,  jusqu'aux  moindres  phrases?  Ou 
peut-on  siqDposer  qu'au  cours  des  âges,  il  a  subi  des  chan- 
gements, soit  par  addition,  soit  par  retranchement,  soit  par 
transformation  de  quelques-uns  de  ses  éléments? 

Prise  dans  ces  termes  généraux,  la  question  ne  saurait 
donner  lieu  k  un  doute.  Aucun  théologien,  aucun  exégète 
n'affirme  que  le  Pentateuque  existe  encore  rigoureusement 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  son  auteur.  Et  si  quelqu'un 
l'affirme,  il  suffit,  pour  le  réfuter,  de  rappeler  les  variantes 
du  texte  dit  original  et  les  divergences  des  versions  approu- 
vées par  l'Eglise,  tant  par  rapport  à  ce  texte,  qu'entre  elles- 
mêmes. 

Le  texte  hébreu,  qui  a  reçu  sa  forme  actuelle  des  recen- 
seurs juifs  dits  Massorètes,  du  troisième  au  dixième  siècle 
après  Jésus-Christ,  n'est  pas  identique  dans  tous  les  manus- 
crits; et  tous  ces  manuscrits  ont  certainement  quelques 
fautes,  peu  graves,  il  est  vrai,  au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine, mais  qui  n'en  prouvent  pas  moins  que  la  rédaction 
originale  de  Moïse  a  souffert  des  outrages  du  temps. 

La  même  conclusion  ressort  avec  plus  d'évidence  encore 
de  la  comparaison  des  versions  entre  elles  et  avec  le  texte 
massorétique. 

La  version  grecque,  dite  des  Septante,  qui  pour  le  Penta- 
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teuque  remonte  au  milieu  du  troisième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  non  seulement  offre  souvent  un  sens  différent 
de  l'hébreu  des  Massorètes,  mais  omet  encore  certaines 
choses  et  en  ajoute  plusieurs  qui  ne  sont  pas  sans  importance, 
surtout  au  point  de  vue  historique.  Enfin,  la  version  latine 
de  saint  Jérôme,  dite  la  Vulgate,  quoiqu'elle  s'accorde  en 
général  d'une  manière  très  remarquable  avec  le  texte  mas- 
sorétique,  s'en  écarte  aussi  quelquefois  et  ne  s'éloigne  pas 
moins  des  Septante.  Pour  avoir  une  idée  de  ces  divergences, 
sans  être  un  hébraïsant,  on  n'a  qu'à  lire  une  traduction  des 
psaumes  faite  sur  l'hébreu,  en  regard  de  celle  que  nous 
avons  dans  nos  Bibles  latines  et  qui,  par  exception,  suit  non 
l'hébreu,  mais  le  grec.  On  verra  sans  peine  que  le  désaccord 
n'est  pas  limité  à  des  nuances  d'expression  :  le  sens  de 
beaucoup  de  phrases  est  tout  autre  dans  les  deux  textes, 
bien  qu'il  n'en  résulte  jamais  une  contradiction  dans  la  doc- 
trine, par  rapport  soit  à  la  foi  soit  aux  mœurs. 

Ces  divergences  n'ont  pas  été  ignorées  de  l'Eglise.  Les 
Pères  des  premiers  siècles  les  signalent  souvent  ;  Origène 
(h-  254)  en  a  fait  un  vaste  recueil,  qui  comprenait  les  diffé- 
rences de  l'hébreu  d'avec  les  traductions  grecques.  Et  pour- 
tant la  version  des  Septante,  déjà  employée  par  les  Apôtres 
dans  leur  prédication  orale  et  écrite,  a  été,  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  du  christianisme,  le  seul  texte  où 
presque  tous  les  docteurs  et  les  fidèles  de  l'Eglise  aient  lu, 
adoré  la  révélation  écrite  de  l'Ancien  Testament.  La  Vulofate 
de  saint  Jérôme  a  joui  d'une  autorité  égale  après  le  cin- 
quième siècle.  Or,  qui  osera  dire  que  des  textes  qui  ont 
ainsi  servi  de  base,  durant  tant  de  siècles,  à  la  croyance  et 
à  l'enseignement  de  la  -révélation  dans  l'Eglise  universelle, 
pourraient  n'être  pas  une  représentation  véritable  et  réellement 
authentique  des  écrits  où  Dieu  a  fait  consigner  cette  révé- 
lation; et  que,  par  exemple,  le  vrai  Pentateuque  de  Moïse  ne 
se  retrouve  pas  dans  les  livres  que  l'Eglise  lit  sous  son 
nom?  Ce  serait  une  hérésie  manifeste  de  l'avancer  quant  à 
la  Vulgate  ;  car  le  concile  de  Trente  prononce  l'anathème 
contre  quiconque  «  ne  recevra  pas  comme  sacrés  et  cano- 
niques les  livres  (du  canon)  dans  leur  entier  et  avec  toutes 
leurs  parties^  tels  qu'on  a  coutume  de  les  lire  dans  l'Eglise 
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catholique  et  qu'ils  sont  contenus  dans  Vantique  édition, 
latine  Vulgate^  ».  Pour  ce  qui  concerne  la  version  des 
Septante,  l'usage  qu'en  a  fait  l'Eglise  universelle  durant  les 
premiers  siècles  (et  qu'elle  continue  encore  en  partie  dans 
sa  liturgie)  suffit,  à  défaut  d'une  définition  expresse,  pour 
lui  assurer  en   substance  la  même   valeur  qu'à   la  A^ilgate. 

Comment  donc  le  vrai  Pentateuque  de  Moïse  se  trouve-t-il 
à  la  fois  dans  les  Septante  et  dans  la  Vulgate,  malgré  leurs 
divergences  certaines?  C'est  impossible  et  absurde,  si,  pour 
être  vraiment  l'œuvre  de  Moïse,  le  Pentateuque  que  nous 
lisons  doit  être  resté  immuable,  et  rigoureusement  tel  qu'il 
a  été  composé  par  le  législateur  hébreu  ;  car  toutes  les  sub- 
tilités du  monde  ne  sauraient  faire  que  nos  versions,  égale- 
ment authentiques^  s'accordent  en  môme  temps  avec  ce 
Pentateuque  original  :  Quœ  non  sunt  eadeni  inter  se,  non 
possunt  esse  eadem  uni  tertio. 

Il  faut  donc  conclure  et  que  le  Pentateuque  a  subi  en  effet 
quelques  modifications  et  que  malgré  cela  il  est  demeuré 
vraiment  l'œuvre  de  Moïse. 

Il  n'y  a  pas  contradiction  entre  les  deux  parties  de  cette 
conclusion,  pourvu  qu'on  entende  bien  de  quelles  modifica- 
tions il  s'agit.  C'est  une  règle  universellement  et  constam- 
ment reçue  parmi  les  hommes,  que  la  paternité  d'un  auteur 
n'est  pas  sérieusement  attaquée,  aussi  longtemps  que  son 
ouvrage  subsiste  le  môme  quant  à  sa  substance,  c'est-à-dire 
tant  qu'il  n'acquiert  à  nouveau  ni  ne  perd  aucune  partie  essen- 
tielle ou  du  moins  considéi'able  relativement  à  l'ensemble.  En 
principe,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  restreindre  l'application 
de  cette  règle,  d'une  justesse  évidente,  aux  seuls  livres  pro- 
fanes ;  et  ainsi  l'on  peut,  sans  sacrifier  l'authenticité  mosaïque 
du  Pentateuque,  admettre  que  des  mains  plus  récentes  l'ont 
augmenté  ou  diminué  de  quelques  détails  accessoires. 

Le  point  difficile  de  la  question  est  la  limite  entre  Vessen- 
tiel  et  \ accessoire.^  entre  ce  qui  est  partie  considérable  et  ce 
qui  est  détail  de  médiocre  conséquence.  On  ne  saurait  ici 

1.  Si  quis  autem  libros  ipsos  integros  cum  omnibus  suis  partibus,  prout 
in  Ecclesia  catholica  legi  consueverunt,  et  in  vetei'i  Yulgata  latina  edi- 
lione  habentur,  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit...,  A.  S.  Conc.  Trid 
Sess.  IV. 
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poser  des  règles  générales  qui  tranche.nt  immédiatement, 
clairement  tous  les  cas  particuliers.  Rappelons  seulement 
cette  observation  capitale,  à  savoir  que  l'importance  des  addi- 
tions ou  des  suppressions,  dont  il  s'agit,  doit  se  mesurer, 
non  seulement  par  leur  étendue  matérielle,  mais  encore  et 
surtout  par  la  relation  plus  ou  moins  intime  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  le  sujet  et  le  but  de  l'ouvrage. 

Ainsi,  il  est  évident  qu'un  seul  verset  suffît  souvent 
à  constituer  une  partie  essentielle  du  Pentateuque.  C'est  ce 
qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  chacune  des  prophéties  mes- 
sianiques contenues  dans  la  Genèse  (m,  15;  xii,  3;  xlix,  10), 
les  Nombres  (xxiv,  17),  le  Deutéronome  (xviii,  15).  Assuré- 
ment, ce  serait  renverser  l'authenticité  des  livres  mosaïques, 
telle  que  l'entend  l'Eglise,  que  de  regarder  un  seul  de  ces 
versets  si  importants,  et  qu'elle  a  toujours  attribués  à  Moïse, 
comme  une  interpolation  postérieure  à  cet  écrivain  sacré. 

En  revanche,  la  relation  de  la  mort  de  Moïse,  avec  son 
éloge,  qui  remplit  le  dernier  chapitre  du  Deutéronome, 
n'est  certainement  pas  une  partie  essentielle  de  ce  livre  ou 
du  Pentateuque;  car  elle  n'a  qu'une  relation  indirecte  avec 
le  sujet  du  Pentateuque,  qui  est  l'histoire  de  l'élection  d'Is- 
raël comme  peuple  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus 
que  ce  soit  un  morceau  considérable 2^(11'  rapport  à  l'ensemble 
du  grand  recueil  de  cinq  livres  qu'elle  termine.  Voilà  pour- 
quoi des  exégètes  autorisés,  tels  que  Cornélius  a  Lapide, 
Bonfrère  et  d'autres,  n'ont  pas  hésité  à  admettre  comme 
vraisemblable,  que  cette  sorte  d'appendice  au  Pentateuque 
était  l'œuvre,  soit  de  Josué,  soit  môme  d'Esdras. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  saurait  être  permis 
de  décider  un  point  aussi  grave  que  celui  de  refuser  à  Moïse 
des  textes  compris  dans  le  Pentateuque  actuel,  d'après  les 
seuls  principes  de  la  critique  ?  Le  principe  suprême,  qui  do- 
mine tous  les  autres  en  cette  matière,  comme  en  toute  ma- 
tière directement  connexe  avec  la  révélation,  c'est  l'autorité 
de  la  tradition  ecclésiastique.  Si  cette  tradition  affirme  posi- 
tivement et  unanimement  que  tel  texte  est  de  Moïse,  il  ne 
nous  sera  jamais  loisible  de  le  lui  dénier.  Si  l'unanimité 
manque,  mais  qu'il  y  ait  au  moins  une  majorité  considérable 
et  résolue  pour  l'authenticité,  nous  devons  la  défendre,  à 
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moins  d'impossibilité.  C'est  quand  la  tradition  se  tait  ou  bien 
est  partagée  et  hésitante,  que  commence  une  plus  grande 
latitude,  et  que  la  critique  a  toute  liberté  de  formuler  les 
conclusions  qui  lui  paraissent  les  plus  vraisemblables, 
d'après  ses  principes  propres. 

Pour  élucider  de  plus  en  plus  cette  matière  délicate,  nous 
devons  encore  ajouter  quelques  applications  empruntées  aux 
maîtres  de  l'ancienne  exégèse.  Il  est  bon  de  voir  la  largeur 
de  leurs  idées.  Commençons  par  les  interprètes  du  «  second 
âge  d'or  de  l'exégèse  »,  comme  on  a  justement  appelé  la 
période  qui  suit  immédiatement  le  concile  de  Trente.  Ces 
hommes  si  attachés  à  la  tradition  admettaient  sans  difficulté 
que  des  écrivains  inspirés,  postérieurs  à  Moïse,  ont  en  di- 
vers temps  ajouté  à  son  texte  des  gloses,  expliquant  ses 
termes  difficiles  ;  des  notes  historiques  complétant  ou  corro- 
borant ses  récits  ;  enfin  des  citations  d'autres  documents  an- 
tiques. Ils  pensaient  également  que  des  noms  géographiques^ 
qui  n'existaient  pas  encore  au  temps  de  Moïse  et  qu'on  trouve 
cependant  dans  ses  livres,  y  ont  été  insérés  à  la  place  des 
noms  plus  anciens  qu'il  avait  mis,  lorsque  ceux-ci  furent 
tombés  en  désuétude  i. 

Tout  en  admettant  lui-même  ces  explications  pour  quelques 
textes,  le  R.  P.  Cornely  refuse  d'aller  aussi  loin,  dans  cette 
voie,  que  Pererius  et  Cornélius  a  Lapide,  ses  illustres  pré- 
décesseurs dans  la  chaire  d'Ecriture  sainte  du  collège  Ro- 
main. Ils  lui  semblent  compromettre  V authenticité  du  Penta- 
teuque,  en  étendant  trop  la  quantité  d'adjonctions  qu'il  a  pu 
recevoir  dans  la  suite  des  temps.  Il  observe  cependant,  avec 
raison,  que  ces  anciens  exégètes  ne  favorisent  nullement  le 
rationalisme  ;  car  ils  supposent  toujours  que  les  additions 
dont  ils  parlent  ont  été  faites  par  des  écrivains  inspirés^. 

1.  Voir  les  préfaces  de  Cornélius  ;i  Lapide  et  de  Bonfrère  à  leurs  com- 
mentaires sur  la  Genèse,  ainsi  que  leurs  explications  sur  Gènes.,  xiv,  15  ; 
xrii,  18  ,  et  XXXV,  27  ;  Niim.,  xii,  3  ;  xxi,  14  ;    Deut.,  xxxiv,  5. 

2.  Introd.  in  hist.  V.  T.  lib.,  p.  35,  not.  4.  Voici  ce  qu'écrit  Pererius 
(Comment,  in  Gènes.,  praefat.,  n"  10  ;  édit.  Colon.  Agrip.,  1601)  :  «  Placet 
milîi  eorum  sententia,  qui  existimant  hoc  Pentateuchura  longo  post  Mosen 
tempore,  interjectis  multifariam  vorborum  et  sententiarum  clausulis,  veluti 
sarcitum,  'et    explicatius    redditum,     et    ad    continuandam    historiœ    seriem 
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Nous  ajouterons  qu'ils  paraissent  les  restreindre  aux  par- 
ties Y>^ireïnent  historiques  du  Pentateuque.  Ces  parties  ayant 
un  rapport  moins  étroit  avec  le  but  religieux  de  l'auteur 
sacré  pouvaient  par  là  même  recevoir  une  plus  grande  me- 
sure de  ces  interpolations,  sans  préjudice  de  l'authenticité 
substantielle  de  l'ouvrage. 

Enfin,  sans  vouloir  justifier  complètement  Pererius  et  Cor- 
nélius, dont  le  langage  manque  au  moins  de  précision,  nous 
ferons  remarquer  que  des  conceptions  analogues  se  rencon- 
trent dans  la  tradition  chrétienne  plus  antique.  Procope, 
archevêque  de  Gaza  (530),  qui  a  condensé  dans  ses  excel- 
lents commentaires  le  suc  de  l'exégèse  patristique,  observe 
que,  dans  beaucoup  de  passages  de  l'Ancien  Testament,  on 
aperçoit  clairement  la  main  de  «  quelqu'un  des  prophètes 
récents  »,  qui  a  complété  les  anciens  textes  historiques  à 
l'aide  de  données  postérieures,  avec  l'assistance  du  Saint- 
Esprit.  Il  ajoute  qu'  «  ainsi  fit  Esdras  le  Scribe,  à  ce  qu'on 
diti  ». 

Les  exemples  cités  par  Procope  appartiennent  aux  livres 
de  Josué  et  des  Juges;  mais  son  observation  (qu'il  fait,  d'ail- 
leurs, à  propos  d'un  texte  de  la  Genèse)  s'applique  évidem- 
ment à  d'autres  livres  encore.  Rien  n'empêche  de  l'étendre 
au  Pentateuque.  Si  l'on  opposait  le  respect  tout  particulier 
dont  le  texte  de  Moïse  a  toujours  joui  parmi  les  Juifs,  nous 
rappellerions  une  fois  de  plus  les  divergences  entre  le  texte 
hébreu  et  les  Septante,  dans  le  Pentateuque  même.  Il  est 
impossible  que  ces  divergences  soient  toujours  un  effet  du 
hasard,  de  la  négligence  ou  de  la  distraction,  soit  des  co- 
pistes, soit  des  traducteurs.  On  ne  saurait  expliquer  par 
aucune  de  ces  causes  accidentelles  le  désaccord  des  deux 
textes  dans  les  chiffres  des  généalogies  patriarcales  {Genèse, 

melius  esse  dispositum.  »  Cornélius  a  Lapide  dit  :  «  Auctor  Pentateuchi 
est  Moses...  Ubi  adverte,  Mosen  Pentateuchum  simpliciter  conseripsisse  par 
modum  diarii  vel  annalium,  Josue  tamen,  vel  qiiem  similem,  eosdem  hos 
Mosis  annales  in  ordinem  digessisse,  distinxisse,  et  sententias  nonnullas  ad- 
didisse  et  intexuisse.  »  (In  Pentat.,  argum.  Nota  1°.) 

1.  "0[if));  uo^a/^ôOev -r^;  fpaçïiç  ëtii  aTOj^âcraCTOat,  -/.ai  (jiâXi(rc«  èx  tô;  pîj3),ou  'I-/)aoù 
Toû  Nauv],  ôjç  UTÔ  Tivo;  twv  vswTéowv  ■jTpo^YjTwv  al  Ôeïai  ypayal  vi\!i  iraXataç  Aia8r)XY);  cru- 
veXéyriaav  TivîûfAaT'.  àytw,  w;  çairîv,  Ouo  "Eaopx  io'j  ypa[x[i.aT£w;.  Procop.,  sur  la  Ge- 
nèse,^, 31  [Patr.  gr.  de  Migue,  t.  LXXXYII,  col.  313-315). 

XLIII.  —  22 
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V  et  xi),  par  exemple.  Il  y  a  là,  entre  les  deux  séries  respec- 
tives, un  écart  uniforme  et  constant,  qui  ne  peut  être  (comme 
l'a  très  bien  remarqué  saint  Augustin ^)  que  l'effet  d'un  des- 
sein prémédité.  Il  faut  donc,  de  deux  choses  Tune,  ou  que 
les  Septante  aientajouté  aux  chiffres  du  texte  original,  ou  que 
les  scribes  juifs  en  aient  retranché.  Cela  prouve,  en  toute  hy- 
pothèse, que  les  anciens  Juifs  ne  croyaient  pas  manquer  de 
respect  pour  le  texte  de  Moïse  en  y  insérant, /?ozir  Véclaircir 
ou  le  corroborer,  dans  les  parties  purement  historiques,  des 
données  prises  à  d'autres  sources  qu'ils  jugeaient  dignes  de 
confiance. 

IV 

11  nous  faut  encore  répondre  à  une  dernière  question. 
Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  le  paragraphe  précédent 
ne  s'applique-t-il  qu'à  des  changements  où  la  vérité  des 
textes  reste  entière,  et  qui  n'y  importent  aucune  idée,  au- 
cune assertion  en  contradiction  avec  la  rédaction  primitive 
de  l'écrivain  inspiré  ?  Ou  est-il  permis  d'aller  plus  loin  et 
d'admettre  que  les  écrits  de  Moïse,  qui  sous  leur  forme  ori- 
ginaire n'ont  pu  contenir  aucune  erreur  d'aucune  sorte,  ont 
subi,  dans  les  copies  qui  nous  les  ont  transmis,  des  alté- 
rations qui  en  ont  changé  le  sens,  qui  y  ont  introduit  des 
erreurs  ? 

Parlant  en  général  et  provisoirement  sous  toutes  réserves 
pour  la  nature  et  l'étendue  de  ces  erreurs,  il  faut  encore  affir- 
mer sans  hésiter.  De  tout  temps,  on  a  été  libre,  dans  l'Église, 
de  soutenir  que  les  livres  sacrés  n'étaient  pas  restés  à  l'abri 
des  atteintes  dont  souffrent  plus  ou  moins  tous  les  ouvrages 
qui  se  perpétuent  par  voie  de  transcription.  C'est  dire  qu'ils 
ont  subi,  eux  aussi,  quelques  altérations,  quant  au  fond  et 
à  la  forme,  soit  par  l'injure  du  temps  et  les  accidents,  qui 
détériorent  les  manuscrits  et  les  inscriptions  même  burinés 
sur  les  matières  les  plus  solides  ;  soit  par  la  négligence  ou 
l'ignorance  des  copistes  et  des  éditeurs  ;  soit  par  l'influence 
de  toute  autre  cause,  dont  dépendaient  leur  conservation  et 
leur  transmission. 

1.  De  Civilate  Dei,  lib.  XV,  o.  xm. 
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Ces  altérations  n'auraient  pu  être  épargnées  au  Penta- 
teuque,  durant  les  trois  mille  ans  de  son  existence  jusqu'à 
ce  jour,  que  par  une  suite  ininterrompue  et  presque  infinie 
de  miracles.  Ces  miracles,  Dieu  assurément  aurait  pu  les 
faire,  s'il  l'avait  jugé  à  propos.  Et  nous  sommes  sûrs  qu'il 
a  fait  tout  ce  qui  a  été  nécessaire,  d'abord,  pour  sauve- 
garder la  pureté  du  texte  transmis  à  l'Eglise,  en  tout  ce 
qui  concerne  le  dogme  et  la  morale  et  les  faits  directe- 
ment liés  avec  le  dogme  ou  la  morale;  puis,  pour  con- 
server la  vérité  de  V histoire  biblique  dans  sa  substance. 
Toute  erreur  en  matière  dogmatique  ou  morale  ou  direc- 
tement connexe  avec  le  dogme  et  la  morale,  si  petite 
qu'on  la  suppose,  si  elle  avait  pu  pénétrer  dans  les  livres 
saints,  aurait  été  adoptée  par  l'Eglise  comme  une  vérité 
révélée  :  hypothèse  inconciliable  avec  l'infaillibilité  de 
l'Épouse  du  Christ.  Et  si  l'histoire  avait  pu  être  corrompue 
dans  sa  substance,  l'Église  n'aurait  pas  le  droit  d'affirmer, 
comme  elle  l'a  toujours  fait  par  son  enseignement  ordinaire 
et  dans  ses  conciles,  que  les  Livres  saints,  tels  qu'elle  les 
possède,  c'est-à-dire  y  compris  cette  histoire  foncièrement 
erronée,  ont  Dieu  même  pour  auteur;  car  Dieu  ne  peut  être 
auteur  du  faux,  en  quelque  matière  que  ce  soit.  Mais  ni  ces 
raisons,  ni  aucune  autre  semblable  n'exigeaient  que  les 
moindres  détails  des  récits  bibliques  fussent  également  pré- 
servés de  la  corruption.  Tout  le  but  de  Dieu,  en  nous  don- 
nant la  Bible,  était  de  pourvoir  à  l'instruction  dont  nous 
avons  besoin  pour  notre  salut  ;  or,  il  est  clair  que  beaucoup 
de  ces  détails  historiques,  sans  être  inutiles,  ne  sont  du 
moins  nullement  nécessaires  à  ce  but;  comme  s'exprime 
saint  Augustin,  les  fidèles  peuvent  y  «  errer  sans  aucun 
danger  )>. 

Par  le  fait,  nous  savons,  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter^ 
que  Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  tous  les  miracles 
nécessaires  pour  assurer  l'intégrité  absolue  des  textes  bi- 
bliques, et  en  écarter  les  erreurs  qui  ne  compromettent  ni  la 
foi,  ni  la  morale,  ni  la  vérité  de  l'histoire  sacrée  quant  à  sa 
substance. 

Les  exégètes  catholiques  ont  de  tout  temps  reconnu  que 
les  textes  authentiques  de  la  Bible  contenaient  des  erreurs 
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de  ce  genre.  Pour  ne  pas  allonger  ce  travail  par  la  démons- 
tration d'un  fait  évident,  nous  rappellerons  seulement  les 
divergences,  déjà  signalées  plus  haut,  entre  les  chiffres  des 
âges  des  patriarches  [Gen.^  v  et  xi),  tels  que  les  rapportent 
les  Septante  et  le  texte  hébreu  que  suit  la  Vulgate.  La  con- 
tradiction est  flagrante  :  il  faut  nécessairement  conclure  que 
les  chiffres,  sur  lesquels  portent  les  variantes,  sont  faux,  ou 
dans  les  Septante,  ou  dans  l'hébreu  et  la  Yulgate,  c'est-à- 
dire  dans  des  textes  que  l'Eglise  reçoit  comme  des  sources 
également  authentiques  de  la  révélation  divine.  D'où  il  suit 
encore  nécessairement  que  l'exactitude  dans  de  pareils  dé- 
tails ne  fait  point  partie  de  l'authenticité  que  l'Eglise  garantit 
pour  les  textes  où  elle  lit  la  révélation.  Et  en  conclusion 
finale,  on  est  libre  de  penser  que  les  chiffres  primitivement 
consignés  par  Moïse  dans  les  chapitres  v  et  xi  de  la  Genèse 
ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

Les  fautes  dans  les  chiffres,  auxquelles  on  peut  ajouter  les 
fautes  dans  les  noms  propres  de  personnes  ou  de  lieux, 
—  fautes  très  communes,  comme  chacun  sait,  dans  toute 
espèce  d'ouvrages,  mais  surtout  dans  ceux  qui  dépendent 
des  copistes,  —  forment  la  plus  grande  partie  des  errata  de 
nos  textes  du  Pentateuque.  Elles  en  sont  la  plus  importante 
aussi,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'elles  n'aient  quelquefois  une 
portée  considérable,  du  point  de  vue  purement  historique  ou 
archéologique.  Il  ne  faut  pas  juger  le  Pentateuque  de  ce 
point  de  vue  profane,  qui  n'a  été  ni  celui  de  l'auteur  prin- 
cipal, Dieu,  ni  celui  de  Moïse.  Par  rapport  au  dogme,  à  la 
morale,  et  même  à  l'histoire,  en  tant  qu'elle  a  une  con- 
nexion avec  le  but  principal  du  Pentateuque,  ces  altérations 
et  toutes  les  autres  qu'on  a  pu  relever  sont  d'importance 
nulle. 

Il  n'en  était  pas  moins  utile  et  nécessaire  de  constater 
qu'elles  existent.  Ce  sera  notre  réponse  simple  et  à  la  fois 
péremptoire  à  des  objections  sur  lesquelles  les  critiques 
rationalistes  appuyent  avec  confiance 

Après  avoir  reconnu  et  délimité  le  terrain  où  peut  se  mou- 
voir le  défenseur  du  Pentateuque,  abordons  l'examen  des 
positions  et  des  batteries  de  ses  adversaires. 

JOS.   BRUCKER. 


DE    QUELQUES 

ÉLOGES  RÉGENTS  DE   VIGTOR   HUGO 


Les  Misérables  ont  été  mis  à  l'index  et  les  évêques  d'Es- 
pagne en  prohibent  la  lecture  dans  leurs  diocèses.  Nouvelle 
explosion  de  bile  et  de  style  enragé  pour  l'auteur  des  Misé- 
rables, qui  apprit  le  cas  «  dans  un  champ  plein  de  roses  ». 
Près  de  trois  cents  vers  coulèrent  dans  le  champ  de  roses 
contre  ces  «  imbéciles  »,  contre  «  la  Rome  des  frocs  et  l'Es- 
pagne des  moines»,  contre  les  «bonnets  carrés,  camails, 
capuchons,  clercs,  abbés  »,  contre  les  «confesseurs,  massa- 
creurs, tueurs,  bourreaux,  jésuites  ^  », 

Évidemment  la  gradation  est  de  celles  que  les  rhétoriques 
nomment  ascendantes  ;  le  dernier  terme  est  le  comble  de 
l'ignominie  et  de  l'injure  «  spontanée,  irrésistible  »,  comme 
V.  Hugo  l'avoue,  justifiant  ainsi  à  l'avance  la  phrase  de 
M.  E.  Dupuy  : 

Rien  qu'en  les  regardant,  le  prêtre  et  le  Jésuite, 
La  colère  vous  prend  3. 

Sans  doute  il  déclame  sans  trêve,  sans  raison,  non  pas 
sans  rimes,  contre  le  prêtre  *,  contre  les  «  noirs  Domini- 
cains »  (noirs,  par  antithèse  à  leur  robe  blanche),  contre  les 

1.  Voir  numéro  de  janvier  1888. —  2.   Quatre  Vents,  le  Bout  de  l'oreille. — 

3.  Année  terr.,  Juillet.  La  colère  le  prenait  ainsi,  quand  les  murs  de  la 
Roquette  et  de  la  rue  Haxo  étaient  rouges  encore  du  sang  des  prêtres  et  des 
Jésuites,  fusillés  par  des  bandits.  Je  souligne  ce  mot,  parce  qu'il  est  de 
V.  Hugo  lui-même,  dans  l'unique  vers  (douze  syllabes)  du  gros  recueil  de 
l'Année   terrible,    où    l'amnistieur    a    fait    mention    de    ce    crime  (Mai).    — 

4.  V.  Hugo  a  estimé  et  chanté  un  prêtre,  un  !  son  précepteur  ce  «  digne 
prêtre  »,  un  nommé  Larivière,  constitutionnel,  jureur,  et  marié;  il  avait  pré- 
féré la  vie  et  le  mariage  à  la  guillotine  et  «  avait  mieux  aimé  donner  sa  main 
que  sa  tête  ».  Quel  brave  homme  !  (  V.  Hugo  raconté,  t.  L) 
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Capucins,  cette  «  lourde  poterie  paysanne'  »,  contre  le 
Carme,  ce  «  bouvier»,  et  contre  les  Ursulines — -ne  sachant 
ce  qu'il  veut  dire  et  oubliant  qu'il  eut  au  moins  une  tante 
Ursuline.  Mais  enfin  le  Jésuite  est  le  privilégié  de  sa  fureur; 
le  Jésuite,  Loyola,  saint  Ignace,  hantent  les  trois  quarts  de 
ses  élucubrations  depuis  1850;  il  y  a  insultes  spéciales 
pour  les  PP.  Roothaan  et  de  Ravignan. 

Hugo,  s'il  faut  l'en  croire,  commença  de  haïr  le  Jésuite 
dès  son  printemps;  il  se  brouilla,  dit-il,  avec  Frayssinous, 
parce  que  Frayssinous  lui  dit  «  du  bien  des  Jésuites^  «.Quel 
crime  abominable  !  Pour  avoir  dit  du  bien  de  son  prochain, 
rillustre  orateur  fut  noté  d'infamie  et  classé  par  Hugo  fort  au- 
dessous  des  fauves  : 

Corbière  à  la  tribune  et  Frayssinous  en  chaire 
Sont  fort  inférieurs  à  la  bète  des  bois  3. 

Naturellement  le  Jésuite  est  bien  plus  bas  encore  ;  pour  le 
peindre,  Hugo  abuse  de  ses  aptitudes  à  faire  laid.  Le  jaune 
est  la  couleur  du  Jésuite,  juste  comme  celle  du  Dominicain 
est  le  noir  : 

Citoyens,  voyez-vous  ce  Jésuite  aux  yeux  jaunes  ■*? 

Voyez-vous  : 

Le  Jésuite  au  front  jaune,  à  l'œil  féroce  et  bas, 
Disant  son  chapelet  dont  les  grains  sont  des  balles  ^  ! 

Des  balles?  Ce  n'est  pas  à  la  main  des  Jésuites  qu'il  les  fau- 
drait chercher,  mais  bien  dans  la  poitrine  des  Jésuites,  des 
prêtres  et  de  Parchevéque  de  Paris,  où  les  «  hautes  natures  » 
de  la  Commune  les  firent  pleuvoir.  Au  surplus,  selon  le 
poète,  le  Jésuite  mérite  tout  cela,  car  a  Loyola  (est)  dur  au 
peuple^  »;  et  cependant  les  fils  de  Loyola  s'en  allaient  à 
Cayenne   consoler  le  «  forçat  pensif  »  et  mourir  sous  un 


1.  Les  Misérables.  —  Cf.  Etudes  sur  V.  If.,  par  L.  Veuillot.  —  Rép.  de 
M.  E.  Veuillot,  p.  288.  —  2.  V.  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie.  — 
Cf.  la  réfutation  de  ce  fait  par  M.  E.  Biré,  p.  263,  etc.  —  3.  Art  d'être  grand- 
vère,  p.  64.  —  4,  Châtini.,  Quelqu'un.  —  5.  Ibid.,  la  Caravane.  —  6.  Le 
Pape,  p.  104. 
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ciel  de  feu,  au  temps  où  V.  Hugo  pleurait,  en  songeant  à 
Cayenne,  sur  les  dunes  fraîches  et  vertes  de  Rozel-Bay. 

Enfin  le  Jésuite  est  digne  de  toute  peine,  car  il  est  cause 
de  tout  mal  ;  c'est  le  Jésuite  qui  a  lapidé  V.  Hugo  à  Bruxelles  ; 
c'est  «  l'araignée  Ignace  et  le  vautour  Bismarck  »  qui  ont  fait 
la  guerre  de  1870*;  c'est  le  Jésuite  qui  répand  toute  igno- 
rance et  toute  nuit  : 

Le  crépuscule  filtre  aux  poutres  du  plafond 
Par  les  toiles  qu'Ignace  et  Machiavel  font  2  ; 

c'est  surtout  dans  leurs  collèges  (le  poète  nomme  Mont- 
rouge  et  Saint-Acheul)  que  les  Jésuites  créent  l'ombre ,  que 
ces  «  blêmes  oiseleurs  »,  ces  «  noirs  magiciens  »,  —  ils  ne 
sont  pas  exclusivement  jaunes,  —  enferment  en  «  leur  cage 
de  fer  »  les  aiglons  pour  en  faire  des  «  hiboux  monstrueux  », 
Je  ne  transcrirai  point,  par  pudeur,  tout  ce  qui  a  passé  par 
la  fantaisie  et  par  la  plume  de  ce  «  bonhomme  »  ;  je  m'arrête 
à  une  strophe  charmante  : 

Si  nous  les  laissons  faire,  on  aura  dans  vingt  ans, 

Sous  les  cieux  que  Dieu  dore. 
Une  France  aux  yeux  ronds,  aux  regards  clignotants, 

Qui  haïra  l'aurore  3. 

Ces  menaces  furent  versifiées  en  janvier  1853;  quelque  vingt 
ans  plus  tard,  quatre-vingts  officiers,  élèves  des  Jésuites, 
voyaient  d'assez  près  l'ennemi,  malgré  leurs  yeux  ronds  et 
clignotants,  et  mouraient  pour  la  France,  tandis  que  V.  Hugo 
bénissait  son  canon  et  promenait  son  pacifique  képi  dans  les 
rues  de  la  capitale;  —  mais  ne  calomnions  point  son  patrio- 
tisme ;  en  cela  du  moins  il  fut  vrai,  bien  que  toujours  étrange. 
Son  képi  me  rappelle  une  autre  de  ses  vengeances  que  tout 
le  monde  sait.  Le  14  juin  1871,  le  général  Trochu  disait  à 
l'Assemblée  nationale  qu'on  avait  exagéré  l'importance  de  la 
garde  nationale  de  Paris  :  «  Vous  avez  vu,  ajoutait-il,  le  képi 
de  M.  V.  Hugo  qui  symbolisait  la  situation.  »  Le  général 
avait  presque  souri  de  cette  fameuse  «  coiffure  de  drap 
bleu  »  ;  le  poète,  furibond,  décocha  force  calembours  contre 
le  «  participe  passé  du  verbe  trop  choir^...  » 

1.  Art   d'être  grand-père,  p.   100.  —  2.  L'âne,  p.  41.  —  3.   Châtiments, 
A  un  qui  veut  se  détacher.  —  4.  Année  terr.,  Juin. 
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L'imagination  vigoureuse  du  poète  était  servie  par  la  plus 
tenace  des  mémoires.  En  1848,  Montalcmbert  avait  d'un  mot 
aplati  une  montagne  de  phrases  de  V.  Hugo,  qui  s'esquiva 
par  peur  d'un  coup  de  pied  trop  écrasant  ;  trois  ans,  quatre 
ans,  cinq  ans  après,  la  rancune  du  vaincu  éclate  encore  par 
inainte  crevasse  des  Châtiments  ;  et  pour  représailles,  le 
défenseur  des  droits  de  Rome  est  transformé  en  crapaud  — 
ce  jour-là  le  crapaud  n'est  plus  une  jolie  béte  —  qui  «  bave 
accoudé  sur  l'autel*  ».  O  imagination!  ô  mémoire!  ô  gran- 
deur d'âme  ! 

Remontons  plus  loin  en  arrière;  la  mémoire  du  cœur  sug- 
gère au  poète,  à  l'endroit  de  ses  maîtres,  des  gentillesses 
comme  celles-ci  :  «  grimauds  hideux,  crétins,  cruches, 
bedeaux,  dont  le  groin  renifle,  vieux  pots  égueulés  »,  —  j'en 
passe  et  des  pires;  —  puis  comme  trait  du  Parthe  :  «  culs  de 
bouteille^!  »  0  reconnaissance!...  Vraisemblablement,  ces 
infortunés  n'avaient  pas  assez  applaudi  les  rimes  naissantes 
du  rhétoricien,  «  rêveuse  bourrique  »,  comme  il  s'est  lui- 
même  défini. 

Toutes  et  quantes  fois  un  écrivain  s'avise  de  refuser  une 
parcelle  d'encens  aux  vers  ou  à  la  prose  de  Hugo,  on  sent 
l'ébuUition,  la  lave  qui  monte;  le  mont  Atlas  devient  Vésuve. 
Mérimée  et  Gustave  Planche  eurent  le  tort  de  ne  pas  admirer 
«  comme  des  brutes  »  ;  Planche  avait  été  dur,  surtout  pour 
les  Ballades  et  les  Orientales^  où  il  ne  voyait  ni  pensée,  ni 
cœur,  rien  que  des  rimes,  des  images,  des  exercices  de  vol- 
tige poétique^;  Planche  et  Mérimée  sont  des  «  drôles  »,  des 
«  nains  horribles  »,  des  gueux,  des  monstres*.  Ce  sont  des 
fils  de  1'  «  esprit  de  nuit  »  qui  «  grignote  »  l'âme,  esprit 
«  sournois,  pédant,  féroce  »,  lequel  «  inspire  Nisard,  Veuil- 
lot.  Planche  et  Nonotte^»;  c'est  que  tous  —  sauf  Nonotte  évi- 
demment —  ont  osé  crier  :  Midas  a  des  oreilles  d'âne  !...  Sur 
cette  liste  de  pilori,  M.  D.  Nisard  a  mérité  le  premier  rang; 
ce  n'est  que  justice  de  poète  offensé,  mais  justice  de  tortion- 
naire. 

M.    Nisard,  un   modéré,  avoue  cependant  une  «  secrète 

1.  Clidtim.,  Force  des  choses.  —  2.  Coiitempl.,  A  propos  d'Horace.  — 
'i.  Revue  des  Deux  Mondes,  mars  1838.  —  4.  Quatre  Vents,  t.  I,  p.  108. — 
5.    Ihid.,  p.  122. 
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préférence  »  pour  «  le  plus  jeune  »  des  trois  lyriques  du  dix- 
neuvième  siècle.  Il  estime  que  Musset  est,  en  tant  qu'écri- 
vain, sobre,  raisonnable,  ennemi  de  la  thèse  et  de  l'inven- 
taire, de  la  grimace  et  de  la  raillerie  qui  déchire'  ;  il  le  dit  ; 
et  voilà  autant  de  flèches  qui  s'en  vont  frapper  obliquement 
le  poète  démesuré  de  la  thèse,  de  l'inventaire,  de  la  raillerie 
méchante  «  qui  écorche  et  qui  tue^  ».  Les  flèches  retombent 
drues  et  lourdes  sur  ce  critique  osé  et  bénin,  que  le  poète 
qualifie  de  «  concierge  »  («  Nisard,  ce  concierge  ^»)\  puis  de 
gâte-sauce  »,  en  compagnie  de  Riancey  «  marmiton*  »;  et  en 
fin  de  compte,  d'Aliboron  en  train  de  braire.  Hugo  l'a  décou- 
vert dans  cette  posture  humiliée  parmi  les  caricatures  dont 
son  petit- fils  Georges,  un  jour  de  belle  humeur  écolière, 
enlumina  un  Juvénal  : 

Un  âne  qui  ressemble  à  M.  Nisard,  brait  S. 

Ces  petites  vengeances  —  les  lecteurs  de  bonne  foi  en  con- 
viendront —  ne  brillent  guère  par  le  choix  des  moyens.  Les 
rancunes  de  cet  homme  bon  (nous  sommes  toujours  au  cha- 
pitre de  la  bonté)  n'avaient  point  à  leur  service  l'esprit  délié, 
vif,  piquant,  des  gens  qui  savent  rire  ;  il  ricane.  Inhabile  à 
manier  l'épingle  qui  est  l'arme  de  la  satire  française,  Hugo 
soulève  les  gros  projectiles  des  crocheteurs  du  Port-au- 
Foin. 

11  y  eut  un  écrivain  à  peu  près  contemporain  de  V.  Hugo, 
né  quand  ce  siècle  avait  treize  ans,  mort  deux  ans  avant  le 
poète,  qui  fut,  comme  le  poète,  mais  non  certes  pour  le 
même  motif,  proscrit  par  l'Empire,  un  homme  à  la  taille  de 
V.  Hugo  pour  le  génie ,  très  supérieur  à  V.  Hugo  dans  la 
prose,  incomparablement  plus  haut  par  le  bon  sens,  infiniment 
plus  grand  par  le  caractère  ;  un  homme  dont  la  gloire  —  car 
il  en  eut  une  du  meilleur  aloi  —  troubla  les  lauriers  du  Thé- 
mistocle  de  Jersey.  Ses  moindres  plaisanteries  faisaient  sai- 
gner et  crier  Olympio,  lequel,  tout  saignant,  osait  affirmer 
que  cet  adversaire  était  «  sans  cœur,  sans  style,  sans  esprit^  »; 

1.  Hist.  de  la  Littér.,  t.  IV.  —  2.  M.  A.  de  Pontmartin.  —  3.  L'Art  d'être 
grand-père,  p.  54.  —  4.  Châtim.,  liv.  IV,  13.  —  5.  L'Art...,  etc.,  p.  130.  — 
6.   Châtim.,  Un  autre. 
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en  quoi  Olympio  signalait  par  le  menu  et  très  exactement 
les  trois  choses  qui  lui  manquèrent  à  lui-même  en  face  de 
Louis  Veuillot.  Jamais  son  répertoire  d'outrages  ne  fut  plus 
implacablement  et  ignoblement  riche  qu'à  l'endroit  du  for- 
midable polémiste.  La  plupart  des  critiques  feignent  de 
croire  à  la  férocité  de  L.  Veuillot,  «  pamphlétaire  cruel  »,  dit 
M.  E.  Dupuy  (p.  187);  traitant,  selon  M.  Faguet,  V.  Hugo 
(c  avec  toute  l'exagération  cruelle  des  représailles  »  (p.  159). 
La  cruauté  du  prosateur  —  si  cruauté  il  y  a  —  est  bénignité 
et  suavité  auprès  de  celle  du  poète;  et  comme  M.  de  Pont- 
martin  l'a  courtoisement  fait  observer  à  M.  Brunetière,  Tau- 
teur  des  Odeurs  de  Paris  n'est  point  le  rival  de  l'auteur  des 
Châtiments.  Dans  l'art  de  l'insulte,  V.  Hugo  est  sans  rival. 
Du  jour  où  Veuilloi,  comme  tous  les  gens  d'esprit,  trouva 
piteuse  l'évolution  de  V.  Hugo  vers  la  Montagne  de  1849,  et 
lamentables  ses  harangues  à  la  tribune,  ce  fut  de  la  part  du 
géant  très  rancunier  une  guerre  sans  trêve  à  coups  de  gros 
mots,  «  dans  le  style  des  héros  d'Homère,  autant  du  moins 
que  la  langue  le  permet;  et  à  cet  égard  il  eut  un  français  par- 
ticulier qui  permet  beaucoup^  »   . 

L.  Veuillot  se  donna  constamment  l'avantage  de  recon- 
naître et  d'applaudir  les  qualités  littéraires  de  son  insulteur; 
qualités  que  «  peu  d'hommes ,  dit-il ,  possèdent  au  même 
degré  »  (p.  78).  L.  Veuillot  place  V.  Hugo  «  le  premier  parmi 
les  poètes  de  ces  jours-ci  »  (p.  50);  et  après  avoir  cité  une 
quarantaine  de  vers  où  le  poète  pleure  sa  fille,  le  grand  pro- 
sateur, qui  connaissait  le  poids  du  deuil,  s'écriait  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  plus  beaux  vers  dans  la  langue  française  ni  chré- 
tienne (p.  173).  »  En  décembre  1870,  après  avoir  relu  un  vo- 
lume de  vers,  première  manière,  de  Hugo  :  «  C'est  vraiment, 
écrit  le  rédacteur  de  V Univers.,  plein  d'accents  profonds,  de 

belles  sincérités,  de  belles  douleurs,  de  belles  grandeurs 

On  ne  trouve  point  cela  chez  Lamartine  qui  est  un  orgue,  ni 
chez  Musset  qui  est  un  oiseau  »  (p.  299  et  300).  A  tout  cela 
V.  Hugo  répond  en  son  langage  fleuri  que  : 

Les  Veuillot...  traînent  dans  des  ribottes 

Les  haillons  de  leur  style  et  les  trous  de  leurs  boUes^. 

1.  L.  Veuillot,  Et.  sur  V.  H.,  p.  157.  —  2.   Châtim.,  la  Caravane. 
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Jamais,  que  je  sache,  Hugo  n'a  rendu  justice  quelconque 
aux  mérites  littéraires  de  L.  Veuillot,  à  moins  que  ses  fu- 
reurs mêmes  ne  soient  un  témoignage  «  spontané  et  irrésis- 
tible »  ;  il  ne  se  serait  pas  «  rué  en  hémistiches  »  contre 
une  médiocrité  de  valeur  négligeable,  contre  un  «  zéro  », 
comme  il  définit  poliment  M.  de  Donald  {Quatre  Ve?its,  II); 
l'excès  de  l'injure  accuse  de  l'estime  et  ressemble  à  de  la 
louange. 

L.  Veuillot  avait  honoré  la  mère  du  poète,  croyant,  sur  la  foi 
du  poète,  à  la  légende  de  la  «  mère  vendéenne»  ;  Hugo  répli- 
que par  de  sordides  calomnies  contre  la  mère  et  contre  la  vie 
privée  du  journaliste  catholique.  Nous  ne  citons  point  ce  que 
le  proscrit  de  Jersey  eut  le  front  d'écrire  spontanément  et  irré- 
sistiblement; mais  que  faut-il  penser  d'un  cœur  qui  ne  savait 
endiguer   de   telles   avalanches    d'immondices?    «    Fureurs 
haletantes  »,  dit  M.   E.   Faguet;  injures  «  crasseuses  »,  dit 
M.  de  Pontmartin;  infamies  relevant  de  la  police  correction- 
nelle, si  riiomme  qui  publiait  ces  ordures  n'eût  alors  respiré 
«  l'odeur  du  flot  sauvage  »  et  le  parfum  de  son  «  champ  de 
roses  »  à  l'ombre  du  drapeau  britannique.  De  ce  champ  de 
roses  il  vomissait,  par-dessus  les  rochers  et  les  vagues,  des 
choses  comme  celles-ci  à  l'adresse  du  même   adversaire   : 
«  gredin  béat,  va-nu-pieds,  espion,  plus  vil  que  les  voleurs 
et  que  les  assassins,  pharisien  hideux  »  ;  puis,  pour  comble  : 
«  simple  jésuite  et  triple  gueux  ».  Quant  aux  collaborateurs 
de  L.  Veuillot,  ce  sont  de  «  blêmes  grimauds,  des  gredins, 
des    bedeaux  faisant   la   lessive    avec   le    vieux   savon   des 
Jésuites  sournois,  de  cyniques  brocanteurs  sentant  la  crasse, 
des  bateleurs,  pitres  dévots,  masques  déguisés  en   prédi- 
cants  camus,  des  dépravés  qui   se  vautrent  dans  la  fange, 
cuistres,  crapules^...  »  Il  y  a  plus  de  cent  vers  remplis  de 
ces  déjections  «  irrésistibles  ». 

Quand  la  frénésie  diminue,  l'injure  devient  presque  ai- 
mable; L.  Veuillot  n'est  plus  qu'une  vipère  qui  «  crève  sa 
poche  au  fiel  ^  »  ;  plus  qu'un  âne,  comme  M.  Nisard  : 

...Nous  entendons 
Les  Veuillot  aux  lauriers  préférer  les  chardons  3  ; 

1.   Châtiments,  passim.  —  2.  Ihid.,  Force  des  choses.  —  3.  L'Ane,  p.  273. 


348  ÉLOGES   RÉCENTS   DE   VICTOR   HUGO 

plus  qu'un...  compagnon  de  saint  Antoine  : 

Veuillot  certe  aurait  pu  vivre  avec  saint  Antoine  ; 

plus  qu'un  scélérat,  auquel  l'Église  apporte  un  caillot  de 
sang  pour  lui  servir  d'écritoire  ;  plus  qu'un  demi-jésuite  . 

Monsieur  Veuillot  qui  tient  d'Ignace  et  d'AurioU,  etc.,  etc. 

V.  Hugo  n'a  cessé  de  se  plaindre  des  haines  contre  lui 
déchaînées,  en  raison  de  sa  charité  universelle  :  «  Je  suis 
haï  par  ce  que  j'aime  ^  ;  »  ses  ennemis  sont  des  animaux  fé- 
roces s'acharnant  sur  un  innocent  volatile  :  «Les  autres  sont 
des  vautours...  ;  j'étais  l'oie  ^ .  »  Mais  le  volatile  malmené  ne 
peut  supporter  les  moindres  égratignures  du  vautour 
L.  Veuillot;  elles  pénètrent,  et  il  ne  peut  retenir  un  cri; 
même  quand  le  journaliste,  avec  assez  d'irrévérence  et  pas- 
sablement de  justesse,  définit  le  génie  du  maître  une  «  ci- 
trouille ))  aux  trois  quarts  pleine  de  diamants*.  Enfin,  — car 
il  faut  finir  sans  avoir  tout  dit,  —  sachant  à  merveille  que  la 
plus  grande  peine  dont  un  chrétien  comme  L.  Veuillot 
puisse  souffrir,  c'est  un  blasphème  contre  Jésus-Christ , 
Hugo,  vieillard  de  soixante-dix  ans,  rêve,  auprès  du  ber- 
ceau de  ses  petits-enfants,  de  jouer 

...A  Veuillot  le  tour  épouvantable 
D'inviter  Jésus-Christ  et  Voltaire  à  sa  table  ^. 

Voltaire  est  dépassé  ;  il  fut  pourtant  très  fort  en  injures, 
plus  fort  qu'en  poésie;  mais  il  ne  traita  pas  même  Jean- 
Jacques  comme  V.  Hugo  traita  ceux  qui  ne  l'adorèrent 
point  ;  et  me  souvenant  du  mot  de  M""^  Denis  touchant  son 
bon  oncle  de  Ferney,  je  puis  conclure  que  le  successeur  de 
Voltaire  au  Panthéon,  «  le  moins  modeste  des  poètes  ^ »,  ne 
fut  certes  pas  le  premier  des  hommes  par  le  cœur. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'à  chaque  instant,  je 
veux  dire  à  chaque  page,  le  tortionnaire  reprend  souffle  et 
déclame  : 

Je  n'ai  point  de  colère,  et  cela  vous  étonne  7. 

1.  Châtiments,  passim. —  2.  Les  Quatre  Vents. —  3.  Ibid. —  4.  \oïr  Année 
terrible.  Juillet.  — 5.  L'Art  d'être  grand-père.  —  6.  M.  P.  Stapfer.  —  7.  An- 
née terrible,  Juin. 
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Non,  Torquemada^  vous  ne  nous  étonnez  nullement  ;  nous  sa- 
vons que  tout  ce  que  vous  faites  et  dites  est  fait  et  dit  pour 
nous  étonner;  ce  qui  serait  étonnant,  c'est  que  vous  n'eus- 
siez pas  dit  :  Je  n'ai  point  de  colère. 

Resterait  à  montrer,  pour  parachever  l'esquisse  de  cette 
bonté  au  rebours,  comme  quoi  ce  cœur  si  tendre  pour  toute 
laideur  immorale  et  immonde,  fut  brutalement  impitoyable 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  l'humanité.  V.  Hugo 
se  vante  d'avoir  réhabilité  le  vice,  le  libertinage,  la  pourri- 
ture; et  suivant  un  de  ses  adulateurs,  Ch.  Baudelaire,  cy- 
nique auteur  des  Fleurs  du  mal^  on  entend,  même  dans  les 
poésies  obscènes  de  Hugo,  «  comme  l'accompagnement  d'un 
orchestre,  la  voix  profonde  de  la  charité  ».  Jamais  plus  qu'à 
notre  époque  on  n'a  méconnu,  profané,  sali,  le  sens  des 
mots  français  ;  cette  phrase  en  serait  une  preuve  entre  dix 
mille. 

Mais  cette  «  charité  »,  V.  Hugo,  touchant  à  la  sénilité,  la 
refuse  aux  âmes  pures,  angéliques  et  sublimes.  Sans  doute, 
il  y  a  quarante  ans,  il  écrivait  encore  des  lignes  honnêtes  et 
belles  sur  le  cloître  ;  par  effet  de  contraste,  il  louait,  dans 
une  page  des  Misérables,  «  ces  âmes  humbles  et  augustes  » , 
et,  comme  il  dit  dans  la  Légende  des  siècles^  «  ces  anges  où 
Marie  est  lisible  ».  Alors  il  songeait  sans  doute  aux  reli- 
gieuses «  humbles  et  augustes  »  qui  ont  en  si  grand  nom- 
bre honoré  sa  propre  famille  ^  Mais,  en  ses  dernières  œu- 
vres, l'auteur  de  Pitié  suprême  n'a  plus  cette  bonté,  ce  tact, 
cette  souvenance  ;  le  «  Tyrtée  du  bagne  »  et  de  l'égout 
vocifère  contre  sainte  Jeanne  de  Chantai,  contre  toutes  les 
âmes  virginales  qui,  selon  lui,  «  désertent  Dieu^  »  en  se 
condamnant  aux  saintes  immolations  du  couvent.  Gela  ne 
lui  suffit  pas  ;  il  faut  que  l'impur  Anacréon  des  Contempla- 
tions, des  Chansons  des  rues  et  des  bois  et  de  tant  d'autres 
malpropretés,  déverse  son  écume  sur  la  Vierge  sans  tache, 
au  milieu  d'un  livre  consacré  à  chanter  les  enfants^. 

Que  ses  panégyristes  viennent  encore  nous  prôner  ce  cœur 
«  plus  qu'évangélique  »  !  Notre  réponse  est  prête  :  V.   Hugo 

1.   Victor  Hugo  avant  1830,  E.  Biré,  p.  37-38.  —  2.  Les  Quatre  Vents.  — 
3.  L'Art  d'être  grand-père. 
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a  aiméjusqu'à  l'efFusion  de  larmes.. .  d'encre  etd'innombrables 
flots  de  rimes  tout  ce  qu'un  cœur  bien  fait  doit  mépriser, 
ou  plaindre,  et  rien  plus;  il  a  poursuivi  de  ses  haines  et  des 
boucs  de  son  style  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  d'estimable, 
d'aimable  et  d'adorable.  Est-ce  bien  là  cette  bonté  que  Dieu, 
comme  parle  Bossuet,  mit  d'abord  au  cœur  de  l'homme?... 
La  vraie  bonté  pardonne,  se  donne,  endure,  épargne,  res- 
pecte ;  les  sentiments  que  V.  Hugo  a  écrits  tout  au  long 
dans  ses  derniers  livres  ont  d'autres  noms  dans  la  conscience 
humaine,  et  même  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie. 

Mais  les  enfants  !...  V.  Hugo  a  aimé  les  enfants;  tout  son 
cœur  gît,  et  vit,  et  vibre  là;  (c  ce  volcan  lance  des  fleurs^)  sur 
les  têtes  innocentes  ;  l'«  œuvre  grandiose  »  du  géant,  du  lion, 
du  Vésuve  Hugo,  «  est  jonchée  de  figures  enfantines,  d'une 
grâce  adorable  ^  »;  —  adorable,  vous  entendez.  Tous  les 
adorateurs  du  dieu  Hugo  —  le  mot  dieu  est  de  Figaro,  qui  ne 
compte  guère  avec  les  mots  —  adorent  tous  les  hémistiches 
où  Husfo  «  s'extasie  devant  l'enfance^  ».  Résumons  leurs 
extases  en  une  ou  deux  lignes  de  P.  de  Saint- Victor,  le  plus 
brillant  de  ces  extasiés. 

II 

L'enfant  est  une  des  créations  de  V.  Hugo  ;  on 
peut  dire  qu'il  l'a  engendré  à  la  vie  de  l'art.  Avant 
lui,  il  n'y  comptait  pas.  (P.  de  Saint- Victor, p.  291.) 

S'il  est  encore,  par  le  monde,  des  femmes  sensibles  qui 
estiment  V.  Hugo,  le  poète  idéal  de  l'enfance,  et  qui  s'atten- 
drissent sur  chacune  des  syllabes  bourdonnées  par  l'homme 
immense  autour  des  berceaux,  je  les  invite,  par  charité,  à  ne 
point  lire  les  trois  ou  quatre  pages  que  voici.  Il  y  a,  j'en  con- 
viens, des  vers  charmants,  des  strophes  exquises  de  V.  Hugo 
en  l'honneur  des  enfants  ;  il  y  a  des  tableaux  gracieux  et  ache- 
vés; mais  je  prétends  que,  dans  leur  ensemble,  les  poèmes 
enfantins  de  V.  Hugo  ne  sont  point  l'idéal  du  genre,  que  la 
moitié  au  moins  en  est  niaise,  fausse,  ou  moralement  déplo- 
rable. M.  E.  Dupuy,  en  face  du  volume  :  l'Art  d'être  grand- 
père,  s'exclame  :  «  Comment  méconnaître  la  grandeur  mo- 

1.   Paul  de  Saint-Victor,  p.  282.  —  2.   M.  E.  Diipay,  p.  294. 
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raie  du  fond?  »  (P.  291.)Malgré  l'exclamation  de  M.  E.  Dupuy, 
je  méconnais,  à  bon  escient,  et  la  grandeur,  et  la  moralité,  et 
un  peu  le  ce  fond  »  de  ce  livre;  mais  je  dois  d'abord  une 
réponse  à  P.  de  Saint- Victor. 

Selon  le  luxuriant  et  fulgurant  critique,  V.  Hugo  aurait 
découvert  la  poésie  de  Penfance,  comme  feu  Alex.  Dumas 
découvrit  la  Méditerranée.  Eh  quoi!  avant  1820  ou  1830, 
personne,  depuis  sept  mille  ans,  ne  s'était  avisé  d'un  senti- 
ment, ni  d'une  expression  poétique,  littéraire,  artistique,  à 
l'endroit  des  nouveau-nés,  de  ces  fleurs  vivantes  du  foyer? 
C'est  vraiment  V.  Hugo  «  qui  a  recueilli,  le  premier,  cet 
abandonné  de  la  muse  »!  (P.  292.)  P.  de  Saint- Victor  fait 
bon  marché  du  petit  Astyanax  qui,  chez  Homère,  sourit  et 
tremble  aux  bras  de  sa  nourrice  à  la  belle  ceinture  '  ;  meilleur 
marché  peut-être  de  l'enfant  mis  en  scène  par  Racine,  de  ce 
«  Joas,  l'enfant  de  chœur  prodige  qui  récite  à  Athalie  sa 
leçon  de  catéchisme  serinée  dans  la  sacristie».  Quel  dédain  !... 
Racine,  un  serineurl  Est-ce  que  Virgile  n'a  pas  écrit  la  qua- 
trième églogue,  liicipe,  parve puer...  et  le  reste?  N'a-t-il  pas 
arrangé  dans  les  pâles  ulves  de  son  fleuve  infernal  une  place 
choisie  pour  les  petits  moissonnés  entre  un  soir  et  un  matin? 
n'a-t-il  pas  semé  à  pleines  mains  les  fleurs  rouges  et  les  Us 
sur  la  tombe  de  Marcellus?...  Et  Catulle  n'avait-il  pas,  avant 
Virgile,  chanté  «  le  petit  Torquatus,  étendant  ses  petites 
mains  et  ébauchant  des  sourires  semi  hiante  labello  »  ?  Horace 
n'a-t-il  pas  esquissé  un  portrait  ressemblant  de  l'enfançon, 
portrait  reproduit  et  surpassé  en  ce  vers  de  notre  vieux 
Régnier  : 

Il  fuit,  il  vient,  il  parle,  il  pleure,  il  saute  d'aise  2. 

Je  donnerais    une  pièce    de   VArt    d'être    grand-père   pour 
chaque  verbe  de  cet  alexandrin. 

Sans  doute  notre  poésie  sèche  et  janséniste  du  dix-sep- 
tième siècle  et  la  versification  plate  et  sensuelle  du  dix-hui- 
tième ont  assez  ignoré  la  poésie  de  l'enfance.  Boilcau  a  rayé 
l'enfant  de  la  liste  des  âges  humains;  La  Fontaine  n'a  vu  que 
les  espiègleries  de  «  cet  âge  sans  pitié  »  ;  La  Bruyère  en  a 

1.  Il  ignore  ou  néglige  le  petit  Eumèle  d'Euripide  (Alceste).  —  2.  Satire  V. 
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surtout  VU  les  vices,  lui  qui  a  si  finement  saisi  et  rendu  la 
psychologie  de  ces  aimables  scélérats  qui  «  sont  déjà  des 
hommes^  ».  Toutefois  môme  au  dix-septième  siècle,  l'enfant 
sourit  à  travers  les  poèmes  de  Saint-Amant,  dans  le  berceau 
de  Moïse  sur  le  Nil,  et  dans  ces  jolies  strophes  de  la  Géné- 
reuse, où  un  enfant  mort  vient  du  ciel  consoler  sa  mère. —  Et 
sans  aller  chercher  si  loin,  à  l'heure  où  V.  Hugo  comptait 
juste  un  printemps,  le  livre  de  Clotilde  de  Surville  (ou  de 
Vanderbourg),  publié  en  1803,  ne  contenait-il  pas  des  pages 
fraîches  et  douces  à  l'adresse  de  1'  «  enfantelet  »?  —  La  poé- 
sie étrangère,  celle  d'outre-Manche  en  particulier,  n'avait- 
elle  pas  «  recueilli  l'abandonné  de  la  muse  »  janséniste  de 
France?  UEnfant  à  la  fontaine,  de  l'Allemand  Hebbel,  est 
charmant;  et  j'achèterais  V Ode  paternelle  de  Th.  Hood  à  son 
fils  de  trois  ans  et  demi  pour  tout  VArt  d'être  grand-père. 

Il  faut  dire  aussi  que  jadis,  dans  nos  familles  chrétiennes 
de  France,  on  s'appliquait  beaucoup  plus  à  former  et  corri- 
ger l'enfance  qu'à  la  chanter;  Hugo  répond  par  des  rimes 
aux  «  tapes  »  qu'il  reçoit  de  ses  petits-enfants;  autrefois,  les 
parents  sérieux  avaient  d'autres  répliques  aux  premières 
fredaines  de  ces  êtres  aimés,  que  V.  Hugo  déclare  de  tout 
point  adorables.  11  faut  dire  enfin  que  la  poésie  de  l'enfance 
était  comprise  surtout  par  la  vraie  mère,  qui  est  l'Eglise; 
l'Église  célébrait  en  sa  poésie  et  par  ses  fêtes  la  divine 
crèche  de  Bethléem,  le  Sauveur  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à 
moi  les  petits,  et  ne  les  empêchez  pas  ;  »  et  les  «  fleurs  des 
martyrs,  jouant  avec  leurs  couronnes  et  leurs  palmes  sous 
l'autel  de  Dieu  », 

Beaux  lis,  qui  mieux  que  la  nature 

Mêlant  à  leur  blancheur  l'incarnate  peinture, 
Que  tira  de  leur  sein  le  couteau  criminel... 
S'en  allèrent  fleurir  au  printemps  éternel. 

Malherbe  les  chantait  ainsi  en  1587. 

Donc  ce  serait  faire  à  V.  Hugo  un  peu  trop  d'honneur,  de 
croire  qu'il  a  inventé  la  poésie  des  berceaux  et  du  petit 
peuple  infanliam  et  lactentium  que  David  exaltait  il  y  a 
trente  siècles.  D'autre  part,   ce  serait  faire  trop  d'injure  au 


1.   Ch.  De  L'Ho 


m  me. 
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poète  de  Louis XVII,  d'oublier  ses  premières  inspirations  tou- 
chant l'enfance,  celles  d'il  y  a  soixante  ans,  pour  les  dernières, 
contemporaines  de  VAne.  En  ce  temps-là,  Hugo  chrétien 
entrevoyait  la  beauté  de  l'enfance  purifiée  par  le  baptême, 
grandie  par  la  foi.  Alors,  en  1823,  il  montrait  aux  enfants  les 
«  belles  images  de  la  Bible,  le  ciel  d'or...  et  l'enfant  Jésus  ^n  ; 
en  1826,  il  admirait  leurs  joies  et  leurs  larmes,  sous  la  garde 
de  l'ange  de  Dieu-;  plus  tard,  il  demandait  humblement 
encore  à  Dieu  de  ne  jamais  voir  «  la  maison  sans  enfants  ^  ». 

L'enfant  est  partout  dans  l'œuvre  poétique  de  Hugo;  et 
partout,  môme  dans  les  amas  d'idées  baroques,  éclatent  des 
images,  belles  comme  l'enfant  «  avec  son  doux  sourire  ». 
De  VAiiiiée  terrible,  de  l'Art  d'être  grand-père,  et  de  ce 
recueil  mêlé  et  maigre  qu'on  a  intitulé  les  Enfants,  on 
pourrait  détacher  cinquante  ou  cent  pages  choisies.  Mais 
combien  de  chaque  pièce  prise  h  part  il  faudrait  élaguer! 
Que  de  fausse  bonhomie,  et  de  faux  enfantillage,  et  de  faux 
bégayements  d'un  septuagénaire  qui  s'essaye  aux  mœurs 
naïves  des  premiers  mois  de  la  vie!  Que  de  redites,  et  de 
longueurs,  et  de  détails  intimes,  dont  un  homme  de  tact  eût 
fait  grâce  au  papier  et  aux  lecteurs  !  —  Hector,  le  guerrier 
prêt  au  combat,  déposant  son  casque  éblouissant  pour  ne 
pas  effaroucher  Astyanax  ;  tableau  aimable  et  toujours  neuf; 
V.  Hugo  coiffé  de  son  képi,  et  apportant  pendant  le  siège  de 
Paris  des  «  pantins  bouffons  »  à  Georges  et  à  Jeanne,  est 
grotesque*.  A  quoi  bon  ces  scènes  d'intérieur  ;  pourquoi  dire 
à  toute  la  terre  habitable  que  Jeanne  a  «  ôté  la  peau  de  son 
bobo^»?  Pourquoi  raconter  ces  promenades  interminables 
chez  les  animaux  du  Jardin  des  Plantes,  et  dans  Pherbe  où 
l'on  cueille  «  des  bêtes  »? 

Je  l'ai  dit,  je  le  répète,  il  y  a  parmi  ces  fouillis  des  clai- 
rières lumineuses,  des  rayons  dorés,  à  travers  lesquels  les 
enfants  apparaissent  ce  qu'ils  sont  : 

Ils  sont  dans  nos  lou'is  lugrubres  le  retour 
Des  roses,  du  printemps,  de  la  vie  et  du  jour... 
Leur  rire  nous  attire  une  larme  aux  paupières  6. 

1.   Odes  et  Ballades,  la  Grand'Mère.  —  2.  Portrait  d'une  enfant,  Léopol 
dine  Hugo.  —  'i.  Feuilles  d'automne.  — •  4.   Année  terrible.  —  5.    L'Art  d'être 
ganrd-père,  la  Cicatrice.  —  6.  L'Art  d'être  grand-père,  p.  11. 

XLIII.  —  23 
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On  trouve  des  histoires,  ou  des  légendes,  ou  des  élégies 
ravissantes,  comme  celles  de  l'enfant  du  sergent  de  ville,  du 
petit  «  disparu  »,  et  le  récit  de  Petit  Paul,  qui  est  navrant, 
mais  long  et  excessif  comme  toute  œuvre  de  V.  Hugo.  On 
rencontre  aussi  des  tirades  et  des  dialogues  où  les  enfants 
jasent  à  peu  près  comme  ils  font  entre  eux,  lorsqu'ils  sont 
très  intelligents,  très  précoces,  et  très  encouragés  par  le 
regard  admirateur  d'un  grand-papa  :  le  drame  en  huit  vers 
Ce  que  dit  le  public  vaut,  à  mon  gré,  plusieurs  drames  de  ce 
théâtre  de  V.  Hugo,  «  théâtre  si  faux,  si  en  dehors  de  la 
vérité,  si  puéril  même  la  plupart  du  temps  ^  )>.  —  La  puérilité 
solennelle  est  un  des  caractères  de  Hugo  poète;  elle  miroite 
jusque  dans  ces  hymnes  et  épopées  du  berceau  ;  vous  voyez 
là  des  idées  mièvres  jusqu'au  ridicule  à  force  de  jouer  au 
naturel.  Une  enfant  vient  de  mourir  ;  en  entrant  au  Ciel,  sa 
première  occupation  est  de  demander  tout  bas  aux  anges  : 

Est-ce  qu'il  est  permis  de  cueillir  des  étoiles  ? 

(ContempL,  Claire  P.) 

Risam  teneatis  ? 

V.  Hugo  dit  quelque  part'-  qu'un  «  petit  enfant  le  rend 
tout  à  fait  stupide  »  ;  je  le  crois. 

Mais,  chose  plus  grave,  bon  nombre  de  ces  poèmes  en- 
fantins et  tout  ce  gros  volume  L'Art  d'être  grand-père  sont 
barbouillés  de  blasphèmes  et  de  malpropretés,  bouffis  de 
théories  saugrenues,   de  déclamalions  sacrilèges  et  folles. 

L'auteur    écrivait  autrefois  :    «  Poètes n'oubliez  jamais 

que  par  hasard  les  enfants  pourront  vous  lire;  ayez  pitié 
des  tètes  blondes^.  »  Cette  pitié,  cette  pudeur,  Hugo  vieilli 
et  en  cheveux  blancs  ne  les  connaît  plus.  Ce  sectaire 
acharné  contre  l'Eglise  «  du  Dieu  qui  fut  enfant  »  nie  le 
péché  originel,  —  ce  que  M.  E.  Dupuy  trouve  assez  simple 
(v.  p.  289);  au  lieu  de  mener 

Les  petits  cœurs  pensifs  vers  le  grand  Dieu  profond*, 

il  s'occupe  uniquement  à  encenser,  à  diviniser  ces  frôles 
idoles  ;  il  dit  à  sa  petite-fille  Jeanne  : 

1.  M.  F.Brunetière,  Revue  des  Deux  Mondes,  !«' mai,  1883. — 2.  L'Ait,Qic., 
p.  13.  —  3.   Littér.  et  phil.  mêlées.  —  4.   L'Art,  etc.,  p.  48. 


ELOGES    RECENTS    DE   VICTOR    HUGO  ts^i, 

Vous  étiez  la  crèche  qu'on  encense. 

L'humble  marmot  divin  qui  n'a  point  encor  d'yeux, 
Et  qu'une  étoile  vient  chercher  du  haut  des  cieux  '. 

li  nomme  le  berceau  une  «  crèche  »,  parce  que  pour  lui 
l'enfant  est  dieu,  est  un  «  petit  Jésus  »  ;  tout  enfant  était, 
avant  de  naître,  un  ange  de  Paradis.  Sans  doute  la  langue 
chrétienne  appelle  heureusement  le  petit  baptisé  :  frère 
des  anges;  elle  dit  admirablement  de  l'enfant  qui  vient  de 
mourir  :  retourné  à  Dieu,  à  Celui  qui  a  fait  cette  vie,  qui 
a  créé,  racheté,  purilié  cette  âme.  Mais  Hugo,  là  encore, 
fait  intervenir  la  métempsycose  particulière  à  sa  philosophie; 
à  chaque  page,  il  répète  que  l'enfant 

N'a  presque  pas  de  bras,  ayant  encor  des  ailes  -  ; 

que  «  les  enfants,  du  Paradis  des  anges  encore  ivres  M), 
furent  avant  de  vivre  ici-bas  «  des  lumières  dans  le  ciel 
bleu  ^  )).  Et  il  dit  cela  avec  son  intempérance  habituelle, 
comme  s'il  y  croyait.  Pourquoi  dorment-ils  ?  Pour  revoir 
ie  ciel  d'où  ils  arrivent.  Pourquoi  leurs  pas  sont-ils 
chancelants?  C'est  qu'  «ils  trébuchent,  encore  ivres  du 
Paradis  ^  !  »  Pourquoi  bégayent-ils  ?  C'est  qu'ils  expriment 
<c  des  brouillards  de  mots  divins  ^  ». 

Nous  appelons  cela  bégayement  ;  c'est  l'abîme  ''. 
C'est  la  langue  infinie,  innocente  et  superbe^..., 

qui  laisse  tomber 

Sur  le  gouffre  ignoré  le  logos  inconnu  ; 

disant  peu  à  la  fois,  car. 

Dans  ce  que  dit  l'enfant  le  ciel  profond  s'émiette  9; 

et  le  poète  rabaisse  Dieu  à  son  niveau,  pour  en  faire  «  un 
bon  vieux  grand-père  émerveillé  »  des  vagissements  d'un 
bébé'\ 

Hugo  n'enseigne  rien  à-ces  «anges»,   sauf  à  bien  haïr; 

1.  Année  terr.,  p.  134.  —  2.  L'Art,  etc.,  p.  15.  —  3.  L'Ane,  p.  65.  — 
4.  L'Art,  etc.,  p.  207.  —  ^.  Ibid.,  p.  16.  —6.  //«  Lcg.,  p.  149.  —  7.  //•  Lég... 
p.  147.  —  8.  L'Art,  etc.,  p.  15.  —  9.  //^  Lég.,  l.  c.  —  10.  L'Art,  etc.,  p.  8 
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à  quoi  bon  leur  apprendre  quelque  vérité  ou  vertu  ?  N'est-il 
pas  toute  vertu?  n'a-l-il  pas  toute  qualité, 

ce  doux  petit  être 

Plus  brave  qu'un  soldat  et  plus  pensif  qu'un  prêtre  *  ? 

Cet  adorateur  sénile  des  «  marmots  divins  »  ne  les  forme 
qu'à  exécrer  le  prêtre  et  à  le  fuir  ;  il  leur  bégaye  et  chevrote 
ses  vieilles  et  ignobles  rengaines  contre  la  divine  vertu  de 
virginité  et  contre  la  divine  Mère  de  l'Enfant-Dieu  ;  de  ces 
âmes  «  ivres  du  Paradis  »,  Hugo  s'escrime  à  faire  des  en- 
nemis de  l'Église,  en  même  temps  que  des  modèles  de 
l'école  laïque.  J'ai  lu  chez  M.  Ch.  Monselet  que  Pigault- 
Lcbrun,  à  quatre-vingts  ans,  bâtissait  des  paysages  dans  une 
grande  caisse,  pour  amuser  son  pelit-fils,  Emile  Augier  : 
jeu  fort  innocent  et  légitime  de  vieillard  et  de  grand-père. 
Si  V.  Hugo  s'était  borné  à  bâtir  des  paysages  dans  des 
caisses,  il  n'eût  point  souillé  la  poésie  de  l'enfance,  comme 
il  a  profané  celle  de  la  nature.  «  L'adorable  hasard  d'être 
aïeul  »,  dit-il,  lui  a  fait  à  la  tête  «  une  douce  fêlure  »;  fêlure, 
soit  ;  douce,  je  ne  sais  ;  mais,  certes,  bien  large  et  dégout- 
tante de  venin  et  d'ordure. 

Le  dimanche,  27  février  1881,  des  enfants,  groupés  autour 
d'une  bannière  bleue  et  rose,  et  portant  des  fleurs,  vinrent, 
sous  la  conduite  de  leurs  mères,  fêter  l'homme  qui  avait 
écrit  L'Art  d'être  grand-père.  Ce  fut  touchant  et  il  y  eut  des 
larmes.  M.  Alfred  Barbou  conte  la  chose,  l'admire  et  estime 
que  «  nul  mieux  que  V.  Hugo  n'a  mis  en  pratique  la  maxime 
de  Christ  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants^».  M.  Barbou 

1.  //«  Lég.,  p.  281.  —  2.  Je  n'ai  point  fait  mention  plus  haut  du  livre  de 
M.  Alfred  Barbou  :  V.  Hugo  et  son  temps  (Charpentier).  Je  répare  cette  omis- 
sion. L'ouvrage  de  M.  Barbou  est  un  superbe  volume,  illustré  par  une  quin- 
zaine dartistes  et  contenant  «  un  très  grand  nombre  de  dessins  de  V.  Hugo  ». 
Il  date  de  1881,  et  j'ignore  s'il  a  fait  grand  bruit  dans  le  monde;  toujours 
est-il  que  l'inigolàlrie  s'y  étale  dans  tout  son  luxe,  avec  tout  son  dévergon- 
dage. Le  Victor  Hugo  de  M.  E.  Dupuy  n'atteint  pas  à  la  cheville  du  Victor 
Hugo  de  M.  A.  Barbou.  Chez  celui-là,  le  poêle  est  à  peine  un  demi-dieu,  le 
dieu  Glaucus  révéré  par  M.  Renan;  pour  M.  Barbou,  si  Hugo  n'était  pas 
mort,  il  serait  l'immortel  tout  court  :  «  N'est-il  pas  —  après  tout  —  le  grand- 
père  de  l'humanitéP  »  (p.  400).  M.  Barbou  déborde.  M.  Barbou  appartient  à 
la  religion  de  son  immortel j  son  gros   livre  respire  l'anticléricalisme  à  ou- 
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est  à  plaindre,  et  ces  enfants  porteurs  de  bannières  et  de 
fleurs  aussi,  et  beaucoup  plus  ces  mères  hugolâtres.  M.  Barbou 
n'a  probablement  jamais  lu  le  poème  que  V.  Hugo,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  écrivit  en  l'honneur  d'une  école  chrétienne. 
Ce  document  a  été  recueilli  par  M.  E.  Biré;  et  M.  Barbou 
qui  croit  fermement  aux  légendes  hugotiques,  même  à  la 
«  vieille  noblesse  »  de  Hugo,  prouve  de  ce  chef  que  pour  lui 
le  livre  de  M.  E.  Biré  n'existe  pas.  Je  signale,  pour  finir, 
cette  pièce  fort  louable,  et  partant  d'un  fort  bon  naturel. 

En  1819,  V.  Hugo  enfant  chantait  les  petits  «  en  classe  », 
étudiant  leur  leçon,  sous  «  le  sublime  symbole  de  Jésus  », 
disant  :  «  Laissez  les  enfants  approcher  jusqu'à  moi;  »  le 
jeune  poète  leur  faisait  demander  en  leur  prière 

De  longs  jours  pour  le  roi,  de  beaux  jours  pour  la  France  K 

O  enfant  sublime  !  vous  étiez  en  ce  temps-là  vraiment  le  poète 
de  l'enfance  ;  mais  depuis,  hélas  !  vous  avez  eu  votre  «  fê- 
lure »,   à  la   tête  et  au  cœur. 

m 

Les  pliilosopties  de  profession...  comptent 
avec  le  penseur  V.  Hugo,  et  ils  admirent  ses 
formules.  (E.  Dupuy,  p.  248.) 

M.  E.  Dupuy  a-t-il  écrit  ou  relu  sa  phrase  sans  sourire? 
Je  ne  sais;  pareilles  phrases  ne  peuvent  être  écrites  ou  lues 
de  sang-froid.  Quant  aux  philosophes  de  profession  qui  s'at- 
tarderaient à  admirer  les  formules  de  métaphysique,  de  théo- 
dicée,  de  morale  (j'omets  à  dessein  la  logique),  chez  V.  Hugo, 
je  leur  souhaite  prompt  et  heureux  voyage  aux  côtes  d'Anti- 
cyre;  s'ils  persistaient,  au  retour,  dans  leur  admiration,  je 
dirais  avec  V.  Hugo  lui-môme  : 

Où  sont  les  Charenton,  France,  où  sont  les  Bicêtre  2  ? 

trance.  Citons-en  un  trait,  le  plus  petit  de  tous,  mais  ab  uno  disce  omnia. 
Parlant  des  deux  sortes  de  vins  que  l'on  bavait  à  la  table  du  poète  —  Madère 
et  Saint-Emilion,  —  M.  Barbou,  qui  aurait  besoin  de  majuscules  hautes 
comme  le  Mont-Blanc  pour  tracer  le  nom  de  Y.  Hugo,  écrit,  par  horreur  du 
cléricalisme,  avec  d'infimes  minuscules  :  saint-éinilion  (p.  451).  —  1.  V.  Hugo 
avant  1830,  parE.  Biré,  p.  119-120.  —  2.  Année  terrible,  p.  208. 
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Quel  philosophe  de  profession  signerait,  clans  un  moment 
lucide,  des  formules  comme  celles-ci,  glanées  au  hasard,  de 
çà  et  de  là,  au  travers  des  œuvres  de  ce. . .  «  penseur  w  ? 

Le  génie,  c'est  la  vertu.  (Littérature  et  philosophie  mêlées.) 
Dieu  est...  l'aïeul  de  l'infini.  (Quatre  Vents,  t.  1".) 
L'homme  est  la  sainte  fausse  clef  du  fatal  gouffre  bleu,  (l""*  Légende, 

[Plein  ciel.) 
Le  grand  ciel  étoile,  c'est  le  crachat  de  Dieu.  (L'âne.) 
Un  pourceau  secouru  vaut  un  monde  opprimé.  (Ziin-Zizimi.) 
Bénir  le  ciel  est  bien;  bénir  l'enfer  est  mieux.  [Le  Pape.) 

Je  ne  veux  point  calomnier  M.  Dupuy,  au  point  de  laisser 
croire  qu'il  a,  lui  seul,  découvertle philosophe  dans  les  pro- 
fondeurs de  1' «  homme-océan  ».  Il  partage  cette  gloire  avec 
plusieurs  autres;  par  exemple  avec  M.  A.  Barbou,  lequel 
soupire  :  «  Quelle  philosophie  est  donc  plus  claire,  plus 
douce,  plus  consolante,  plus  élevée,  que  celle  enseignée  par 
V.  Hugo?»  (p.  285).  Le  rédacteur  en  chef  de  la  Reçue  littéraire 
et  artistique  disait  de  même,  au  temps  des  risibles  funérailles 
de  Hugo:  «Ce  qui  meurt  avec  V.  Hugo,  c'est.,,  la  philosophie 
qui  rassure  et  qui  élève.  »  (15  juin  1885).  De  là  vient  sans  nul 
doute  l'état  d'aplatissement  et  de  découragement  où  git  notre 
pays  :  Hugo  est  mort;  la  philosophie  est  trépassée;  Astrée 
a  quitté  la  terre  !  hélas  !  et  les  énormités  ne  coûtent  rien  aux 
prôneurs  de  l'homme  énorme. 

De  quelle  école  philosophique  se  réclame  V.  Hugo?  D'au- 
cune ;  Nallius  addictus  jiirare  in  verba  magistri.  Pardon,  il 
est  de  toutes  les  écoles,  j'entends  de  toutes  les  extrava- 
gantes, mais  successivement,  et  sans  le  savoir.  Gomme 
l'Ane,  qui  est  son  porte-voix,  il  a  fait  le  procès  à  tous  les 
philosophes;  il  les  a  nommés  tous,  ou  peu  s'en  faut,  dans 
les  ineffables  grappes  de  noms  qu'il  enfde  au  caprice  de  la 
rime  ou  du  rythme;  il  n'en  connaît  pas  un.  Je  ne  serais  pas 
étonné  qu'il  eût  attribué  le  Noviun  orgamiin  à  Descartes  ; 
comme,  selon  Tourguénef,  il  attribua  un  jour  à  Gœthe  la 
trilogie  de  Wallenstein.  Mais  suivant  l'impression,  l'occasion 
de  l'antithèse,  d'une  consonance  inouie,  d'une  excentricité 
inédite,  il  adopte  une  doctrine,  puis  court  à  une  autre,  à 
seule  fin  de  pouvoir  se  contredire  et  stupéfier  la  bourgeoisie; 
et  à  tour  de   rôle,  comme  maître  Jacques,  il  endosse  n'im- 
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porte  quel  costume  de  sophiste,  de  rêveur,  d'halluciné.  Pas 
une  idée  qu'il  n'ait  émise  et  réfutée;  pas  un  système  baroque 
qu'il  n'ait  deviné  d'instinct  et  qu'il  ne  se  soit  approprié,  avec 
la  persuasion  que  lui  seul  a  pensé  et  dit  ce  qu'il  dit  et  pense  : 
autrement  il  faudrait  baisser  la  tête  pour  entrer  dans  le 
moule  d'autrui  ;  cela  répugne  à  sa  dignité  de  mont  Atlas; 
car  il  veut  être  «  son  propre  géant'  ». 

Au  surplus,  sa  méthode  ordinaire  —  il  en  a  plusieurs  — 
est  extrêmement  peu  compliquée;  elle  ressemble  fort  à  celle 
de  Pilate  disant  :  quid  est  veritas  ?  puis  tournant  les  talons. 
V.  Hugo  se  pose  un  problème  quelconque  touchant  la  na- 
ture, l'âme,  la  destinée  humaine,  le  mal,  le  bien  (le  mal  qui 
est  le  bien  et  le  bien  qui  est  le  mal),  ou  tout  bonnement  une 
de  ces 

questions  que  les  abeilles  font, 

Et  que  le  lis  naïf  pose  au  moineau  profond^; 

là-dessus  il  aligne  une  page,  deux  pages,  dix  pages  de  :  Pour 
quoi  très  imagés;  et  conclut  :  Je  ne  sais  pas.  Exemple  : 

Je  ne  comprends  pas 

Dans  quel  but  Dieu  livra  les  empires,  le  monde, 
Les  âmes,  les  enfants  dressant  leur  tête  blonde, 
Les  temples,  les  foyers,  les  vierges,  les  époux, 
L'homme,  à  l'épouvantable  immensité  des  poux3. 

Ou  bien  il  s'arrête  court  devant  sa  propre  question. 

Ebloui,  haletant,  stupide,  épouvanté*; 

il  se  forge  des  cauchemars,  s'étonne  de  sa  hardi^csse,  et 
pousse  des  exclamations  digne  de  celles  que  ferait  entendre 
M.  Perrichon  en  face  du  Mont-Blanc  :  «  Mystère  ! . . .  Profon- 
deur! . . .  Abime  ! . . .  Nuit  !...)>,  ou  «  Ciel  bleu  !  »  [L'Art^  etc., 
p.  87). 

Et  j'ai  dit  :  d'où  vient  l'astre?  où  va  le  chien?...  O  nuit^! 
Tout  vit-il?  quelque  chose,  ô  nuit!  est-ce  quelqu'un 6? 
Esprit,  esprit,  esprit!  m'écriai-je  éperdu'^. 

1.  Contemplations.  Religio.  —  2.  L'art  d'être  grand-père.  —  3.  Quatre 
Vents,  liv.  sat.  Les  âmes  !  non,  ô  penseur  !  toutefois  il  y  a,  je  l'avoue, 
une  vermine  des  âmes  pire  que  celle  des  corps.  —  4.  Contemplations.  — 
5.    Quatre  Vents,  t.  II,  p.  66.  —  6.   Ldne,  p.  47.  —  7.   Contemplations. 
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Ou  il  ne  réplique  rien  et  demeure  «  slupide  »  : 

Une  fleur  soufFre-t-elle,  un  rocher  pense-t-il*  ? 

Puis  découragé,  ou  feignant  de  l'être,  à  la  vue  d'un  n)onde 
si  arriéré,  ou  plein  de  contrastes,  en  s'apercevant  que 

Non  aux  basques  de  Oui  toujours  se  suspendit', 

il  se  fatigue,  lui  le  penseur,  de  tant  penser;  et  après  avoir 
entassé  des  blasphèmes,  il  arrive  à  ce  bel  apophtegme  : 

Toujours  l'idée  aura  pour  nombril  le  défaut^. 

Ciel  bleu  ! . ,  Philosophes  de  profession,  soyez  fiers  de  ces 
formules;  hugolàtres,  pâmez-vous;  le  Maître  a  daigné  épan- 
cher cet  axiome  :  auTo?  scpa  !  —  D'autres  fois  le  Maître  daigne 
se  faire  initier  par  d'autres  révélateurs;  il  interroge  ou  il 
entend  une  «  Bouche  d'ombre  »  [ConteiupL,  t.  II);  une  «Voix 
d'en  haut  «  (1'"  Lég.  Le  Crapaud);  un  «  Spectre  »,  ou  «  la 
Bise  de  mer»  [Quatre  Vents)  ;  ou  encore  un  «  Archange  noc- 
turne »  (2*  Lég.),  et  il  en  apprend  des  choses  surprenantes, 
puériles,  absurdes. 

Voilà  pour  la  méthode  ordinaire.  Mais  depuis  les  Feuilles 
d'Automne  jusqu'à  la  Fin  de  Satan, son  Pégase  «mis  au  vert  » 
l'a  emporté  au  milieu  des  buissons  de  tous  les  systèmes,  où  le 
poète  a  laissé  quelque  chose  de  son  esprit.  L'orgueil  a  banni 
de  son  âme  la  foi  chrétienne,  dont,  malgré  lui,  il  garde  cer- 
tains souvenirs,  quelques  aspirations  peut-être  : 

Nous  portons  dans  nos  cœurs  le  cadavre  pourri 
De  la  religion  qui  vivait  dans  nos  pères*. 

De  là,  il  tond  de  sa  large  langue  le  pré  plus  ou  moins  touffu 
des  philosophies  allemandes,  grecques  ou  autres.  Nous  nous 
bornons  à  une  simple  liste,  le  sujet  ne  réclamant  pas  davan* 
tage. 

1°  Le  déisme.  Ses  prôneurs  les  plus  honnêtes  lui  font  une 
grande  gloire  d'avoir  jusqu'à  la  fin  cru  en  Dieu^;  il  est  cer- 
tain qu'il  nomme  Dieu  partout,  à  tout  propos,  hors  de  tout 

1.  Année  terrible,  p.  161.  — 2.  L'dne,  p.  35.-3.  Ibid.,  p.  82.-4.  Chants 
du  crépuscule.  —  Ce  qui  est  «  pourri  »,  o  poète!  n'est-ce  pas  plutôt  le  cœur? 
—  5.  «  Il  a  cru  en  Dieu  jusqu'à  la  fin,  obstinément,  malgré  son  parti,  ce  qui 
lui  fait  honneur,  »  (E.  Faguet,  p.  189). 
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propos;  mais  en  quel  Dieu  a-t-il  mis  sa  foi?  En  son  Dieu  a 
lui,  qu'il  s'est  fabriqué  à  son  image,  à  son  goût,  pour  lui 
seul  : 

Mon  Dieu  n'est  ni  païen,  ni  chrétien,  ni  biblique'. 

Si  Dieu  n'existait  pas,  disait  Voltaire,  il  faudrait  l'inventer; 
V.  Hugo  dit  autrement  :  Chaque  individu  doit  «  faire  comme 
Prométhée  et  comme  Adam,  conquérir  son  propre  mystère 
et  voler  Dieu-  »  ;  il  a  «  volé  »  le  sien;  mais  il  calomnie  Adam 
et  Prométhée. 

V.  Hugo  croit-il  en  Jésus-Christ  Dieu  et  Sauveur  ?  En 
maint  endroit,  il  appelle  Jésus-Christ  Dieii^  «  le  Dieu  pensif 
et  pâle  du  Golgotha"*  »  ;  jamais  pur  littérateur  n'a  autant  que 
Hugo  parlé  de  l'Homme-Dieu,  de  ses  enseignements,  de  ses 
souffrances,  de  sa  croix  surtout  ;  mais  depuis  les  Contempla- 
tions ]\x?>q\x' k  la  fin,  c'esl-à-dire  pendant  cinquante  ans,  il  n'a 
cessé  d'accoler  à  ce  nom  divin  les  noms  les  plus  ignobles, 
comme  Alexandre  Sévère  dressait  une  statue  au  Christ  en 
son  pandémonium.  Avec  ce  souverain  mépris  des  conve- 
nances, dont  il  ne  s'est  jamais  départi,  Hugo  a  l'impudeur  de 
saluer  à  la  fois  de  ses  hommages 

Fulton,  Garibaldi,  Byron,  John  Brown  et  Watt, 
Et  toi  Socrate,  et  toi  Jésus,  et  toi  Voltaire*. 

Peut-on  aller  plus  loin  dans  le  blasphème,  dans  l'imbécillité, 
dans  la  démence  d'orgueil  ?  Car  pourquoi  cet  homme  s'occupe- 
t-il  de  Jésus-Christ  ?  Uniquement  pour  comparer  sa  propre 
vie,  son  exil,  et  les  rires  dont  il  est  le  but,  aux  adorables 
abaissements  du  calvaire  ;  à  Jersey,  il  se  croit  élevé  sur  un 
((  calvaire,  pour  être  vu  de  loin  par  ses  ennemis»;  —  Remet- 
tons, dit-il,  notre  lèvre  à  l'éponge  de  fieP».  Et  il  s'imagine 
avoir  découvert  l'Evangile  qu'il  définit,  sans  savoir  ce  qu'il 
dit,  «  une  histoire  ajoutée  à  Dieu^  »  ;  et  il  parle  de  sa  décou- 
verte dans  les  termes  d'un  Joseph  Prud'homme  convaincu 
d'avoir  inventé  l'Amérique.  Inutile  de  citer  par  le  menu  ses 

1.  Cf.  sa  réponse  :  A  un  évêque  qui  m'appelle  athée. —  2.  Contemplations, 
Ibo.  —  3.  Châtiments.  A  un  martyr.  —  4.  Quatre  Vents,  t.  II,  1870.  — 
5.  Ibid.,  p.  193  et  125.  —  6.   Fin  de  Satan. 
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allusions  sacrilèges  ;  et  je  ne  vois  pour  conclusion  que  ce 
vers  de  la  3^  Légende  : 

Londre,  offre  ton  Bedlam!  Paris,  ouvre  Bicêtre'. 

J'apprends  par  M.  A.  Barbou  que  des  pasteurs  protestants 
de  Zélande  jugeaient,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  la  philo- 
sophie de  Hugo  digne  d'être  mise  à  côté  de  la  Bible.  Ils  di- 
saient au  poète  qui  voyageait  en  leurs  parages  :  «Le  désir  de 
])eaucoup  d'entre  nous  est  de  lire  les  Misérables  en  chaire 
après  TEvangile.  Gela  se  fera-.  »  Je  ne  sais  si  cela  s'est  déjà 
fait;  mais  serait-il  bien  étrange  que  des  ministres,  peu  sou- 
cieux de  l'Evangile  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  osent 
paitre  leurs  ouailles  parmi  ces  broussailles  anti-chrétiennes? 

2°  Le  panthéisme.  Les  formules,  les  rêveries,  les  énormi- 
tés  vagues  et  folles  de  ce  germanisme  sont  semées  à  peu  près 
partout.  Dans  la  Première  Légende,  Pan  crie  à  tous  les  dieux  : 
«  à  genoux  !  «  ;  dans  les  Quatre  Vents,  le  «  penseur  «  dit  : 

Tous  dans  Pan  effaré  nous  sommes  engloutis  3. 

et  en  je  ne  sais  combien  d'autres  rencontres,  il  parle  ce  haut 
allemand  :  «  Le  monde  dense  c'est  Dieu.  Dieu  dilaté  c'est  le 
mondée  »  O  abîme  !  ô  nuit!  —  Dans  VAne,  il  se  demande, 
(c  effare  n  :  «  Le  ver  ne  tient-il  pas  à  Dieu?  »  (p.  145).  Et  l'àne 
plus  fort  que  Kant  lui  apprend  que  «  le  grand  tout  intervient 
toujours  partout  «  (p.  144). 

3°  Le  transformisme.  Ce  poète  qui  a  tant  chanté  les  bêtes 
depuis  «  l'araignée  immonde  »,  jusqu'à  l'éléphant,  depuis  le 
«  moucheron  mort  sur  lequel  Pascal  est  accoudé»,  jusqu'aux 
monstres  que  les  enfants  de  quatre  el  de  quatre-vingts  ans 
vont  voir  dans  le  jardin  créé  par  M.  de  Buffon,  ce  poète 
«  penseur»  en  arrive,  devant  la  cage  des  quadrumanes,  à  se 
poser  l'intéressant  problème  :  Le  singe  n'est-il  pas  «  notre 
père  ^»  ?  Et  l'Ane,  c'est-à-dire  le  poète  «penseur»,  l'affirme 
équivalemment,  puisque,  dit-il. 

Le  singe  reparaît  sous  l'homme  palimpseste  ^. 

1.  La  Comète.  —  2.  V.  Hugo  et  son  temps,  p.  328.  —  3.  Liv.  I,  p.  54.  — 
\.  Cf.  Disc,  de  M.  Al.  Dumas,  2'  P.  —  5.  L'art  d'être  grand-père,  p.  7L  — 
6.   L'Ane,  p.  31. 
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Avouons,  pour  être  juste,  que  sur  ce  point  Hugo,  contrai- 
rement à  ses  habitudes,  n'est  qu'à  demi  affirmatif  ;  il  flotte, 
il  hésite,  en  un  mot,  il  est...  «  béant  et  rêveur  ».  —  Oyez  : 

Quand  un  grave  Anglais,  correct,  bien  mis,  beau  linge, 

Me  dit  :  Dieu  t'a  fait  homme,  et  moi  je  te  fais  singe; 
Rends-toi  digne  à  présent  d'une  telle  faveur! 
Cette  promotion  me  rend  un  peu  rêveur. 

(3^  Légende,  France  et  âme). 

4**  Le  juanicliéisme.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que 
Victor  Hugo  a  réellement  étudié  la  doctrine  du  médecin  de 
Sapor  I.  La  preuve  en  est  dans  une  de  ses  méditations  au 
Jardin  des  plantes  :  pourquoi  le  laid  et  le  beau  même  chez 
les  bêtes  ? 

Selon,  l'Inde  et  les  Manichéens, 

Dieu,  doublé  du  démon,  expliquerait  l'énigme, 
lie  paradis  ayant  l'enfer  pour  borborygme'. 

O  profondeur  !  ô  niaiserie  !  ô  style  !  —  Sur  ces  données, 
sur  ce  dualisme  il  bâtit  Puissance  égale  bonté  où  Dieu  fait  le 
soleil,  et  Iblis  la  sauterelle  ;  il  asseoit  sur  cette  double  base 
la  philosophie  des  Contemplations.,  où  la  Bouche  d'ombre 
dévoile  à  cette  «boi:che  du  clairon  noir»  les  mystères  de 
Manès  ;  savoir,  Dieu,  principe  bon,  «  soleil  dans  l'azur  »,  et 
le  mal  ou  principe  mauvais,  dans  son  «  affreux  soleil  noir 
d'où  rayonne  la  nuit  ».  Le  même  système  s'étale  en  maint 
autre  endroit,  et  la  Fin  de  Satan  couronne  l'édifice  mani- 
chéen, où  l'on  voit  le  pouvoir  de  Lucifer  sur  la  matière,  et 
les  horribles  prouesses  de  «  Satan,  ce  braconnier  de  la 
forêt  de  Dieu^». 

5"  La  métempsycose.  Autre  dogme  manichéen,  admis  et 
rimé  par  Olympio,  et  il  y  croit  comme  à  tout  le  reste.  Selon 
lui,  les  âmes  méchantes  (car  il  y  en  a)  expient  leur  méchan- 
ceté dans  «  l'arbre,  la  bête,  le  pavé  »  ;  vous  marchez  sur  ce 
pavé,  vous  écrasez  Frédégonde  ;  vous  vous  déchirez  aux 
piquants  du  houx,  c'est-à-dire  aux  ongles  de  Zoïle  ;  l'ortie, 
c'est  Ganelon;  l'épine,  c'est  Gaïphe;  le  roseau,  Pilate;  l'osier, 
Hérode.  Vous  respirez  des  fleurs  :  ce  sont  des  âmes  ;  vous 

t.  L'art,  etc.,  p.  55.  —  2.   Deuxième  Légende.  Vision. 


364  ÉLOGES    RÉGENTS   DE   VICTOR    HUGO 

avez  SOUS  le  nez  «  un  bouquet  d'agonies  '  »  ;  des  âmes,  de 
vraies  âmes  humaines,  partout  ;  et  partout  une  histoire  natu- 
relle à  faire  pâmer  de  rire  Heraclite  en  personne.  —  Vous 
marchez  ;  prenez  garde  ! 

Mettre  un  pied  sur  un  ver  est  une  question^. 

Quel  est  ce  ver?  Peut-être  un  grand  homme,  peut-être  un 
de  vos  amis.  —  Une  après-midi,  au  Jardin  des  plantes  (c'est 
là  que  les  idées  lui  viennent  en  foule),  Hugo  contemple  «  les 
boas,  les  mammons  (?),  les  crânes  aplatis  de  tigre  et  de  vi- 
père, et  l'ours  rêveur  noir,  et  le  singe  effroyable  Sylvain;  le 
poète  demeure  pensif  et  il  se  dit  :  Au  bout  du  compte,  «l'hy- 
pothèse qu'Hermès  et  Pythagore  font  »  est  peut-être  bien  la 
vraie  : 

Ciel  bleu!  s'il  était  vrai  que  c'est  là  ce  qu'on  nomme 
Les  damnés,  expiant  d'anciens  crimes  chez  l'homme  3  ! 

Ciel  bleii  !  Que  cette  philosophie  des  bêtes  est  bête  !  — 
Je  ne  sache  pas  néanmoins  que,  dans  la  pratique,  V.  Hugo 
se  soit  préoccupé  des  folies  manichéennes  ;  j'ose  croire  qu'il 
a  sans  scrupule  respiré  maint  bouquet  d'agonie,  et  mangé 
à  belles  dents  quelque  mortel  illustre,  peut-être  un  ancêtre, 
sous  la  forme  d'un  lapin. 

6"  Le  scepticisme.  Hugo,  comme  la  plupart  des  philosophes, 
affirme  chacun  de  ses  systèmes  avec  vigueur,  bien  sur  qu'il 
tient  tour  à  tour  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  ou,  comme 
il  dit,  l'énigme;  car  il  est  son  Sphynx  et  son  Œdipe.  Mais 
entre  l'arrivée  et  le  départ  de  chaque  vérité  successive,  il  se 
fait  place  nette  en  son  esprit  ;  et  «  en  son  cerveau  le 
doute,  bête  aveugle,  suspend  sa  toile  d'araignée  au  crâne, 
plafond  du  cerveau  ».  H  parlait  ce  langage  en  1856;  mais  déjà 
vingt  ans  plus  tôt,  ayant  perdu  la  foi  des  Odes,  il  avait  écrit 
les  Feuilles  crautomne,  les  Chants  du  Crépuscule,  les  Rayons 
et  les  Ombres,  avec  cette  même  «  araignée  au  plafond  du 
cerveau».  On  la  sent  encore  dans  VAne  ;  ou  mieux,  elle  est 
devenue  chauve-souris  : 

Oui,  la  chauve-souris  du  doute  en  mon  esprit 
Ouvre  hideusement  sa  livide  membrane*. 

1.   Contemplations.  — 'l.  L'âne,  p.  I'i5.  —  3.  L'art,  etc.,  p.  87.-4.  P.  129. 
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Dans  les  Quatre  Vents,  il  prend  au  poèle-philosophe  des 
tentations  de  négation  universelle  : 

A  de  certains  moments,  voyant  Satan  debout, 
Nous  nous  exaspérons  au  point  de  nier  tout*. 

Notons  pour  la  curiosité  du  fait  qu'il  croit  au  moins 
au  diable,  puisqu'il  le  voit  debout.  Qu'importe  une  contra- 
diction de  plus  ?  Chez  Hugo  les  contradictions  ne  se 
comptent  ni  ne  se  pèsent.  Il  ne  serait  pas  lui,  s'il  n'admet- 
tait à  la  fois,  ou  à  la  file,  tout  ce  qui  s'exclut;  par  exemple, 

7°  U'optimisme  et  le  pessimisme .  Car  Hugo  est  pessimiste 
comme  La  Rochefoucauld,  plus  peut-être  ; 

Toute  action  liumaine  est  signée  :  égoïste, 

dit-il  par  la  bouche  de  l'Ane.  D'autre  part,  il  croit  que 
tout  est  pour  le  mieux;  il  estime,  comme  les  modernes 
hégéliens,  que  le  mal  est  le  bien,  ou  une  nuance  inférieure 
du  bien  ;  d'où  il  suit  que 

Le  mal  transfiguré,  par  degrés,  fait  le  bien^  ; 

et  que 

L'homme  fait  son  progrès  de  ce  qui  fut  son  vice^; 

et  que  Hugo,  avec  ces  réjouissantes  maximes,  compose 
des  volumes  tels  que  Fin  de  Satan  et  Pitié  suprême,  où 
«  l'Oreslie  du  crime  universel  est  interrogée  ,  débattue  et 
finalement  pardonnée  par  une  Euménide  attendrie*».  Cette 
bonne  Euménide  est  le  «  clément  »  et  «  serein  »  et  optimiste 
V.  Hugo. 

On  trouverait  chez  le  «  penseur  »  successif,  7°  le  fatalisme 
turc  ;  8"  un  peu  de  brahmanisme  de  l'Inde  ;  9"  passablement 
de  V  épie  II  ré is  me  versifié  par  Lucrèce  : 

Que  te  font,  ô  Très  Haut!  les  hommes  insensés 5? 

10°  le  Stoïcisme  hautain  des  héritiers  de  Zenon  ;  Hugo  pré- 
fère à  la  servitude  le  «  pain  dur,  le  pain  sec,  le  pain  bis,  le 
pain  noir  de  la  liberté  ®  »  ;  et  presque  tous  ses  ïiéros  taillés 
sur  son  patron  sont  doués  de  cœurs  marmoréens. 

1.  Nous.—  2.  L'âne.—  3.  Ibid.—  4.  P.  de  Saint-Victor.  P.  323.  —  5.  Les 
rayons  et  les  ombres.  —  5.    Châtiments. 
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Ce  penseur  a  tout  pensé,  tout  accepté,  tout  enseigné, 
sauf  bien  entendu  ce  qu'enseigne  l'Eglise  de  Dieu.  J'arrive 
à  la  philosophie  plus  personnelle  de  ce  réflecteur  universel. 

11°  Le  naturalisme.  Comme  Shakespeare,  Hugo,  pratique- 
ment du  moins,  dit  :  «  Thou  art.  Nature,  my  goddess  ;  »  il 
déifie  la  nature  en  toute  rencontre,  plus  spécialement  dans 
son  Satyre  et  avec  son  Phtos  des  deux  Légendes.  Son 
temple ,  «  c'est  l'azur  »  [Contemplations)  ;  ou  bien  c'est 
«  l'église  en  fleurs  bâtie  »  des  Chansons  des  rues  et  des  bois  ; 
sa  messe  et  son  élévation,  c'est  le  lever  de  la  lune  qui  monte 
«  hostie  énorme  »  à  l'horizon  ^  Mais  le  naturalisme  de  Hug'o 
a  d'autres  échappées...  énormes;  non  seulement  toute  la 
déesse  nature  vit,  comprend,  souffre,  puisque  l'àme  est 
tombée 

Dans  la  brute,  dans  l'arbre  et  même  au-dessous  d'eux, 
Dans  le  caillou  pensif,  cet  aveugle  hideux^; 

mais  le  moindre  des  philosophes  dans  la  nature,  c'est  l'homme  ; 
les  bêtes  sont  fournies  d'une  raison  plus  pénétrante  que  leur 
maître  et  seigneur.  «  La  brute  par  moment 'pense  »  et  s'élève 
très  haut  : 

Il  suffit  qu'un  éclair  de  grâce  (!  !)  brille  en  elle 

Pour  qu'elle  soit  égale  à  l'étoile  éternelle  3. 

A  travers  le  taillis  de  la  nature  énorme, 

Flairant  l'éternité  (!  !)  de  son  museau  difforme  (?), 

Là,  dans  l'ombre,  à  tes  pieds,  homme,  ton  chien  voit  Dieu*^. 

...  Le  plus  parfait  échantillon  des  penseurs,  c'est  l'àne  ; 
non  point  cette  bête  allégorique  qui  prouve  à  Kant  qu'il  est 
un  sot;  mais  bien  l'àne  réel,  celui  de  Mirebeau  en  Poitou, 
et  de  la  Légende  des  siècles  : 

L'àne  songeait,  passif  sous  le  fouet,  sous  la  trique, 

Dans  une  profondeur  où  l'homme  ne  va  pas 

Cet  âne  abject,  souillé,  meurtri  sous  le  bâton 

Est  plus  saint  que  Socrate  et  plus  grand  que  Platon. 

0  ciel  bleu  !...  —  Des  animaux  qui  raisonnent  (qui  peut- 
être  feraient  des  vers),  qui  sont  «  saints  et  grands  »,  c'est 
peu  ;  les  cadavres  en  putréfaction,  les  ossements  des  lombes 

I.  Contemplations.  Religio.  —  2.  Ibid.  Bouclie  d'ombre.  —  3.  T.ég.  Le 
Crapaud.  —  \.   Conlemplallons. 
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vivent,  entendent,  se  réjouissent,  pleurent,  comme  les  vi- 
vants. Jadis,  le  poète  envoyait  sa  fille  prier,  pour  qu'il 
vienne  aux  morts  «  quelque  chose  des  vents,  des  forêts  el 
des  eaux,  et  de  l'herbe  plus  fleurie,  et  une  larme  dans  leur 
œil  vide  *  »  ;  dix  ans  plus  tard  il  va  au  cimetière  «  déranger 
les  branches  et  faire  du  bruit  dans  l'herbe,  et...  les  morts 
sont  contents-  ».  Mais  la  théorie  des  morts  vivants  s'accuse 
et  s'accentue  davantage  chez  VA/ie.  Là  on  apprend 

Que  le  trépassé  voit  et  que  l'enseveli 
Parfois  à  son  linceul  fait  faire  un  vague  pli, 
Afin  d'apercevoir  les  hommes  et  s'adosse, 
Pour  écouter,  au  mur  ténébreux  de  la  fosse  ; 

qu'il  reste  «  palpitant,  attendri  »,  qu'il  «  suit  tout  des  yeux 
et  s'émeut  »,  et  que  c'est  une  «  chose  sombre  »  que  de  «  tuer 
les  morts  ^  ». 

Y  a-t-il  de  tout  cela  quelque  conséquence  à  déduire  ?  Sans 
doute  ;  savoir,  que  V.  Hugo  s'est  élevé  «  à  une  haute  con- 
ception du  monde  et  de  ses  éternelles  lois  »  ;  et  «  ce  qui  s'en 
dégage,  c'est  toute  une  philosophie  *  »  —  à  moins  que  ce  ne 
soit  tout  autre  chose.  Aussi  bien  M.  E.  Dupuy  nous  prévient 
que  pour  s'initier  à  tant  de  merveilles  abstruses,  il  faut 
a  une  faculté  d'abstraction  et  une  agilité  de  pensée  »... 
prodigieuses.  En  efi'et. 

Finissons.  La  plus  transcendante  philosophie  de  Hugo  et 
la  plus  personnelle  est  :  i2°  Villuminis me  ;  ou  si  vous  voulez 
un  nom  plus  concret,  l'hugotisme,  consistant  d'abord  dans 
une  énergique  et  indéracinable  confiance  de  Hugo  en  Hugo. 
H  est  «  son  propre  géant  ^  »  ;  il  «  vole  Dieu  »  ;  il  est  le  voyant 
de  «  l'inconnaissable  »  au  dire  de  M.  Leconte  de  l'Isle  ;  il  va 
de  pair  à  compagnon  avec  Moïse,  Ezéchiel,  Isaïe  ;  il  est 
«mage»,  comme  il  l'expose  en  une  ode  de  71  strophes  [Con- 
lemplations).  M.  Brunetière  estime  que  V.  Hugo  affecte 
«  l'obscurité  sibylline  de  la  pensée  »  ;  sibylline ,  non  ;  le 
trépied  de  la  Gumée  et  de  l'Erythrée  n'est  pas  sérieux  ;  Hugo 
vise  à  l'apocalypse  ;  car  il  est  prophète^  il  le  croit,  il  ne  cesse 
de  le  crier  de  peur  qu'on  ne  l'oublie.   «  Pour  roi,  j'ai  moi- 

1.  Feuilles  d'automne.  —  2.  Les  Rayons  et  les  Ombres,  XIV.  —  3.  P.  10'i-5. 
4.  M.  E.  Dupuy,  p.  81  et  247.  —  5.    Contemplations.  Religio. 
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même,  »  dit-il  dans  l'Année  terrible  ;  mais  pour  Bible  et 
Évangile,  il  a  aussi  lui-même  ;  il  est  à  peu  près  dieu,  bien 
que  par  modestie  il  écrive  :  «  Si  j'étais  le  bon  Dieu...  »  [Art 
d" être  grand-père).  Hugo  est  beaucoup  plus  prophète  que 
Mahomet  : 

Nous  sommes  les  éclairs  du  char  d'Adonai*. 

Comme  Mahomet  logo  la  lune  dans  sa  manche,  Hugo 
cause  en  tête-à-tête  avec  les  planètes,  les  comètes,  le  ton- 
nerre :  «  Je  vis  Aldebaran  dans  les  cieux,  je  lui  dis:... 
Qu'es-tu  '  »  ?  et  au  tonnerre  :  «  Si  vous  aboyez,  tonnerres,  je 
rugirai  ;  »  il  traîne  «les  comètes  par  les  cheveux  »  [Contem- 
plations., Ibo),  et  s'essaye,  le  plus  sérieusement  du  monde,  à 
donner  la  lune  à  sa  petite-fille  qui  réclame  ce  joujou  [Art 
d'être  grand-père).  Pendant  cinquante  ans  il  fait  des  variantes 
sur  ce  thème  qu'il  est  Isaïe,  ou  bien  Habacuc  :  «  L'ange  m'a 
pris  aux  cheveux  »  [Quatre  Vents);  chose  toute  naturelle 
puisque  «  le  poète  serein  contient  le  prophète^»  ;  et  que  du 
reste  l'océan  dit  un  jour  à  Hugo  :  «  Poète,  homme  juste  (sic)», 
tu  es  traversé  «  par  l'esprit  sinistre  d'Isaïe,  comme  moi  par 
la  foudre*  ». 

Hugo  étant  poète  est  prophète  ;  cela  semble  on  ne  peut 
plus  logique  aux  panégyristes  du  maître  :  «  Son  ambition  de 
poète,  écrit  M.  E.  Dupuy,  c'est-à-dire  de  prophète,  de  voyant, 
de  prêtre  inspiré...  »  (page  201.)  Telle,  page  de  Hugo,  sui- 
vant P.  de  Saint- Victor,  est  tracée  «  avec  le  charbon  ardent 
qui  brûla  la  bouche  d'Isaïe  »  (page  245)  ;  et  M.  E.  Faguet,  tout 
sage  qu'il  soit ,  ne  juge  pas  exorbitante  la  prétention  de 
V.  Hugo  rilluminé ,  affirmant  que  le  poète  est  «  un 
apôtre,  un  pasteur  d'àmes  »  (p.  182).  Il  arrive,  je  le  veux 
bien,  qu'un  poète  de  bon  sens  enserre  plus  de  vérité  en 
une  demi-page  d'alexandrins,  que  certain  philosophe  en  un 
demi -volume,  ou  en  un  volume  entier,  fùt-il  in-folio. 
Mais  cela  ne  suffit  point  ,  pour  qu'un  faiseur  de  vers 
s'intitule  :  Voix  de  Dieu ,  joue  au  pasteur  d'àmes  ,  et 
grave  sur  son  front  :  Je  «  porte  tout  un  Dieu  ^  w,  ou  sur 
son  enseigne  : 

1.   Quatre  Vents.  Nous.  —  2.  Ibid..  t.  I.  —  o.  Quatre  Vents,  t.  I,  p.  82. — 
4.  Ibid.,  t.  II,  p.  164.  —  5.   Odes  et  Ballades.  Le  poète. 
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lie  poète  est  pasteur,  juge,  prophète,  apôtre  '. 

Quand  Hugo  prend  ces  poses,  il  atteint  et  dépasse  l'idéal 
du  ridicule  :  «  C'est,  dit  M.  de  Pontmartin,  commentant 
un  mot  de  L.  Veuillot,  c'est  Jocrisse  à  Pathmos,  Bobèche 
au  Sinaï,  Galchas  à  Asnières.  » 

Au  demeurant,  les  apocalypses  de  Hugo  sont  très  claires 
par  le  but  où  elles  tendent.  Le  poète  des  Quatre  Vents  s'en 
prend  uniquement  à  l'Eglise  catholique,  à  ses  dogmes,  à 
son  culte,  à  ses  prêtres.  Plus  de  temple,  ni  d'autel,  ni  de 
credo,  ni  de  pontife,  sauf  si  on  l'admet.  Lui,  comme  révé- 
lateur, prêtre,  infaillible.  Les  citations  seraient  superflues  et 
odieuses  ;  je  me  borne  à  celle-ci  ;  Dieu,  dit-il,  lui  w  a  fait 
signe  »,  à  lui  Hugo,  que  «  le  prêtre  n'est  pas  le  prêtre^  »  ; 
sur  quoi  Hugo  crie,  à  la  façon  d'un  muezzin  :  «  Prêtre,  pense 
à  Jésus  !  »  [Quatre  Vents)  ;  puis  il  se  met  à  rimer  Religion  et 
religions. 

Comme  dogmes  essentiels  de  son  illuminisme,  le  Calchas- 
Hugo  admet:  1°  le  progrès  indéfini,  renouvelé  de  Condorcet, 
et  le  progrès  infini  voulu  par  Hugo  : 

Dans  l'océan  Progrès  il  n'est  point  de  cap  Non  3  ; 

mais  progrès  en  quoi,  par  quoi?  Hugo  n'en  a  cure  ;  il 
enfile  des  mots  ;  peu  importe  ce  qu'ils  sonnent  ; 

2°  L'immortalité  facultative  et  conditionnelle  ,  ce  que 
M.  E.  Dupuy  nomma  un  «  dogme  hardi  w  ;  —  hardi  en  effet, 
comme  toute  extravagance  est  hardie; 

3°  Une  sorte  de  bonheur  final  pour  tout  et  pour  tous,  même 
pour  Satan  et  les  siens  ;  car  «  Jésus  embrasse  Bélial  »  et  il 
n'y  a  «  pas  d'enfer  éternel  *  ».  Le  bien  pardonne  au  mal  qui 
est  un  peu  son  frère  ;  et  la  Pitié  suprême  est  pour  Hugo  «  la 
sanction  morale,  jusqu'à  laquelle  s'est  haussé  son  cœur  de 
patriarche  ^  »  (car  Hugo  est  aussi  «  patriarche  »),  comme  si  la 
pitié  pouvait  être  une  sanction  !  et  comme  si  la  pitié  qui  par- 
donne tout,  même  à  l'impénitence,  pouvait  être  morale  ! 

Un  critique  léger'  écrivait,  il  y  a  quelques  années,  avec 

1.  Quatre  Vents,  t.  I,  7.  —  2.  3«  Légende,  p.  234.  —  3.  L'âne,  p.  82.  — 
V.  Plein  ciel,  etc.  —  4.  Contemplations.  —  5.  M.  E.  Dupuy,  p.  132.  — 
6.  M.  Paul  Albert. 
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désinvolture  :  «  On  a  vite  fait  le  tour  des  idées  de  Bossuet  ;  » 
les  papillons  font  vite  le  tour  d'un  champ  de  blé  ;  en  dix 
minutes  ils  sont  partis,  allés,  revenus,  môme  après  s'être 
posés  sur  une  douzaine  de  bluets.  Mais  à  coup  sûr  le  même 
critique  léger  n'aurait  pu  émettre  un  pareil  avis  touchant  les 
idées  de  Hugo  ;  lesquelles  sont  le  plus  parfait  chaos,  le  plus 
monstrueux  pêle-mêle,  la  plus  assourdissante  phraséologie, 
avec  ses  tonnerres  de  mots  creux,  ses  volcans  d'outre- 
cuidance, ses  cataractes  de  blasphèmes.  Partout,  selon  une 
expression  de  VAne,  «  la  grenouille  idée  enfle  le  livre  bœuf» 
(p.  50)  ;  et  cette  image  de  l'enflure  me  remet  en  mémoire  une 
critique  du  vieux  Ronsard  contre  certains  de  ses  contempo- 
rains ;  elle  s'applique  admirablement  à  la  philosophie  ver- 
sifiée par  Hugo  :  «  Ils  pensent  n'avoir  rien  fait  d'excellent,  s'il 
n'est  extravagant,  crevé  et  boufli,  plein  de  songes  mons- 
trueux et  paroles  piaff'ées,  qui  ressemble  plustost  à  un  jargon 
de  Gueux  ou  de  Bohémiens,  qu'aux  paroles  d'un  citoyen  hon- 
neste  et  bien  appris.  Si  tu  veux  démembrer  leurs  carmes 
[carmina],  tu  n'en  feras  sortir  que  du  vent,  non  plus  que 
d'une  vessie  de  pourceau  pleine  de  pois ,  que  les  petits 
enfants  crèvent,  pour  leur  servir  de  jouet  '.  » 

Dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça,  le  jour  des  funé- 
railles de  V.  Hugo,  M.  Leconte  de  Lisle  appelait  V.  Hugo 
«  l'éternelle  lumière  qui  nous  guidera  éternellement  vers 
l'éternelle  beauté».  Gomme  correctif  à  cette  intempérance 
d'enthousia«me,  je  n'ajouterai  qu'une  parole  de  Celui  qui  est 
la  lumière  éternelle,  l'éternelle  beauté  et  l'éternelle  justice  : 
Quand  un,  aveugle  se  fait  Le  guide  d'un  autre  aveugle^  tous 
deux  tombent  dans  le  gouffre  (Matth.,  xv,  14)  ;  le  goufl're 
de  Hugo  est  le  grand  tout,  ou  quelque  chose  d'approchant  ; 
le  goufl're  de  M.  Leconte  de  Lisle  est  le  grand  rien  ;  ce  sont 
deux  goufl'res  peu  redoutables  ;  mais  il  y  en  a  un  autre. 

1.  Préface  de  la  Franciadc. 

(A  suivre.)  Y.   DELAPORTE. 
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SUR 


LA   QUESTION   DU   LIBRE   ARBITRE 


Essai  sur  le  libre  arbitre  ;  Sa  théorie  et  son  histoire,  par  George  L.  Fon- 
segrive,  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux.  Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  Félix 
Alcan,  1887. 

I 

Cet  ouvrage  s'impose  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
grande  question  du  libre  arbitre.  Disons  plus  :  ce  livre,  à  lui 
seul,  représente  toute  une  bibliothèque  philosophique.  En 
eflet,  non  seulement  on  y  trouve  l'histoire  des  systèmes  sur 
la  liberté  humaine  depuis  l'anliquitéla  plus  reculée  jusqu'aux 
controverses  contemporaines,  mais  l'auteur  a  voulu  chercher 
la  raison  de  chaque  solution  jusqu'ati  fond  môme  des  doctri- 
nes qui  distinguent  les  différentes  écoles.  On  a  donc  là  une 
véritable  histoire  de  la  philosophie,  tracée  par  un  penseur 
capable  de  comprendre  les  conceptions  les  plus  sublimes  et 
de  pénétrer  dans  les  méditations  les  plus  abstruses. 

Je  fais  cependant  quelques  réserves  au  sujet  de  la  philoso- 
phie scolastique.  Mais  on  conçoit  que,  par  la  nattire  de  ses 
fonctions,  M.  Fonsegrive  ait  été  contraint  de  consacrer  plus 
de  veilles  à  la  philosophie  païenne  ou  moderne  qu'à  la 
philosophie  scolastique,  si  négligée  dans  nos  programmes 
officiels. 

On  ne  peut  donc  trop  conseiller  cet  important  ouvrage  à 
tous  les  amateurs  de  métaphysique,  et  principalement  au 
clergé  qui,  par  une  raison  contraire  à  celle  que  je  signalais 
tout  à  l'heure,  ne  connaît  en  général  qu'imparfaitement  les 
travaux  de  la  philosophie  contemporaine. 

Après  cette  recommandation  exigée  par  le  mérite  vraiment 
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exceptionnel  de  l'ouvrage,  je  veux  présenter  quelques  ré- 
flexions qui  m'ont  été  inspirées  par  sa  lecture.  Car  c'est  un 
livre  suggestifs  comme  on  dit  aujourd'hui;  c'est  un  livre  qui 
donne  à  penser,  comme  on  disait  mieux  autrefois,  et  quel  plus 
bel  éloge  peut-on  faire  d'une  œuvre  philosophique  ? 

Or,  malgré  l'émiettement  qu'ont  produit  dans  l'esprit 
actuel  les  préoccupations  mercantiles  ou  frivoles  et  surtout  le 
règne  du  journalisme,  il  y  a  encore.  Dieu  merci  !  des  intelli- 
gences qui  pensent,  et  qui  pensent  dans  la  plus  haute  accep- 
tion de  ce  mot,  c'est-à-dire  qui  s'occupent  de  philosophie. 
Mais,  il  faut  en  convenir,  ce  petit  Etat  des  penseurs  donne 
actuellement  le  spectacle  de  la  plus  complète  anarchie. 

Je  ne  tiens  pas  compte,  en  efi'et,  de  l'enseignement  officiel 
de  l'Université.  La  dogmatique  d'état,  qu'avait  imposée  Victor 
Cousin,  n'a  pas  eu  deux  cents  ans  dans  le  ventre,  pour 
employer  la  délicate  expression  du  Maître.  Le  Pontife,  avant 
de  mourir,  a  vu  son  symbole  déchiré  par  une  sorte  de  protes- 
tantisme philosophique.  11  est  vrai,  la  machine  officielle  fonc- 
tionnant toujours,  on  a  continué  à  enseigner  un  certain 
déisme,  une  certaine  psychologie,  une  certaine  éthique, 
toutes  choses  maintenues  dans  les  programmes  du  baccalau- 
réat, comme  on  maintient  dans  le  plâtre  les  ossements  d'un 
méffalosaurien  restauré.  Mais  vraiment  tout  cela  est  aussi 
bien  mort  que  l'antique  lézard.  M.  Fonsegrive,  qui  ne  combat 
jamais  qu'à  armes  très  courtoises,  et  qui  d'ailleurs  se  devait 
à  lui-même  d'être  poli  pour  VAlma  matei\  exécute  l'école 
officielle  par  une  phrase  du  meilleur  goût  :  «  L'école  éclectique, 
dit-il,  par  cela  seul  qu'elle  était  vouée  à  l'enseignement,  ne 
pouvait  négliger  systématiquement  les  objections  élevées 
contre  le  libre  arbitre.  Elle  les  discute  donc  et  essaye  de  les 
renverser».  (P.  275).  Essai  partant,  sans  doute,  d'un  bon 
naturel,  mais  effort  bien  impuissant.  Car  le  flot  de  la  libre 
pensée,  dont  Cousin  saluait  l'approche,  est  venu  affouiller 
tous  les  jardins  académiques;  en  place  des  cultures  savam- 
ment étiquetées,  c'est  une  mer  déchaînée  dont  les  vagues  se 
heurtent. 

L'anarchie  actuelle  rend  fastidieux  le  travail  poiu'  ceux  qui 
désirent  se  rendre  compte  de  la  pensée  contemporaine.  11 
faudrait  lire  presque  au  hasard  tous  les  livres  qui  paraissent 
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sur  les  questions  philosophiques  :  in-dix-huit,  in-douze,  in- 
octavo,  quelquefois  même  in-quarto;  thèses  doctorales,  traités 
classiques,  œuvres  de  vulgarisation,  collections  commercia- 
les. Quel  labeur!  Sans  doute,  on  rencontre  parfois  des  dia- 
mants, mais  que  de  sable  à  laver! 

On  doit  donc  reconnaissance  à  M.  Fonsegrive  pour  avoir 
exécuté  à  notre  usage  tout  ce  travail.  Son  excellent  résumé 
des  opinions  contemporaines  au  sujet  du  libre  arbitre  suffirait 
à  lui  seul  pour  donner  à  son  livre  une  importance  considé- 
rable. 

Suivons  donc  notre  auteur  dans  le  dédale  de  la  libre 
pensée,  en  tenant  bien  le  fil  qu'il  nous  met  entre  les  mains. 

II 

Les  premiers  systèmes  que  nous  rencontrons  sont  les 
systèmes  inspirés  par  le  positivisme  scientifique.  On  a  pro- 
posé d'appeler  notre  époque,  siècle  de  la  vapeur.  Un  titre 
plus  complet  serait  :  siècle  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
Rien  n'est  triomphant  comme  notre  industrie,  codifiant 
les  lois  Ijrutales  de  la  matière  pour  l'asservir  à  tous  les 
caprices  des  hommes.  Enivrée  de  ses  triomphes,  l'humanité 
s'est  déclarée  fille  de  ses  œuvres,  et  ne  sachant  que  faire 
d'une  reconnaissance  qu'elle  n'offrait  plus  au  Créateur,  elle 
l'a  prodiguée  à  sa  bonne  fée,  la  science.  Par  ce  mot,  enten- 
dez, je  vous  prie,  la  science  physique;  car  c'est  là  encore 
un  résultat  de  la  reconnaissance  populaire  pour  tous  ces 
bienfaits  qu'on  nomme  :  machines  à  vapeur,  télégraphes 
électriques,  couleurs  de  l'aniline,  et  dynamite.  Le  mot 
«  science  »  tout  court  signifie  l'algèbre,  ou  la  chimie,  ou  la 
géologie,  par  opposition  à  l'histoire,  à  la  philosophie,  au 
droit.  Baccalauréat  es  sciences  et  baccalauréat  es  lettres 
s'opposent,  comme  dans  le  langage  économique  s'opposent 
«  producteur  »  et  «  consommateur  ». 

La  science  est  donc  la  déesse  de  notre  siècle  athée.  «  Il 
est  certain,  dit  M.  Fonsegrive,  qu'à  entendre  beaucoup  de 
gens,  il  semble  que  la  science  soit  une  sorte  de  fétiche 
auquel  personne  n'a  le  droit  de  toucher.  Au  lieu  de  nous  dire 
comme  autrefois  :  Prenez    garde,    si    vous    admettez    cette 
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opinion,  vous  mettez  tout  en  péril,  la  morale,  la  religion, 
la  société;  on  nous  dit  aujourd'hui  :  Prenez  garde,  vous 
allez  entraver  la  science.  Chose  étrange,  croire  à  la  science 
serait  le  dogme  des  temps  nouveaux,  dogme  aussi  obscur, 
aussi  sacré  que  tous  les  autres,  plus  intolérant  et  surtout 
plus  insoutenable  ;  car  les  autres,  au  moins,  disaient  qu'ils 
étaient  complètement  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  expé- 
rience et  de  toute  démonstration,  tandis  que  la  science  n'a  de 
valeur  que  par  les  preuves  qu'elle  peut  fournir.  »  (P.  331.) 

A  la  vérité,  les  savants,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  com- 
mencent à  s'impatienter  de  voir  la  science  rendue  ridicule 
par  son  apothéose,  et  s'efForcent  de  la  remettre  à  sa  vraie 
place  pour  son  propre  honneur.  De  là  leur  application  à 
bien  distinguer  les  principes  certains  des  postiilata^  les 
lois  prouvées  des  hypothèses  plausibles.  Or,  ce  triage  fait, 
on  constate  que  toutes  les  formules  tapageuses  sont  mises  à 
la  porte.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  un  savant  dont  per- 
sonne ne  contestera  la  compétence,  M.  Joseph  Bertrand,  fai- 
sait devant  l'Académie  des  sciences  le  procès  humoristique 
du  fameux  principe  qu'on  nomme  conservation  des  forces 
vives.  Il  citait  une  anecdote  bonne  à  retenir,  parce  qu'elle 
peint  bien  l'infatuation  de  certains  calculateurs. 

Pour  obtenir  le  titre  de  docteur,  un  jeune  homme  présente 
en  Sorbonne  une  thèse  sur  les  conséquences  du  théorème 
des  forces  vives.  Naturellement,  les  examinateurs  lui  de- 
mandent, comme  première  question,  d'établir  ce  théorème 
fondamental.  Le  candidat  s'étonne  et  déclare  qu'il  n'a  pas  à 
en  faire  la  preuve.  Naturellement,  ses  juges  lui  refusent  le 
bonnet  de  Docteur,  et  il  s'étonne  encore  davantage.  Ne 
s'agissait-il  pas,  en  effet,  de  l'un  de  ces  dogmes  «  obscurs, 
sacrés,  intolérants,  insoutenables  »  dans  ce  sens  qu'on  n'a 
pas  à  les  démontrer? 

Dogmes  :  oui,  pour  la  demi-science,  ou  plutôt  pour  la 
fausse  science,  pour  celle  qui,  sortant  de  ses  frontières 
naturelles,  s'est  annexé  la  métaphysique  et  prétend  bien  lui 
faire  perdre  son  nom  et  sa  langue.  Cette  invasion  est  si- 
gnalée par  M.  Fonsegrive  avec  sa  finesse  de  coup  d'œil  et  sa 
distinction  de  politesse.  «  Les  savants,  dit-il,  ceux  qui  tout 
en  faisant  profession  de  mépriser  la  métaphysique,  ne  dédai 
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gnent  pas  de  la  mêler  à  leurs  théories  quand  elle  flatte 
leurs  préjugés  ou  les  habitudes  de  leur  esprit,  se  rangent 
derrière  M.  Herbert  Spencer,  proclament  le  principe  de  la 
persistance  de  la  force  comme  le  fondement  de  la  science, 
et  par  conséquent  postulent  la  nécessité  universelle.  » 
(P.  270.) 

Voilà  pourtant  les  dogmes  que  les  vulgarisateurs  nous  prê- 
chent avec  une  solennité  de  pontifes  !  La  science  a  dit  que 
l'homme  vient  du  singe  ;  la  science  a  dit  que  le  monde  n'a 
jamais  commencé  ;  la  science  a  dit  que  la  pensée  est  un 
mouvement  vibratoire  ;  la  science  a  dit  que  tout  est  néces- 
saire dans  le  monde.  Et  le  peuple,  qui  a  des  fétiches  lorsqu'il 
n'a  pas  de  religion,  incline  la  tète,  croit  et  adore  ! 

Pour  ma  part,  je  regarde  le  socialisme  comme  moins  dan- 
gereux que  cette  nouvelle  idolâtrie.  L'un  ne  peut  déterminer 
que  des  crises  passagères,  l'autre  nous  prépare  un  despo- 
tisme tel  qu'il  existe  dans  les  tribus  nègres  de  l'Afrique. 
Déjà  nous  voyons  revendiquer  en  faveur  de  la  science  tous 
les  droits  contestés  à  la  religion.  Les  droits  de  la  science 
passent  avant  tout  ;  —  avant  la  bonne  gestion  des  finances  : 
voyez  tous  ces  lycées,'  toutes  ces  sorbonnes  ;  chaque  savant 
n'a-t-il  pas  droit  absolu  à  un  palais  et  à  un  traitement  d'évêque  ? 
—  avant  les  droits  de  la  famille  :  voyez  l'enseignement  athée 
devenu  obligatoire  ;  —  avant  les  droits  de  la  morale  :  voyez 
les  livres  de  physiologie  mis  entre  les  mains  des  enfants. 
Qu'on  ne  parle  donc  plus  de  l'intolérance  de  l'Eglise,  de 
l'inquisition,  ni  de  l'excommunication.  Tout  cela  est  repris 
au  compte  du  nouveau  culte.  Il  faut  admettre  ses  dogmes, 
obéir  à  ses  pontifes,  subir  ses  initiations,  sous  peine  d'en- 
courir son  anathème.:  «  hors  de  la  science  pas  de  vie  pu- 
blique. )) 

Or  remarquez,  je  vous  prie,  que  pour  cette  prétendue 
science  la  dernière  raison  des  choses  est  le  déterminisme 
d'une  machine  à  tisser.  L'homme  est  libre  comme  la  na- 
vette qui  court,  danse,  s'arrête,  bondit  sur  la  trame.  Se 
prétendre  libre  est  un  blasphème  attentatoire  au  dogme  de 
la  conservation  de  la  force.  —  Que  survienne  donc  un  ingé- 
nieur de  caractère.  A  la  fois  dictateur  et  pontife,  il  appli- 
quera aux  hommes  le  décalogue  de  la  science,  il  nous  mettra 
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en  emploi  comme  le  mécanicien  fait  du  cuivre  et  de  l'acier. 

Lecteur,  vous  souriez  sans  doute  de  mes  craintes.  J'es- 
père qu'elles  ne  se  réaliseront  pas  ;  mais  sachez  que  les 
plans  du  mécanisme  social  existent  en  portefeuille,  et  qu'il  y 
a  déjà  près  de  quarante  ans,  M.  Littré  a  commis  l'indiscré- 
tion d'en  publier  un  spécimen  bien  curieux. 

Dieu  merci  !  la  science  ne  nous  soumet  encore  qu'à  la  loi 
de  l'inexorable  Parque.  C'est  bien  assez.  Je  reconnais  même 
qu'on  a  tenté  de  vertueux  efforts  pour  fléchir  cette  Parque, 
et  pour  o])tenir  qu'elle  octroyât  un  laissez-passer  à  la  liberté 
humaine.  M.  Fonsegrive  nous  raconte  ces  tentatives. 

Des  philosophes,  comme  M.  Fouillée  ou  M.  Delbœuf,  se 
sont  faits  savants  par  circonstance  ;  mais  ils  n'ont  pu  aboutir 
qu'à  des  solutions  dérisoires,  qui  ne  méritent  pas  notre  atten- 
tion. A  leur  tour,  des  savants  et,  pour  le  coup  de  vrais  sa- 
vants, comme  M.  Boussinecq  et  M.  de  Saint-Venant,  voulant 
arracher  la  science  au  matérialisme  et  l'homme  à  la  néces- 
sité brutale,  ont  cru  découvrir  l'explication  du  libre  arbitre, 
l'un  dans  un  recoin  inexploré  du  calcul  intégral,  l'autre  dans 
■  la  théorie  algébrique  des  limites.  Leurs  recherches  sont 
intéressantes,  et  peuvent  heureusement  être  mises  sans  une 
forme  accessible  au  vulgaire.  —  Supposez,  dit  M.  Boussi- 
necq, une  boule  parfaitement  sphérique  sur  un  plan  parfai- 
tement horizontal;  je  conviens  que  chacun  des  mouvements 
qu'elle  prendra  obéira  à  tous  les  principes  nécessaires  de  la 
mécanique;  et  cependant  ces- principes  laissent  indéterminé 
le  sens  suivant  lequel  elle  partira.  —  Remarquez,  dit  M.  de 
Saint- Venant,  comment  plus  la  science  des  machines  se  per- 
fectionne, plus  on  parvient  à  diminuer  la  dépense  de  force 
exigée  par  la  «  mise  en  train  »  ;  donc  à  la  limite  de  la  per- 
fection, on  peut  supposer  une  mise  en  train  sans  dé- 
pense de  force. 

Mais  la  science  s'est  montrée  intransigeante,  et  avec  quel- 
que droit,  il  faut  en  convenir.  A  M.  Boussinecq  elle  a 
répondu  :  Pour  que  votre  sphère  sorte  de  son  immobilité,  il 
faut  encore  un  coup  de  pouce.  A  M.  de  Saint-Venant  elle  a 
dit  :  Vous  sautez  de  la  courbe  sur  l'asymptote  ;  quelque 
petit  que  soit  l'intervalle,  c'est  passer  du  réel  à  l'idéal. 

Ainsi  donc,  tous  les  efforts   pour  soulever  le  couvercle 
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qui  étoufFe  notre  liberté  n'ont  abouti  qu'à  le  faire  retomber 
plus  écrasant. 

III 

La  tyrannie  enfante  la  rébellion.  Il  s'est  rencontré  des 
intelligences  trop  fières  pour  accepter  le  rôle  de  purs  au- 
tomates. Un  cri  de  franche  révolte  a  été  jeté  au  nom  de  la 
dignité  humaine.  La  science  réclame  la  nécessité  :  tant  pis 
pour  la  science,  car  la  morale  réclame  la  liberté.  Postulat 
pour  postulat,  nous  choisissons  celui  qui  répond  au  senti- 
ment de  l'effort,  du  courage,  à  la  conscience  de  la  res- 
ponsabilité. 

Telle  est  la  déclaration  de  cette  nouvelle  école.  A  qui 
enfle  la  voix  pour  défendre  les  droits  de  la  science,  M.  Re- 
nouvier  ferme  la  bouche,  en  demandant  «  qu'on  lui  présente 
cette  Personne^  la  Science  ».  Car  pour  lui,  il  n'a  connu 
jusqu'ici  que  ces  choses  qu'on  nomme  les  sciences.  (P.  289.) 

Félicitons  M.  Rehouvier  de  cette  apostrophe  nette  et  hardie. 
C'est  un  coup  droit  qui  renverse  l'idole  et  disperse 
ses  adorateurs.  Depuis  lors  on  a  osé  s'approcher  du  co- 
losse gisant  ;  on  l'a  palpé ,  et  bientôt  on  a  constaté  qu'il 
sonne  creux.  Qu'est-ce  donc  que  cette  fameuse  nécessité 
affirmée  par  la  science  ?  demande  M.  Boutroux  ;  où  la  science 
l'a-t-elle  découverte  ?  —  Dans  ses  expériences  ?  —  mais 
chacune  est  contingente.  Par  quelle  mystérieuse  transfor- 
mation une  somme  de  contingences  devient-elle  une  néces- 
sité ?  Tout  est  contingent  dans  le  monde  des  existences  ;  la 
nécessité  n'est  qu'une  homogénéité  artificielle  obtenue  par 
une  abstraction.  L'absûlue  nécessité  est  la  conception  abs- 
traite, l'absolue  liberté  est  la  réalité  concrète.  (P.  299.) 

Après  cela  que  reste-t-il  à  faire,  sinon  à  briser  l'idole 
déconsidérée  ?  et  c'est  aux  savants  eux-mêmes  que  s'adresse 
pour  cela  M.  Fonsegrive,  en  termes  toujours  courtois,  et  en 
faisant  appel  à  leurs  plus  pures  convictions  de  positivistes. 

Rien  que  l'expérience,  leur  dit-il,  aucune  conclusion  qui 
dépasse  l'expérience:  Très  bien.  Mais  vos  lois  absolues, 
vos  formules  rigoureuses,  l'expérience  vous  les  a-t-elle 
donc   fournies  ?   Une   mesure   ou    une   pesée   a-t-elle  jamais 
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amené  le  chiffre  exact  qu'annonçait  le  calcul  théorique  ? 
Pourquoi  dans  ce  désaccord  préférez-vous  la  formule  au  fait, 
et  pourquoi  maintenez-vous  l'invariabilité  de  la  loi  contre  la 
variabilité  de  l'observation  ?  —  Que  si,  par  le  plus  grand  des 
hasards,  vous  avez  un  jour  retrouvé  expérimentalement  le 
chiffre  théorique,  cette  observation  est  plus  accablante  pour 
vous  que  toute  autre.  Vous  devez,  en  effet,  en  conclure  que 
la  loi  est  fausse,  puisque  vous  démontrez  que  toute  balance 
est  fausse,  et  qu'il  n'existe  pas  un  tube  rigoureusement 
calibré.  —  Et  ne  criez  pas  à  la  subtilité,  continue  M.  Fonse- 
grive.  J'accorde  que  la  délicatesse  de  vos  mesures  enserre 
l'incertitude  entre  de  bien  étroites  limites.  Vos  expériences 
sont  très  approchées  ;  soit.  Mais,  puisque  ce  sont  ces  expé- 
riences qui  fournissent  les  lois,  renoncez  définitivement  à 
l'absolu,  et  ne  parlez  plus  que  de  lois  approchées.  Je  vous 
les  concède,  je  les  admets  avec  vous.  Leur  réseau  renferme 
encore  le  monde  matériel,  mais  ce  réseau  est  maintenant  à 
mailles  assez  larges  pour  laisser  passer  le  libre  arbitre. 

Tel  est  le  concordat  que  propose  M.  Fonsegrive  entre  les 
deux  doctrines  rivales  de  la  nécessité  absolue  et  de  la  con- 
tingence absolue.  Esprit  conciliant,  mais  esprit  d'ordre,  ce 
philosophe  redoute  autant  l'anarchie  proclamée  par  les  nou- 
veaux partisans  de  la  liberté  que  la  brutale  tyrannie  de 
l'inertie  matérielle.  Il  espère  sauver  la  science  physique, 
en  la  ramenant  à  des  prétentions  plus  modestes.  Les  savants 
positivistes  désarmeront-ils?  J'en  doute.  Car  ils  ont  actuel- 
lement la  vogue,  et  d'ailleurs,  leur  matérialisme  trouve  de 
puissants  alliés  dans  certains  physiologistes  en  renom. 
Aussi  M.  Fonsegrive  entreprend-il  de  se  concilier  ces 
derniers. 

IV 

La  physiologie  moderne  a  marché  à  pas  de  géant,  depuis 
qu'elle  a  adopté  la  méthode  du  déterminisme  expérimental, 
c'est-à-dire,  depuis  qu'elle  se  propose  uniquement  de  déter- 
miner les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  l'appa- 
rition d'un  phénomène  dans  les  organismes  vivants.  Un  de 
ses  grands  succès  est  la  découverte  des  mouvements  réflexes. 
Décapitez  une  grenouille,  et  pincez-lui  la  peau  du  dos.  Aussi- 
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tôt  la  pauvre  bête  porte  la  patte  sur  le  point  ofFensé,  tout 
comme  ferait  une  brave  personne  mue  par  la  légitime  inten- 
tion d'appliquer  sa  liberté  à  se  débarrasser  d'une  puce.  Or, 
sans  cerveau,  pas  d'intention  possible.  Il  faut  donc  admettre 
que  l'excitation  locale  s'est  transmise  par  les  fterfs  sensitifs 
jusqu'à  certains  ganglions  nerveux  du  tronc,  et  de  cet  appa- 
reil récepteur  s'est  réfléchie  dans  les  nerfs  moteurs  de  la 
patte.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  mouvement  réflexe. 

Une  fois  l'attention  éveillée,  on  s'est  livré  à  l'étude  de  ce 
réseau  télégraphique,  et  l'on  a  bientôt  reconnu  son  immense 
importance  dans  les  phénomènes  de  respiration,  de  circu- 
lation sanguine,  d'alimentation  ;  en  un  mot  dans  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  organique.  Puis  passant  au  cerveau,  on 
a  encore  constaté  un  grand  nombre  de  mouvements  réflexes 
dans  les  phénomènes  sensoriels. 

L'organisme  animal  semble  donc  se  réduire  à  une  machine 
si  parfaite,  qu'elle  s'entretient  d'elle-même,  se  défend,  se 
répare,  grâce  à  une  solidarité  de  mouvements  auprès  de 
laquelle  les  tiroirs  de  nos  machines  à  vapeur  et  les  com- 
mutateurs de  nos  télégraphes  ne  sont  que  de  grossières 
ébauches. 

La  théorie  est  séduisante,  mais  elle  semble  introduire  la 
nécessité  dans  tous  les  mouvements  humains,  et  ne  plus 
laisser  place  au  libre  arbitre. 

La  conscience  présente-t-elle  une  réclamation  timide  '.' 
atteste-t-elle  que  nous  nous  sentons  libres  dans  un  grand 
nombre  de  nos  actions  réfléchies  ?  Aussitôt  sa  voix  est  cou- 
verte par  tout  le  tapage  de  l'hypnotisme,  de  l'hystérisme,  de 
la  suggestion.  11  est  probable  que  bientôt  une  grande  portion 
de  ces  faits  bizarres  iront  rejoindre  les  merveilles  de  Mes- 
mer et  de  Dapotet.  Mais,  en  attendant,  l'argument  de  la 
conscience  en  faveur  du  libre  arbitre  demeure  bien  décon- 
sidéré, et  l'on  s'en  débarrasse  totalement  en  réduisant  cette 
conscience  à  n'être  qu'un  phénomène  d'autosuggestion. 
O  puissance  des  mots  ! 

De  tout  ce  mouvement  a  surgi  une  école  de  travail- 
leurs entreprenants,  qui  se  sont  donné  la  mission  de  re- 
prendre les  assises  de  la  psychologie  par  la  méthode 
expérimentale.  Certes,  il  y  a  longtemps  qu'on  étudie  l'àme 
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dans  les  phénomènes  de  la  conscience,  ce  qui  est,  si  je  ne 
m'abuse,  la  méthode  expérimentale.  Mais  voici  la  nou- 
veauté. Soit  défiance  de  leur  propre  conscience,  soit  besoin 
d'imiter  de  plus  près  les  physiologistes  qui  d'habitude 
opèrent  leurs  vivisections ,  non  sur  eux-mêmes  mais  sur 
chiens  et  lapins  ,  nos  modernes  psycho  -  physiologistes , 
comme  ils  s'appellent,  expérimentent  sur  pauvres  hères 
idiots  ou  épileptiques,  sur  malheureuses  femmes  névrotiques 
ou  hystériques,  tous  sujets  que  délivrent  à  dame  Science  les 
hôpitaux  transformés  en  fourrières.  Sans  doute, 

Vous  leur  fîtes,  seigneur, 

En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 

Mais  je  me  demande,  moi  naïf,  s'il  est  d'une  bonne  mé- 
thode expérimentale  de  faire  l'analyse  des  facultés  humaines 
sur  des  échantillons  avariés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  scrupule,  nos  psychologues  ont 
mis  bas  le  manteau  du  Portique  pour  prendre  le  tablier  du 
laboratoire.  Ils  dosent  la  pensée  avec  le  chloral  ;  ils  mesurent 
le  désir  avec  le  thermomètre  électrique  ;  ils  pèsent  la  vo- 
lition  avec  le  galvanomètre.  iNaturellement,  toutes  leurs 
expériences  les  ont  amenés  à  reconnaître  dans  les  phéno- 
mènes psychiques  le  déterminisme  le  plus  absolu,  et  à  pro- 
clamer comme  une  découverte  indiscutable  que  la  pensée  est 
tout  uniment  un  mouvement  vibratoire  de  la  substance  cor- 
ticale du  cerveau.  A  la  vérité,  ils  n'ont  pas  encore  exprimé 
par  un  nombre  l'équivalent  mécanique  de  la  pensée.  Mais 
leurs  calculs  ont  déjà  fixé  une  limite  maxima  que  ce  nombre 
ne  peut  atteindre  ;  et  depuis  quelques  mois,  nous  savons, 
grâce  à  M.  G.  Pouchet,  que  «  les  Principes  de  Newton  et 
l'Enfer  du  Dante  n'ont  peut-être  pas  été  élaborés  dans  plus 
d'un  millimètre  cube  de  substance  vivante  ». 

Je  ne  sais  si  ces  calculs  sont  acceptés  par  les  maîtres  de 
l'école.  Mais  ce  qui  est  admis  comme  démontré,  c'est  le  par- 
cours suivi  par  le  mouvement  centripète,  depuis  l'excitation 
périphérique  du  nerf  sensitif  jusqu'au  réseau  delà  substance 
grise,  où  cette  vibration  est  tranformée  par  les  cellules  qui 
sécrètent  la  pensée.  Grcàce  à  des  commissures,  ce  nouveau 
mouvement  passe  dans  les  centres  de  direction   centrifuge 
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qui  le  transforment  encore  et  le  lancent  à  la  périphérie  sous 
forme  de  volition  ou  d'excitation  musculaire. 

Qu'en  dites-vous,  Monsieur  Jourdain  ? 

Je  tiens  cependant  à  le  déclarer  ;  tout  n'est  pas  à  rejeter 
dans  ces  recherches  de  nos  matérialistes.  Je  reconnais  même 
que  les  observations  patientes  et  délicates  de  ces  physio- 
logistes ont  fourni  à  la  psychologie  d'intéressantes  notions. 
Chose  remarquable  !  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sain  et  de  sérieux 
dans  ces  travaux  a  pour  résultat  de  détruire  ce  cartésianisme 
qui  faisait  de  l'âme  et  du  corps  deux  substances  parfaitement 
autonomes,  unies  entre  elles  par  un  mariage  forcé. 

L'unité  de  la  nature  humaine,  telle  que  l'entendait  la  philo- 
sophie scolastique  :  voilà  ce  qui  reste  solidement  étaljli  par 
les  nouvelles  observations.  11  serait  même  curieux  de  recher- 
cher si  l'ancienne  horloge  avec  ses  espèces  impresses  et  ses 
espèces  expresses,  avec  son  seiisorium commune  el^dL  vis  ahs- 
traciiva  et  tous  ces  rouages  dont  on  s'est  tant  moqué,  n'est 
pas  reconstituée  par  nos  modernes  sous  une  nouvelle  termi- 
nologie. 

Mais  il  y  à  un  abîme  entre  la  psychologie  scolastique  et 
celle  des  modernes  matérialistes. 

Nos  pères  professaient  que  l'homme  a  pour  principe  sub- 
stantiel une  âme,  mue  par  Dieu  et  mouvant  le  corps.  De  cette 
admirable  lyre,  nos  psycho-physiologistes  ne  connaissent  ni 
la  corde  ni  l'archet,  et  toute  leur  attention  se  concentre  sur 
les  résonances  de  la  table  d'harmonie.  Que  peuvent-ils  y 
constater,  si  ce  n'est  des  vibrations  et  des  répercussions  ? 
Qu'on  en  juge  par  cette  conclusion  du  chef  d'école,  donnée 
sous  une  forme  qui  absout  la  Scolastique  du  reproche  d'obscu- 
rité. «  La  volition,  dit  M.  Ribot,  est  un  état  de  conscience 
final,  qui  résulte  de  la  coordination  plus  ou  moins  complexe 
d'un  groupe  d'états  conscients,  subconscients  et  inconscients, 
qui  tous  réunis  se  traduisent  par  une  action  ou  un  arrêt.  La 
coordination  a  pour  facteur  principal  le  caractère,  qui  n'est 
que  l'expression  psychique  d'un  organisme  individuel.  C'est 
le  caractère  qui  donne  à  la  coordination  son  unité,  —  non 
l'unité  abstraite  d'un  point  mathématique,  —  mais  l'unité 
concrète  d'un  consensus...  La  volition  n'est  qu'un  effet  de  ce 
travail  psycho-physiologique   tant  de  fois  décrit,   dont  une 
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partie  seulement  entre  dans  la  conscience.  De  plus,  elle 
n'est  la  cause  de  rien.  Les  actes  et  les  mouvements  qui  la 
suivent  résultent  directement  des  tendances,  sentiments, 
images  ou  idées  qui  ont  abouti  à  se  coordonner...  C'est  de 
ce  groupe  que  vient  toute  l'efficacité.  »  (P.  421.) 

M.  Fonsegrive,  à  qui  j'emprunte  cette  citation,  observe 
avec  raison  que  ce  mécanisme  des  tendances  aboutit  au 
déterminisme  le  plus  absolu,  et  il  résume  cette  doctrine 
dans  une  phrase  à  la  fois  plus  courte  et  plus  claire  :  La 
volonté  est  un  effet  sans  être  une  cause. 

M.  Fonsegrive  ajoute  :  «  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que 
nous  adoptons  ces  conclusions  et  que  nous  les  prenons  à 
notre  compte.  Nous  nous  contenterons  seulement  d'y  appor- 
ter une  restriction.  Il  est  vrai  qu'elle  est  importante.  Là  où 
la  psychologie  empirique  ancienne  ou  nouvelle  dit  :  tou- 
jours^ nous  nous  contentons  de  dire  :  la  plupart  du  temps. 
Cette  restriction  à  elle  seule  suffît,  en  effet,  à  sauver  la 
liberté.  Nous  admettons  que  souvent,  très  souvent,  la  plu- 
part du  temps,  ce  que  nous  appelons  volonté  n'est  autre 
chose  que  le  résultat  du  conflit  de  ces  tendances;  nous  nous 
demandons  seulement  si  cela  est  vrai  ^ow/ow/".?.  »  (P.  422.)  On 
reconnaît  là  encore  l'esprit  conciliant  de  M.  Fonsegrive,  et  en 
môme  temps  sa  tactique  pour  délivrer  la  liberté  qu'on  veut 
étouffer  dans  le  réseau  de  la  nécessité.  11  ne  déchire  jamais 
ce  réseau;  il  se  contente  d'en  élargir  quelques  mailles. 


Nous  en  avons  fini  avec  les  écoles  matérialistes,  et  nous 
les  quittons  en  constatant  leur  impuissance  à  sauver  la  liberté 
humaine.  Maintenant  nous  entrons  en  pays  ami,  où  l'on  croit 
en  Dieu,  où  l'on  croit  à  l'àme,  à  la  vertu.  Ici,  les  discussions 
ne  sont  plus  des  luttes  pour  défendre  la  liberté  contre 
d'odieuses  négations,  mais  des  consultations  sur  le  moyen 
de  l'expliquer. 

C'est  dans  cet  esprit  que  je  me  propose  d'étudier  la  théo- 
rie de  M.  Fonsegrive,  théorie  qui  se  recommande  par  la 
hauteur  de  ses  vues  et  la  noblesse  de  ses  aspirations.  Ce 
penseur  a  compris  que,  pour   expliquer  la  liberté  humaine. 
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il  fallait  descendre  jusqu'au  fond  de  la  métaphysique.  Nous 
devons  donc  avant  tout  faire  connaissance  avec  le  méta- 
physicien. Or  on  n'est  pas  longtemps  à  reconnaître  que 
M.  Fonsegrive  se  rattache,  au  moins  par  ses  tendances,  à 
l'école  de  Maine  de  Biran. 

Aristote ,  Platon ,  toute  la  Scolastique  proclamaient  la 
priorité  du  vrai  sur  le  bon,  de  l'intelligence  sur  la  volonté. 
Mais  la  pauvre  intelligence  a  été  tellement  souffletée,  tor- 
turée, disloquée,  écartelée  par  les  sceptiques,  qu'il  semble 
qu'elle  ait  perdu  droit  au  respect,  et  que  pour  porter  la 
dignité  humaine  il  n'y  ait  plus  que  la  volonté.  Certains  phi- 
losophes spiritualistes  se  désintéressent  donc  de  la  défense 
de  l'intelligence.  Acceptant  le  langage  des  naturalistes,  ils 
parlent  de  l'intelligence  des  bétes,  comme  d'une  faculté 
commune  à  tout  système  nerveux  avec  de  simples  différences 
de  plus  ou  de  moins.  Ils  laissent  dire  à  Kant  que  nos  con- 
cepts sont  nécessités,  non  par  les  vérités  objectives,  mais 
par  les  formes  subjectives  de  la  faculté  pensante.  Peu  leur 
importe,  car  ils  ont  mis  en  sécurité  leur  spiritualisme  dans 
une  citadelle  plus  haute  et  mieux  fermée,  je  veux  dire  dans 
la  volonté,  où  tout  est  activité,  amour,  liberté.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  M.  Fonsegrive  sacrifie  à  ce  point  les  droits 
de  l'intelligence,  car  il  a  de  nobles  aperçus  sur  la  pensée 
humaine.  Mais  il  incline,  je  le  répète,  vers  cette  école  qui 
place  l'amour  dans  une  région  plus  haute  que  la  raison.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffît  de  lire  avec  quelle  complaisance 
notre  auteur  cite  les  belles  pages  de  son  maître  M.  Ravais- 
son  sur  la  suprématie  et  la  liberté  de  l'amour.  Citons  à  notre 
tour  une  page  non  moins  belle  du  disciple,  à  propos  des 
lois  imposées  à  la  création.  «  L'idéal  de  la  loi  ne  doit  pas 
être  placé  dans  la  rigueur  mathématique,  mais  dans  les  con- 
ceptions les  plus  élevées  de  la  vie  et  de  l'amour.  Si,  en 
effet,  la  loi  n'est  que  la  pensée,  qu'est-ce  qui  donne  à  la 
pensée  le  branle  et  le  mouvement?  Qu'est-ce  qui  est  la 
raison  la  plus  intime  de  son  exercice  et  ainsi  la  raison 
même  de  la  raison?  N'est-ce  pas  le  plaisir  qu'elle  prend 
à  se  sentir  être,  le  bien  qu'elle  éprouve  et  qui  l'attire? 
Et  n'est-ce  pas  ainsi  l'amour  qui  est  la  cause  première 
de  son  acte?  Le  bien  et  l'amour  sont  ainsi  la  raison  dernière 
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des  choses Par  conséquent  ,  ce  n'est  pas  la  néces- 
sité qui  est  le  dernier  mot  des  choses,  mais  la  Bonté.  » 
(P.  503.) 

Cette  méditation  est  belle,  mais  elle  a  quelque  chose  de 
vague,  de  flou  qui  ne  satisfait  pas  complètement  notre  raison 
dont  le  propre  est  de  ne  se  fixer  qu'au  déterminé.  A  vrai  dire, 
la  forme  vaporeuse  plaît  assez  à  l'école  dont  nous  parlons,  école 
qui  prétend  faire  rentrer  dans  sa  méthode  la  Foi  surnaturelle 
du  catholique.  Elle  aime,  en  effet,  à  voir  dans  notre  Foi  le 
résultat  d'un  besoin  instinctif  de  croire,  une  sorte  d'intui- 
tion mystique  qui  s'élance  sur  des  probabilités  pour  parvenir 
à  une  certitude  calmante.  Tel  un  voyageur,  apercevant  la 
patrie  sur  l'autre  rive  d'un  fleuve,  le  traverse  en  courant  sur 
une  glace  qui  craque.  —  Ce  n'est  pas,  non,  ce  n'est  pas  là 
notre  Foi  catholique.  Notre  croyance  n'est  point  un  mysti- 
cisme qui  s'affirme  sans  permettre  à  la  froide  raison  un  con- 
trôle destructif  des  belles  illusions.  «  Soyez  toujours  prêts, 
dit  saint  Pierre,  gardien  officiel  de  la  Foi,  à  satisfaire  tous 
ceux  qui  vous  demandent  raison  de  votre  espérance.  »  Et  la 
Raison  incarnée  disait  aux  Juifs  incrédules  :  «  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  me  croire,  croyez  à  mes  œuvres.  »  Le  fidèle  croit  des 
mystères  qu'il  ne  voit  pas  :  c'est  vrai,  mais,  dit  saint  Thomas, 
«  il  ne  les  croirait  pas,  s'il  ne  voyait  pas  qu'il  doit  les  croire, 
soit  à  cause  de  l'évidence  des  miracles,  soit  à  cause  de 
quelque  motif  semblable.  » 

J'aurais  aussi  beaucoup  à  dire  sur  l'intrusion  de  cette 
même  école  dans  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  et  le  livre 
que  nous  analysons  nous  fournirait  plusieurs  exemples 
d'explications  inexactes.  Mais  je  préfère  insister  encore  une 
fois  sur  la  faute  que  l'on  commet  en  négligeant  les  droits 
de  la  raison.  Les  matérialistes  s'emparent  avec  empresse- 
ment de  cette  faculté  qu'on  leur  abandonne.  «  A  nous,  disent- 
ils,  la  raison,  la  science,  la  nécessité;  car  de  la  raison  pro- 
cède la  science,  et  la  science  est  des  choses  nécessaires. 
Aux  mystiques  la  volonté,  l'amour,  la  liberté;  car  l'amour 
est  le  caprice  de  la  volonté,  et  la  liberté  n'est  qu'une  des 
illusions  de  l'amour,   w 

C'est  à  Kant  que  revient  le  triste  honneur  d'avoir  systé- 
matisé ces  dissidences.  Singeant  vSuloinon,  il  a  proposé  de 
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diviser  la  raison  en  spéculative  et  pratique.  Certains  mo- 
dernes acceptent  le  jugement  et  se  contentent  de  l'une  ou  de 
l'autre  moitié.  Mais  la  vraie  mère  réclame  contre  une  pareille 
mutilation,  et  avant  tout  veut  sauver  l'enfant,  certaine  qu'un 
jour  il  saura  la  reconnaître. 

VI 

Le  système  des  concessions  à  l'erreur  ne  peut  amener  la 
paix,  car  l'erreur  est  envahissante  et  ne  désarme  jamais.  On 
a  abandonné  les  fonctions  de  l'intelligence  à  la  tyrannie  de 
la  nécessité,  et  voici  que  le  déterminisme  commence  à  battre 
en  brèche  la  volonté,  comme  une  marée  qui  devient  plus 
furieuse  à  mesure  qu'elle  monte.  M.  Fonsegrive  a  compris 
ce  danger  qu'il  nous  explique  avec  pertinence.  Quittant 
donc  des  positions  compromises,  il  emporte  la  liberté  si 
haut  qu'elle  soit  à  jamais  à  l'abri  de  toute  submersion. 

Pour  cela  il  distingue  dans  la  volonté  deux  amours  : 
l'amour  de  la  jouissance  et  l'amour  du  devoir,  ou  en  d'au- 
tres termes,  l'amour  du  moi  égoïste,  et  l'amour  du  «  bien 
universel  ».  Comment  relie-t-il  entre  eux  ces  deux  amours? 
Par  quelle  voie  d'abstraction  raffinée  parvient-il  à  faire  sortir 
de  l'appétit  égoïste  l'amour  noble  du  bien  universel?  J'omets 
de  l'expliquer,  puisque  M.  Fonsegrive,  dont  la  modestie 
égale  le  savoir,  avoue  qu'il  a  emprunté  cette  théorie  à  un 
autre;  et  je  l'en  félicite,  car  vraiment  elle  n'est  pas  à  la  hau- 
teur de  ses  propres  conceptions. 

Ce  qui  est  bien  à  lui,  c'est  la  netteté  de  sa  distinction 
entre  le  matériel  et  le  formel  de  la  volition. 

Le  matériel:  c'est  d'abord  tout  l'ensemble  des  appétits  né- 
cessités par  les  passions,  les  habitudes,  en  un  mot  par  tous 
les  rouages  physiologiques  si  bien  décrits  par  nos  obser- 
vateurs contemporains;  c'est  en  second  lieu  l'amour  désin- 
téressé du  «  bien  universel  »,  amour  qui  élève  l'homme  au- 
dessus  de  la  brute.  Entre  les  appétits  égoïstes  il  peut  y 
avoir  conflit;  il  y  a  surtout  conflit  presque  perpétuel  entre 
l'amour  du  devoir  et  l'amour  de  la  jouissance.  Dans  tous  ces 
conflits,  la  raison  intervient  pour  montrer  l'indétermination 
du  choix.  Alors  la  volonté,  par  sa  propre  puissance,   rompt 

XLIII.  —  25 


386  TRAVAUX    CONTEMPORAINS 

l'indétermination,  et  c'est  en  cela  que  consiste  formellement 
le  libre  arbitre. 

A  vrai  dire,  notre  auteur  semble  accorder  que  lorsqu'il 
s'agit  simplement  d'appétits  égoïstes,  le  rôle  de  la  raison  se 
borne  à  discerner  le  motif  le  plus  puissant,  et  que  la  vo- 
lonté suit  toujours  l'impulsion  la  plus  forte.  C'est  donc, 
d'après  lui,  principalement  sinon  uniquement,  lorsque  l'a- 
mour du  devoir  entre  en  conflit  avec  l'amour  de  la  jouis- 
sance, que  se  manifeste  dans  toute  sa  lumière  l'autonomie 
de  la  volonté,  c'est-à-dire  sa  liberté. 

Cette  liberté  morale  était  vraiment  capable  de  gagner  à 
sa  cause  un  esprit  et  un  cœur  tels  que  les  possède  M.  Fon- 
segrive.  «  La  liberté,  dit-il,  est  un  moyen,  mais  elle  est  aussi 
un  acte;  elle  permet  d'acquérir  la  vertu,  mais  elle  est  aussi 
une  vertu.  De  la  sorte  se  concilient  les  deux  points  de  vue 
des  péripatéticiens  et  des  stoïciens  ;  le  libre  arbitre  des  pé- 
ripatéticiens  sert  à  conquérir  la  liberté  du  sage  stoïcien.  Le 
pouvoir  ambigu  et  irrationnel  doit  tendre  à  devenir  rationnel 
et  par  conséquent  à  réaliser  le  bien,  infailliblement  et  libre- 
ment, et  notre  imparfaite  liberté  doit  chercher  à  imiter  la 
liberté  parfaite  de  Dieu.  »  (P.  307.) 

Et  voici  que  le  métaphysicien  se  fait  moraliste.  Disons 
mieux,  le  philosophe  s'empare  de  toutes  les  observations  de 
nos  psycho-physiologistes,  pour  les  contraindre  à  reconnaître 
que  l'ascétisme  chrétien  est  la  seule  école  où  l'on  apprenne 
à  être  libre.  Le  chapitre  intitulé  :  La  pratique  du  libre  ar- 
bitre^ est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  logique  et  de  fine 
observation.  Je  le  recommande  spécialement,  non  pas  seule- 
ment aux  moralistes,  mais  encore  aux  directeurs  des  âmes. 
Ils  y  trouveront  comment  il  faut  attaquer  les  habitudes  et  les 
passions,  «  ces  deux  grands  ennemis  du  libre  arbitre,  ces 
deux  parasites  vivaces  qui  tendent  sans  cesse  à  l'étouffer  »  ; 
—  comment  il  faut  se  défier  des  compromis  entre  la  raison  et 
les  passions  ;  —  comment  la  raison  dégagée  des  passions  pro- 
clame le  :  porro  unum  est  necessarium;  —  comment  s'opère  la 
crise  de  la  conversion;  —  comment  l'àme  convertie  doit  con- 
templer l'idéal  moral  ;  —  comment  elle  doit  s'exercer  par  la 
mortification  à  détruire  ses  passions.  L'examen  du  défaut 
dominant,  la  posture  recueillie  dans  la  prière,  la  fuite  des 
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occasions,  toutes  ces  prescriptions  que  le  voltairianisme  a 
bafouées  comme  des  petitesses  rabaissantes,  notre  métaphy- 
sicien les  reprend,  leur  rend  l'honneur,  et  contraint  nos 
modernes  à  en  admirer  la  raison  profonde.  Véritable  apôtre, 
il  va  plus  loin  encore.  Il  ose  dire  à  nos  libres  penseurs  que, 
s'ils  veulent  être  conséquents  avec  la  science  dont  ils  sont 
si  fiers,  ils  doivent  suivre  le  Chemin  de  la  croix  !  Si  mo- 
deste qu'il  soit,  il  a  telle  confiance  dans  la  sublimité  de  la 
morale  chrétienne  qu'il  ose,  après  Platon,  proposer  un  portrait 
du  sage,  et  le  parallèle  de  ces  deux  portraits  témoigne  assez 
que  l'intelligence  chrétienne  a  des  illuminations  inconnues 
aux  plus  grands  génies  païens. 

VII 

La  liberté  du  sage  a,  par  sa  beauté,  tellement  épris 
M.  Fonsegrive  qu'elle  le  pousse  à  une  affirmation  peut-être 
un  peu  extrême.  Bien  qu'il  reconnaisse  que  la  délibération 
est  le  caractère  distinctif  de  l'acte  libre,  il  semble  en  plu- 
sieurs passages  réduire  la  délibération  raisonnable  à  la 
comparaison  entre  le  devoir  et  la  jouissance.  Or,  il  faut  bien 
avouer  que  cette  attention  n'est  guère  fréquente  aux  hommes 
emportés  par  le  tourbillon  de  leurs  impressions.  «  M.  Galton, 
dit  notre  auteur,  a  remarqué  combien  étaient  rares  les  actes 
véritables  de  volition,  —  moins  de  un  par  jour  pendant  un 
été  passé  à  la  campagne.  »  (P.  439.) 

J'avoue  que  cette  conclusion  me  donne  un  soubresaut. 
Croyons,  je  vous  prie,  pour  l'honneur  de  notre  race,  que 
nous  agissons  librement  plus  d'une  fois  par  jour,  et  sur- 
tout ne  laissons  pas  aux  vauriens  cette  excuse  qu'ils  n'ont 
pas  agi  librement  dans  la  plupart  de  leurs  mauvaises  ac- 
tions. J'aime  donc  à  supposer  que  l'honorable  M.  Galton 
s'est  calomnié,  ou  plutôt  qu'il  n'a  pas  discerné  cette  adver- 
tence ,  subconsciente  comme  on  dirait  aujourd'hui,  mais 
réelle  et  active,  qui  veille  sur  toutes  les  actions  de  l'homme 
raisonnable,  comme  une  mère  assise  à  son  guéridon  de  tra- 
vail préside  en  silence  aux  jeux  de  son  enfant. 

On  pourrait  peut-être  faire  la  même  critique  à  M.  Fonse- 
grive, et  par  là  s'expliquerait  le  reproche  que  lui  a  adressé 
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M.  Bouillier  d'avoir  amoindri  la  conscience  du  libre  arbitre. 
(P.  456.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  rareté  des  actes  libres  permet  à 
l'auteur  de  réconcilier  la  morale  avec  la  science.  Dans  son 
système,  chacun  doit  se  retirer  satisfait,  car  à  chacun  on 
accorde  tout  ce  qu'il  est  en  droit  d'exiger. 

Au  savant,  on  concède  que  l'ordre  du  monde  et  les  lois 
physiques  ne  seront  jamais  atteintes  de  façon  que  les  expé- 
riences puissent  le  constater.  Car,  d'une  part,  ces  expériences 
ne  peuvent  jamais  mesurer  le  phénomène  qu'avec  une  cer- 
taine approximation;  et,  d'autre  part,  la  liberté  ne  touche 
(jue  rarement  aux  agents  physiques  et  n'introduit  qu'une 
dose  infinitésimale  de  force.  «  La  quantité  de  force  persiste 
sensiblement  la  même...  Le  poids  d'un  wagon  sur  la  bascule 
est-il  augmenté  parce  qu'une  mouche  s'y  est  posée  ?  )>  (P.  509.) 

Au  psycho-physiologiste,  on  accorde  que  son  déterminisme 
a  raison  la  plupart  du  temps^  mais  pas  toujours. 

Au  moraliste  enfin,  on  accorde  que  l'homme  peut  se  dé- 
gager de  tous  ces  mécanismes,  par  un  acte  qui  lui  fasse 
préférer  l'honnêteté  au  plaisir,  et  déployer  une  force  qui 
brise  la  nécessité  des  choses. 

L'œuvre  de  M.  Fonsegrive  est  ainsi  l'œuvre  d'un  concilia- 
teur. C'est,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  règle  de  plomb 
substituée  à  la  règle  de  fer.  (P.  503.)  C'est  l'invitation  à  cher- 
cher dans  les  régions  sublimes  de  l'amour  la  synthèse  des 
antinomies  qui  troublent  la  froide  raison. 

Mais,  à  dire  ma  pensée,  je  crains  que  cette  concentration 
n'ait  le  sort  de  plusieurs  autres. 

Les  savants  auront  peine  à  renier  la  rigueur  de  leurs  lois. 
Ils  franchissent,  dites-vous,  les  frontières  de  l'expérimenta- 
tion, et  pénètrent  dans  la  métaphysique  pour  y  dérober 
l'absolu.  C'est  vrai,  et  vous  faites  bien  de  fermer  aux  positi- 
vistes l'accès  d'une  province  dont  ils  veulent  détruire 
l'autonomie.  Mais  les  vrais  savants  ont  le  droit  de  vous 
emprunter  cette  comparaison  de  Descartes  :  Les  vérités 
métaphysiques  sont  les  racines  de  l'arbre  de  la  science ,  et 
sans  elles,  l'arbre  se  dessèche  et  languit,  son  feuillage  pâlit 
et  tombe.  (P.  337.) 

A    son   tour,   l'école    psycho-physiologiste   se    refusera    à 
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admettre  que,  clans  la  machine  cérébrale  qu'elle  démonte  et 
remonte  comme  un  moteur  électro-dynamique,  il  se  cache  un 
djinn  ou  un  gnome,  touchant  capricieusement  aux  rouages 
et  aux  fils  pour  y  introduire  le  hasard. 

Enfin,  le  moraliste  estimera  que  réduire  à  quelques  actes 
bien  rares  l'exercice  du  libre  arbitre,  c'est  amoindrir,  plus 
qu'il  ne  convient,  la  dignité  et  la  responsabilité  humaines. 

VIII 

M.  Fonsegrive  me  permettra  une  autre  critique.  Il  me 
semble  qu'il  a  une  tendance  à  confondre  deux  choses  que  la 
théologie  avait  appris  de  saint  Augustin  à  bien  distinguer, 
savoir  :  la  liberté  morale  et  la  liherld physique.  Je  vais  donc 
tâcher  d'expliquer  en  quelques  mots  cette  importante 
distinction. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  la  liberté?  Ce  n'est  ni  un  moyen, 
ni  une  fin,  ni  une  puissance,  ni  un  acte,  ni  une  vertu,  comme 
semblerait  le  dire  M.  Fonsegrive;  c'est  la  propriété  de  la 
volonté  de  n'être  pas  déterminée  par  l'objet  qui  l'attire.  On 
définit  la  liberté  :  une  indifférence  active ,  indiffereiitia 
activa-.,  indifférence.,  pour  marquer  l'indétermination;  active., 
pour  exprimer  que  cette  indifférence  provient  de  l'activité 
même  de  la  volonté,  et  non  d'une  inertie  difficile  à  surmon- 
ter. On  appelle  liljerté  de  contrariété  la  liberté  de  choisir 
entre  deux  actes  différents  ;  mais  il  est  facile  de  la  ramener 
à  la  liberté  de  contradiction^  qui  est  la  liberté  de  choisir  entre 
agir  et  ne  pas  agir.  Sous  cette  forme,  on  voit  mieux  que  la 
liberté  n'est  pas  une  faculté  agissante;  car  choisir  d'agir  et 
agir  ne  sont  pas  choses  synonymes. 

Quelle  est  donc  la  faculté  véritablement  agissante,  la 
puissance  qui  produit  les  actes  physiques  ?  C'est  la  volonté, 
lorsqu'elle  est  mue  par  des  motifs.,  c'est-à-dire  par  des 
attraits.  Mais  elle  peut  céder  ou  ne  pas  céder  à  ces  motifs, 
et  c'est  ce  qui  constitue  sa  \\her\é  physique. 

Ceci  posé,  on  appelle  liberté  morale  le  pouvoir  de  choisir 
entre  le  pur  attrait  du  devoir  et  le  vil  attrait  de  l'intérêt  et 
des  passions.  Mais  cette  possibilité  s'appuie  sur  la  possibi- 
lité physique  de  choisir  entre   deux  attraits   contraires;  la 
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liberté  morale  suppose  la  liberté  physique.  Sans  doute, 
comme  saint  Augustin  l'a  établi  contre  les  Pélagiens,  le 
péché  nous  a  atteints  dans  la  liberté  de  la  vertu.  Mais 
pourquoi?  Parce  que  notre  volonté  alanguie  n'est  plus 
guère  émue  par  l'attrait  de  l'honnête,  du  devoir,  de  la  bonté 
divine.  Cependant,  en  blessant  notre  liberté  morale,  le  péché 
n'a  pu  détruire  notre  liberté  physique,  qui  est  de  l'essence 
même  de  la  volonté.  Luther,  seul,  a  osé  prétendre  que  le  libre 
arbitre  est  devenu,  par  la  prévarication  d'Adam,  un  serf 
arbitre  \  le  Concile  de  Trente  a  frappé  d'anathème  cette 
odieuse  erreur. 

Lorsque  Dieu,  par  miséricorde,  veut  nous  rendre  toute 
notre  liberté  morale,  alors,  par  une  grâce  médicinale  il  gué- 
rit l'atonie  de  volonté  causée  par  la  blessure;  par  une  grâce 
prévenante^  il  fait  agir  sur  nous  l'attrait  du  bien  moral;  par 
une  grâce  adjuvante^  il  nous  aide  à  choisir  ce  bien  ;  mais, 
avec  toutes  ces  grâces,  c'est  en  vertu  de  notre  liberté  physi- 
que que  nous  pouvons  choisir  entre  les  deux  termes  con- 
tradictoires. 

De  ces  notions,  on  conclura  que  la  philosophie  ne  doit  pas 
aller  chercher  dans  l'ordre  moral  l'explication  du  libre 
arbitre,  mais  qu'il  doit  s'en  tenir  à  l'ordre  physique  des 
réalités  psychologiques.  Sa  tâche  est  de  prouver,  en  scrutant 
la  nature  physique  de  la  volonté,  que  l'homme  est  essentiel- 
lement libre  et  demeure  toujours  libre,  môme  dans  ses 
vices,  tant  qu'il  n'y  a  pas  quelque  ressort  brisé  dans  ses 
facultés  naturelles. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  qui  n'a  pas  été  mis  assez  en 
lumière  par  M.  Fonsegrive.  Aussi  nos  matérialistes  peu- 
A^ent-ils  se  dérober.  «  Que  nous  parlez-vous  de  morale,  lui 
diront-ils?  Nous  ne  nous  occupons  que  des  réalités  physio- 
logiques ou  psychiques.  »  C'est  donc  sur  le  terrain  de  ces 
réalités  qu'il  faut  les  poursuivre,  pour  démontrer  que  le 
libre  arbitre  est  une  réalité  essentielle  à  la  nature  humaine, 
et  que  tout  homme  raisonnable  est  en  jouissance  d'une 
liberté  naturelle. 

Pour  parvenir  à  cette  démonstration,  M.  Fonsegrive  n'a 
que  peu  de  choses  à  modifier  dans  sa  remarquable  théorie  ; 
car,  en  signalant  la  raison  du  libre  arbitre  dans  l'amour  du 
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bien  universel,  il  a  vraiment  louché  le  but.  Il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  déclarer  qu'il  s'agit  là  d'une  tendance  pliysique^ 
d'un  appétit  iiiiié^  et  sa  thèse  deviendra  inattaquable. 

Mais  pour  cela,  qu'il  renonce  à  emprunter  cet  échafaudage 
au  moyen  duquel  M.  Paul  Janet  se  guindé  à  la  notion  du 
bien  moral  par  une  suite  d'abstractions  par  trop  artificielles; 
qu'il  adopte  la  théorie  du  physique  appétit  pour  le  «  bien 
universel  »,  telle  que  l'expose  saint  Thomas  dans  sa  Somme 
théologique  ;  mieux  encore,  qu'il  remonte  jusqu'à  la  source  où 
saint  Thomas  a  puisé  lui-même,  je  veux  dire  jusqu'à  Boèce. 
Après  avoir  ainsi  établi  la  liberté  physique  sur  sa  base 
essentielle,  il  sera  facile  et  beau  de  montrer  comment  la 
liberté  morale  est  le  parfait  épanouissement  de  cette  liberté 
naturelle.  Alors  les  moralistes  devront  se  déclarer  satisfaits. 
Car,  d'une  part,  la  liberté  de  la  vertu  brillera  dans  tout  son 
éclat,  et  d'autre  part,  le  libre  arbitre  maintiendra  la  dignité 
et  la  responsabilité  dans  tout  homme  dont  la  raison  n'est 
pas  éteinte. 

J'engagerais  aussi  M.  Fonsegrive  à  donner  à  nos  psycho- 
physiologistes satisfaction  plus  complète,  en  leur  accordant 
que  tout  mouvement  de  désir,  de  tendance,  de  volition,  obéit 
à  certaines  lois  naturelles,  et  cela  non  pas  «  presque  tou- 
jours »,  mais  toujours.  Cette  concession  ne  peut  faire  courir 
aucun  péril  à  la  liberté,  si  l'on  comprend  la  distinction  éta- 
blie par  la  Scolastique  entre  l'acte  indélibéré  et  l'acte  déli- 
béré, c'est-à-dire,  entre  l'ébranlement  physique  produit  dans 
la  volonté  par  les  divers  attraits  et  le  consentement  donné  à 
cet  ébranlement. 

Pour  expliquer  cette  domination  dé  la  volonté  sur  son  acte, 
M.  Fonsegrive  n'a  qu'à  développer  la  pensée  qu'il  exprime 
si  bien  à  propos  des  observations  modernes.  «  Peut-être, 
dit-il,  que  tout  ce  mécanisme  si  délicat  et  si  compliqué  n'est, 
dans  certains  cas,  qu'un  instrument  aux  mains  d'une  puis- 
sance plus  haute,  qui  serait  proprement  nôtre  et  vraiment 
libre,  qui  dominerait  ce  mécanisme,  puisqu'elle  s'en  servi- 
rait et  le  conduirait  à  ses  fins.  »  (P.  423.)  —  C'est  vrai; 
mais  pour  comprendre  à  quel  point  c'est  vrai,  il  faut  renon- 
cer au  concept  cartésien  d'où  est  sortie  la  fausse  tripartition 
entre  l'àme  végétative,  l'àme  animale  et  l'àme   raisonnable. 


392  LA   QUESTION    DU    LIBRE   ARBITRE 

Il  faut  professer  franchement  l'adage  scolastique  :  anima 
est  forma  corporis.  Une  seule  âme,  et  c'est  l'âme  raison- 
nable, maintient,  vivifie  l'organisme  tout  entier.  Par  consé- 
quent, son  influence  plus  ou  moins  consciente,  plus  ou 
moins  confuse,  pénètre  tout  cet  organisme  pour  le  dominer 
et  le  diriger.  Rien  donc  d'étonnant  à  ce  que  l'influence  de 
son  libre  arbitre  parvienne  dans  certains  canaux,  non  pour 
les  détruire  ou  les  détourner,  mais  pour  les  dégager  ou  les 
obstruer  par  quelque  influence  analogue  à  ce  que  les  physio- 
logistes désio'nent  sous  le  nom  ai  inhibition. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  mécaniciens  auxquels  M.  Fonsagrive 
ne  puisse  donner  entière  satisfaction,  s'il  veut  adopter  la 
formule  scolastique.  Vos  lois  matérielles,  peut-il  leur  dire, 
sont  rigoureuses;  le  principe  de  la  conservation  de  la  force 
est  absolu.  Je  renonce  pour  l'âme  au  pouvoir  minuscule  de 
créer  ou  d'anéantir  quelque  atome  de  force  matérielle.  Mais 
je  tiens  pour  elle  à  un  pouvoir  plus  digne  de  sa  nature 
spirituelle.  Elle  est  le  principe  qui  transforme  en  organisme 
vivant  toute  la  construction  corporelle.  Si  elle  peut  se  retirer 
de  certains  points  de  cet  organisme,  par  là  même  ces  points 
sont  morts,  tant  que  dure  le  retrait  de  l'âme.  Alors  vos 
forces  physiques  qui  atteignent  ces  points  se  diff'usent  sui- 
vant leurs  lois  propres  dans  des  masses  matérielles,  comme 
la  lumière  qui  frappe  l'œil  d'un  cadavre. 

Je  m'en  tiens  à  ces  indications  à  peine  esquissées.  Elles 
suffisent  pour  montrer  à  M.  Fonsegrive  combien  il  aurait 
peu  à  changer  dans  son  beau  livre  pour  le  rendre  parfait,  et 
je  suis  sûr  que  cette  invitation  à  se  rapprocher  encore 
davantage  de  la  Scolastique  n'est  pas  pour  déplaire  à  un 
esprit  aussi  droit  et  aussi  philosophe. 

TH.    DE    RÉGNON. 
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Comment  saint  Augustin  entend  la  prédication.  —  Avant  tout,  commentaire 
de  l'Ecriture.  —  Programme  pour  l'esprit  :  posséder  l'Ecriture,  la  grouper 
tout  entière  autour  de  son  centre  qui  est  la  Charité,  fait,  dogme  et  de- 
voir; grouper  autour  d'elle  toutes  les  connaissances  humaines.  —  Pro- 
gramme pour  l'âme  :  zèle;  le  prédicateur  se  faisant  tout  à  tous,  travaillant 
actuellement  avec  l'auditeur,  se  confondant  avec  lui,  habitant  en  lui.  — 
En  somme,  la  Charité,  mobile  de  l'àme  autant  que  lumière  de  l'esprit. 

Au  fond,  sa  théorie  de  la  prédication  est  celle  de  Ghrysos- 
tome,  celle  de  tous  les  bons  esprits,  de  tous  les  Saints.  Puis- 
sance de  parole,  désintéressement  de  cœur;  tout  est  là.  Mais 
Augustin  met  à  le  concevoir  et  à  le  dire  une  profondeur,  une 
unité  de  vues  que  Chrysostome  n'a  jamais  atteinte  ni  cher- 
chée^. 

Avant  tout,  le  prédicateur  est  l'homme  des  Saintes  Ecri- 
tures, divinarum  scripturarum  tractator  et  doctor'^.  Oh! 
quelle  révolte  pour  le  bon  sens  du  grand  évoque,  mais  aussi 
quel  scandale  pour  sa  foi  s'il  eût  pu  pressentir  ces  tristes 
époques,  telles  que  le  dix-huitième  siècle,  où  nombre  d'ora- 
teurs sacrés  oublieraient,  dans  la  pratique  au  moins,  ce 
principe  élémentaire,  cet  axiome! 

Or,  l'interprète  officiel,  le  serviteur  des  Écritures  doit  les 
servir  de  tout  son  esprit  et  de  toute  son  âme  ;  il  lui  faut  ap- 
porter à  ce  ministère  une  intelligence  aussi  parfaitement  cul- 
tivée que  possible,  une  âme  ardente,  expansive,  l'àme  que 
nous  connaissons  déjà  d'après  Augustin  lui-même. 

L'homme  de  Dieu,  le  porte-parole  de  Dieu  cultivera  donc 

1.  Voir  livraison  de  Janvier  1888. 

2.  Voir  les  quatre  livres  de  Doctrina  christianâ  et  le  livre  de  Catechizan- 
dis  rudibus. 

3.  Loctr.  christ.,  iv,  6. 
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son  esprit,  et  tout  d'abord  en  s'appropriant  et  approfondissant 
les  Saintes  Lettres.  L'idéal  à  poursuivre,  c'est  la  sagesse  élo- 
quente ;  mais,  plutôt  que  la  seule  éloquence  mieux  vaudrait 
la  sagesse  toute  seule,  et  particulièrement  pour  nous  ses  fils 
et  ses  ministres  par  état'.  Ici,  la  sagesse,  le  fonds  premier 
de  la  parole,  c'est  l'Ecriture  possédée  de  mémoire,  mais  com- 
prise avant  tout '. 

Or,  qui  la  possède,  qui  la  comprend  à  moins  d'en  saisir 
l'unité,  de  s'en  faire  à  lui-même  la  synthèse?  Grand  besoin, 
pressant  devoir  sur  lequel  nous  avons  tous  à  nous  examiner 
de  près.  Cette  divine  synthèse,  Augustin  l'esquisse  en  traits 
admirables  qui  achèvent  de  nous  révéler  son  cœur  au  moins 
autant  que  son  génie. 

Au  centre  et  au  sommet  des  Écritures  brille  une  idée  maî- 
tresse, un  fait  dominant,  la  Charité^  l'amour  de  Dieu  pour 
l'homme,  provoquant  en  retour  et  en  échange  l'amour  de 
l'homme  pour  Dieu.  Charité  qui  n'est  pas  seulement  la  réa- 
lité suprême,  le  dernier  mot  du  dogme,  de  la  morale  et  de 
l'histoire  ;  mais  qui  prend  une  vie  personnelle  et  un  corps 
palpable  en  Jésus-Christ,  le  Dieu  fait  homme  par  amour  ^. 

La  Charité!  voilà  le  point  fixe  et  rayonnant  qu'établissent 
tous  les  passages  obvies  de  l'Ecriture,  comme  tous  les  argu- 
ments rationnels  par  où  se  justifie  notre  créance.  Voilà  la 
certitude  première,  pleinement  acquise  et  paisiblement  pos- 
sédée par  l'àme  chrétienne.  Dès  lors,  voilà  le  flambeau  posé 
de  Dieu  même  pour  éclairer  tout  ce  qui  demeure  obscur.  Si 
dans  les  Ecritures  on  voit  autre  chose  que  la  charité,  on  ne 
les  entend  pas.  Par  contre,  eùt-on  le  malheur  d'entendre  à 
faux  un  passage,  si  l'on  y  trouve  ce  grand  dogme,  ce  grand 
fait,  cette  grande  loi  de  la  charité,  on  se  trompe  sans  péril  ; 
à  le  bien  prendre,  on  ne  se  trompe  qu'à  demi*.  Tout  ce  qui 
mène  là  dans  les  Ecritures  doit  s'entendre  au  sens  propre  ; 
tout  ce  qui  pourrait  sembler  y  contredire  doit  se  prendre  au 
figuré^,  s'interpréter  d'après  cela,  se  réduire  là  par  un  effort 

1.  Qui  Imjus  sapientite  fîlii  et  ministri  sumus.  [Doctr.  Christ.,  iv,  7.) 

2.  Ibidem,  iv,  7,  8. 

3.  Ibid.  Livr.  I  tout  entier.  —  De  Cathechiz.  rud.,  6,  7,  9. 

4.  Doctr.  Christ.,  i,  40,  41. 

5.  Ibid.,  III,  14. 
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d'intelligence  absolument  légitime  et  infaillible,  en  ce  sens 
du  moins  que,  si  la  force  me  manque  pour  saisir  le  rapport, 
encore  sais-je  à  coup  sûr  que  ce  rapport  existe,  que  ce  point 
ténébreux  tient  par  un  fil  invisible  au  centre  lumineux  de 
toutes  choses,  au  dogme  souverain  de  la  charité.  Telle  est  la 
synthèse  d'Augustin,  non  la  sienne,  mais  celle  de  la  vérité, 
de  Jésus-Christ,  de  Dieu-même.  Sic  De  us  dilexit  mundum^. 
Telle  doit  être  celle  du  prédicateur  s'il  connaît  et  hotiore  son 
ministère.  Que  telle  soit  par  notre  fait  celle  de  toutes  les 
âmes,  car  toutes  les  âmes  en  sont  capables  !  Et  quelle  force 
pour  leur  foi,  quelle  admiration,  quelle  consolation,  si  nous 
les  accoutumons  doucement  à  cette  vue  d'ensemble  si  ma- 
gnifique et  si  simple  ;  si  nous  les  élevons  souvent  jusqu'à 
cette  lumière,  lumière  triple  et  une,  oserions-nous  dire, 
car  elle  est  tout  à  la  fois  le  bien  suprême,  le  beau  splen- 
dide  et  le  vrai  absolu  ! 

Et  maintenant  que  le   prédicateur  possède   et  comprend 
l'Écriture,  maintenant  qu'il  sait  la  grouper  tout  entière  au- 
tour de  son  centre  qui  est  la  charité,  il  lui  reste  de  réunir  et 
de  grouper  autour  d'elle  toutes  les  connaissances  humaines 
capables  de  la  servira   II  lui  reste  de  l'exposer  avec  toutes 
les  ressources  de  l'éloquence,  de  la  nature  pleinement  culti- 
vée 3.  Ces  ressources,  l'avocat  du  mensonge  en  abuse  :  com- 
ment le  héraut  de  la  vérité  n'en  userait-il   pas*?   Ainsi  le 
maître  constate  et  pose  en  loi  pratique  l'achèvement  de  l'évo- 
lution providentielle  par  où  la  prédication,  après  avoir  dédai- 
gné tout  d'abord  l'art  et  la  science,  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie, en  est  revenue  à  les  honorer  en  les  appelant  au  ser- 
vice de  la  foi.  Ainsi  conçoit-il  l'intelligence  de  l'orateur  sa- 
cré :  riche  de  toutes  les  connaissances  utiles,  mais  capable 
de  les  nouer  puissamment  à  la  révélation,  à  l'Ecriture,  puis 
de  nouer  toutes  les  données  scripturaires  à  la  vérité  centrale 
et  souveraine  qui  est  la  charité  personnifiée  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Programme  assez  haut  pour  le  génie,  assez 


1.  Joan.,  III,  16. 

2.  Doctr.  Christ.,  ii,  22  à  62. 

3.  Ibid.  Livre  IV  tout  entier. 

4.  Ibid  ,  IV,  3. 
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simple  et  pratique  pour  tout  bon  esprit  qui  connaît  et  rai- 
sonne sa  croyance. 

Ou  ])lulôt  nous  n'avons  encore  là  qu'une  moitié  du  pro- 
gramme d*Augustin.  Il  a  formé  notre  esprit  :  que  demande- 
t-il  à  notre  âme  ?  Il  nous  le  dira  par  forme  de  précepte  et 
souvent  d'une  façon  louchante  ;  il  nous  le  dira  peut-être 
mieux  encore  en  nous  découvrant  au  cours  de  ses  sermons 
familiers 'l'àme  que  la  grâce  lui  avait  faite  à  lui-môme.  Théo- 
rie, exemple  :  qu'on  nous  permette  de  ne  séparer  point  tout 
à  fait  ces  deux  enseignements. 

Il  est  tout  simple  que  le  prédicateur  ait  du  zèle  et  par  suite 
un  profond  sentiment  de  sa  responsabilité.  Mais  il  est  clair 
aussi  que  l'âme  d'Augustin  ne  se  résignerait  pas  vite  à  la 
perte  du  pécheur  en  se  retranchant  elle-même  dans  la  cons- 
cience de  sa  responsabilité  dégagée.  «  Quand  j'aurai  parlé, 
quand  j'aurai  fait  mon  devoir,  vous  du  moins,  songez  à  votre 
péril.  Et  quel  est  mon  vœu,  mon  souhait,  mon  désir?  Pour- 
quoi ma  parole,  pourquoi  ma  présence  dans  cette  chaire, 
pourquoi  ma  vie,  sinon  pour  que  nous  vivions  ensemble 
avec  Jésus-Christ  ?  Mon  désir  est  là,  mon  honneur  est  là,  ma 
gloire  est  là,  ma  joie  est  là,  mon  trésor  est  là.  Ah  !  si  vous  ne 
m'écoutez  pas  et  si  je  ne  laisse  point  de  parler,  j'aurai  sauvé 
mon  âme;  mais  je  ne  veux  pas  être  sauvé  sans  vous'.  »  C'est 
le  cri  de  l'apôtre,  et  combien  éloigné  du  découragement 
amer,  de  l'irritation  d'amour-propre,  du  faux  zèle  qui  nous 
pousserait  parfois  à  déclarer  le  bien  impossible  et  à  nous  reti- 
rer des  hommes  en  secouant  sur  eux  la  poussière  de  nos  pieds  ! 

Si  l'âme  du  prédicateur  est  zélée,  elle  fera  tout  pour  se 
mettre  à  la  portée  de  ses  auditeurs,  à  leur  mesure.  Tout 
changera  pour  elle  et  elle  se  modifiera  elle-même  avec  une 
souplesse  et  une  complaisance  infinies  suivant  leur  nombre, 
leur  âge,  leurs  conditions  sociales,  leurs  dispositions  pré- 
sentes. «  J'atteste  pour  moi-même,  dit  Augustin,  que  mes 
sentiments  intimes  sont  tout  autres  quand  je  vois  devant 
moi,  en  posture  de  catéchumène,  un  savant  ou  un  ignorant,  un 

citoyen  ou  un   étranger,  un  riche  ou  un  pauvre et  c'est 

cette  diversité  d'impression  qui  règle  le  commencement,  le 

1.   Sermon  xvii,  2. 
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progrès  et  la  fin  de  mon  discours.  A  tous  on  doit  la  même 
charité,  mais  à  tous  on  n'applique  pas  le  même  remède. 
Encore  est-il  que  la  charité  môme  enfante  les  uns  et  souffre 
avec  les  autres.  Là  elle  s'étudie  à  édifier,  ailleurs  elle  tremble 
de  déplaire;  avec  telle  àme  elle  condescend,  avec  telle  autre 
elle  s'élève  ;  tendre  ici,  sévère  là,  jamais  ennemie,  partout 
mère*.  »  Plein  de  cette  charité  une  en  soi  mais  infiniment 
variée  dans  ses  formes,  le  prédicateur  travaillera  pour  les 
âmes.  C'est  trop  peu  dire,  il  se  travaillera  pour  elles  et  avec 
elles  aussi.  Car  ce  n'est  point  un  discoureur  apportant  de 
son  cabinet  des  harangues  à  laisser  tomber  de  haut  sur  un 
auditoire  plutôt  passif  et  inerte.  L'improvisateur  s'est  pré- 
paré d'ordinaire  ;  mais  là,  en  chaire,  il  médite,  il  cherche 
encore,  il  exerce  et  répand  toute  son  âme,  associant  les 
fidèles  à  ce  labeur  entrepris  par  eux.  Ce  labeur,  Augustin  en 
parle  avec  une  simplicité  toute  fraternelle.  «  Annoncer  la 
parole  de  vérité  ou  l'entendre  c'est  toujours  un  travail 2.  Je 
vois  votre  entassement,  dit-il  encore  sans  fausse  délicatesse, 
mais  vous  voyez  ma  sueur  ^.  »  Et  il  veut  qu'on  l'aide.  «  Si  je 
puis,  soutenu  de  votre  attention  et  de  vos  prières,  m'expli- 
quer  comme  je  le  souhaite,  j'espère  que  ceux  qui  me  com- 
prendront seront  contents.  Quant  à  ceux  qui  ne  compren- 
draient pas,  qu'ils  excusent  les  vains  efforts  de  l'homme  et 
implorent  pour  lui  la  miséricorde  de  Dieu  ^.  )>  Qu'on  ne  croie 
pas  à  une  banalité  oratoire.  C'est  en  vérité,  c'est  de  cœur  et 
d'âme  qu'il  se  confond  avec  les  auditeurs,  qu'il  ne  fait  qu'un 
avec  la  foule,  apprenant,  méditant,  tremblant  ou  priant  avec 
elle.  «  Écoute-moi,  chrétien,  mais  plutôt  non,  écoute  avec 
moi;  écoutons  ensemble,  apprenons  ensemble.  Si  je  parle 
et  si  vous  écoutez,  ne. vous  figurez  point  que  je  n'écoute  pas 
avec  vous Dans  cette  école,  nous  sommes  tous  condis- 
ciples ;  le  Ciel  est  la  chaire  de  notre  Maître  à  tous^.  »  Encore 

1.  De  Catechiz.  rud.,  23.  Il  s'agit  dans  tout  cet  opuscule  des  adultes  que 
l'on  catéchisait  isolément,  mais  qui  ne  voit  combien  de  tels  conseils  s'appli- 
quent à  la  prédication  publique  ? 

2.  In  Psalm.,  xxxii.  Enarr.  11,  Sermon  11,  1. 

3.  Ibidem.^   9. 

4.  Sermon  ccLxxxviii,  4. 

5.  S.  ccLxi,  2. 
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se  peut-il  qu'entre  les  écoliers  du  Maître  céleste  le  prédica- 
teur ne^soit  pas  le  plus  habile.  «  Certes^  dit-il  un  jour  à 
propos  du  ciel,  que  celui  dont  l'intelligence  dépasse  en  ce 
point  la  mienne  jouisse  de  la  lumière  où  il  me  précède,  et 
prie  pour  qu'il  me  soit  donné  de  le  suivre'.  »  C'est  qu'il  est 
pécheur,  lui  aussi,  tout  comme  ceux  qui  l'écoutent.  Dans  le 
plus  fameux  passage  du  sermon  sur  le  petit  nombre  des 
élus,  Massillon  déclare  ne  séparer  point  son  sort  du  sort  de 
la  foule.  Mais  combien  plus  nous  touche  le  grand  et  simple 
évêque  d'Hippone,  quand,  exposant  l'Oraison  dominicale  aux 
catéchumènes,  il  dialogue  ainsi  avec  eux.  «  Devant  Dieu  nous 
sommes  tous  débiteurs...  Tu  penses  peut-être  :  Quoi!  vous 
aussi!  —  Et  nous  répondons  :  oui,  nous  aussi.  —  Quoi,  vous, 
saints  évoques,  vous  seriez  comme  nous  débiteurs  !  —  Oui, 
nous-mêmes,  nous  sommes  débiteurs  comme  vous.  —  A  Dieu 
ne  plaise,  Monseigneur^,  ne  vous  faites  pas  injure.  —  Je  ne 
me  fais  pas  injure,  mais  je  dis  la  vérité,  nous  sommes  débi- 
teurs; si  quelqu'un  se  prétend  sans  péché,  il  se  trompe,  et 
la  vérité  n'est  pas  en  lui 3.  »  Voilà  donc  le  prédicateur  au 
même  rang  que  les  disciples  ;  c'est  trop  peu  ;  il  se  met  par- 
fois au  dessous,  comme  Jésus-Christ  même  prenait  parmi  les 
Apôtres  la  posture  et  la  fonction  du  serviteur.  Si,  en  chaire, 
il  fait  office  de  maître,  n'est-il  pas  d'ailleurs  celui  qu'on  juge, 
n'est-il  pas  le  plus  chargé  de  peine  et  de  responsabilité  ?  «  Il 
faut  donc  ne  pas  écouter  seulement  nos  paroles,  mais  encore 
avoir  pitié  de  nos  angoisses^.  »  Angoisse  d'égaler  la  pensée 
à  l'objet  et  l'expression  à  la  pensée  :  angoisse  poignante  et 
sainte,  souvent  avouée  par  Augustin  lui-même  en  termes 
saisissants  de  vérité^. 

Mais,  à  tout  prendre,  c'est  un  charme  que  cette  union 
étroite  qui  rapproche,  confond,  identifie  le  docteur  et  le 
fidèle.  Augustin  l'a  su  dire  en  philosophe  observateur,  en 
artiste,  en  saint.  «  Telle  est  la  force  de  cette  sympathie,  que 

1.  In  Psalm.  xxxii.  Enarr.  ii,  Sermon  ii,  6 

2.  Absit,  Domine  !...  etc.  S.  lvi,  11. 

3.  I  Joan,  I,  8. 

4.  Oportet  ergo  vos  esse  non  solum  loquentium  auditores  sed  et  timen- 
tium  miseratorcs,  etc.  S.  xxiii,  1,  2. 

5.  De  Catecliiz.  rud.,  3. 
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le  disciple  prenant  les  impressions  de  notre  âme  qui  lui 
parle,  et  nous  celles  de  son  âme  qui  écoute,  nous  habitons 
l'un  dans  l'autre;  si  bien  qu'il  lui  semble  parler  en  nous,  et 
qu'il  nous  semble  apprendre  en  lui  jusqu'à  un  certain  point 
cela  même  que  nous  lui  enseignons^  ». 

Jamais  analyse  ne  fut  plus  délicate  et  plus  vraie.  Augustin 
n'en  tire  qu'un  remède  à  l'ennui  de  répéter  sans  fin  les  mê- 
mes leçons;  mais  l'expérience  nous  met  en  droit  d'étendre  le 
fait  et  de  généraliser  le  principe.  Le  véritable  orateur,  en- 
tendez môme  le  plus  simple,  devine  si  bien  l'àme  de  l'audi- 
teur qu'il  la   porte  en  lui  pour  ainsi  dire,  qu'il  en  ressent 
toutes  les  impressions  pour  en  rajeunir  et  en  multiplier  les 
siennes.  Dès  lors  aussi  l'auditeur  entre  comme  irrésistible- 
ment en  action,  il  s'approprie  si  bien  la  parole,  il  s'y  associe 
par  une  activité  si  personnelle  qu'il  croit  l'entendre  chanter 
en  lui,  la  voir  jaillir  des  profondeurs  de  son  être.  Qui  fait  ce 
chef-d'œuvre?  qui  en  a  l'honneur?  La  puissance  de  commu- 
nication chez  celui  qui  parle,  l'àme  souple,  vibrante,  expan- 
sive,  capable  de  s'oublier,  de  sortir  de  soi,  de  se  livrer  avec 
un   abandon    ardent,    humble    et    sincère.    Don   de    nature, 
pense-t-on  peut-être,  talent  qu'on  n'est  pas  libre  de  se  don- 
ner. Non  vraiment,  c'est  plus  et  moins,  si  l'on  veut,  que  le 
talent  oratoire  au  sens  vulgaire;  c'est  la  conviction  ardente  à 
se  répandre,  c'est  l'amour  du  vrai  que  l'on  offre  et  par  une 
suite  inévitable  l'amour  des  âmes  à  qui  on  l'offre.  Et  comme 
ici  la  vérité  offerte  est  Dieu  môme,  l'amour  s'appelle  de  son 
vrai  nom  la  charité.  La  charité  fait  la  communication,  la  com- 
munication fait  l'éloquence  :  tel  est  pour  nous,  prédicateurs, 
le  dernier  mot  de  l'art  et  qui  le  met  à  la  portée  des  plus  hum- 
bles. N'ayons  pas  le  génie,  soit;  mais  qui  nous  empoche,  qui 
nous  dispense  d'avoir  la  charité? 

Aussi  bien,  n'est-ce  pas  elle  qui  respire  dans  tous  les  con- 
seils pratiques  d'Augustin?  Quand  il  forme  notre  intelli- 
Sfence,  il  nous  montre  dans  la  charité  le  centre  lumineux  du 
vrai;  quand  il  forme  notre  àme  ou  nous  découvre  la  sienne, 
il  nous  montre  dans  la  charité  l'abrégé  du  devoir  et  le  secret 
de  la  puissance.  La  leçon  est  une,  elle  est  divine,  mais  elle 

1.  De  Catechiz.  lud.,  17. 
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est  simple,  et  personne  n'oserait  dire  :  Voilà  qui  est  trop  haut 
pour  moi. 

IV 

Saint  Augustin  dans  la  pratique  de  la  prédication.  —  Le  commentateur  de 
l'Ecriture.  —  Quelque  abus  dans  l'allégorie,  mais  en  général  popularité 
apostolique.  —  Le  catéchiste  de  génie.  —  Exposition  populaire  des 
dogmes  les  plus  relevés,  —  Le  Sermon  lu,  sur  la  Trinité. —  Le  moraliste 
sûr  et  simple,  tendre  et  fort.  —  Toile,  lege. 

Il  faudrait  maintenant  suivre  le  saint  prédicateur  dans  l'ac^ 
complissement  du  programme  tracé  par  lui-même.  Etude 
immense!  Bornons-nous  à  quelques  indications  et  à  quel- 
ques types.  Quant  au  reste,  le  lecteur  voudra  bien  se  sou- 
venir que ,  si  nous  écrivons,  c'est  uniquement  dans  l'es- 
poir de  lui  rendre  plus  attrayant  et  plus  aisé  le  commerce 
direct  avec  le  Maître.  A  ce  compte,  nous  avons  droit  d'être 
bref. 

Et  d'abord,  quel  usage  Augustin  a-t-il  fait  de  l'Ecriture  ? 
Comme  Chrysostome,  il  la  veut  et  la  met  partout;  il  n'estime 
pas  avoir  d'autre  fonction  que  de  la  publier  et  de  la  com- 
menter sans  relâche.  Mais  encore  semble-t-il  plus  préoccupé, 
plus  avide  que  Chrysostome  lui-même  d'en  recueillir,  d'en 
épuiser,  s'il  se  pouvait,  toutes  les  richesses,  littérales  et 
autres.  De  là  un  goût  très  vif  pour  les  sens  figurés,  symbo- 
liques, allégoriques.  C'est  piété,  c'est  simplicité  particuliè- 
rement admirable  dans  un  tel  génie.  On  peut  y  voir  encore 
une  certaine  influence  de  la  tradition  origénique  reçue 
peut-être  de  saint  Ambroise,  en  partie  du  moins.  On  est  éga- 
lement fondé  à  reconnaître  là  l'esprit  du  temps,  esprit  plutôt 
curieux  que  défiant  à  l'endroit  des  symboles  et  des  mystères. 
Chez  les  chrétiens  d'alors,  la  foi  est  généralement  robuste  et 
simple;  au  dehors,  si  les  doctrines  sont  une  Babel,  au  moins 
y  a-t-il,  avec  une  réelle  activité  d'esprit,  un  fonds  universel 
de  dispositions  religieuses,  bien  différent  du  scepticisme 
critique  de  nos  jours. 

C'est  dire  que,  en  ce  point  de  l'interprétation  allégorique, 
Augustin  ne  saurait  être  pris  purement  et  simplement  pour 
modèle.  En  présence  d'esprits  défiants  et  peu  empressés  de 
croire,  nous  sommes  évidemment  tenus  à  une  réserve  plus 
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sévère.  Ne  parlons  pas  des  textes  à  présenter  comme  fonde- 
ment ou  formules  de  la  croyance  et  du  devoir;  manifeste- 
ment ceux-là  doivent  être,  ou  par  eux-mêmes  ou  par  les  défi- 
nitions de  l'Eglise,  probants,  décisifs,  indiscutables.  Mais, 
jusque  dans  les  détails  de  morale  et  de  piété,  le  plus  sûr  pour 
nous  et  le  meilleur  n'est-il  pas  d'éviter  comme  un  péril  tout 
rapprochement  plus  ou  moins  aventureux?  Au  reste,  nous 
avons  déjà  confessé  que  le  goût  de  l'allégorie  entraine  par- 
fois Augustin  au  delà  du  naturel  absolu,  de  cette  pleine  vérité 
des  rapports  nécessaire  en  tout  temps  à  la  satisfaction  de 
l'intelligence.  N'arrivait-il  jamais  à  ses  auditeurs  de  le  de- 
vancer lui-même  dans  cette  voie  et  de  raffiner  sur  l'Ecriture 
avec  moins  de  discrétion  et  de  piété  que  le  Maître?  On  pour- 
rait le  croire  sur  la  foi  de  cet  avis  qui  fait  tant  d'honneur  à 
son  bon  sens  pratique.  «  Par-dessus  tout,  mes  frères,  nous 
vous  en  avertissons,  nous  vous  l'enjoignons  au  nom  de  Dieu: 
quand  vous  entendez  exposer  d'après  l'Ecriture  un  fait  mys- 
térieux, prenez  d'abord  ce  qu'on  vous  lit  comme  s'étant  passé 
tel  qu'on  vous  le  lit;  ne  supprimez  pas  le  fondement  histo- 
rique, ne  bâtissez  pas  en  l'air*.  )>  Que  l'on  s'attache  donc  au 
sens  direct  avant  de  chercher  le  figuré,  à  la  lettre  avant  de 
chercher  le  symbole  :  rien  de  plus  net  et  de  plus  sage.  Quant 
au  saint  prédicateur  lui-môme,  s'il  est  tenté  quelquefois  de 
presser  outre  mesure  les  rapports  symboliques  possibles, 
n'hésitons  pas  à  l'abandonner  en  ce  point.  Son  commentaire 
nous  offre  par  ailleurs  assez  d'autres  qualités  du  meilleur 
aloi  et  du  plus  facile  usage. 

Toutes  reviennent  à  la  sagacité  puissante  de  l'esprit,  mais 
tempérée  et  dirigée  par  une  intention  de  popularité  aposto- 
lique. De  là  l'ampleur,  la  simplicité,  la  vie;  le  texte  est  creusé 
à  fond  dans  ses  mots  et  parfois  dans  leur  orthographe  même^, 

1.  Sermon  ii,  7. 

2.  C'est  ainsi  que,  développant  cette  parole  du  Psaume  xxxii,  Mendax 
[Fallax]  equus  ad  salutem,  Augustin  avertit  les  fidèles  de  ne  pas  l'entendre 
du  juste,  sequus,  le  mot  s'écrivant  par  un  e.  Youlait-il  faire  sourire  son  audi- 
toire? Ne  songeait-il  pas  plutôt  aux  bizarres  confusions  qui  se  font  parfois 
dans  les  esprits  même  quelque  peu  cultivés  ?  Etait-ce  une  attention  chari- 
table pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire?  Notons  du  moins  le  soin  de  pré- 
venir toutes  les  difficultés.  (In  Psalm.,  xxxii,  Enarr.  ii,  Sermon  ii,  24.) 

XLIII.   —  26 
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discuté  avec  finesse  et  vigueur^,  éclairé  par  voie  d'analyse 
ou  de  contraste',  largement  déployé,  épuisé  pour  ainsi  dire 
par  un  effort  insistant  et  progressif^.  Arrêtons-nous  à  un  seul 
exemple. 

On  lit  au  chapitre  xxii  de  l'Ecclésiastique  :  «  Reste  fidèle 
à  ton  prochain  dans  sa  pauvreté  afin  de  jouir  aussi  de 
ses  biens.  »  Augustin  met  tout  d'abord  en  lumière  le  sens 
obvie.  Deux  éléments  s'en  détachent  :  un  conseil  et  une  rai- 
son qui  est  vme  promesse.  Mais  voici  l'objection.  Si  le  conseil 
est,  en  soi,  bon  et  généreux,  la  raison  paraît  étrange,  la  pro- 
messe n'étant  guère  assurée.  Il  se  peut,  en  effet,  que  Fami 
pauvre  ne  rentre  pas  dans  ses  biens,  et,  dès  lors,  comment 
les  partager  avec  lui?  où  sera  la  récompense  de  l'amitié 
fidèle?  Cette  difficulté,  l'orateur  lui  donne  tout  le  relief  pos- 
sible, en  la  développant  avec  insistance  au  moyen  du  dialo- 
gisme  populaire  où  il  est  passé  maître.  Et  que  faire,  sinon 
de  chercher  un  autre  sens  plus  relevé  que  le  sens  direct  et 
pur  de  toute  condition  hypothétique?  Mais  encore  où  le  trou- 
ver? tel  est  le  problème.  Ici  se  présente,  en  façon  de  moyen 
terme  ou  de  donnée  auxiliaire,  le  souvenir  de  Lazare  et  du 
mauvais  riche,  et  le  prédicateur  s'y  arrête  à  loisir,  piquant  la 
curiosité  par  l'attente  et  voilant  encore  sa  conclusion  :  mais 
enfin  elle  s'impose.  Pour  n'avoir  pas  respecté  Lazare  ici-bas, 
le  riche  n'a  point  de  part  aux  biens  dont  le  pauvre  glorifié 
jouit  dans  le  sein  d'Abraham.  Et  voilà  le  sens  pratique,  le 
sens  chrétien  de  l'oracle  :  restons  fidèles  au  pauvre  en  le 
soulageant  par  l'aumône  temporelle,  afin  de  partager  le  trésor 
céleste  qui  lui  est  promis.  —  Est-ce  tout?  Non;  la  pensée 
d'Augustin  monte  le  plus  naturellement  du  monde  à  une 
autre  conclusion  plus  belle  encore  et  plus  touchante.  Qui  est 
pour  nous  le  prochain  par  excellence?  Qui  est  le  grand  pau- 
vre auquel  nous  devons  fidélité?  C'est  Jésus-Christ  même, 

1.  In  principio  eral  Verbum.  Contre  les  Manichéens  (Sermon  i,  1,  2).  Le 
blasphème  contre  le  Saint-Esprit  (S.  lxi  tout  entier). 

2.  Comment  Dieu  peut  être  présent,  perçu  comme  tel  et  cependant  invi- 
sible. (S.  XXIII,  14.) 

3.  Tibi  dcrelictus  est  pauper.  (S.  xiv  tout  entier).  —  Quis  est  Jioino  qui 
vult  vitam  ?  (S.  ccxcvii,  4,  8,  9,  10.  Cf.  in  Psalm.,  xxxiii,  S.  ii,  17,  18).  — 
Timeat  Deiun  omnis  terra.  (In  Psalm.,  xxxii.  Enarr.  ii,  S.  ir,  12.) 
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Jésus-Christ  souffrant  et  humilié  pour  notre  amour.  Gardons- 
lui  notre  foi  sur  terre,  et  ses  richesses  immortelles  sont  à 
nous.  On  a  là  le  sermon  tout  entier,  modèle  simple  mais 
excellent  d'unité,  de  progression,  de  plénitude,  et  bien  fait 
pour  nous  apprendre  ce  qu'on  peut  tirer  d'un  texte  à  condi- 
tion d'y  appliquer  tout  son  esprit  et  toute  son  àme. 

L'interprétation  de  l'Ecriture  mène  tout  d'abord  à  établir 
le  dogme  :  partie  essentielle  de  notre  tâche,  mais  partie  tou- 
jours difficile,  car  il  s'agit  de  rendre  accessibles  à  tous  des 
vérités  accablantes  par  leur  hauteur.  Qui  que  nous  soyons, 
prédicateurs  de  grande  ville  ou  catéchistes  de  village,  impos- 
sible de  nous  dérober  à  ce  problème  pratique.  Mais  d'autre 
part,  qui  qvie  nous  soyons,  nous  pouvons  nous  mettre  en 
toute  confiance  à  l'école  du  génie  quand  le  génie  est  humble 
de  cœur.  Le  prince  de  la  théologie  antique,  le  docteur  ad- 
miré, consulté  dès  son  vivant  par  la  chrétienté  tout  entière, 
l'aigle  d'Hippone,  excelle  en  particulier  dans  ce  genre  de 
mérite,  dans  l'exposition  populaire  des  dogmes  les  plu? 
relevés.  Qu'il  explique  le  Symbole  aux  catéchumènes,  em- 
brassant en  quelques  pages  tout  l'ensemble  de  la  doctrine^; 
qu'il  prémunisse  contre  les  sophismes  pélagiens  un  auditoire 
où  les  simples  d'esprit  font  le  grand  nombre'-;  que,  compa- 
rant le  saint  précurseur  au  divin  Maître,  il  analyse  les  rap- 
ports du  Verbe  et  de  la  voix^;  partout  le  catéchiste  orateur 
est  admirable  àe  netteté  familière,  originale,  saisissante;  mais 
peut-être  encore  plus  touchant  qu'admirable,  tant  la  charité 
déborde  alors  de  son  âme,  portant  au  comble  cette  puissance 
communicative  dont  il  nous  a  déjà  donné  l'exemple  et  la 
leçon. 

Le  mieux  que  nous  puissions  faire  est  de  le  voir  à  l'œuvre, 
aux  prises  par  exemple  avec  le  plus  redoutable  des  mystères, 
avec  la  Sainte-Trinité*.  Rien  ne  vaudra  cette  étude  pour  nous 
apprendre  qu'en  tous  lieux  et  sous  toutes  les  formes  la  pré- 
dication  est  essentiellement  un  catéchisme,  mais  un  caté- 


1.  In  traditione  Symboli  .  Sermons  ccxii  à  ccxv. 

2.  S.  XXVI. 

3.  S.    CCLXXXVIII. 

4.  S.  LU. 
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chisme  auquel  rien  ne  défend  l'éloquence,  voire  même  la 
sublimité. 

Entrons  en  idée  dans  la  basilique  épiscopale  d'Hippone 
et  là,  oubliant  pour  un  moment  nos  connaissances  théolo- 
giques, mclons-nous  comme  de  simples  fidèles  à  la  foule 
qui  se  presse  debout  autour  de  la  chaire.  L'Evangile  du 
jour,  lu  à  haute  voix  et  compris  de  tous,  nous  a  raconté  le 
baptême  du  Seigneur.  Voici  l'évêque  ;  il  va  nous  en  donner 
le  commentaire. 

Son  début  est  plein  d'autorité,  mais  aussi  d'une  émotion 
humble  qui  rend  l'autorité  plus  frappante.  Pour  entreprendre 
une  matière  difficile,  il  attendait  le  signe  de  Dieu  ;  il  l'a  vu 
dans  la  lecture  liturgique  ;  il  parlera  donc,  soutenu  de  nos 
prières,  et  sans  retard  il  aborde  son  sujet.  Ce  sujet,  le  plus 
haut  des  mystères,  c'est  la  Trinité  qui,  dans  notre  Evangile, 
se  donne  à  nous  en  spectacle.  Trinité  distincte  en  ses  divi- 
nes personnes,  il  y  a  plus,  Trinité  séparable  ;  mais  ce  der- 
nier mot,  l'orateur  ne  le  hasarde  qu'en  tremblant.  C'est  qu'il 
a  lu  dans  nos  âmes  l'étonnement,  la  protestation  même  que 
le  mot  soulève.  —  Mais  vous  êtes  catholique,  Augustin  ; 
mais  vous  prêchez  à  des  catholiques  *  ;  mais  la  foi  que  vous 
nous  enseignez  tient  les  trois  Personnes  inséparables;  mais 
il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  non  pas  trois  Dieux.  —  Est-ce  nous 
qui  parlons?  Est-ce  l'évêque?  —  C'est  lui,  ou  plutôt  c'est 
nous  qui  nous  exprimons  par  sa  bouche  ;  et,  sans  doute 
pour  nous  rendre  plus  présent  le  fond  du  dogme,  il  appuie 
avec  ardeur  sur  cet  acte  de  foi  si  peu  conforme,  semble-t-il, 
à  sa  proposition  de  tout  à  l'heure.  Puis  il  sourit  de  nous 
avoir  si  bien  mis  en  éveil.  Allons,  dit  il.  Dieu  vous  a  rendus 
attentifs.  Priez  donc  pour  moi,  travaillez  avec  moi-.  Que 
cette  méditation  soit  vôtre  autant  que  mienne.  Que  je  ne 
porte  pas  seul  un  fardeau  si  lourd  à  l'àme  que  la  chair  ap- 
pesantit ! 

Et  la  question  se  pose  tout  de  nouveau,  question  grave  et 
chère  à  la  piété.  Peut-il  y  avoir  une  ombre  de  séparation 
dans    l'action    des    trois    personnes    divines  ?  Omettons  le 

1.  Mémento  Catholicum  te  loqul,  Catholicis  loqui. 

2.  Fecit  vos  per  me  Deus  intentos.  Orate  pro  nobis...  Collaborate  nobis. 
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Saint-Esprit  qui  se  trouvera  d'ailleurs  implique  dans  la  so- 
lution commune.  Le  Père  fait-il  quelque  chose  que  ne  fasse 
pas  le  Fils  ?  —  Non,  le  Père  crée  par  son  Fils,  le  Père  gou- 
verne par  son  Fils,  le  Père  fait  tout  par  son  Fils  ;  et  comme 
pour  l'inculquer  surabondamment  aux  esprits  lents,  rebelles 
ou  disputeurs,  l'évangéliste  ajoute  :  le  Père  ne  fait  rien  sans 
son  Fils  \ 

Donc  l'évêque  nous  donne  raison  ;  la  Trinité  est  de  tout 
point  inséparable.  Avec  le  Fils  le  Père  est  né  de  Marie,  le 
Père  est  mort  sur  la  croix. 

Et  pourtant  non  :  la  foi  y  résiste.  Nouvelle  difficulté,  nou- 
velle contradiction  apparente  où  l'orateur  appuie  de  toute  sa 
force,  comme  s'il  voulait  se  jouer  de  notre  esprit  ;  nouvelle 
impasse  où  il  se  jette  et  d'où  peut-être  nous  le  défierons 
volontiers  de  sortir  ^. 

Mais  enfin  voici  la  proposition  maîtresse.  Le  Fils  seul  est 
né  de  Marie,  a  souffert  sous  Ponce  Pila  te,  est  ressuscité  le 
troisième  jour  ;  et  cependant  c'est  la  Trinité  entière  qui 
opère  inséparal)lement  l'incarnation,  la  passion,  la  résurrec- 
tion. Impossible  de  ne  pas  l'entendre,  car  Augustin  l'énonco 
deux  fois  et  avec  une  solennité  singulière.  Et  maintenant 
reste  à  le  prouver,  à  le  prouver  juridiquement  pour  ainsi 
dire.  La  basilique  devient  un  tribunal,  nous  sommes  les 
juges  ;  l'évoque  va  plaider  la  vérité  de  sa  thèse  et  produire 
devant  nous  ses  témoins.  Ce  sera  Paul,  non  cet  autre  Paul, 
l'oracle  des  chicaneurs  ^,  mais  l'apôtre  des  Gentils,  le  flam- 
beau de  la  jurisprudence  divine.  Ce  sera  le  divin  Maître  en 
personne.  Pour  nous,  chrétiens,  de  pareils  témoignages 
sont  péremptoires.  Ecoutons. 

Dieu  le  Père  a  envoyé  au  monde  son  Fils  né  d'une  fem- 
me *.  Le  Fils  s'est  anéanti  lui-môme,  prenant  la  forme  de 
l'esclave,   l'humanité  ^.  Voilà  qui  est  clair  :  le  Fils  s'incarne 

1.  Et  satiate  inculcans  tardis,  duris,  litigiosis,  addidit  :  Et  sine  ipso  fac- 
tum  est  nihil. 

2.  Qiiomodo,  inquit  (auditor),  explicaberis  ab  lus  angustiis  ? 

3.  Dictantem  jui'a  litigatorum...  Le  jurisconsulte  Paulus,  contemporain  et 
rival  de  Sapinien  (troisième  siècle). 

4.  Galat.,  iv,  4,  5. 

5.  Philipp.,  II,  6,  7. 
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seul,  mais  rincarnation  est  l'œuvre  commune  du  Père  et 
du  Fils. 

Dieu  le  Père  n'a  pas  épargne  son  propre  Fils,  mais  il  Fa 
livré  pour  nous  tous  *.  —  Le  Fils  m'a  aimé  ;  et  s'est  livré 
lui-même  pour  moi^.  Il  est  donc  manifeste  :  le  Fils  seul  est 
livré  pour  souffrir,  mais  livré  tout  à  la  fois  par  son  Père  et 
par  lui-mcme  ;  le  Père  et  le  Fils  opèrent  conjointement  la 
Rédemption  sanglante. 

Dieu  le  Père  a  relevé  son  Fils  d'entre  les  morts  ^  ;  mais  le 
Fils  avait  dit  :  «  Détruisez  ce  temple  qui  est  ma  chair,  et 
moi-même  de  ma  puissance  propre,  je  le  relèverai  en  trois 
jours  *.  »  Par  la  bouche  du  Psalmiste  le  Fils  prie  le  Père  de 
le  ressusciter^;  mais  par  un  oracle  personnel  il  revendique 
le  pouvoii*  de  déposer  son  âme  et  de  la  reprendre  *.  11  est 
vrai,  nous  connaissons  tous  ces  textes,  et  sur  le  dernier,  des 
voix  s'élèvent  dans  l'auditoire  pour  achever  la  citation  com- 
mencée par  l'évêque.  Il  en  est  donc  de  la  résurrection 
comme  du  reste  ;  elle  n'appartient  personnellement  qu'au 
Fils,  mais  elle  s'accomplit  par  l'indivisible  action  du  Fils  et 
du  Père. 

Ainsi  la  thèse  demeure  établie  :  voilà  bien  les  personnes 
inséparables  comme  principe  d'opération  extérieure,  mais 
distinctes,  mais  séparables  comme  sujets  d'attribution. 

Et  comment  se  peut-il  faire?  —  Ah!  Gomment?...  Ici 
Augustin  nous  arrête  et  nous  rappelle  à  notre  condition 
d'hommes.  Quand  il  est  certain  que  Dieu  nous  parle,  s'il 
nous  propose  un  mystère,  quelle  attitude  nous  convient 
sinon  la  foi,  l'adoration  et  le  silence  ?  «  Qui  voit  cela  ?  Qui 
comprend  cela?  dites-vous.  —  Arrêtez...  Rappelons-nous 
qui  nous  sommes  et  d'où  nous  sommes.  Ceci  ou  cela,  tout 
ce  qui  est  de  Dieu,  tout  ce  qui  est  Dieu  même,  il  faut  le 
croire  pieusement,  y  penser  saintement,  le  concevoir  autant 
qu'il  est  permis  et  possible,  mais  toujours  à  titre  de  mystère 

1.  Rom.,  vni,  32. 

2.  Galat.,  ii,  20. 

3.  Philipp.,  Il,  9. 

4.  Joan.,  II,  19. 

5.  Psaloi.,  XL,  11 

6.  Joan.,  X,  18. 
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ineflable.  Trêve  de  paroles!  silence  à  la  langue!  au  cœur 
seul  d'entrer  en  action,  au  cœur  de  s'élever  jusque-là,  car 
ce  ne  sont  point  choses  qui  puissent  monter  au  cœur  de 
l'homme,  mais  où  le  cœur  de  l'homme  doit  monter'!  » 

Quelle  lumière  pouvons-nous  donc  prétendre  ?  Une  lueur 
dans  un  moment  d'extase,  puis  les  ténèbres,  et  ce  sera 
tout^.  Du  moins  n'est-il  pas  téméraire  de  chercher  dans  la 
créature  quelque  analogie,  quelque  reflet  lointain,  pour  nous 
aider,  non  pas  certes  à  comprendre,  —  Augustin  proteste 
tout  de  nouveau  que  c'est  impossible,  —  mais  à  concevoir 
un  peu  moins  imparfaitement  le  fait  mystérieux,  le  fait  de 
cette  Trinité  tout  à  la  fois  séparable  et  inséparable.  Et 
quelle  créature  interroger  ?  Toi-même,  ô  homme  !  toi,  l'image 
de  la  Trinité  tout  entière,  et  en  toi  non  pas  la  chair,  l'être 
extérieur,  mais  cet  autre  toi  plus  intime  qui  est  l'esprit. 
Rappelle-toi  le  point  précis  de  la  recherche  :  il  s'agit  de 
trouver  en  toi  quelque  chose  qui,  étant  bien  réellement 
triple,  ne  fasse  qu'un  dans  l'action,  un  composé  ternaire 
dont  les  éléments  se  nomment  à  part  et  opèrent  inséparable- 
ment.  Ici  ne  résumons  plus  ;  écoutons. 

O  homme  !  as-tu  une  mémoire  ?  Eh  !  si  tu  n'en  as  pas,  ce  que  je  viens 
de  dire,  comment  l'as-tu  retenu  ?  Mais  peut-être  ce  que  je  viens  de  dire  est- 
il  oublié  déjà.  Eh  bien  !  ce  mot  que  je  prononce,  dixi,  ces  deux  syllabes,  tu 
ne  les  retiendrais  pas  sans  mémoire.  D'où  saurais-tu  qu'il  y  en  a  deux,  si, 
au  moment  où  résonne  la  seconde,  la  première  t'avait  échappé  ?  Mais  à  quoi 
bon  m'élendre  ?  Pourquoi  me  travailler,  pourquoi  m'évertuer  à  te  con- 
vaincre ?  La  chose  est  claire  :  tu  as.une  mémoire. 

Avitre  question  :  as-tu  une  intelligence  ?  —  Oui  :  faute  de  mémoire,  tu 
ne  retiendrais  pas  mes  paroles;  faute  d'intelligence,  tu  ne  comprendrais  pas 
ce  que  tu  as  retenu.  Tu  as  donc  aussi  une  intelligence.  Cette  intelligence,  tu 
la  ramènes  sur  l'objet  que  la  mémoire  conserve,  tu  le  regardes;  en  le  regar- 
dant tu  en  prends  idée  et  l'on  jjeut  dire  alors  qu'il  t'est  connu. 

Troisième  question  :  Tu  as  une  mémoire  pour  retenir  la  parole;  tu  as 
une  intelligence  pour  comprendre  la  parole  retenue.  Or,  sur  ces  deux  points^ 

1.  Quis  videt  hoc?  quis  capit  hoc?  Compescamus  nos  :  inennnerimus  qui, 
unde  loquimur.  Illud  et  illud  quidquid  est  quod  Deus  est,  pie  credatur,  sancte 
cogitetur  et  quantum  datur,  quantum  potest,  ineffahiliter  intelligatur.  Quies- 
cant  verha,  cesset  lingua;  cor  excitetur,  cor  illuc  levetur.  Non  enim  est  illud 
taie  quod  in  cor  hominis  ascendat,  sed  quo  cor  hominis  ascendat. 

2.  Bossuet  ne  s'est-il  pas  souvenu  de  ce  passage  dans  son  admirable  Elé- 
vation sur  le  Verbe  ayant  tous  les  temps  ? 
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je  te  demande  :  Est-ce  volontairement  que  tu  as  retenu  et  compris?  —  Tout 
à  fait  volontairement,  dis-tu  encore.  —  Tu  as  donc  une  volonté.  Et  voilà  les 
trois  éléments  que  j'avais  promis  de  rendre  sensibles  aux  esprits  comme 
aux  oreilles.  Trois  éléments  qui  sont  en  toi,  que  tu  peux  compter  mais  que 
tu  ne  peux  séparer;  trois  éléments,  dis-je,  mémoire,  intelligence,  volonté, 
trois  éléments  que  tu  me  nommes  séparément  mais  que  tu  me  présentes, 
remarque-le  bien,  comme  à  la  fois  séparés  et  inséparables 

Dieu  nous  aidera,  et  je  sens  qu'il  nous  aide.  Oui,  à  vous  voir  si  bien 
comprendre,  je  sens  qu'il  est  là.  Vos  cris  m'avertissent  que  vous  avez  tout 
saisi,  et  j'ai  conOance  qu'il  va  nous  aider  à  tout  saisir  jusqu'au  bout  .  — 
J'avais  promis  trois  éléments  séparables  dans  l'énoncé,  inséparables  dans 
l'opération.  J'ignorais  ce  qu'il  y  avait  dans  ton  esprit;  tu  me  l'as  indiqué  en 
me  disant  :  memoria,  et  ce  mot,  ce  son,  cette  parole  est  venue  de  ton  esprit 
à  mon  oreille.  Ce  phénomène  de  la  mémoire,  tu  y  pensais  tout  bas,  mais  tu 
ne  le  disais  pas  encore.  Il  était  en  toi;  il  n'était  pas  encore  venu  à  moi.  Or, 
pour  que  cette  idée  qui  était  en  toi  vînt  jusqu'à  moi,  tu  l'as  nommée  de  son 
nom,  memoria.  J'ai  entendu,  j'ai  entendu  ces  quatre  syllabes  qui  font  le  nom 
de  la  mémoire.  C'est  un  mot  de  quatre  syllabes,  une  parole,  un  son  qui  est 
arrivé  à  mon  oreille  et  m'a  mis  dans  l'esprit  une  idée.  Le  son,  lui,  a  passé  ; 
mais  l'idée  qui  est  entrée  en  moi  demeure,  comme  toi-même  qui  l'y  as  fait 
entrer.  Or  voici  ma  question.  Tu  as  prononcé  ce  nom,  memoria,  et  tu  vois 
manifestement  qu'il  n'appartient  qu'à  la  mémoire  ;  les  deux  autres  facultés 
ont  leur  nom  propre;  l'une  s'appelle  intelligence,  l'autre  volonté,  aucune 
memoria;  à  la  mémoire  seule  appartient  ce  nom.  Mais  pour  dire  ce  nom, 
pour  proférer  ces  quatre  syllabes,  qui  opérait  en  toi?  Pour  dire  ce  nom  qui 
n'appartient  qu'à  la  seule  mémoire,  ce  qui  opérait  c'était  la  mémoire  elle- 
même  qui  retenait  le  mot;  c'était  l'intelligence  qui  entendait,  qui  concevait 
l'idée  retenue;  c'était  la  volonté  d'énoncer  l'idée  entendue.  Dieu  soit  loué! 
il  nous  a  aidés,  vous  et  moi.  Je  l'avoue  à  Votre  Charité  ;  je  tremblais  fort 
d'aborder  cette  discussion,  cet  enseignement.  Je  craignais  d'amuser  peut- 
être  l'esprit  des  habiles  mais  d'ennuyer  grandement  les  moins  prompts.  Or, 
je  vois  que  par  votre  application  à  écouter  et  votre  promptitude  à  com- 
prendre, vous  avez  fait  mieux  que  saisir  ma  parole  en  devançant  le  vol  de 
ma  pensée.  Dieu  soit  loué  ! 


Oui  vraiment,  j)oiirrions-noiis  dire  à  notre  tour,  Dieu  soit 
loué  d'avoir  permis  que  son  glorieux  serviteur  nous  laissât 
un  modèle  si  achevé  de  théologie  populaire  !  Et  maintenant 
rendons  à  cette  page  la  flamme  de  vie,  le  ton  familier,  pres- 
sant, expansif,  le  regard  tendu,  ardent,  plongeant  sans  re- 
lâche dans  les  yeux  et  dans  les  âmes,  le  geste  qui  darde  la 
vérité  et  la  fait  pénétrer  comme  le  glaive,  tout  ce  qui  man- 
que à  la  lettre  morte,  mais  tout  ce  qu'elle  suppose,  tout  ce 
qu'elle  impose  à  qui  sait  lire  ;  et  nous  aurons  quelque  idée 
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de  la  prédication  dogmatique  telle  qu'un  apôtre  la  doit 
concevoir. 

Encore  n'est-ce  pas  tout.  Augustin  récapitule  sa  compa- 
raison pour  l'appliquer  ;  il  la  tourne  et  la  retourne  par  cette 
sorte  d'évolution  brillante,  flamboyante,  oserait-on  dire,  qui 
fera  plus  tard  une  des  puissances  de  Bourdaloue. 

«  Trois  agents  ont  produit  ce  nom  de  mémoire,  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  mémoire  seule  ;  trois  agents  ont  produit  ce 
nom  d'intelligence  qui  n'appartient  qu'à  l'intelligence  seule  ; 
trois  agents  ont  produit  ce  nom  de  volonté  qui  n'appartient 
qu'à  la  volonté  seule.  Ainsi  la  Trinité  a  fait  la  chair  du 
Christ,  mais  cette  chair  n'appartient  qu'au  seul  Christ;  la 
Trinité  a  envoyé  du  ciel  la  colombe,  mais  la  colombe  ne 
symbolise  que  le  Saint-Esprit;  la  Trinité  a  formé  une  voix 
dans  les  airs,  mais  cette  voix  n'appartient  qu'au  Père  seul.  » 
Du  reste,  soyez  prudents,  soyez  humbles,  ne  pressez  pas 
outre  mesure  des  analogies  nécessairement  incomplètes. 
Qu'elles  vous  aident  à  mieux  concevoir  le  fait  et  ne  vous 
donnent  pas  la  présomption  de  pénétrer  le  mystère.  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  :  Quant  au  reste  «  demandez-le  à  Dieu  même  '». 
Le  chef-d'œuvre  pouvait-il  mieux  finir  que  par  ce  cri  d'hu- 
milité ? 

Si  grand  comme  catéchiste,  comme  théologien  populaire, 
Augustin  l'est-il  moins  comme  moraliste?  Il  semble  que  la 
pente  de  son  esprit  aille  de  préférence  à  l'exposition  dogma- 
tique. «  Dans  saint  Augustin,  on  trouvera  toute  la  doctrine,  » 
dit  Bossuet.  Mais  d'ailleurs  une  large  place,  la  grande  moitié 
de  son  œuvre  appartient  à  la  morale,  et  là  encore  se  retrou- 
vent ses  éminentes  qualités  oratoires,  le  bon  sens  fin  et  pra- 
tique, l'esprit  étincelant,  le  coup  d'œil  vaste  et  sûr,  et,  par- 
dessus tout,  la  puissance  communicative  centuplée  par  la 
charité.  Sa  morale  est  toute  surnaturelle,  immédiatement 
fondée  sur  le  dogme,  sur  l'Ecriture,  et  même  on  n'y  trouve- 
rait guère  cette  teinte  légère  de  stoïcisme  raisonneur  à  la 
grecque,  visible  çà  et  là  chez  saint  Chrysostome  et  beaucoup 
plus  chez  saint  Basile  par  exemple.  Comme  le  saint  prédi- 
cateur d'Antioche,  Augustin  ne  recule  pas  devant  le  trait  de 

1.  A  Domino  quœrite. 
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mœurs,  devant  le  détail  familier,  vulgaire*;  toutefois,  il  est 
rare  qu'il  y  insiste  et  le  déroule  en  longs  tableaux.  Il  y  a,  ce 
semble,  jusque  dans  les  applications  familières,  une  tendance 
habituelle  à  relever  le  détail  par  la  doctrine,  une  préoccupa- 
tion dominante  de  créer  avant  tout  dans  Fàme  le  sens  chré- 
tien lumineux  et  raisonné. 

En  outre,  la  mesure  est  parfaite  et  la  prudence  exquise 
d'ordinaire.  Nul  n'a  prêché  plus  constamment  et  plus  ardem- 
ment l'aumône;  mais  pas  un  entraînement  de  pensée,  pas  une 
impétuosité  de  langage.  Augustin  abat  l'orgueil  du  riche, 
mais  sans  ménager  celui  du  pauvre;  il  plaide  le  droit  divin 
de  la  misère  sans  compromettre  môme  de  loin  celui  de  la 
l^ropriété^. 

Se  pourrait-il  que  cette  grande  et  belle  àme  n'eût  pas,  avec 
la  sagesse,  la  bonté  tendre  qui  encourage  et  compatit?  Au- 
gustin enseigne,  d'après  le  Psaume,  que  les  justes  ont  droit 
de  se  réjouir  dans  le  Seigneur,  ExuUate  justi  in  Domino; 
mais  ce  droit,  il  veut  l'étendre  à  ceux  qui  commencent  de  se 
faire  justes  par  la  foi  et  le  bon  vouloir^.  11  provoque  tous  les 
fidèles  à  triompher  de  l'ennemi  qui  est  Satan,  mais  il  n'est 
pas  jusqu'au  malade  gisant  dans  son  lit  qu'il  n'associe  à  la 
gloire  de  ce  triomphe^.  11  traite  de  haut  l'erreur  et  l'obsti- 
nation des  hérétiques,  mais  il  est  doux  à  leurs  personnes. 
En  vain  se  retranchent-ils  de  la  famille;  Augustin  les  tient 
pour  frères  malgré  eux-mêmes  et  malgré  tout.  «  Donc,  mes 
frères,  dit-il  aux  catholiques,  nous  vous  exhortons  puissam- 
ment à  cette  charité,  non  seulement  entre  vous,  mais  aussi  à 
l'égard  de  ceux  du  dehors,  qu'ils  soient  encore  païens  et 
refusent  de  croire  à  notre  Christ,  ou  qu'ils  se  soient  divisés 
d'avec  nous,  confessant  le  môme  chef  et  pourtant  séparés  du 

1.  On  peut  lire  à  titre  de  modèle  les  sept  discours  in  Quadragesima 
(Sermons  ccv  à  ccxii,  surtout  ccvii  et  ccix).  Voir  encore  ce  que  dit  Augustin 
à  propos  de  la  récitation  quotidienne  du  symbole  (S.  lviii,  3),  ou  des  liga- 
tures superstitieuses  pratiquées  à  l'encontre  des  maux  de  tète  (S.  iv,  36). 

2.  Sermon  xiv.  Bourdaloue  s'en  est  inspiré  dans  l'exorde  du  Sermon  sur 
les  Richesses.  Jeudi  de  la  2®  semaine  de  Carême.  En  développant  le  Psaume 
XXXII,  Augustin  suppose  un  juge  favorisant  un  pauvre  par  faux  scrupule  de 
conscience  et  il  l'en  reprend  (Enarr.  ii,  S.  ii,  12). 

3.  In  Psalm.  xxxii.  Enarr.  ii,  S.  i,  4. 

4.  S.  IV,  36, 
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corps.  Pleurons  sur  eux  comme  sur  nos  frères  :  ils  sonl  nos 
frères,  qu'ils  le  veuillent  ou  non;  ils  ne  cesseront  de  l'être 
qu'en  cessant  de  dire  :  Notre  Père.  Le  prophète  a  écrit  de 
certains  hommes  :  «  A  ceux  qui  vous  disent  :  Vous  n'êtes  pas 
nos  frères,  dites  :  Vous  êtes  nos  frères^  »  Et,  après  avoir 
expliqué  que  ce  titre  ne  convient  proprement  qu'aux  baptisés 
engagés  dans  l'hérésie,  Augustin  poursuit  :  «  Peut-être  vous 
diront-ils  :  Pourquoi  nous  poursuivre?  Que  voulez- vous  de 
nous?...  Répondons  :  Vous  êtes  nos  frères.  —  Ils  diront 
encore  :  Arrière  !  nous  n'avons  rien  de  commun  avec  vous. — 
Eh  bien!  nous  avons,  nous,  bien  des  choses  communes  avec 
vous  ;  confessant  tous  un  même  Christ,  il  nous  faut  vivre 
dans  le  même  corps  puisque  nous  vivons  sous  la  môme  tête. 
—  Mais  pourquoi  me  rechercher  si,  à  tes  yeux,  je  suis  un 
homme  perdu? —  O  folie,  folie  insensée!  Et  pourquoi  donc 
irais-je  à  ta  recherche  sinon  parce  que  tu  es  perdu?  —  Mais, 
étant  perdu,  comment  suis-je  encore  ton  frère?  —  C'est  que 
je  veux  m'entendre  dire  :  «  Ton  frère  était  mort  et  il  revient 
à  la  vie,  il  était  perdu  et  le  voilà  retrouvé^.  » 

Il  faut  encore  au  moraliste  chrétien  l'énergie,  la  force  pres- 
sante qui  achève  la  victoire  et  décide  les  résolutions.  Augus- 
tin ne  le  cédera  pas  en  ce  point  à  Chrysostome  lui-même. 
S'il  ne  lui  arrive  guère,  à  notre  connaissance,  d'interrompre 
son  enseignement  pour  baiailler  à  outrance  contre  un  abus 
ou  un  vice,  personne  du  moins  ne  le  surpasse  en  vigueur 
quand  les  besoins  de  l'auditoire  ou  le  développement  normal 
de  l'Ecriture  le  mettent  dans  le  cas  de  poursuivre  un  résultat 
immédiatement  pratique.  Le  champion  de  Dieu  pousse  alors 
sa  pointe  avec  une  ardeur  irrésistible.  Entendez-le  prêcher 
soit  le  pardon  des  injures^,  soit  la  nécessité  de  préférer  la 
vie  future  à  la  vie  présente*,  soit  la  sagesse  qui  ne  prend  pas 
le  silence  de  Dieu  pour  une  connivence  ou  un  oubli^.  Suivez, 
à  travers  des  détails  singuliers  et  des  allégories  parfois 
étranges,  son  argumentation  inexorable  contre  les  chrétiens 

1.  Isaie,  Lxvi,  5,  selon  les  Septante. 

2.  In  Psalm.  xxxii.  Enarr.  ii,  Sermon  ii,  29. 

3.  S.  ccxi. 

4.  S.  cccii,  2  à  8. 

5.  S.  xvii,  3,  4,  5,  7. 


412  SAINT   AUGUSTIN   PREDICATEUR 

qui  acceptent  de  manger  dans  une  salle  où  figurent  des 
idoles  K  Mais  voyez-le  surtout  presser  de  toute  sa  force  et  de 
tout  son  amour  l'àme  faible  qui  diffère  de  se  convertir.  Au- 
gustin multiplie  les  raisons  et  met  à  néant  les  prétextes;  il 
attaque  de  toutes  parts  cette  volonté  hésitante,  et  quand  elle 
pense  lui  échapper,  il  la  ressaisit  tout  de  nouveau  d'une 
étreinte  plus  vigoureuse  et  plus  tendre,  la  poursuivant  de 
retraite  en  retraite  jusque  dans  le  désespoir  morne  où  elle  se 
jette  parfois.  Ecoutons  au  moins  ce  cri  d'apôtre^.  «  Ne  me 
dis  pas  :  Je  veux  périr.  — Je  ne  veux  pas,  moi,  que  tu  pé 
risses,  et  mon  Je  ne  veux  pas  est  meilleur  que  ton  je  veux. 
Imagine  que  ton  père,  menacé  de  léthargie,  est  là,  malade, 
entre  tes  mains  ;  que  tu  es  au  chevet  du  vieillard  ;  que  le  mé- 
decin te  dit  :  Ton  père  est  en  péril;  cette  somnolence  est  un 
appesantissement  mortel;  surveille-le,  ne  le  laisse  pas  s'en- 
dormir. Quand  tu  le  verras  assoupi,  réveille-le;  s'il  ne  suffit 
pas  de  le  réveiller,  secoue-le;  si  c'est  trop  peu  encore,  pique- 
le  :  il  y  va  de  sa  vie.  —  Alors  te  voilà  aux  côtés  du  vieillard, 
prenant  à  tâche  de  le  contrarier.  Lui  se  laisse  aller  molle- 
ment à  un  mal  qui  le  flatte,  il  ferme  ses  yeux  appesantis. 
Mais  tu  cries  à  ce  pauvre  père  :  Ne  dormez  pas.  —  Et  lui  : 
Laisse-moi;  je  veux  dormir.  — Et  toi  :  Mais  le  médecin  a  dit: 
S'il  veut  dormir,  ne  le  permettez  pas.  —  Et  lui  :  De  grâce, 
laisse-moi;  je  veux  mourir.  — Mais  je  ne  le  veux  pas,  moi, 
dit  le  fils  à  son  père,  à  ce  malheureux  père  qui  accepte  la 
mort.  — Ah!  tu  veux  différer  la  mort  d'un  père,  tu  veux  vivre 
quelques  jours  de  plus  avec  ce  vieux  père  qu'il  faudra  pour- 
tant bien  voir  mourir.  Et  voici  Dieu  qui  te  crie  :  Ne  t'endors" 
pas  ou  crains  de  t'endormir  à  jamais;  réveille-toi  pour  vivre 
dans  ma  compagnie,  pour  avoir  un  Père  immortel.  Tu  l'en- 
tends et  tu  restes  sourd!  )) 

Hélas!  on  n'entend  quelquefois  que  pour  se  plaindre,  pour 
se  récrier,  pour  accuser  cette  prédication  importune  qui 
trouble  les  consciences  et  les  laisse  finalement  coupables  d'un 
nouveau  refus ^.  Mais  que  faire?  L'apôtre  est-il  autre  chose 

1.  Sermon  lxii,  7  et  suiv. 

2.  S.  XL,  6,  7. 

3.  Scio    dicturos  quosdam  :    Quid  nobis  voluiL  dicere  ?   Terruit,  gravavit 
nos,  reos  nos  fccit,  7. 
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qu'un  écho?  Le  croit-on  maître  d'anéantir  ou  de  supprimer 
les  divines  menaces?...  Ne  prend-il  point  sa  part  du  trouble 
salutaire  qu'il  a  mission  de  jeter  dans  les  âmes?  «  Est-ce  moi 
qui  ai  écrit  ces  paroles?  Est-il  en  mon  pouvoir  de  les  effacer? 
Si  je  les  efface,  je  crains  d'être  effacé  moi-même  du  livre  de 
vie.  Les  taire  me  serait  possible,  mais  je  crains  de  les  taire. 
Il  faut  bien  que  je  parle,  et  c'est  en  tremblant  que  je  vous 
fais  trembler*.  »  On  sent  ici  l'homme  de  Dieu,  fidèle  à  son 
mandat  quoi  qu'il  en  coûte,  mais  tout  dévoué  aux  âmes  et  les 
aimant  de  la  charité  de  Dieu  môme. 

La  charité!  restons  sur  ce  mot,  sur  cette  notion  supérieure 
et  divine.  Rien  n'explique  mieux  l'éloquence  du  grand  évo- 
que. C'est  la  charité  qui  a  fécondé  ses  merveilleuses  aptitu- 
des oratoires,  la  charité  qui  résume  pour  lui  l'idée  théorique 
et  pratique  de  l'éloquence  sacrée,  la  charité  qui  le  fait  lui- 
môme  commentatateur  populaire  de  l'Ecriture,  catéchiste  de 
génie,  moraliste  sage,  doux  et  pressant.  On  l'a  pu  voir  déjà 
quelque  peu  dans  cette  brève  notice  :  combien  mieux  le  ver- 
rait-on dans  l'œuvre  môme  du  Maître! 

Il  nous  a  conté  que,  à  l'heure  décisive  de  sa  conversion,  il 
entendit  une  voix  qui  chantait  à  plusieurs  reprises  :  Toile, 
lege^  prends  et  lis^!  Nous  voudrions  être  cette  voix  et  dire 
avec  la  même  force  de  persuasion  à  tous  les  ouvriers  ou  ap- 
prentis de  la  parole  sainte  :  lisez  le  grand  prédicateur  d'Hip- 
pone;  apprenez  de  lui  la  doctrine,  mais  surtout  la  charité 
cjui  fait  la  communication,  c'est-à-dire  l'éloquence.  Toile, 
lege. 

1.  Sermon  xl,  5. 

2.  Confessions,  viii,  12. 

G.    LONGHAYE. 
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L'INQUISITION     AU     MEXIQUE^ 


L'ouvrage  que  M.  Icazbalceta  a  pu  enfin  publier,  au  prix 
de  quarante  années  de  dispendieuses  recherches,  était 
depuis  longtemps  attendu  par  les  bibliographes  et  les 
américanistes.  La  réputation  de  Fauteur,  si  brillamment 
conquise  par  des  travaux  hors  ligne ,  et  la  curiosité  qui 
s'attache  naturellement  aux  origines  mexicaines,  expliquent 
assez  cet  intérêt.  On  était  impatient  de  prendre  enfin  sur  le 
vif  le  mouvement  intellectuel  d'une  époque  tourmentée 
entre  toutes,  où  deux  races,  deux  civilisations  absolument 
distinctes,  après  les  luttes  sanglantes  de  la  conquête,  après 
de  longues  années  d'observation  défiante  et  de  tâtonne- 
ments, finirent  par  se  confondre  en  une  société  nouvelle.  La 
majeure  partie  des  nations  soumises  resta  en  arrière  et  en 
dehors,  il  est  vrai;  mais  assez  d'éléments  indio'ènes  se  lais- 
sèrent  assimiler  pour  donner  naissance  au  peuple  mexicain 
proprement  dit,  qui  n'est  ni  Atzèque,  ni  fils  d'Espagnol, 
mais  un  groupe  intermédiaire,  de  physionomie  bien  tran- 
chée :  nation  vive  et  insouciante,  belliqueuse  et  artistique, 
formée  du  sang  de  deux  races,  héritière  des  traditions  de 
deux  mondes,  et  rappelant  partout  cette  double  origine, 
dans  ses  vertus  et  dans  ses  défauts,  dans  ses  souvenirs 
comme  dans  ses  aspirations. 

Il  y  a  profit  à  voir  comment  tant  d'influences  diverses  se 
réfléchissent  jusque  dans  la  littérature.  Mais  là  n'est  pas 
runique  attrait  d'une  bibliographie  mexicaine.  Celle-ci  doit 
mettre  en  lumière  bon  nombre  d'ouvrages  trop  peu  connus 
encore  et  qui  forment  pour  le  linguiste,  pour  l'ethnographe, 

1.  Bibliogr.ifia  Mexicana  del  siglo  xvi,  por  Joaquirii  Garcia  Icazbalceta. 
Mexico,  Andrade  et  Morales,  successeurs.  —  Paris,  Maisonneuve  frères  et 
Clî.  Leclerc. 
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pour  l'archéologue,  une  mine  inépuisable  d'informations 
nouvelles.  C'est  au  seizième  siècle,  bien  avant  que  les  lan- 
gues européennes  eussent  de  vrais  dictionnaires,  et  quand 
le  latin  en  était  encore  à  Galepini,  que  les  religieux  de  tous 
ordres  composèrent  des  arte^  des  grammaires,  des  vocabu- 
laires, pour  vingt  idiomes  barbares,  d'aspect  si  étrange, 
dépourvus  d'alphabet  et  d'écriture.  Nous  savons  ce  que  des 
critiques  pointilleux  ont  reproché  à  leurs  méthodes.  Mais, 
franchement,  n'y  a-t-il  pas  mauvaise  grâce  à  relever  com- 
plaisamment  les  défauts  de  ces  livres  composés  sans  aide 
d'aucune  sorte,  au  cours  de  laborieuses  excursions  et  au 
milieu  des  fatigues  de  l'apostolat?  Livres,  du  reste,  si  ache- 
vés pour  la  plupart,  qu'il  a  fallu  trois  siècles  à  la  science 
européenne  pour  nous  donner,  avec  le  dictionnaire  atzèque 
de  M.  Rémi  Siméon,  une  œuvre  plus  parfaite  que  celle  du 
franciscain  Molina.  En  peu  d'années,  la  bibliothèque  lin- 
guiste des  missionnaires  s'enrichit  d'ouvrages  atzèques, 
otomis,  tarasques,  mixtèques,  chuchons,  huastèques,  zapo- 
tèques,  mayas  et  guatémaltèques  i. 

A  la  même  époque  furent  écrits,  sinon  publiés,  les  incom- 
parables travaux  de  Motolinia,  Olmos,  Las  Gazas,  Sahagun, 
Tovar,  Acosta,  Durân,  Mendieta,  et  tant  d'autres  relations 
qui  sont  les  vraies  archives  de  l'histoire  de  l'Anahuac  :  car 
les  pictographies  et  les  monuments  archéologiques  ont 
disparu  en  grand  nombre,  et  ce  qui  nous  reste  serait  pour 
nous  livre  scellé,  lettre  morte,  si  les  études  des  premiers 
missionnaires  n'ouvraient  la  voie  pour  les  interpréter. 

Ressusciter  cette  littérature,  faire  revivre  une  époque  trop 
longtemps  méconnue,  tel  est  l'objet  du  livre  de  M.  Icazbal- 
ceta.  Mais  pour  en  donner  une  idée,  nous  aurons  à  séparer 
le  travail  purement  bibliographique  des  dissertations  qui  s'y 
trouvent  enchâssées.  C'est  qu'il  y  a  là  bien  plus  qu'une  aride 
énumération  d'ouvrages  sortis  des  imprimeries  mexicaines. 
De  nombreuses  biographies,  l'histoire  des  textes,  des  notices 
sur  les  faits  culminants  de  la  société  hispano-américaine 
au  seizième  siècle,  font  de  ce  livre  une  lecture  des  plus 
attrayantes, 

1.  Icazbalceta,  Bibliografia  mexicana  del  siglo  xvi,  p.  xxiu. 
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La  partie  technique  n'a  que  faire  de  longues  recomman- 
dations. Quand  il  s'agit  de  l'illustre  secrétaire  de  l'Académie 
mexicaine,  les  bibliographes  de  profession  s'inclinent  comme 
devant  un  maître.  Il  y  a  nombre  d'années  que  M.  John  Rus- 
sell  Barlett  écrivait  :  «  Tout  ce  qu'avance  M.  Icazbalceta, 
nous  l'admettons  sans  avoir  à  demander  des  preuves  :  telle- 
ment nous  sommes  convaincus  qu'il  pèse  ses  moindres 
paroles  et  ne  dit  rien  qu'à  bon  escient^.  » 

Le  nouveau  livre  justifie  pleinement  cette  confiance.  Les 
bibliographes  les  plus  exigeants  (et  l'on  sait  jusqu'où  va 
leur  délicatesse)  n'y  trouveront  rien  à  reprendre;  beaucoup 
même  seront  heureux  d'y  voir  redressées  des  erreurs  com- 
mises par  eux  ou  par  leurs  devanciers^.  M.  Icazbalceta  nous 
parait  avoir  sur  tous  le  double  avantage  d'une  grande  abon- 
dance d'informations  et  d'une  scrupuleuse  exactitude.  Les 
auteurs  citaient  généralement  les  éditions  mexicaines  sur 
la  foi  de  Beristain  y  Sousa,  dont  la  Bibliotheca  hispano- 
americana,  vaste  répertoire,  compilation  méritante  pour 
l'époque  où  elle  parut,  est  cependant  fort  incomplète  et 
criblée  d'inexactitudes.  Quant  aux  œuvres  de  linguistique, 
si  importantes  pour  l'étude  de  la  filiation  des  races,  nous 
en  étions  réduits  aux  notes  éparses  en  mille  publications 
diverses,  où  souvent  un  livre  unique  était  dédoublé  en  trois 
ou  quatre,  où  des  ouvrages  distincts  étaient  confondus  en  un, 
et  les  titres  rendus  méconnaissables.  Sous  ce  rapport,  la 
Bibliografia  mexicana  del  siglo  xvi,  reprenant  et  complé- 
tant les  Apuntes  publiés  dès  1866^,  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Des  titres,  des  frontispices,  des  fragments  de  texte  repro- 
duits en  cinquante  magnifiques  phototypies,  permettent  de 
juger  d'un  coup  d'œil  les  «  incunables  »  américains  et  fe- 
ront éviter  désormais  de  fâcheuses  et  trop  fréquentes  mé- 
prises. 

En  pareille  matière,  rien  de  plus  difficile  qu'une  rigou- 
reuse exactitude  :  quant  à  être  complet,  il  faut  y  renoncer. 

1.  Cfr.  Boletin  de  la  Sociedad  mexicana  de  geografia  y  estadistica,  2*  épo- 
ca,  tom.  II,  p.  642  sqq. 

2.  Cir.  Icazbalceta,  Bibliogr.  mexic,  p.  216  sqq,  267  sqq. 

3.  Icazbalceta,  Apuntes  para  un  catalogo  de  escrilorcs  en  lenguas  indige- 
nas,  Mexico,  1866. 
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Nous  savons  pertinemment  qu'il  s'est  public  des  ouvrao-es 
maintenant  disparus  sans  retour  i.  Ceux  qui  survécurent 
représentés  souvent  par  un  ou  deux  exemplaires,  ont  de 
bonne  heure  passé  à  l'étranger,  ou  sont  allés  se  perdre  dans 
des  collections  particulières.  Les  ])rix  fabuleux  qu'atteint 
dans  les  catalogues  d'outre-mer  une  plaquette  insignifiante 
ou  en  mauvais  état  attestent  assez  la  rareté  des  premières 
éditions  mexicaines'^. 

Cette  rareté  exceptionnelle  tient  à  des  causes  diverses. 
Tout  d'abord ,  les  ouvrages  classiques  et  les  manuels  de 
dévotion,  soumis  à  un  usage  journalier,  se  détériorent  rapi- 
dement. Puis,  sous  notre  climat  chaud  et  humide  des  tro- 
piques, les  livres  sont  promptement  piqués  des  vers,  rongés 
d'humidité,  et  beaucoup  toml)ent  en  povissière  quand  on 
les  touche.  Ajoutez  que  le  papier,  aujourd'hui  encore  fort 
cher  au  Mexique,  se  vendait  presque  au  poids  de  l'or  quand 
la  guerre  interrompait  les  communications  avec  l'Espagne. 
En  1677  une  rame  valait  trente  piastres  (plus  de  cent  cin- 
quante francs),  la  main,  deux  piastres;  pour  se  fournir  de 
papier  à  meilleur  compte,  on  ne  se  faisait  pas  faute  alors  de 
détruire  les  livres  anciens  ^. 

Dans  ces  conditions,  est-il  étonnant  qu'en  Europe  comme 
au  Mexique,  les  savants  les  plus  intrépides  aient  r(^culé 
devant  l'idée  d'une  ])ibliographie  mexicaine  du  seizième 
siècle  ?  Ces  difficultés  n'ont  jjourtant  pas  découragé 
M.  Icazbalceta.  A  force  de  recherches  et  de  sacrifices , 
il  est  parvenu  à  réunir  dans  son  incomparable  biblio- 
thèque la  plupart  des  éditions  rares  et  des  manuscrits  de 
haute  valeur,  et  à  rassembler  des  renseignements  exacts  sur 
ceux  que  gardent  les  bilDliophiles  étrangers.  Les  riches  col- 
lections de  M.  José  Agreda  et  celle  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, dont  l'obligeant  directeur,  M.  José  Yigil,  a  rendu  tant 
de  services  aux  chercheurs,  ont  fourni  également  d'impor- 
tantes notices.  Aussi,  depuis  près  d'un  an  que  l'ouvrage 
parut,  il   n'a   guère   été  signalé    que  deux   éditions   restées 

1.  Icazbalceta,  Bibliog.  nicxic,  p.  xxii. 

2.  Cfr.,  ibid.,  p.  7  et  passim.  M.  Icazbalceta  indique,  autant  que  possible, 
la  valeur  en  librairie  des  ouvrages  dont  il  rend  compte. 

3.  Ibid.,  p.  XXI  sqq. 

XLIII.  —  27 
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inconnues  au  savant  auteur ^  Et  en  revanche,  il  a  retrouve 
des  livres  dont  nul  ne  soupçonnait  l'existence  ou  que  l'on 
croyait  définitivement  disparus. 

Malgré  d'inévitables  lacunes,  il  était  urgent  de  publier 
enfin  le  catalogue  si  laborieusement  préparé ,  parce  que 
beaucoup  d'ouvrages  dont  on  avait  pu  longtemps  suivre  la 
trace  commencent  à  se  perdre  de  vue,  et  d'autres  sont  en  si 
triste  état  qu'il  n'en  restera  bientôt  que  d'inutiles  débris. 

Après  le  travail  presque  matériel  de  description  exacte 
et  de  classification  des  éditions  mexicaines,  il  restait  à 
identifier  des  ouvrages  jusqu'ici  réputés  distincts,  à  fixer  la 
date  de  certaines  publications,  à  donner  l'histoire  des  textes  : 
tâche  extrêmement  ardue,  car  pour  ne  citer  ici  qu'une  des 
sources  principales  de  l'érudition  mexicaine,  Fray  Bernardino 
de  Sahagun  remania  trois  fois  son  manuscrit  d'un  bout  à 
l'autre  ;  et  quand  son  Hisloria  gênerai  de  las  cosas  de  Nueua- 
Espaha  eut  pris  le  chemin  de  l'Europe,  il  la  recommença 
sur  nouveaux  frais.  Les  travaux  de  Motolinia,  Tovar,  Olmos, 
connurent  aussi  bien  des  vicissitudes.  Toutes  ces  rédactions 
successives,  les  extraits  qui  en  circulèrent  sous  le  nom  des 
auteurs,  des  chapitres  entiers  copiés  par  des  plagiaires,  tout 
cela  forme  un  inextricable  fouillis,  où  il  est  difficile  de 
démêler  ce  qui  revient  à  chacun^.  Pour  y  mettre  un  peu  de 
jour,  il  ne  fallait  pas  moins  chez  M.  Icazbalceta  que  sa  pro- 
fonde connaissance  des  sources  de  l'histoire  nationale,  son 
esprit  critique,  son  fin  talent  d'analyse,  ses  conjectures  si 
ingénieuses  et  si  solidement  appuyées.  Il  se  joue  à  travers 
les  difficultés,  et  sur  un  sujet  des  plus  épineux,  il  laisse  un 
travail  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  dépasser. 

Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  juger  avec  compétence 
et  par  le  menu  le  travail  bibliographique  proprement  dit. 
Mais  il  importe   de  signaler  encore  ici  les  biographies  des 

1.  Dans  une  précieuse  note  bibliographique,  M.  le  docteur  Nicolas  Léon 
de  Morelia  a  décrit  le  De  construclione  oclo  partiuin  oi ationis  de  Emmanuel 
Alvarez  (Mexico,  1579).  Il  a  découvert  aussi  le  second  livre  du  Doctrinalis 
fidei  in  Micliuacanensium  Indorum  liiiguam,  avec  un  Compendium  metheoro- 
iogicarum  imprxssionum  du  Père  Juan  de  Wedina  Plaza  (Mexico,  1575). 

2.  Ci'r.  lca/.balceta,  Nucva  colcccion  de  documcnlos  para  la  hisloria  de 
Mexico,  tom.  I,  Cartas  de  religiosos,  p.  xxxiii. 


BIBLIOGRAPHIE    MEXICAINE   DU  XVI»    SIÈCLE  419' 

écrivains  du   seizième   siècle,    et   de   savantes   dissertations 
dont  leurs  livres  ont  naturellement  fourni  l'idée. 

La  première,  relative  à  l'introduction  de  l'imprimerie  dans 
la   Nouvelle-Espagne,   établit,  avec   grand  luxe   de    preuves 
et   sur  la  foi  des  archives   royales,  que  si  Mexico  eut  des 
presses  avant  toute  autre  ville  du  monde  américain,  elle  en 
fut  surtout   redevable   à   l'initiative   de   nos  «   fanatiques    » 
missionnaires.  Dans  leur  impatience  d'assurer  l'instruction 
de  la  race  indigène,  Fray  Juan  de  Zumarraga  et  ses  collè- 
gues dans  l'épiscopat  ne  reculèrent  devant  aucun  effort  pour 
attirer  dans  la   colonie  des  typographes  européens.   Ils   en- 
trèrent en  négociations  avec  Juan  Gromberger,  s'engageant 
à   lui  fournir  de   l'ouvrage   et   s'offrant  à   payer  ses  impres- 
sions le  double  de  ce  qu'elles  vaudraient  en  Espagne.  C'est 
alors  que  le  célèbre  imprimeur  envoya  Juan  Pablos,  avec  un 
outillage  complet,  fonder  ici  une  succursale  de  la  maison  de 
Séville  et  publier  «  des  ouvrages  de  doctrine  chrétienne  et 
de  toutes  sciences  ».  En  1538,  et  probablement  l'année  pré- 
cédente, les  presses  étaient  en  pleine  activité.  En  1540  nous 
les  voyons  installées  dans   une   maison   de  l'archevêque,  et 
elles  livrent  dès  lors  à  la  circulation  toute  une  série  d'excel- 
lents traités  en  lang^ues  indig-ènes. 

A  mentionner  aussi  de  très  intéressantes  notices  sur  la 
fameuse  Recopilacioii  de  leyes  de  India,  sur  les  médecins 
mexicains  du  seizième  siècle,  sur  l'industrie  de  la  soie  dans 
la  Nouvelle-Espagne,  sur  l'art  militaire,  sur  l'inquisition. 

Ce  dernier  travail,  d'une  grande  portée  historique,  ne  peut 
manquer  d'avoir  du  retentissement.  Le  Saint-OfTice,  tel  qu'il 
fonctionna  au  Mexique,  n'est  guère  connu  que  par  d'indi- 
gnes pamphlets,  dont  les  inepties  ont  trouvé  souvent  écho 
chez  des  écrivains  estimables.  Nous  lisions  ces  jours  derniers 
que  les  trois  siècles  du  gouvernement  colonial  pesèrent  sur 
Mexico  comme  un  cauchemar.  On  n'y  entendait  que  crépite- 
ment de  flammes,  et  la  sinistre  lueur  des  bûchers  éclairait 
seule  cette  lugubre  nécropole.  Bien  entendu,  le  tribunal 
de  la  Santa  Fé^  qui  murait  vives  ses  victimes  de  choix, 
s'ingéniait  à  prolonger  leur  agonie  au  milieu  de  tourments 
chaque  jour  plus  raffinés.  Et  que  dire  du  nombre  des  sup- 
pliciés ?  11  rappelle  les  hécatombes  de  Huitzilopochtli,  et  ces 
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fêtes  sanglantes  où  chaque  année  Ton  offrait  aux  dieux  les 
cœurs  encore  palpitants  de  milliers  de  victimes. 

A  ces  déclamations  nous  n'opposerons  qu'un  chiffre. 
M.  Icazbalceta  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  à  peu 
d'exceptions  près,  des  relations  contemporaines  de  tous  les 
autodafés,  et  un  dépouillement  consciencieux  lui  donne, 
pour  un  espace  de  deux  cent  soixante-dix-sept  années,  depuis 
l'installation  du  Saint- Office  jusqu'en  1795,  un  total  de 
quarante  et  une  exécutions  à  mort  et  quatre-vingt-dix-neuf 
en  effigie. 

La  liste  des  documents  consultés  n'est  pas  complète;  il  en 
manque  notamment  pour  la  période  comprise  entre  les 
années  1703  et  1728.  Mais  l'auteur  dit  avec  raison  qu'à  cette 
époque  on  n'abandonnait  plus  guère  les  justiciables  au  bras 
séculier.  Deux  manuscrits,  relatifs  aux  derniers  temps  de 
l'inquisition,  et  que  nous  avons  trouvés  dans  la  Bibliothèque 
nationale  de  Mexico,  appuient  cette  manière  de  voir.  Pour 
dissiper  toute  incertitude,  il  suffirait  de  parcourir  un  livre 
considérable  que  vient  de  publier  un  écrivain  distingué,  fort 
hostile  au  Saint-Office,  M.  le  général  Rivas  Palacios. 

Au  résumé,  tout  nous  fait  croire  que  le  chiffre  indiqué 
plus  haut  est,  sinon  rigoureusement  exact,  du  moins  très 
approximatif.  Et  quand  bien  même  on  voudrait  le  centupler, 
il  resterait  loin  encore  des  évaluations  fantastiques  de  cer- 
tains auteurs. 

Ceux-ci  répondraient  volontiers  que  nos  calculs  ne  por- 
tent que  sur  les  exécutions  publiques  et  ne  disent  rien  des 
drames  passés  dans  les  souterrains  de  l'Inquisition.  A  la 
bonne  heure;  mais  eux,  comment  cnt-ils  fait  pour  dénom- 
brer ces  victimes  assassinées  dans  les  ténèbres,  ces  morts 
sans  témoins? 

Du  reste,  l'objection  fera  rire  ceux  qui  savent  de  quel 
appareil  le  tribunal  entourait  la  punition  des  coupables.  Si 
la  pi-océdure  était  secrète,  l'exécution  en  revanche  recevait 
un  éclat,  une  solennité  à  peine  croyable  aujourd'hui.  Et 
pourquoi  donc  se  serait-on  caché?  Ne  comptait-on  pas  sur 
l'appui  décidé  du  gouvernement,  et  souvent  môme,  n'en 
déplaise  à  certains  écrivains,  sur  un  fort  courant  d'opinion? 
Les  juges  ne  croyaient-ils  pas  avoir  intérêt  à  ce  que  leurs 
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sentences  fussent  connues  par  le  détail  et  exécutées  au  grand 
jour? 

En  faisant  le  relevé  des  causes  capitales,  M,,  Icazbalceta 
s'est  abstenu  de  tout  commentaire,  et  à  vrai  dire  les  chiffres 
parlent  d'eux-mêmes  assez  haut.  Qu'il  nous  soit  permis  pour- 
tant d'ajouter  quelques  mots  en  réponse  à  de  récentes  attaques. 

Nous  l'avons  dit  :  pour  établir  leurs  calculs  relatifs  au 
nombre  des  suppliciés,  quelques  auteurs,  à  défaut  de  docu- 
ments authentiques  et  de  faits  reconnus,  en  appellent  aux 
exécutions  clandestines,  aux  mystères  de  l'Inquisition  et  à 
ses  archives  secrètes.  Que  d'horreurs  nous  révéleraient  les 
Actes  du  Saint-Office,  si  on  les  découvrait  quelque  jour!  — 
Eh  bien!  ces  actes  ont  été  découverts.  Ils  sont  là,  et  nul 
n'aura  le  droit  de  les  croire  travestis  ou  mutilés,  car  ils  tom- 
bèrent en  des  mains  toutes  disposées  à  s'en  forger  une  arme, 
trop  honnêtes  cependant  pour  se  prêter  au  rôle  de  Llorente, 
et  rendre  le  contrôle  impossible  en  détruisant  les  manuscrits. 

M.  Rivas  Palacios,  dans  le  Mexico  a  través  de  los  siglos, 
reproduit  des  documents,  sans  doute  les  plus  caractéris- 
tiques à  son  sens,  et  les  fait  suivre  d'un  long  réquisitoire. 
Les  premiers  appuient  plutôt  nos  évaluations,  et  quant  à 
l'acte  d'accusation,  il  serait  facile  de  lui  opposer  une  dis- 
tinction familière  aux  historiens  protestants  eux-mêmes,  et 
que  nous  sommes  surpris  de  devoir  rappeler  au  savant  écri- 
vain. En  la  faisant  d'ailleurs,  nous  ne  l'acceptons  point  nous- 
mêmes  sans  réserves;  quelle  que  soit  la  part  de  vérité  qu'elle 
contienne,  elle  ne  nous  parait  ni  tout  à  fait  exacte,  ni 
même  nécessaire  à  la  cause  que  nous  plaidons.  Autre 
donc  est  l'inquisition  catholique,  universelle,  en  vigueur 
sous  une  forme  ou  une  autre  à  tous  les  âges  de  l'Eglise, 
tribunal  plutôt  spirituel,  dont  l'histoire  atteste  la  justice, 
la  modération  et  la  longanimité;  autre  l'inquisition  espa- 
gnole, née  des  aspirations  particulières  d'un  pays  et 
d'une  époque,  qui  pouvait  dégénérer  en  instrument  d'op- 
pression, ou  du  moins  en  arme  politique,  destinée  à 
concentrer  le  pouvoir,  à  raffermir  la  prépondérance  royale, 
souvent  même  à  écraser  le  clergé ,  et  de  ce  chef  chau- 
dement admirée  par  Pombal.  Cette  organisation  judi- 
ciaire   a    pu    s'attirer    de    justes    reproches    :    mais    est-ce 
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l'institulion  elle-même  ou  les  abus  qu'il  faut  flétrir,  et  ce» 
abus ,  l'Église  doit-elle  en  répondre  ?  L'inquisition ,  dit 
M.  Rivas  Palacios,  n'est  pas  née  de  l'esprit  chrétien  ni  du 
catholicisme  :  «  il  faut  voir  en  elle  un  fruit  funeste  de  l'union 
intéressée  des  Souverains  Pontifes  et  des  rois,  du  pouvoir 
temporel  et  du  prestige  religieux.  La  papauté  et  la  monar- 
chie trouvèrent  dans  ce  tribunal  le  moyen  efficace  d'affir- 
mer leur  autorité  absolue  en  inspirant  la  terreur*.  »  Mais 
le  Saint-Office  n'était-il  pas  en  Espagne  une  institution  royale 
plutôt  que  papale  ;  presque  indépendante  de  Rome  et  tout 
entière  aux  mains  des  monarques  castillans  ;  ses  règlements 
n'étaient-ils  pas  élaborés  au  nom  du  prince;  la  couronne 
seule  ne  choisissait-elle  pas  le  grand  inquisiteur  et  n'inter- 
venait-elle pas  encore  dans  toutes  les  autres  nominations? 

Ces  assertions,  en  partie   contestables  peut-être,    l'auteur 
que  nous  combattons  ici  à  regret  a  pu  ne  point  les  voir  dans 
Ranke  et  d'autres  historiens  protestants  ;  mais  comment  n'en 
a-t-il  pas  cru  à  Llorente   qu'il   se  plait  à  citer?  Le  livre  du 
fameux   secrétaire   de    l'Inquisition    montre   pourtant   assez 
clairement  que  l'intervention  papale  fut  bienfaisante.  Que  les 
Souverains  Pontifes  aient  voulu,  ou  accepté,  ou  seulement 
subi  le   nouveau  système   inquisitorial   établi   en   Espagne, 
toujours  est-il  qu'ils  cherchèrent  à  en  modérer  l'action  et  à 
en  adoucir  les  rigueurs.  Ils  nomment  des  juges  d'instance  et 
reçoivent  eux-mêmes  des  appels;  de  l'aveu   de  Llorente,  ils 
s'opposent  fréquemment  aux  confiscations  et  exigent  la  res- 
titution des  biens  séquestrés,  cassent  des  sentences,  gracient 
des  coupables  en  les  soustrayant  à  l'autodafé,  sauvegardent 
l'honneur  des  dénoncés  et  assurent  l'avenir  de  leurs  familles. 
Quand  le  pouvoir  civil  essaye   d'éluder  les  amnisties  ou  les 
mitigations    papales,   la    curie    proteste    énergiquement    et 
revient  à  la  charge  avec  menace  d'excommunication.  De  plus, 
dans  les  tribunaux  eux-mêmes,  la  présence  de  l'élément  ecclé- 
siastique était  un  frein  puissant  contre  le  zèle  excessif  des  ma- 
gistrats séculiers.  Et  l'on  ose  dire  que  l'Église  poussait  les  au- 
torités dans  la  voie  des  persécutions  injustes  et  des  massacres  ! 
Sans  doute,  les  intentions  de  Rome  ont  dû  être  souvent 

1.   Op.  rit.,  lib.  I,  c.  xxxvni,  p.  430. 
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trahies  ;  des  juges  ecclésiastiques  ont  pu,  au  nom  de  la 
religion  et  devançant  même  les  instructions  du  monarque, 
se  livrer  à  des  rigueurs  inutiles,  précisément  parce  qu'on  les 
avait  soustraits  à  l'autorité  vigilante  du  Saint-Siège.  Mais 
celui-ci  ne  les  a-t-il  pas  désavoués  en  leur  faisant  sentir 
qu'ils  avaient  dépassé  leur  mandat  ? 

Des  écrivains  passionnés  peuvent  donc  à  leur  aise  décrier 
le  Saint-Oifice  :  Rome  n'est  pas  en  cause.  Ce  que  l'Inquisition 
a  d'odieux  et  de  sanguinaire  vient  de  la  politique  humaine. 

Pour  en  revenir  à  l'histoire  particulière  de  l'Inquisition  à 
Mexico,  les  procès  qu'on  lui  intente  paraissent  souvent  ins- 
pirés par  la  haine,  la  mauvaise  foi  ou  la  légèreté.  Nous  n'en 
voulons  point  ici  à  ces  auteurs  trop  encroûtés  de  préventions 
pour  se  rendre  même  à  l'évidence  :  ce  n'est  qu'avec  des 
adversaires  comme  M.  Rivas  Palacios  qu'il  y  a  profit  à  repren- 
dre un  à  un  les  griefs  qu'ils  formulent. 

Ces  griefs,  disons-le  tout  de  suite,  pourraient  se  retourner 
souvent  contre  nos  législations  actuelles.  Autres  temps, 
autres  noms  et  formules  nouvelles;  mais,  quant  au  fond,  ces 
mesures  de  défense  si  vivement  incriminées,  cet  ensemble  de 
dénonciations,  enquêtes  et  punitions,  se  retrouve,  plus  ou 
moins  dissimulé,  dans  toute  société  soucieuse  de  sa  conser- 
vation. 

L'honorable  écrivain  signale  tout  d'abord  le  rôle  indigne 
joué  par  le  fiscal  du  Saint-Oflice  à  Mexico.  Il  ne  peut  se  faire 
à  l'idée  «  d'un  homme  fort  d'une  toute-puissante  influence, 
aidé  par  une  police  active,  mettant  tout  en  œuvre  pour 
prendre  l'accusé  dans  les  mailles  d'une  législation  tracassière, 
€t  sûr  d'avance  de  le  perdre».  Mais  s'il  en  était  ainsi,  com- 
ment expliquer  que,  de  tant  de  causes  instruites  à  Mexico,  si 
peu  aient  eu  un  dénouement  fatal?  A  part  ces  exagérations 
manifestes,  il  n'y  a  rien  dans  la  fonction  du  fiscal  qui  ne  soit 
encore  dans  nos  mœurs.  L'attaquer,  c'est  faire  le  procès  des 
tribunaux  d'aujourd'hui,  M.  Rivas  Palacios  l'avouera  sans 
peine.  Notre  siècle,  assez  chatouilleux  pourtant  sur  les  droits 
de  l'homme,  n'a-t-il  pas  des  procureurs,  un  ministère  public 
pour  soutenir  l'accusation?  Et  ceux-ci  usent-ils  toujours  des 
tempéraments,  des  atténuations  que  les  règlements  du  Saint- 
Office  apportaient  aux  dénonciations  du  fiscal? 
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La  procédure  inquisitoriale,  dit-on  encore,  était  toute  faite 
de  mystères  et  poursuivait  dans  les  ténèbres.  Sans  chercher 
bien  loin,  les  écrivains  qui  s'indignent  ainsi  se  rappelleraient 
peut-être  d'autres  sociétés  auxquelles  ils  se  font  gloire 
d'appartenir,  qui  se  couvrent  de  voiles  plus  impénétrables 
encore,  et  dont  les  statuts  formulent  des  imprécations  tout 
autrement  terribles  contre  les  violateurs  du  secret.  Quoi 
qu'on  dise,  les  justiciables  du  Tribunal  de  la  Foi  pouvaient 
connaître  les  témoins  du  procès  et  leurs  dépositions.  Si,  en 
vue  des  dangers  que  le  nombre  des  sectaires  et  leur  violence 
faisaient  courir  aux  dénonciateurs,  on  dérogea  à  cette  règle, 
ce  furent  là  des  exceptions  locales  et,  ce  semble,  temporaires. 
Et  alors  même,  quelles  industries  chez  le  défenseur  pour 
s'informer  si  le  prévenu  avait  quelque  ennemi  !  Les  juges 
non  plus  n'y  allaient  pas  à  la  légère.  Ils  tenaient  grand 
compte  de  la  situation  défavorable  de  l'accusé,  récusaient  tout 
témoin  soupçonné  d'animosité  personnelle,  et  prenaient  les 
éclaircissements  nécessaires  pour  ne  jamais  frapper  un  inno- 
cent. En  vertu  d'un  décret  de  Léon  X,  le  faux  témoignage 
était  puni  de  mort. 

Que  cette  procédure  dans  son  ensemble  ne  fut  point 
inique  ni  sujette  à  tant  d'erreurs,  les  faits  allégués  par  nos 
adversaires  le  prouvent  à  l'évidence.  Ceux-ci  reconnaissent, 
par  exemple,  que  les  causes  instruites  pour  judaïsme  étaient 
fondées  en  toute  justice,  et  que  les  accusés  pratiquaient 
réellement  les  rites  condamnés  *. 

L'inquisition  avait  souvent  recours  à  la  torture.  Mais  les 
tribunaux  civils  n'en  faisaient-ils  pas  autant,  et  avec  plus  de 
rigueur,  et  pour  de  minces  délits,  et  sans  restriction  aucune, 
tandis  que  les  commissaires  du  Saint-Ollice  ne  pouvaient 
donner  la  question  plus  d'une  fois  dans  le  même  procès  ? 
Sous  le  règne  de  Charles  III,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  la  torture  était  encore  inscrite  dans  le  code  espagnol. 
Au  surplus,  si  les  Mexicains  de  l'époque  coloniale  l'em- 
ployaient volontiers  dans  les  causes  religieuses  et  civiles,  il 
faut  avouer  que  leurs  descendants  présentent  de  loin  en  loin 
de  singuliers  cas  d'atavisme.  Je  ne  sache  pas,  par  exemple, 

1.    Op.  cit.,  p.  477  et  711. 
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qu'on  ait  démenti  les  cruautés  mises  à  la  charge  du  dernier 
corps  expéditionnaire.  Dans  toute  la  récente  campagne  contre 
les  Yaquis,  peuplades  alors  insoumises  des  provinces  du 
Nord,  des  officiers  infligèrent  la  question  à  de  malheureux 
Indiens,  pour  leur  arracher  des  aveux,  pour  leur  faire  dévoi- 
ler des  positions  stratégiques  ou  le  secret  de  certains  gise- 
ments précieux.  Si  des  scènes  de  ce  genre,  et  d'autres  que 
nous  nous  refusons  à  décrire  jusqu'à  plus  ample  et  plus  sûr 
informé,  sont  réelles,  voilà  bien,  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  les  horreurs  qui  scandalisent  tant  les  historiens  de  la 
colonie  ! 

Ce  qui  provoque  le  plus  d'anathèmes  contre  l'Inquisition, 
c'est  le  luxe  et  la  rigueur  des  pénalités.  Plusieurs  historiens 
semblent  obsédés  de  l'idée  fixe  que  c'était  un  besoin  pour  les 
juges  de  multiplier  leurs  victimes  et  de  les  tourmenter  à 
plaisir.  Mais  quelle  idée  se  sont-ils  donc  formée  de  Pedro 
Moya  de  Contreras,  premier  inquisiteur  général  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  et  de  beaucoup  de  ses  collègues,  que  nos 
annales  citent  comme  des  types  d'humanité,  et  qui  aflrontèrent 
tous  les  périls  pour  se  poser  en  champions  de  la  race  indi- 
gène ?  Il  faut  voir  dans  les  Actes  du  troisième  Concile 
Mexicain  de  1585,  et  dans  d'autres  documents  de  l'époque, 
avec  quelle  généreuse  audace  ils  s'élevaient  contre  toutes  les 
injustices,  exigeaient  la  réparation  des  moindres  dommages 
causés  aux  Indiens  *.  Et  ce  sont  ces  hommes  qu'on  nous 
représente  cupides,  féroces,  altérés  de  sang! 

En  réalité,  toute  leur  conduite  révèle,  avec  un  zèle  sincère 
pour  sauvegarder  les  intérêts  qu'ils  représentent,  un  immense 
désir  d'éclairer  et  de  sauver  les  coupables.  Dans  les  villes  où 
elle  s'établit,  l'Inquisition  commence  par  offrir  à  tous  la 
grâce  et  le  pardon.  Elle  préfère  la  persuasion  à  la  force,  et 
c'est  dans  cet  esprit  qu'ici-même  elle  fournit  à  tous  les  pro- 
testants étrangers  un  catéchisme  en  leur  langue  ^.  L'on  tient 
grand  compte  du  repentir,  d'un  désaveu  ;  et  quand,  à  toute 
extrémité,  il  faut  livrer  un  homme  au  bras  séculier,  quelle 

1.  Concilio  III  provincial  mexicano,  lib.  V,  tit.  viii,  §  2,  p.  379  sq.,  et  547, 
édit.  Arrillaga,  Mexico,  1859, 

2.  A  short  abridgement  ta  Christian  doctrine.  Voir  Rivas  Palacios,  Op.  cit., 
p.  712. 
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insistance  à  recommander  aux  juges  civils  Findulgence  et  la 
commisération  ! 

M.  Rivas  Palacios  le  reconnaît  :  à  s'en  tenir  aux  formulaires 
du  Saint-OfTice,  aux  instructions  émanées  d'Espagne,  il  n'y  a 
rien  qui  doive  beaucoup  nous  choquer,  rien  qui  ne  soit  en 
harmonie  avec  les  procédés  partout  en  usage  alors  dans  les 
tribunaux  de  for  commun.  Seulement,  ajoute-t-il,  les  inten- 
tions du  législateur  étaient  méconnues  et  ses  ordres  outrés. 
La  bienveillance  et  l'humanité  qui  éclatent  à  chaque  pas  des 
règlements  font  place,  dans  la  pratique,  à  d'indescriptibles 
cruautés.  —  Nous  en  demandons  pardon  à  l'honorable  écri- 
vain :  mais  comment  concilier  ce  jugement  avec  tout  un 
ensemble  de  faits  que  sa  loyauté  ne  lui  permettra  pas  de 
révoquer  en  doute  ?  Voyez,  par  exemple,  l'énorme  dispro- 
portion entre  le  nombre  des  causes  instruites  et  celui  des 
exécutions.  Au  seizième  siècle,  il  y  eut  879  procès,  et  sait-on 
combien  d'accusés  furent  punis  du  dernier  supplice  ?  11  y  en 
eut  15.  Des  1402  prévenus  que  nous  pouvons  compter  de 
1600  à  1700,  25  seulement  furent  exécutés.  Au  dix-huitième 
siècle,  nous  n'en  trouvons  plus  qu'un  seul. 

Le  fait  est  que  dans  l'interprétation  de  leur  code  pénal,  si 
inflexible  de  prime  abord,  les  inquisiteurs  nous  paraissent 
avoir  incliné  souvent  à  la  bienveillance.  A  Mexico  ils  se 
refusent  à  appliquer  certains  tourments  en  usage  dans 
d'autres  tribunaux,  «  parce  qu'ils  leur  semblent  trop  rigou- 
reux et  pourraient  occasionner  des  dislocations^  ».  Aux 
prisonniers  condamnés  à  une  réclusion  perpétuelle,  ils  per- 
mettent de  se  procurer  des  ressources  par  leur  travail,  et  à 
quelques-uns  de  circuler  en  ville,  dans  le  même  but. 
D'autres  étaient  consignés  dans  leurs  propres  demeures. 
Dans  les  prisons,  chaque  cellule  avait  son  petit  jardin  pour 
la  récréation  du  détenu.  Il  y  eut  beaucoup  de  sentences  de 
confiscation  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  dire  que  les  juges  la 
prononçaient  à  tort  et  à  travers  pour  avoir  leur  part  dans 
les  dépouilles.  Les  biens  frappés  revenaient  de  droit  à  la 
chambre  royale  et  au  fisc.  Nous  ignorons  si  la  cupidité,  la 
vengeance  ou  d'autres  passions  viles  inspirèrent  parfois  les 

1.   Cfr.  Rivas  Palacios,  Op.  cit.,  p.  417. 
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arrêts  :  en  tout  état  de  cause,  l'on  ne  cite  que  des  cas 
isolés,  formant  contraste  avec  la  conduite  habituelle  des 
inquisiteurs.  Ceux-ci  ont  donné  souvent  de  rares  exemples 
de  désintéressement.  Pedro  Moya  de  Contreras,  après  avoir 
été  successivement  inquisiteur  général,  archevêque,  vice- 
roi,  président  du  conseil  des  Indes,  ne  laissait  pas  de  quoi 
payer  ses  funérailles  •. 

Est-ce  à  dire  que  les  fastes  de  l'Inquisition  ne  présentent 
jamais  de  scènes  attristantes  ,  que  nous  lisions  avec  indiffé- 
rence les  détails  du  procès  Carvajal,  et  que  l'antique  légis- 
lation, comparée  à  la  nôtre  ,  ne  puisse  paraître  sévère  et 
parfois  cruelle?  Certainement  non  ;  mais  aussi  quel  anachro- 
nisme de  juger  les  âges  passés  à  la  lumière  du  nôtre  !  Cer- 
tains auteurs  ont  fait  récemment  l'apologie  de  la  civilisation 
aztèque,  excusant  même  ses  abominables  sacrifices  humains, 
sous  prétexte  qu'ils  reflétaient  exactement  les  sentiments 
religieux  de  l'époque,  et  naissaient  des  entrailles  mêmes  de 
la  société  d'alors.  N'était  la  conquête  qui  a  précipité  les 
événements,  les  Mexicains  n'eussent  adopté  des  mœurs  plus 
douces  qu'à  la  suite  d'une  lente  évolution.  Eh  bien  !  alors, 
pourquoi  ces  critiques  acerbes  contre  le  Saint-Office  ?  Bien 
entendu,  nous  n'admettons  aucune  parité  entre  une  religion 
essentiellement  basée  sur  les  sacrifices  sanglants,  et  une 
institution  plutôt  civile  que  religieuse,  accessoire  et  tout 
accidentelle  dans  l'histoire  du  christianisme.  Mais,  à  mettre 
tout  au  pire,  rien  n'empêche  d'accorder  au  Saint-Office  le  bé- 
néfice de  ces  explications  et  de  rejeter  sur  l'époque  où  il 
parut  les  rigueurs  de  son  code  pénal.  Car  c'était  bien  un 
fruit  du  temps.  D'après  la  conception  qu'on  se  formait  alors 
de  l'union  entre  l'EgJise  et  la  société  civile,  les  crimes  reli- 
gieux ne  devaient  pas  être  moins  sévèrement  châtiés  que 
les  crimes  d'ordre  commun.  Or,  on  sait  quelle  répression 
attendait  ceux-ci.  Les  tribunaux  purement  séculiers  con- 
damnaient fréquemment  au  bûcher  :  il  arrivait  de  voir  périr 
dans  les  flammes,  à  Mexico,  deux  ou  trois  personnes  en  un 
jour,  et  parfois  jusqu'à  cinq  ou  six,  et  cela  sans  la  moindre 
intervention  du  Tribunal  de  la  Santa  Fé. 

1.   Cnvo,  Los  très  siglos  de  Méjico,  lib.  V,  c.  xvii,  p.  66,  cdit.  Bustamante, 
Mexico,  1852. 
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En  résumé,  quelques-unes  des  scènes  décrites  par  M.  Rivas 
Palacios  ne  paraissent  si  odieuses  que  parce  qu'on  les  détache 
de  leur  cadre,  qu'on  les  regarde  sous  un  faux  jour,  sans  les 
rapporter  à  un  siècle  tout  dilFérent  du  nôtre,  sans  tenir 
compte  des  tempéraments  dont  usaient  les  inquisiteurs,  ni 
de  la  nature  des  fautes  poursuivies. 

On  ne  s'en  prenait  pas  à  de  simples  opinions.  Il  s'agissait 
souvent  de  dogmatiseurs  inquiets,  ennemis  du  pays  autant 
que  de  l'Eglise,  surpris  parfois  en  flagrant  délit  de  relations 
coupables  avec  les  ennemis,  ou  fauteurs  de  principes  dan- 
gereux dont  la  propagande  ouverte  ou  clandestine  menaçait, 
avec  l'unité  religieuse,  la  sécurité  de  l'Etat.  Sans  les  mesures 
énergiques  prises  contre  la  contagion  de  l'erreur,  la  colonie 
échappait  au  joug  de  la  métropole,  pour  tomber,  désarmée 
et  impuissante,  aux  mains  d'intrigants  aventuriers.  C'était 
le  cas  de  Guiilen  Lampart,  vulgaire  conspirateur,  contre 
lequel  procéderait  n'importe  quel  gouvernement.  N'avait-il 
pas  contrefait  les  sceaux  pul^lics,  fabriqué  des  cédules  par 
lesquelles  il  se  faisait  nommer  vice-roi,  réquisitionné  la 
colonie,  et  cherché  à  la  détacher  de  la  couronne  d'Espagne? 
En  général  les  accusations  d'hérésie  ne  s'adressaient  qu'à 
des  pirates  étrangers,  pris  les  armes  à  la  main  ou  capturés 
par  la  marine  royale.  Dans  d'autres  procès,  nous  trouvons 
des  crimes  contre  nature,  des  cas  c[e  bigamie,  divers  délits 
mentionnés  dans  nos  codes  modernes.  La  première  condam- 
nation à  mort  fut  prononcée  contre  un  Cacique  de  Texcoco, 
qui  abusait  de  son  prestige  sur  les  naturels  pour  renouveler 
les  horreurs  des  sacrifices  humains;  et  malgré  cette  circons- 
tance, le  grand  inquisiteur  d'Espagne  blâma  les  juges  de 
leur  sévérité,  «  parce  qu'aucune  poursuite  ne  devait  être 
dirigée  contre  les  indigènes  ».  En  vertu  d'une  disposition 
observée  depuis  en  toute  rigueur,  le  Saint-Office  qui  étendait 
sa  juridiction  môme  aux  archevêques  et  aux  vice-rois  ne  pou- 
vait sous  aucun  prétexte  inquiéter  les  indigènes  ^ 

S'il  n'y  avait  jamais  chez  les  implacables  détracteurs  de 
l'Inquisition  d'autre  préoccupation  que  celle  de  la  vérité  et 


1.  Solorzano   Pereira,   De  Indiarum  jure,    t.   II,  lib.  III,   c.  xxiv,  p.  896. 
Madrid,  1639. 
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de  la  justice,  pourquoi  insister  si  peu  sur  le  caractère  des 
fautes  qu'elle  poursuivait?  Pourquoi  raconter  froidement  des 
cas  comme  celui  du  Père  Malagrida  en  Portugal,  et  réserver 
toute  leur  émotion  pour  des  causes  parfaitement  justifia- 
bles? Pourquoi  enfin  dissimuler  l'inquisition  bien  plus  om- 
brageuse et  plus  dure  des  pays  protestants?  Les  attaques 
contre  celle  d'Espagne  et  des  colonies  prendraient  un  autre 
ton,  si  on  mettait  ses  statuts  en  regard  de  l'édit  promulgué 
par  Elisabeth  d'Angleterre  le  18  octobre  1591  et  de  sa  royale 
pragmatique  de  la  même  année. 

Il  serait  naïf  de  croire  que  des  réfutations  tant  de  fois 
renouvelées,  que  des  travaux  même  aussi  concluants  que 
celui  de  M.  Icazbaîceta,  puissent  avoir  raison  de  l'épouvan- 
tail  de  l'Inquisition  mexicaine.  On  continuera  d'user  et  d'abu- 
ser du  fantôme.  De  ces  calomnies  Pope  aurait  pu  dire  comme 
de  tant  d'autres  :  «  Vous  avez  beau  détruire  sa  toile ,  tou- 
jours l'araignée  recommence.  »  Ajoutons  que  l'accusation 
est  fréquemment  si  vague,  si  insaisissable  qu'elle  ne  se 
prête  à  aucune  réfutation  et  ne  mérite  qu'un  démenti.  Mais 
quand  on  a  la  bonne  fortune  de  se  voir  objecter  un  fait  posi- 
tif, un  grief  nettement  formulé,  rien  de  plus  facile  que  de 
démasquer  l'imposture  ou  de  faire  toucher  l'erreur  du  doigt. 

Dans  ses  Colloques  scolaires  du  seizième  siècle  ^^  M.  Mas- 
sebieau  écrit,  à  propos  du  Mexique,  que  «  sous  le  contrôle 
de  l'Inquisition  aucune  liberté  n'était  laissée  à  la  pensée,  et 
les  plus  orthodoxes  eux-mêmes  tremblaient  à  tout  instant  «. 
Parlant  ensuite  de  l'illustre  Fray  Alonso  de  la  Vera-Gruz, 
qui  fonda  trois  bibliothèques  et  laissa  au  collège  de  S.  Pablo 
à  Mexico  une  précieuse  collection  de  livres,  de  cartes  et 
d'instruments  scientifiques,  l'auteur  fait  entendre  que  le 
Saint-Office  voulut  un  moment  inquiéter  ce  fervent  promo- 
teur des  études. 

Comment  l'aurais-je  fait,  si  je  n'étais  pas  né? 

L'Inquisition  n'existait  pas  encore  à  l'époque  à  laquelle 
M.  Massebieau  fait  allusion^. 

Un   fait  tout  récent  nous   paraît  plus   significatif  encore. 

1.  Voir  Icazbaîceta,  Bibliografia  mexicana  ciel  siglo  xvi,  p.  82,  note. 

2.  Ibid. 
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Cette  année  môme,  il  n'était  bruit  à  Baltimore,  à  la  Nou- 
velle-Orléans, à  Cincinnati  et  ailleurs  que  de  momies,  déter- 
rées, disait-on,  dans  les  ruines  des  prisons  inquisitoriales  à 
Mexico.  La  plus  horrible  était  celle  du  jésuite  Nicolas  de 
Segura,  «  dont  le  corps  portait  encore  les  traces  des  vio- 
lences subies  et  qui  avait  fini  par  être  muré  dans  les  don- 
jons ».  L'histoire  bâtie  sur  ces  détails,  reproduite  aussitôt 
dans  les  journaux  et  dans  les  livres,  n'est  qu'un  odieux 
roman.  Tout  le  monde  sait  ici  que  l'Inquisition  n'est  pas  en 
ruine',  qu'on  n'y  a  point  fait  de  fouilles,  qu'il  n'en  a  été 
retiré  aucun  cadavre,  que  l'on  ne  murait  jamais  les  condam- 
nés. Le  Père  de  Segura,  personnage  considérable  du  dix- 
septième  siècle,  n'eut  de  démêlés  d'aucune  sorte  avec  le 
Tribunal  de  la  Foi.  Tous  les  détails  de  sa  mort  et  de  sa 
sépulture  sont  parfaitement  connus,  et  Beristain  assure  qu'il 
a  vu  de  ses  yeux  le  corps  intact.  Tout  faisait  croire  qu'on 
n'y  avait  point  touché  depuis;  mais  M.  José  Maria  Agreda, 
qui  met  si  généreusement  à  la  disposition  de  tous  son  éru- 
dition, son  activité  et  sa  riche  bibliothèque,  nous  autorise, 
après  enquête,  à  l'affirmer  résolument  :  Nicolas  de  Segura, 
dont  les  imposteurs  promènent  la  momie  de  ville  en  ville, 
repose  en  paix  dans  l'église  de  la  maison  professe  de  Mexico, 
comme  au  premier  jour  où  il  fut  enterré. 

Rien  ne  serait  facile  comme  de  multiplier  ces  exemples  : 
mais  nous  ne  voulons  plus  en  citer  qu'un  seul,  dont  Mexico 
se  souviendra  longtemps. 

Dans  une  histoire  critique  de  la  littérature  nationale,  un 
savant  de  très  haute  valeur  écrivait,  en  1883,  que  les  belles- 
lettres  auraient  fleuri  beaucoup  plus  au  Mexique  sans  les 
rigueurs  de  la  censure  civile  et  ecclésiastique.  Entre  autres 
preuves  que  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici,  il  rapporte 
l'exécution  de  Fiay  Martin  Duran  :  «  En  1584,  dit-il,  l'In- 
quisition mexicaine  condamna  aux  flammes,  comme  luthé- 
rien, le  célèbre  prédicateur  indigène,  Martin  Duran, 
pour   avoir  prêché  que  le  pape  n'était  point    infaillible,    ni 

1.  Elle  sert  depuis  longtemps  d'Ecole  de  médecine,  nous  écrit  M.  Icazbal- 
ceta.  C'est  lui  qui  nous  a  mis  à  même,  par  ses  précieux  reuseiguements,  de 
réfuter  la  ridicule  histoire  qui  avait  tant  scandalisé  les  Etats-Unis  ces 
derniers  mois. 
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impeccable,  ou  bien  plutôt  pour  s'être  plaint  de  la  cruauté 
des  colons  espagnols.  Avant  de  l'envoyer  au  bûcher,  on 
le  mit  à  la  question  pour  le  forcer  à  dire  comment  il  avait 
acquis  deux  ouvrages  trouvés  dans  sa  bibliothèque,  et 
dangereux  au  jugement  des  commissaires.  » 

La  bonne  foi  de  l'éminent  écrivain,  et  celle  de  M.  Sosa  qui 
raconte  les  mômes  détails,  avait  été  surprise  :  «  Le  célèbre 
prédicateur  indigène  »  et  son  bûcher  avaient  été  fabriqués  de 
toutes  pièces  par  un  auteur  que  nous  ne  voulons  point  citer. 
Non  seulement  Fray  Martin  Durann'a  été  ni  brûlé  vif  ni  pour- 
suivi par  le  Saint-Office,  mais  il  n'a  jamais  existé  de  person- 
nage de  ce  nom.  Les  savants  de  la  capitale  prirent  à  cœur 
cette  question,  et  celle-ci  devint  l'objet,  dans  le  lycée 
Hidalgo,  d'un  débat  public  et  contradictoire.  La  décision  de 
l'aréopage ,  rédigée  par  le  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  M.  José  Maria  Vigil,  fut  que  le  «  Savonarole 
mexicain  »  était  un  mythe  et  rien  de  plus. 

Que  d'autres  mythes,  hélas!  et  que  de  légendes  à  détruire! 
Non  seulement  le  rôle  de  l'Église  au  Mexique,  mais  encore 
celui  de  la  monarchie  durant  la  période  espagnole,  sont  sou- 
vent méconnus,  et  parfois,  à  force  d'ignorance  ou  de  haine, 
indignement  travestis.  Si  l'on  commence  à  rendre  pleine  jus- 
tice aux  missionnaires,  et  à  incriminer  avec  plus  de  mesure 
le  régime  colonial,  nous  le  devons  surtout  à  M.  Icazbalceta. 
Le  savant  auteur  n'a  jamais  écrit  dans  un  but  d'apologie; 
mais  ses  ouvrages,  inexorablement  impartiaux,  se  trouvent 
être  souvent  la  plus  complète  des  réhabilitations.  A  ce  point 
de  vue,  les  détails  épars  dans  sa  Bibliografia  inexicana  del 
siglo  XVI,  et  plus  encore  son  inestimable  travail  sur  les 
Origines  de  l'Eglise  mexicaine  i,  ne  peuvent  manquer  d'être, 
pour  beaucoup  de  lecteurs,  une  véritable  révélation. 

1.  Dom  Fray  Juan  de  Zumartaga,  primer  ohispo  y  arzobispo  de  Mexico, 
Mexico,  1881. 

A.  GERSTE. 
Puebla,  novembre  1887. 
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Depuis  quelques  années,  des  Chinois,  initiés  aux  langues  de  l'Eu- 
rope, ont  publié  en  France  et  en  Angleterre  surtout  un  certain  nombre 
de  livres  dans  le  but  louable  de  réhabiliter  leur  pays  aux  yeux  des 
Occidentaux.  Mallieureusement,  ces  écrits  dépassent  toute  mesure.  On 
y  établit  la  supériorité  de  la  Chine  sur  les  États  chrétiens  au  point  de 
vue  de  la  religion,  des  institutions  et  des  mœurs.  C'est  là  un  précieux 
arguraenl.  pour  les  ennemis  de  la  révélation.  Aussi  ces  livres  sont-ils 
accueillis  avec  une  faveur  marquée  par  la  presse  irréligieuse. 

En  1886,  paraissait  l'ouvrage  du  colonel  Tcheng-ki-tong  :  Les 
Chinois  peints  par  eux-mêmes .  Ce  fut  un  succès  et  un  scandale.  Au 
cours  de  son  plaidoyer  en  faveur  du  Céleste-Empire,  l'auteur  niait  que 
l'infanticide  y  fût  en  usage,  et  du  même  coup  accusait  les  Missionnaires 
d'avoir  imaginé  le  rachat  des  petits  Chinois  et  l'Œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance  uniquement  pour  attirer  les  aumônes  des  âmes  crédules. 

Sans  vouloir  raviver  un  débat  éteint,  nous  croyons  bon  de  placer 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  travail  d'un  de  nos  Missionnaires 
mieux  à  même  que  personne  d'apprécier  le  livre  de  M,  Tclieng-ki- 
tong,  car  il  était  déjà  en  Chine  que  le  colonel  écrivain  n'était  qu'un 
enfant. 

N.  D.  L.  R. 

Je  viens  de  lire  le  petit  livre  du  colonel  Tcheng*-ki-tong  : 
Les  CJùiiois  peints  par  eux-mêmes.  On  en  a  fait  beaucoup 
d'autres  semblables  ;  nous  ne  le  regrettons  pas  :  chacun 
apporte  ses  observations,  et  les  pièces  du  procès,  peu  à  peu, 
s'accumulent  et  s'éclairent.  On  a  dit  de  la  Chine  beaucoup  de 
mal  et  beaucoup  de  bien.  Ce  sont  deux  excès  ;  mais  ils 
prouvent  assez  qu'il  y  a  là  un  sujet  d'étude  capable  de  sol- 
liciter les  esprits  sérieux.  Du  reste,  aucun  de  ces  auteurs  ne 
peut  prétendre  à  résoudre  complètement  le  problème,  et 
l'écrivain  (pii  nous  expliquera  le  mystère  des  grandeurs  et 
des  décadences  de  la  Chine  est  encore  à  venir. 

Il  y  a  un  fait  certain,  c'est  la  fascination  qu'exercent  sur 
les  jeunes  Cliinois  les  langues,  les  aits  et  les  sciences,  les 
hommes  et  les  choses  qui  viennent  d'Iùiropc.  Qu'on  appelle 
cela  fascinatio  uugacitalis,  ou  bien  splendeur  de  la  civilisa- 
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tion^  tout  le  monde  convient  du  fait.  De  là,  ces  écoles  que 
les  vice-rois  essayent  de  fonder  à  Pékin,  à  Tien-tsin,  à 
Shang-haï,  à  Nankin,  pour  y  enseigner  les  langues  et  les 
sciences  européennes.  De  là,  cette  presse  qui  se  produit  à  la 
porte  de  la  moindre  classe  gratuite  qu'un  consul  ou  un  mis- 
sionnaire ouvre  pour  y  donner  des  leçons  d'anglais  ou  de 
français.  De  là,  cette  satisfaction  du  jeune  homme  qui  est 
envoyé  par  l'empereur  en  Amérique  ou  en  Europe  pour  y 
faire  ses  études.  Quand,  après  quelques  années,  l'heureux 
élu  a  vaincu  les  ennuis  de  l'école,  les  difficultés  des 
langues,  les  luttes  du  concours,  quand  il  est  arrivé  enfin  à 
conquérir  une  place  parmi  ces  étrangers  tant  enviés,  à  se 
faire  appeler  par  eux  Monsieur,  Monsieur  le  consul,  Mon- 
sieur le  commandant,  Monsieur  le  colonel,  oh!  alors,  il  est 
tout  près  de  passer  grand  homme,  et  dans  le  cœur  du  pauvre 
parvenu  se  mêlent  deux  sentiments,  la  fierté  un  peu  naïve 
du  sous-lieutenant  qui  porte  sa  première  épaulette,  et  la 
détente    de  l'orgueil  national  longtemps  comprimé. 

Or,  c'est  parmi  ces  jeunes  gens  que  le  gouvernement  chi- 
nois a  dû  d'abord  choisir  ses  interprètes,  ses  officiers  de 
consulat  et  d'ambassade,  en  un  mot,  tous  les  employés  qui 
ont  quelques  rapports  avec  les  Européens.  C'était  tout  na- 
turel :  d'abord  parce  qu'ils  connaissaient  les  deux  langues, 
mais  aussi  parce  que  le  gouvernement  chinois,  ayant  toujours 
tenu  en  petite  estime  ces  missions  auprès  des  étrangers, 
préférait  les  confier  à  des  gens  qu'il  ne  regardait  pas  comme 
mandarins  de  haut  grade. 

Les  applications  seraient  odieuses;  cependant,  je  crois 
pouvoir  citer  un  exemple,  celui  dune  connaissance,  je 
crois,  de  M.  Tcheng-ki-tong  et  qui,  comme  lui,  a  habité  les 
capitales  d'Europe  avec  le  titre  d'attaché  d'ambassade.  Ce 
jeune  homme  est  mort:  il  ne  laisse  pas  de  famille  à  qui  mon 
récit  puisse  nuire  ;  je  l'ai  beaucoup  connu;  ce  sont  autant  de 
raisons  qui  fixent  et  expliquent  mon  choix. 

Tcheng-tje-yin  était  originaire  du  Kiang-si.  Après  la  révolte 
des  Ta-pin,  il  vint  à  Han-keou,  comme  tant  d'autres,  cher- 
cher de  quoi  vivre  auprès  des  Européens.  Il  avait,  pour  tout 
bao-aoe,  des  études  chinoises  fort  ordinaires  et  il  entra  comme 
domestique  chez  un  gros  commerçant.  En  servant  à   table, 
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en  brossant  les  habits,  il  apprit  quelques  mots  d'anglais.  De 
Han-keou,  il  vint  à  Shang-haï,  où  ces  petites  connaissances 
lui  permirent  d'entrer  en  qualité  de  commis  dans  une  mai- 
son de  commerce.  Ses  maîtres  crurent  bien  faire  en  l'en- 
voyant en  Europe  pour  leurs  afï'aires.  11  y  avança  dans  la 
l'élude  de  l'anglais  ;  peut-être  n'apportait-il  pas  le  même 
soin  à  d'autres  devoirs,  car  il  fut  rapatrié  par  voie  consulaire. 
A  son  retour  à  Shang-haï,  un  Anglais,  qui  a  réussi  à  fonder- 
un  journal  chinois  fort  répandu,  fut  fort  heureux  de  le  trouver. 
Il  pouvait  lire  aux  rédacteurs  du  journal  les  articles  anglais 
qui  lui  étaient  désignés.  C'était  déjà  une  belle  place,  bien  ré- 
tribuée ;  mais  sa  science  de  l'anglais  devait  le  faire  monter 
encore  plus  haut.  La  cour  de  Pékin  venait  de  nommer  un 
ambassadeur  pour  l'Europe  ;  son  premier  soin  fut  de  cher- 
cher un  guide  et  un  interprète.  Notre  jeune  homme  était  tout 
indiqué.  On  lui  met  un  bouton  au  chapeau  :  le  voilà  manda- 
rin et  attaché  d'ambassade.  En  Europe,  il  parcourut  les  capi- 
tales, fut  invité  aux  bals,  aux  dîners  officiels,  coudoya  les 
jeunes  comtes,  ducs  ou  princes  envoyés  par  la  Russie  ou 
l'Allemagne  dans  les  ambassades  de  Londres  et  de  Paris.  Ce 
fut  là  son  beau  temps.  Quand  il  m'en  parlait,  il  avait  des 
larmes  dans  la  voix.  Il  espérait,  bien  en  vain  certainement, 
le  retrouver  un  jour;  et  en  attendant,  la  misère  dans  laquelle 
il  vivait  à  Nankin,  malgré  son  mandarinat,  lui  rendait  plus 
amers  les  souvenirs  de  ses  grandeurs. 

Il  lui  fallut  donc  revenir  avec  son  ambassadeur,  plus  fort  en 
anglais  que  jamais  et  avec  une  connaissance  très  superficielle 
de  l'Europe.  Pourtant,  comme  après  tout,  il  en  savait  encore 
plus  que  les  autres,  notre  vice-roi  l'appela  à  Nankin  auprès 
de  sa  personne,  comme  traducteur  et  introducteur  des  étran- 
gers. Pour  qu'il  pût  correspondre  avec  les  consuls,  il  lui  fal- 
lait le  titre  de  tao-tai\  c'est  beaucoup.  On  le  lui  donna...  en 
espérance.  Gela  lui  permettait  de  l'écrire  sur  ses  cartes  et  de 
marcher  de  pair  avec  les  consuls.  Mais  ces  titres,  décora- 
tions, boutons,  plumes,  colliers,  étaient  surtout  pour  les 
étrangers.  Devant  les  nombreux  mandarins  de  Nankin,  il 
était  plus  modeste.  Son  premier  emploi  était  celui  de  profes- 
seur d'anglais  à  l'école  des  interprètes.  Le  vice-roi  payait  la 
pension  de  vingt-six  élèves.  Les  deux  bacheliers  chargés  de 
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l'enseignement  chinois  et  le  professeur  d'anglais  s'indemni- 
saient là-dessus,  et  il  n'y  avait  dans  l'école  que  quinze  ou 
seize  écoliers  au  plus.  Maîtres  et  élèves  estimaient  peu  la 
langue  européenne  :  arriver  au  globule  de  bachelier  en 
vivant  aux  frais  du  vice-roi  était  le  rcve  de  la  plupart;  d'ail- 
leurs les  bacheliers  ne  se  faisaient  pas  faute  de  mépriser  leur 
collègue  pour  l'anglais,  qui  n'était  guère  lettré.  Tout  cela 
faisait  que,  du  côté  des  élèves,  trois  ou  quatre  seulement 
désiraient  savoir  l'anglais,  et  que  le  maître  ne  se  présentait 
qu'une  fois  ou  deux  par  mois.  Aussi,  je  puis  affirmer  qu'a- 
près trois  ans  d'études,  le  plus  fort  savait  à  peine  épeler. 
Bien  souvent,  les  élèves  sont  venus  à  la  résidence  me  racon- 
ter leurs  déboires;  bien  souvent  aussi  le  maître  m'a  dit  com- 
bien il  aurait  voulu  retourner  en  Europe.  11  ne  cachait  môme 
pas  son  désir  de  rentrer  au  service  des  Européens,  s'il  le 
pouvait.  Voilà  où  l'avait  conduit  son  anglais. 

Je  l'ai  vu  aussi  de  bien  près  dans  l'exercice  de  ses  autres 
fonctions.  Je  l'ai  vu  tout  dernièrement  recevoir  l'état-major 
du  Primauguet;  je  l'ai  vu  recevoir  le  comte  Walewski,  atta- 
ché militaire  à  la  légation  de  France,  envoyé  à  Nankin  avec 
une  lettre  de  son  ministre  au  vice-roi.  J'étais  honteux  pour 
la  Chine  de  la  voir  représentée  si  peu  noblement  devant  nos 
officiers,  si  instruits,  si  distingues;  j'étais  triste  de  voir  la 
France  traitée  si  peu  respectueusement.  J'ai  dû  bien  souvent, 
pour  sauver  l'honneur  de  la  Chine  et  ménager  celui  de  la 
France,  faire  la  réception  bien  plus  que  ce  pauvre  mandarin, 
et  le  suppléer  de  mon  mieux  pour  que  les  convenances 
fussent  à  peu  près  gardées. 

Voilà  où  il  avait  abouti  après  quinze  ou  vingt  ans  de  tra- 
vail, quand  la  mort  a  interrompu  ses  succès.  Les  beaux 
jours  avaient  été  bien  courts.  Tandis  qu'en  Europe  on  avait 
pris  au  sérieux  le  jeune  attaché  d'ambassade,  en  Chine  il 
était  regardé  de  très  haut  par  les  vrais  mandarins.  Il  est 
mort  pauvre,  peu  honoré,  pas  heureux  du  tout.  Et  moi-même 
je  n'ai  pu,  à  sa  mort,  lui  faire  le  bien  que  j'aurais  tant  voulu 
lui  faire. 

Ce  cas  n'est  pas  isolé.  Je  connais  plusieurs  jeunes  gens 
qui  m'ont  fait  des  confidences  semblables.  Les  uns  sor- 
tent des  écoles  des  mandarins,  d'autres  viennent  des  écoles 


436  LA    CHINE    ET    SES    NOUVEAUX   ÉCRIVAINS 

protestantes,   il  en  est  môme  que  nous  avons  formés  dans 

nos  séminaires,  des  défroqués Quelques-uns  sont  devenus, 

comme  ^I.  Tcheng -ki-tong ,  attachés  d'ambassade,  même 
chargés  d'affaires.  D'autres  ont  été  consuls,  interprètes, 
tous  mandarins  de  quelque  grade  ;  avec  cela,  ils  sont  aban- 
donnés de  leur  gouvernement. 

Tel  est  le  milieu  d'où  sort  le  colonel  Tchenof-ki-tons:.  Je  ne 
le  connais  pas,  je  lui  suppose  de  très  grandes  qualités,  mais 
enfin  il  est  de  ce  monde-là;  je  connais  plusieurs  de  ses 
amis,  de  ses  condisciples,  de  ses  compagnons  d'ambas- 
sade, et  je  crois  n'avoir  rien  exagéré  en  en  faisant  un  por- 
trait peu  flatteur.  Eh  bien!  sortir  de  ce  milieu,  être  de  ces 
jeunes  gens  naïfs  et  sincères,  nous  voulons  le  croire,  mais 
certainement  bien  superficiels,  est-ce  un  titre  fondé  pour 
donner  son  jugement  sur  la  Chine  et  sur  l'Europe? 

Il  y  a  quelques  jours  j'avais  à  dîner,  à  la  résidence,  un 
jeune  mandarin  qui  a  conquis  son  grade  de  bachelier  dans 
les  concours,  et  qui,  par  son  propre  travail,  est  arrivé  à  une 
connaissance  suffisante  des  langues  et  des  sciences  euro- 
péennes. Le  vice-roi  lui  a  donné  un  bouton  bleu  et  l'a  pris 
à  son  service.  Je  lui  ai  montré  le  livre  de  M.  Tclien^-ki- 
tong  qu'il  connaissait  de  nom.  Après  l'avoir  feuilleté,  il  me 
le  remit  en  disant  :  «  Est-ce  bien  de  lui?  Son  professeur  n'y 
est-il  pas  pour  une  bonne  part?  )>  J'avouerai  que  c'a  été,  à 
moi  aussi,  ma  première  impression.  Ce  livre  est  trop  fran- 
çais, trop  parisien  pour  sortir  du  cerveau  et  de  la  plume 
d'un  Chinois.  Je  dirais  môme  qu'un  Chinois  qui  se  rendrait 
compte  de  la  légèreté  de  ce  livre  oserait  à  peine  y  mettre 
son  nom.  Le  Chinois  lettré  est  plus  sérieux  que  cela.  Je  l'ai 
fait  lire  à  un  de  nos  Pères  chinois,  homme  d'étude  et  natu- 
rellement grave.  Il  me  l'a  rendu  bientôt  en  me  disant  : 
((  C'est  un  enfantillage.  »  Mais  soit;  puisque  M.  Tcheng-ki- 
tong  y  a  mis  son  nom,  acceptons  sa  paternité.  Aussi  bien 
les  adoptions  sont-elles  bien  plus  faciles  en  Chine  qu'en 
France. 

J'ai  lu  ce  livre  avec  la  plus  grande  attention.  M.  Tcheng- 
ki-tong  a  fait  mettre  son  portrait  en  tête  ;  je  l'ai  écouté  causer 
jusqu'à  la  dernière  page,  et  je  me  suis  dit  tout  le  temps  :  Je 
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connais  cette  figure-là.  C'est  un  type  que  nous  rencontrons 
assez  souvent  à  Nankin,  à  Fou-tcheou,  à  Shang-liai,  type 
du  reste  fort  sympathique.  Intelligence  vive  et  ouverte, 
conversation  aimable  et  spirituelle,  jugenioiit  indépendant, 
et  même,  chose  remarquable,  inclination  prononcée  pour  la 
doctrine  que  nous  prêchons.  Je  retrouve  souvent  ces  traits 
plus  ou  moins  saillants,  mais  nettement  indiqués  dans  beau- 
coup de  jeunes  gens  de  bonne  famille  que  la  curiosité  ou  la 
politesse  amènent  chez  nous.  Surtout,  ils  ont  communément 
un  véritable  attrait  pour  notre  religion,  témoignage  d'une 
âme  naturellement  chrétienne.  Cet  attrait  est  fort  accusé 
chez  M.  Tcheng-ki-tong.  S'il  parle  des  missionnaires  catho- 
liques, c'est  généralement  avec  respect.  Dans  ses  réserves,  il 
montre  des  égards  pour  nos  doctrines.  Bien  plus,  incons- 
ciemment sans  doute,  mais  très  certainement,  il  leur  a  fait 
bien  des  emprunts  pour  embellir  son  sujet.  Par  exemple, 
son  exposé  des  religions  de  la  Chine,  son  résumé  des  temps 
préhistoriques,  son  plaidoyer  en  faveur  de  la  famille,  du 
mariage,  etc..  Il  va  même  jusqu'à  convenir  (p.  165)  que  les 
Européens,  s'ils  suivaient  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des 
Livres  saints,  seraient  presque  aussi  parfaits  que  les  Chi- 
nois. Aussi  à  la  lecture,  la  première  pensée  est-elle  de  lais- 
ser le  livre  et  l'auteur  aller  leur  chemin,  avec  l'espérance  que 
l'étincelle  de  vérité  qui  les  éclaire  dissipera  peu  à  peu  les 
ténèbres  épaisses  dont  ils  sont  enveloppés.  Mais  à  la  réflexion 
on  change  d'avis.  C'est  la  dixième  édition  qui  arrive  jusqu'à 
Nankin,  probablement  ce  livre  est  lu  par  beaucoup  de  bons 
chrétiens  qui  suivent  de  loin  nos  efl'orts.  Les  inquiétudes 
de  plusieurs  sont  parvenues  jusqu'ici.  C'est  pour  nous  un 
devoir  de  les  dissiper. 

Ce  que  M.  Tcheng-ki-tong  vante  surtout,  c'est  la  paix  et 
la  fraternité  universelle  qui  font  de  l'Empire  du  Milieu  un 
pays  fortuné.  C'est  le  respect,  vertu  pratiquée  par  tout  le 
monde,  qui  produit  un  si  rare  phénomène.  Aussi  les  vertus 
des  saints  d'Europe  courent-elles  les  rues  en  Chine  (p.  14). 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver  que  paix,  fraternité,  respect, 
vertus  des  saints  ne  régnent  pas  en  Chine.  Quiconque  lira 
le  centième  des  documents  sur  ce  pays  qui  arrivent  en 
Europe  saura  bien  vite  qu'en  penser.  Par  exemple,  le  récit 
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des  dernières  famines,  les  révolutions  qui  ont  ruiné  tout 
récemment  les  provinces  du  Midi,  l'insolence  des  lettrés^  et 
du  peuple  vis-à-vis  de  ses  propres  mandarins  dans  les  der- 
nières émeutes  de  Tchong-kin  au  Sse-tcliuen  et  de  Song- 
kiang  au  Kiang-nan...  Aussi  bien  me  répugne-t-il  d'appuyer 
sur  ce  chapitre.  Le  secret  professionnel  interdit  au  médecin 
de  parler  des  plaies  de  son  malade.  Mais,  je  puis  du  moins 
rafiirmer  :  ni  son  Confucius,  ni  son  antiquité,  ni  son  long 
isolément,  n'ont  pu  préserver  la  Chine  de  la  ruine  commune 
de  l'humanité  et  de  ses  suites  les  plus  désastreuses. 

M.  Tcheng-ki-long  demande  (p.  \)  que  la  Chine  soit  jugée 
par  ceux  qui  ont  étudié  la  langue,  médité  longtemps  sur  les 
traditions,  vécu  de  la  vie  de  chaque  jour,  en  mandarin  avec 
les  mandarins,  en  lettré  avec  les  lettrés,  en  Chinois  avec  les 
Chinois.  —  Nous,  missionnaires  en  Chine,  nous  faisons 
tout  cela,  et  quelques-uns  pendant  de  plus  longues  années 
que  n'a  pu  faire  M.  Tcheng-ki-tong  qui  était  tout  jeune  en 
1867  (p.  286)  ;  notre  témoignage  vaut  donc  le  sien. 

Personne  n'eut  blâmé  M.  Tcheng-ki-tong  de  mettre  en 
relief  les  beaux  côtés  de  son  pays.  On  eût  aimé  au  contraire 
à  voir  ce  jeune  mandarin  faire  ressortir  les  qualités  incon- 
testables des  Chinois  et  de  sa  patrie,  son  antiquité,  son  res- 
pect des  usages,  ses  coutumes  souvent  si  louables;  la  so- 
briété, la  patience  de  ses  ouvriers,  la  dignité  et  la  prudence 
de  ses  grands  mandarins,  la  multitude  et  la  variété  de  ses 
ressources.  Nous  surtout,  missionnaires,  qui  aimons  la  Chine 
jusqu'à  nous  dévouer  pour  elle,  nous  aurions  applaudi  à  ces 
efforts,  nous  nous  serions  empressés  de  les  soutenir  de  nos 
témoignages.  Oui,  certainement,  il  y  a  en  Chine  et  chez  les 
Chinois  bien  des  choses  à  louer,  et  on  peut  s'attacher  à  la 
Chine.  Mais  qui  pourra  croire  ce  que  M.  Tcheng-ki-tong 
en  dit  avec  une  si  évidente  exagération  ?  En  Chine  on  a 
atteint  tout  le  bien  possible  (p.  269).  S'il  n'y  a  pas  de  saints 
en  Chine,  c'est  que  les  vertus  n'y  sont  pas,  comme  en  Europe, 
des  exceptions;  l'exercice  des  vertus  y  est  la  règle  com- 
mune :  pas  de  Chinois  qui  ne  soit  de  la  force  de  saint  Mar- 
tin (p.  14).  «  Les  riches  secourent  leurs  amis  malheureux, 
les  pauvres  viennent  en  aide  à  leurs  amis  plus  pauvres. 
Appartenez-vous  à  la  classe  des  lettrés,  tous  les  lettrés  se 


LA    CHINE    ET   SES   NOCVEAUX    ÉCRIVAINS  4ât> 

cotisent  pour  vous   secourir.    Êtes-vous  ouvrier,   vos   con- 
frères »,  etc.,  et  des  pages  çà  et  là  sur  ce  ton. 

Quelques  lignes  plus  loin  (p.  15),  il  dresse  le  piédestal  de 
l'idole  aux  dépens  de  l'Europe  :  «  L'indifférence  du  cœur 
humain  l'ait  le  fond   des  mœurs   du   monde  occidental.    Le 

malheur    des    autres    n'y  a   aucun    attrait il  fait  même 

plaisir.    » 

Les  chapitres  sur  la  famille,  sur  le  mariage,  sur  la  femme, 
sont  écrits  dans  le  même  goût. 

Une  vanité  puérile  suffit  à  expliquer  cette  manière.  Notons 
encore  un  procédé,  qui  demande  à  être  signalé,  parce  qu'il 
est  bien  souvent  employé  pour  fausser  les  jugements  qu'on 
sollicite  sur  la  Chine  :  il  consiste  à  mettre  en  avant  le  Code 
chinois.  M.  Tclieng-ki-tong  le  cite  souvent  à  l'appui  de  ses 
exaorérations. 

Ce  mot  le  Code  est  tout  français.  En  Europe  même,  il 
est  tout  récent  ;  il  est  inconnu  en  Chine,  dans  le  sens  qu'il 
a  actuellement  en  Europe  ,  et  ne  correspond  à  aucune 
des  idées  chinoises.  Ce  qu'on  appelle  le  Code  chinois 
n'a  aucune  influence  sur  les  mœurs  du  peuple  et  même, 
le  plus  souvent,  sur  les  sentences  des  mandarins.  Quand 
nous  en  parlons,  ou  bien  on  ne  le  connaît  pas,  ou  bien  on  nous 
dit  qu'il  n'est  fait  que  pour  les  grandes  familles.  Et  de  fait, 
le  peuple  n'en  a  cure.  Dans  la  pratique  il  est  bien  souvent 
lettre  morte  pour  les  mandarins  eux-mêmes,  et  c'est  jour- 
nellement que  le  peuple  enfreint  impunément  les  prescrip- 
tions les  plus  graves.  Ainsi  cette  famille  chinoise,  que 
M.  Tcheng-ki-tong  peint  avec  tant  de  satisfaction,  n'existe 
que  dans  les  livres.  Les  usages  qu'il  affirme  être  la  loi  du 
mariage  et  du  divorce  sont  presque  aussi  imaginaires.  Ce 
qu'il  dit  sur  l'éducation,  les  lettrés,  les  classes,  le  journal 
et  l'opinion  n'est  pas  plus  fondé  sur  la  réalité,  mais  bien  sur 
des  idées  fixes  qui  font  une  Chine  d'imagination  bien  diffé- 
rente de  la  vraie.  Cet  argument  du  Code  chinois  pourrait 
inquiéter  les  chrétiens  qui  lisent  ce  livre  :  il  n'a  aucune 
valeur  pour  qui  connaît  la  Chine. 

L'écrit  de  M.  Tcheng-ki-tong  contient  deux  chapitres 
surtout  capables  de  troubler  les  bonnes  âmes  en  Europe. 
Le  premier  est  celui  qui  vante  avec  tant  d'exagération  les 


-440  LA    CHINE   ET    SES    NOUVEAUX    ÉCRIVAINS 

religions  de  la  Chine,  le  second  est  celui  qui  calomnie 
l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance.  Il  est,  je  crois,  utile  d'y  ré- 
pondre pour  prévenir  le  scandale. 

Ce  sujet  des  religions  chinoises  ne  peut  être  parfaitement 
et  complèlement  compris  que  par  un  chrétien,  et  même  par 
un  théologien,  comme  les  mathémali(jues  par  un  mathéma- 
ticien, la  marine  par  un  marin,  la  médecine  par  un  médecin. 
C'est  un  défaut  général  des  auteurs  qui  parlent  de  la  religion 
de  la  Chine,  surtout  avec  la  haine  du  christianisme,  d'y  voir 
des  beautés  qui  n'y  sont  pas,  mais  qu'ils  nous  empruntent. 

Pour  ne  prendre  les  exemples  que  dans  le  livre  que  j'ai 
entre  les  mains,  la  définition  des  religions  que  M.  Tcheng- 
ki-tong  donne  ne  convient  qu'à  nous  ;  elle  ne  s'applique  nul- 
lement aux  trois  religions  chinoises,  confucianisme,  taoïsme, 
boudhisme  (p.  16).  «  Elles  constituent  le  lien  mystérieux  qui 
réunit  la  créature  au  créateur,  et  leurs  symboles  représentent 
l'adoration  et  la  reconnaissance.  »  Chez  nous  chrétiens,  oui, 
mais  chez  les  Chinois  païens,  non.  Créateur  est  un  mot 
qu'ils  ne  connaissent  pas;  adoration,  reconnaissance,  encore 
moins.  Ils  craignent  le  mal  que  les  esprits  peuvent  leur 
faire,  ils  importunent  le  génie  des  richesses,  quel  qu'il  soit, 
de  toute  l'ardeur  de  leur  insatiable  cupidité,  tout  comme  le 
nègre  d'Afrique  adorera  un  Européen  explorateur  pour  en 
obtenir  un  fusil.  «  La  sympathie  de  l'àme  humaine  pour 
l'être  universel»,  «la  pensée  du  surnaturel  )),ce  sont  là  des 
mots  que  M.  Tcheng-ki-tong  a  pris  dans  la  langue  chré- 
tienne. Le  Chinois  étranger  au  christianisme  ne  les  connaît 
en  aucune  façon. 

Sans  doute,  nous  chrétiens,  nous  savons  que  la  lumière 
de  notre  foi  a  éclairé  les  ancêtres  de  tous  les  peuples, 
qu'elle  a  laissé  dans  les  institutions  civiles  et  surtout  dans 
les  institutions  religieuses  des  traces  de  vérité,  et  en  Chine, 
je  crois,  plus  qu'ailleurs.  j\I.  Tcheng-ki-tong  qui  est  fort 
intelligent,  et  qui  n'a  pas  la  sotte  haine  de  notre  religion, 
apanage  des  impies  d'Europe,  M.  Tcheng-ki-tong,  dis-je, 
semble  le  comprendre  :  «  Cette  impression,  dit-il,  je  l'ai 
sentie  en  étudiant  nos  vieux  livres  et  en  lisant  les  admirables 
maximes  de  nos  sages.  Je  l'ai  ressentie  aussi  en  cherchant 
dans  les  livres  sacrés  des  Occidentaux  le  secret  de  notre  des- 


LA    CHINE    ET    SES   NOUVEAUX    ECRIVAINS  441 

tinée.  11  m'a  paru  que  le  grand  jour  de  la  lumière  sereine  avait 
déjà  lui,  et  que  nous  n'en  recevions  plus  que  les  derniers  et 
pâles  reflets  »  (p.  18).  Ou  bien  cela  ne  dit  rien,  ou  bien  le 
sens  est  :  nous  avons  reçu  dans  l'antiquité  la  lumière  de  la 
vraie  religion,  nous  l'avons  perdue,  et  ce  qui  reste  de  bien 
dans  les  autres  religions  que  nous  pratiquons  maintenant 
vient  de  cette  religion  perdue.  Sur  ce  terrain  nous  nous  en- 
tendrions, mais  s'il  s'agit  de  peindre  les  religions  de  la 
Chine  comme  elles  sont  actuellement  et  qu'on  vienne  nous 
dire  :  «  Nous  n'avons  rien  à  envier  à  l'Occident  dans  ses 
croyances  religieuses  »  (p.  19),  c'est  montrer  qu'on  ne  con- 
naît pas  la  lumière,  qu'on  se  plaît  aux  ténèbres. 

11  peut  être  utile  de  dire  que  la  religion  des  Chinois  n'est 
pas  si  belle  que  cela. 

Et  d'abord  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'un  Chinois  soit 
confucianiste,  ou  bouddhiste,  ou  taoïste  comme  un  Français 
est  catholique,  protestant  ou  israéliste.  Il  se  prosterne  devant 
le  monstrueux  Bouddha,  ou  l'idole  taoïste,  ou  la  tablette  de 
Confucius,  suivant  les  occasions  et  le  besoin  du  moment.  Le 
lettré  qui  dans  son  école  vénère  Confucius  ira  dans  le  tem- 
ple bouddhiste  faire  sceller  un  collier  d'argent  au  cou  de 
son  fds  et  fera  venir  chez  lui  des  tao-se  pour  enterrer  sa 
mère.  Je  n'ai  pas  vu  un  seul  converti  qui  sût  s'il  était  aupa- 
ravant bouddhiste  ou  taoïste.  Ce  n'est  que  lorsqu'un  lettré 
intelligent  rougit  des  sottises  du  bouddhisme  et  du  taoïsme, 
qu'il  invente,  pour  en  faire  usage  contre  nous,  la  réponse  : 
«  Je  suis  Confucianiste.  »  Quand  la  vérité  n'illumine  pas  une 
àme,  les  erreurs  y  entrent  pêle-mêle. 

Mais  encore,  cette  doctrine  de  Confucius  dont  on  fait  une 
religion,  a-t-elle  un  corps?  est-elle  exprimée  quelque  part? 
a-t-elle  un  Credo?  Ici  surtout  je  voudrais  que  les  chrétiens 
de  l'Europe  fussent  bien  prévenus  contre  les  erreurs  qui  se 
propagent  à  ce  sujet.  L'enseignement  de  Confucius,  dans 
son  texte  chinois,  n'offre  ni  la  beauté  ni  la  clarté  que  lui 
prêtent  les  traductions.  Prenez,  par  exemple,  la  meilleure 
que  nous  ayons,  celle  du  Père  Zottoli.  Ce  traducteur,  théo- 
logien éminent  et  guidé  par  la  lumière  de  la  foi  dans  ce 
dédale,  a  donné  aux  paroles  de  Confucius  un  sens  raison- 
nable. Mais  tel  passage  qu'il  a  rendu  par  une  phrase  parfai- 
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tement  orthodoxe,  est  explique  par  le  commentateur  officiel 
et  enseigné  dans  toutes  les  écoles,  dans  un  sens  matérialiste 
ou  panthéiste.  Il  faut  avoir  un  parti  pris  de  tout  admirer 
pour  en  venir,  comme  M.  Tcheng-ki-tong,  à  dire  (p.  27)  que 
la  doctrine  de  Gonfucius  est  (c  un  des  plus  splendides  hom- 
mages rendus  par  Thomme  à  son  créateur  »,  quand  ce  mot 
de  créateur  n'y  est  pas  prononcé  une  seule  fois,  et  qu'on 
n'y  trouve  pas  la  moindre  allusion  à  la  création  ;  —  que  le 
but  de  Gonfucius  est  de  «  diriger  toutes  les  pensées  de 
riiomme  vers  Dieu qu'il  doit  se  parer  de  toutes  les  splen- 
deurs de  la  vertu  pour  communiquer  avec  l'être  divin  »  ;  tout 
cela  est  chrétien,  les  interprètes  chinois  de  Gonfucius  ne 
l'ont  jamais  vu  dans  ses  livres. 

M.  Tcheng-ki-tong  se  rapproche  plus  du  sens  de  ces  in- 
terprètes, quand  il  dit  que  le  but  de  Gonfucius  est  «  d'ouvrir 
les  yeux  de  l'homme  pour  lui  montrer  la  splendeur  bleue  du 
monde  illimité  »  (p.  20),  que  «  l'idéal  de  la  vie  terrestre  est 
la  tranquillité  »  (p.  26).  Oui,  c'est  à  peu  près  là  ce  que  les 
lettrés  païens  voient  le  mieux  dans  Gonfucius,  surtout  cette 
dernière  maxime. 

Si  la  doctrine  de  Gonfucius,  dépouillée  de  ce  que  les  in- 
terprètes chrétiens  lui  prêtent,  est  si  pauvre,  peut-elle  faire 
des  lettrés  «  le  corps  le  plus  éclairé  de  l'empire  »?  (P.  20.) 
Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs  lumières,  ce  sont  de  parfaits  igno- 
rants en  matière  de  religion.  Je  me  souviens  d'une  conver- 
sation avec  un  proche  parent  du  vice-roi.  Pour  lui,,  toute  la 
religion  de  Gonfucius  se  réduisait  aux  cinq  principes  géné- 
raux que  M.  Tcheng-ki-tong  donne  (p.  7)  comme  la  base  de 
la  société  chinoise  :  prince,  parents,  époux,  frères,  amis.  Et 
c'est  tout.  Gette  appréciation  est  très  commune  parmi  les 
lettrés.  INIais  cela  ne  constitue  pas  une  religion.  Dire  que 
«  ce  formulaire  possède  les  plus  belles  maximes  que  jamais 
philosophe  ait  écrites  sur  l'humanité  »  (p.  21),  c'est  vanter 
trop  audacieusement  sa  marchandise.  On  en  trouve  de  plus 
sublimes  dans  les  fables  de  La  Fontaine. 

G'est  en  suivant  la  même  méthode  qu'on  a  pu  voir  dans^ 
le  toaïsme  et  le  bouddhisme  «  d'admirables  points  de  vue  » 
(p.  27).  Un  auteur  français,  dont  l'ouvrage  est  parvenu  jus- 
(|u'à   Zi-ka-wei,  a  même   bien  osé   imprimer  qu'un  ignoble 
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bonze  surpassait  sainte  Thérèse  clans  la  vie  contemplative  et 
saint  François-Xavier  dans  la  vie  active. 

On  trouve  dans  ces  religions  quelques  restes  de  la  reli- 
gion naturelle  ou  révélée,  on  l'extrait  de  toutes  les  turpi- 
tudes qui  l'enveloppent  et  on  s'exclame  sur  la  lumière  qui 
en  jaillit.  Non,  ces  débauches  d'esprits  pervertis  sont  bien 
loin  d'être  ce  qu'on  les  fait  devant  les  naïfs  lecteurs  euro- 
péens. J'ai  lu  nombre  de  livres  de  ces  religions  ;  il  est  im- 
possible d'en  déduire  un  système  tant  soit  peu  raisonnable, 
qui  ne  soit  contredit  par  cent  passages  absurdes  et  déparé 
par  mille  pratiques  ridicules. 

Mais,  pour  rester  dans  mon  sujet,  je  parlerai  seulement  de 
ce  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Inutile  d'abord,  je  le 
répète,  de  distinguer  ces  deux  religions  ;  les  Chinois  ne  le 
font  jamais  dans  la  pratique.  On  va  à  la  pagode  où  se  joue 
une  comédie.  A  la  première  lune,  on  appelle  le  bonze  ou  le 
tao-se  le  plus  voisin  pour  s'assurer  les  faveurs  de  la  fortune  ; 
dans  une  maladie  on  va  brûler  de  l'encens  à  la  pagode  pro- 
chaine, sans  s'inquiéter  ni  de  la  doctrine,  ni  de  la  divinité. 
Voilà  où  en  sont  réduites  ces  religions  qu'on  fait  si  belles. 
Dans  tous  les  actes  de  la  vie  privée,  le  Chinois  montrera  bien 
sa  foi  aux  esprits,  qu'il  craint  surtout,  mais  de  culte,  d'ado- 
ration de  Dieu,  sous  quelque  nom  que  ce  soit,  il  n'y  en  a 
plus.  Nous  voilà  bien  loin  du  tableau  peint  par  M.  Tcheng- 
ki-tong. 

Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  la  Sainte-Enfance,  nous 
sommes  nettement  accusés  de  mensonges  :  le  mot  y  est 
(p.  174).  M.  Tcheng-ki-tong  affirme  que  l'œuvre  chérie 
des  chrétiens  s'étaye  sur  une  calomnie  outrageante,  sur  des 
imaginations  perfides.  Tout  cela  est  bien  violent.  Il  nous  con- 
viendrait à  nous,  d'imiter  notre  divin  Maître  et  de  nous  taire 
comme  lui  quand  on  l'appelait  menteur  :  Seductor  ille.  En 
outre,  ce  chapitre  spécialement  témoigne  d'une  telle  légè- 
reté qu'il  ne  peut  résister  à  aucun  examen.  Mais  on  s'est 
ému  en  Europe,  on  nous  a  demandé,  avant  même  que  je 
n'eusse  vu  le  livre,  si  nous  n'avions  rien  à  répondre.  Il  sera 
donc  utile  de  dire  au  moins  quelque  chose;  je  me  bornerai 
à  prendre  les  arguments  de  M.  Tcheng-ki-tong  et  à  mettre 
en  regard  la  vérité. 
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Premier  argument. —  Le  Code  chinois  défend  l'infanticide. 

Le  Gode  chinois  défend  aussi  l'opium,  et  il  s'en  consomme 
par  an  «  de  cinq  à  six  millions  de  kilogrammes,  d'une  valeur 
moyenne  de  trois  milliards  de  francs  »  [Le  monde  chinois, 
p.  203).  Que  d'autres  choses  encore  défendues  par  le  Code  ! 
Mais,  puisque  Code  il  y  a,  qu'on  y  lise  donc  les  édits  où  il  est 
affirmé  que  l'infanticide  est  une  coutume  en  Chine.  En  1878, 
le  P.  Palalre  a  fait  paraître  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  à  l'or- 
phelinat que  la  Sainte-Enfance  soutient  à  Fou-chan-wan  (ou 
Fou-sei-wei,  comme  on  dit  à  Shang-hai).  Il  cite  dans  son  pre- 
mier chapitre  une  bonne  douzaine  de  pièces  officielles,  édits, 
proclamations,  qui,  certes,  font  partie  de  la  jurisprudence 
chinoise.  Plusieurs  ont  reçu  les  honneurs  du  pinceau  rouge  et 
ont  été  insérées  au  journal  officiel.  Voici  quelques  extraits  des 
plus  récentes,  littéralement  traduites  par  le  P.  Palatre  dans 
son  livre  :  L'infanticide  et  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  en 
Chine. 

«  Quoique  parmi  le  peuple  il  y  ait  des  familles  qui  élèvent 
avec  amour  ces  petites  filles,  on  sait  que  sur  dix  il  y  en  a  à 
peine  deux  ou  trois  qui  agissent  de  cette  manière  (p.  39). 

«  Considérant  que  l'habitude  de  noyer  les  petites  filles  est 
partout  passée  dans  les  mœurs (p.  47). 

Noyer  les  petites  filles  nouvellement  nées  est  chose  fré- 
quente (p.  45). 

«  J'ai  appris  que  la  coutume  de  noyer  les  petites  filles 
existe  parmi  les  populations....  (p.  35). 

«  Nous  savons   que   la  détestable  coutume  de   noyer  les 

petites  filles  existe  parmi  le  peuple Les  mœurs,  loin  de 

s'améliorer,  sont  devenues  après  la  grande  rébellion  pires 
que  par  le  passé,  et  aujourd'hui  l'infanticide  est  tellement 
passé  en  usage  qu'on  n'en  fait  plus  de  cas....  Non  seulement 
on  noie  les  petites  filles,  mais  on  en  vient  encore  à  noyer  le 
second  garçon....;  des  gens  qui  ne  sont  pas  réduits  à  la 
misère  se  rendent  coupables  de  ce  crime  comme  les  pau- 
vres; »  etc.,  etc.  (p.  30). 

En  voilà  assez,  je  pense,  pour  cet  argument  du  Code  chi- 
nois. 

Second  argument.  —  L'État  ou  les  particuliers  offrent  des 
secours  aux  parents  pauvres. 
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Oui,  il  y  a  des  orphelinats  païens.  Sur  ceux  que  je  connais, 
j'en  sais  trois,  peut-être  quatre,  qui  ont  été  établis  par  des 
missionnaires  dès  le  temps  de  Kang-chi  pour  remédier  au 
fléau  de  l'infanticide  qu'ils  connaissaient  déjà.  Ces  orpheli- 
nats ont  passé  depuis  dans  des  mains  païennes,  et  actuelle- 
ment leurs  résultats  sont  presque  nuls  ;  la  Sainte-Enfance  a 
dû  reprendre,  selon  ses  forces,  l'œuvre  des  anciens  mission- 
naires. J'ai  visité  un  de  ces  orphelinats  païens.  L'administra- 
teur accusait  un  revenu  suffisant  pour  600  nourrices.  Le  prin. 
cipal  corps  de  logis  était  habité  parla  famille  d'un  mandarin, 
le  reste  était  vide.  Tout  à  côté,  la  Sainte-Enfance  entretient 
un  orphelinat  où  on  apporte,  bon  an,  mal  an,  deux  cents  en- 
fants. Cet  .établissement  nous  mettait  à  même  de  savoir  par 
les  nourrices  la  vérité  sur  l'orphelinat  païen.  Voilà  ce  qu'il  en 
était  :  Les  administrateurs  et  employés  absorbaient  un  bon 
nombre  de  pensions,  d'autres  étaient  mal  ou  point  payées,  il 
y  avait  en  tout  une  douzaine  d'enfants  secourus.  Et  ces  en- 
fants, qui  étaient-ils  ?  Une  femme  recommandée  venait  dire  : 
«  Je  suis  pauvre,  il  faut  m'aider  pour  que  je  puisse  élever 
mon  enfant;  si  on  ne  m'aide,  je  l'abandonne,  »  et  on  l'aidait 
de  quelques  aumônes  ainsi  hasardées.  Voilà  ce  que  j'ai  vu 
pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  à  côté  de  cet  orphe- 
linat. Ou'est-ce  que  cela  prouve  contre  l'habitude  de  tuer  les 
petites  filles,  quand  il  n'y  a  pas  un  orphelinat  de  la  Sainte- 
Enfance  pour  les  recevoir  ? 

Puisqu'on  parle  d'établissements  païens,  qu'on  me  per- 
mette d'en  citer  un  qui  est  situé  ici  à  Nankin,  rue  du  TcJioan- 
Yiie/ii  derrière  le  palais  destiné  aux  concours  littéraires. 
C'est  l'établissement  de  «  la  Bonté  florissante  »  ;  il  a  pour  but 
de  publier  et  de  répandre  des  livres,  des  images  contre  la 
coutume  de  noyer  les  petites  filles.  J'ai  là  sur  ma  table  plu- 
sieurs de  ces  livres,  plusieurs  gravures  où  ceux  qui  l'igno- 
rent pourront  apprendre  comment  on  s'y  prend  d'ordinaire 
pour  se  défaire  des  enfants.  Il  répugne  d'entrer  dans  les  dé- 
tails. Si  quelqu'un  doute  encore,  je  suis  à  sa  disposition  pour 
lui  fournir  de  ces  gravures.  Du  reste,  le  P.  Palatre  en  a  pu- 
blié quelques-unes. 

Et  les  établissements  de  la  Sainte-Enfance  ne  sont-ils  pas 
à  même  de  savoir  si  l'infanticide  est  un  fléau  ?  J'ai  vu  appor- 
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ter  à  Tsong-ming  douze  enfants  en  une  soirée.  Là,  on  en  re- 
çoit douze  cents  par  an.  J'en  ai  baptisé  jusqu'à  vingt-quatre  à 
la  fois  à  Hay-men.  Ces  pauvres  petits  que  la  Sainte-Enfance 
recueille  ne  peuvent  pourtant  être  que  la  minime  partie  de 
ceux  que  leurs  parents  refusent  d'élever.  Quel  peut  donc  bien 
être  le  bilan  de  l'infanticide  dans  notre  seule  mission  de 
Kiançr-nan  ? 

Troisième  argument.  —  M.  Tcheng-ki-tong  donne  son  té- 
moignage et  apporte  celui  de  plusieurs  voyageurs  contre 
les  assertions  de  la  Sainte-Enfance. 

On  sait  que  dans  la  méthode  expérimentale,  si  fort  en 
vogue  actuellement,  un  argument  négatif  n'a  pas  de  valeur. 
Je  crois  volontiers  que  M.  Tcheng-ki-tong  n'a  pas  vu  d'in- 
fanticide à  l'école  de  Fou-tcheou,  j'admets  volontiers  que 
très  peu  de  voyageurs  peuvent  en  voir.  C'est  un  argument 
négatif.  Ils  n'ont  pas  vu  et  c'est  tout.  Nous  opposons  des 
témoignages  positifs  de  gens  bien  placés  pour  voir  et  nés 
pour  observer.  Outre  les  témoignages  des  mandarins 
cités  plus  haut,  nous  apportons  ceux  des  missionnaires  : 
ils  remplissent  des  volumes,  ils  sont  connus;  inutile  d'y 
revenir.  Ils  affirment  que  c'est  une  coutume  en  bien  des 
provinces  de  la  Chine  de  tuer  les  petites  fdles,  par  supers- 
tition, pour  avoir  des  garçons,  de  les  tuer  cruellement  pour 
les  empêcher  de  revenir.  Ce  témoignage  vaut  assurément 
celui  de  voyageurs  qui  ont  passé  quelques  jours  dans  les 
grandes  villes  du  littoral.  Qui  donc  peut  être  mieux  instruit 
des  usages  que  le  missionnaire  qui  parcourt  une  ou  plusieurs 
préfectures,  sans  cesse  mêlé  aux  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  ? 

M.  Tcheng-ki-tong  nous  accuse  de  calomnie.  «  Ces  pau- 
vres petits  Chinois  jetés  aux...  Quelle  imagination  perfide 
a  pu  inventer  une  pareille  infamie!  »  (P.  175.)  Je  peux  affir- 
mer, sans  aucune  imagination,  que  dans  une  grande  ville 
sur  les  bords  du  Kiang,  à  Tong-tcheu,  un  des  orphelinats 
de  la  Sainte-Enfance  reçoit  nombre  d'enfants  des  mains  des 
veilleurs  de  nuit.  Ils  les  trouvent  jetés  aux  coins  des  rues; 
l'œuvre  leur  donne  quelques  sapèques  pour  nous  les  ap- 
porter. Il  y  en  a  souvent  plus  de  dix  en  un  mois.  J'af- 
firme qu'ici,  dans  les  murs  de  Nankin,  j'ai  repoussé  du  pied 
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des  chiens  qui  se  disputaient  les  restes  d'un  enfant  jeté 
dans  les  broussailles,  et  que  j'ai  chassé  avec  mon  parapluie 
des  pies  et  des  corbeaux  qui  arrachaient  les  yeux  d'un 
autre.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  aucune  «imagination  perfide  )). 

M.  Tcheng-ki-tong  veut  enlever  aux  bienfaiteurs  de  la 
Sainte-Enfance  l'espérance  que  leur  petit  sou  ait  jamais 
conservé  à  l'empire  un  homme  utile.  ()ue  nos  chers  bien- 
faiteurs soient  rassurés.  En  1886,  la  Sainte-Enfance  nour- 
rissait dans  le  seul  Kiang-nan  8,314  enfants.  Sans  doute 
notre  ambition  n'est  pas  d'en  faire  des  mandarins.  Gela  peut 
arriver  cependant.  Un  enfant  avait  été  ramassé  à  Shang- 
haï, il  fut  élevé  à  Fou-sei-wei.  Quand  il  fut  grand,  je  l'em- 
ployai à  l'observatoire  que  j'établissais  alors.  Après  avoir 
reçu  quelque  instruction,  il  passa  au  service  du  tao-tai  de 
Shang-hai.  Pendant  la  guerre,  il  était  officier  sur  un  des 
navires  que  la  Chine  opposait  à  la  France  ;  enfin  il  vient  de 
mourir  à  Canton,  où  il  commandait  un  navire  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Chine.  Parmi  les  pupilles  de  la  Sainte-Enfance, 
j'ai  connu  des  bacheliers,  des  banquiers,  des  marchands 
fort  à  l'aise.  Mais  nous  ne  visons  pas  à  ce  résultat  :  il  nous 
suffit  de  former  de  bons  chrétiens.  Je  me  plais  à  citer  en 
finissant  le  cas  de  deux  petites  filles,  sauvées  à  Tsong- 
ming  de  la  mort  que  leur  préparaient  leurs  parents  et  éle- 
vées par  le  petit  sou  de  la  Sainte-Enfance  ;  elles  ont  voué 
leur  virginité  à  Dieu  et  leur  vie  à  l'œuvre  qui  les  a  sauvées 
de  la  mort.  Chacune  dirige  un  orphelinat  où  l'on  apporte 
annuellement  plusieurs  centaines  de  petits  abandonnés  ;  l'une 
d'elles  vient  tout  dernièrement  de  recevoir  un  magnifique 
présent  envoyé  en  grande  cérémonie  par  le  préfet,  dont  elle 
avait  soigné  et  guéri  les  enfants  malades.  Non,  non,  les 
petits  sous  de  la  Sainte-Enfance  ne  sont  pas,  sans  fruits  même 
sur  cette  terre. 

Les  excellents  chrétiens  qui  nous  demandent  que  ré- 
pondre à  ceux  qui  dénigrent  nos  œuvres  voudraient  encore 
savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  immense  Chine  dont  on 
dit  tant  de  choses  contradictoires.  Il  est  difficile  d'en  donner 
une  idée  juste  et  complète.  Je  ne  vise  pas  si  haut.  Pour  leur 
satisfaction,  je  veux  du  moins  leur  indiquer  dans  quelle 
direction,  à  mon  sens,  on  pourra  trouver  la  vérité.  Pour  que 
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le  jour  se  fasse,  il  faudra  étudier  à  fond  les  antiquités  chi- 
noises. C'est  un  travail  énorme  que  nous  n'avons  certaine- 
mont  pas  le  temps  de  faire.  Mais  on  en  sait  déjà  assez  pour 
aftirmer  que  tout  ce  qu'on  y  trouvera  ne  pourra  que  nous 
confirmer  dans  la  foi  et  confondre  ses  ennemis.  Je  dis  cela, 
non  pas  appuyé  seulement  sur  les  promesses  infaillibles  de 
Notre-Seigneur,  mais  encore  sur  des  preuves  positives.  Je  le 
répète,  le  peu  qu'on  a  pu  retirer  de  ce  fouillis  inextricable 
ne  fait  que  servir  de  confirmation  à  ce  que  tout  chrétien 
croit  d'après  les  Saints  Livres. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  un  livre  chinois  que  l'auteur, 
un  lettré,  disait  avoir  composé  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu 
trouver  dans  les  pagodes  sur  les  anciennes  divinités. 
L'œuvre  avait  été  faite  à  coups  de  ciseaux;  Fauteur  avait 
pris  de  droite  et  de  gauche  tout  ce  qu'il  avait  rencontré 
sur  tous  les  dieux  de  toutes  les  sectes,  et  rangé  ces  mor- 
ceaux par  ordre  de  date.  Un  peu  de  toilette  à  chaque  article, 
c'était  là,  disait-il,  ce  qu'il  avait  mis  du  sien.  Au  milieu  de 
toutes  les  sottises,  de  toutes  les  contradictions  du  paganisme, 
les  lambeaux  de  la  vérité  chrétienne  étaient  incontestablement 
reconnaissables.  Les  sept  grands  commencements,  la  créa- 
tion du  premier  homme  par  un  être  suprême,  l'unité  du  pre- 
mier couple,  une  ceinture  de  feuillage  faisant  leur  premier 
vêtement  et  bien  d'autres  traits  encore  rappelaient  les  pre- 
mières pages  de  la  Genèse.  L'émigration  du  peuple  venant 
du  Nord-Ouest,  et  se  répandant  à  l'Est  et  au  Midi  semblait  un 
indice  de  la  trace  qu'il  faudra  suivre  pour  retrouver  l'ori- 
gine des  Chinois  soit  à  Babel,  soit  plus  près  encore  de 
l'arche  de  Noé. 

Sans  doute,  dans  ce  livre  comme  dans  les  autres,  les 
Chinois  se  donnent  des  empereurs  en  grand  nombre,  ils  en 
font  régner  quelques-uns  des  milliers  d'années  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  loin  d'accorder  que  plusieurs  ne  sont  qu'allégoriques, 
comme  les  empereurs  Ciel,  Terre,  Homme.  De  plus,  il  est 
certain  que  tout  grand  homme  honoré  plus  tard  comme  un 
dieu  est  décoré  du  nom  d'empereur.  Tout  cela  débarrasse 
déjà  singulièrement  les  abords  de  l'histoire  de  la  Chine. 
Puis,  les  premiers  empereurs  historiques,  dont  on  n'a  gardé 
d'autre  souvenir  que  celui  de  leurs  vertus  et  de  leur  longévité. 
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qui  sont-ils  ?  Ne  seraient-ce  pas  les  anciens  patriarches  de  la 
^  Bible,  ou  du  moins,  Noé  et  ses  fils?  On  l'a  soutenu,  sans  le 
prouver,  il  est  vrai,  mais  nul  n'a  prouvé  non  plus  l'impossi- 
bilité de  cette  hypothèse. 

Depuis  ces  premiers  empereurs  jusqu'au  taoïsme ,  qui 
oserait  affirmer  qu'il  ne  s'est  pas  conservé  en  Chine  bien 
des  notions  de  la  religion  naturelle?  Et  cela  seul  suffirait 
pour  expliquer  tous  ces  rayons  de  lumière  qu'on  voit  briller 
au  travers  des  antiquités  chinoises,  toutes  ces  vertus  mo- 
rales, dont  l'estime  du  moins  a  résisté  à  l'action  si  éminem- 
ment dissolvante  du  paganisme. 

Ces  remarques  préliminaires  nous  mènent  jusqu'au  cin- 
quième siècle  avant  Notre-Seigneur.  C'est  l'époque  que  l'on 
assigne  à  la  fondation  de  deux  des  trois  religions  nomi- 
nales de  la  Chine,  le  taoïsme  et  le  confucianisme. 

Rien  n'est  moins  clair  que  les  origines  du  taoïsme. 

Le  peu  qu'on  en  sait  n'est  pas  fait  pour  décourager  les 
chrétiens  ;  il  est  fort  probable  qu'on  trouvera  bientôt  que  le 
taoïsme  n'est  que  le  dévergondage  d'esprits  impatients  du 
joug  de  la  loi  naturelle,  comme  le  protestantisme  n'est 
qu'une  révolte  contre  la  loi  de  Notre-Seigneur.  11  semble 
certain  déjà  que  ce  taoïsme  n'est  pas  l'œuvre  d'un  homme, 
mais  bien  plutôt  le  résidu  de  la  décomposition  lente  de  doc- 
trines raisonnables  et  de  souvenirs  obscurcis  de  vérités  sur- 
naturelles. 

Le  confucianisme,  je  l'ai  déjà  dit,  n'a  de  religion  que  le 
nom,  et  encore,  est-ce  en  Europe  qu'on  le  lui  a  donné  ;  car, 
en  Chine,  le  mot  signifie  également  religion  ou  doctrine.  Il 
a  môme  plutôt  ce  dernier  sens,  et  c'est  tout  à  fait  ainsi  que 
l'on  dit  en  Europe  :  la  doctrine  de  Kant,  la  doctrine  d'He- 
gel. On  peut  aussi  entrevoir  le  jour  où  la  lumière  se  fera 
sur  la  légende  de  Confucius  ;  sa  réputation,  cent  fois  surfaite, 
ne  tiendra  pas  devant  une  étude  sérieuse.  Ce  que  l'on  peut 
dire  de  mieux  à  la  louange  des  livres  attribués  à  Confucius, 
c'est  qu'ils  ont  gardé  assez  de  notions  de  la  loi  naturelle 
pour  ne  pas  verser  complètement  dans  l'idolâtrie  ;  mais  en 
môme  temps  cette  lumière  est  si  affaiblie,  qu'elle  ne  suffît 
ni  pour  faire  trouver  la  route  qui  mène  à  la  vérité,  ni  pour 
faire  éviter  l'écueil  du  bouddhisme.  Les  sectateurs  de  Con- 
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fiicius  en  sont  encore  là,  mais  tout  au  plus,  dans  les  hauts 
sommets  de  leur  intelligence  ;  dans  la  pratique,  ils  sont  bien 
nettement  idolâtres. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  le  bouddhisme  pénétra  en 
Chine.  Au  premier  siècle  de  notre  ère,  il  trouva  les  esprits 
préparés  à  recevoir  ses  absurdités,  et  fit  avec  le  taoïsme  et 
le  confucianisme  ce  mélanoe  sans  nom,  sans  dogmes  cer- 
tains,  sans  croyances  avouables,  qui  est  la  religion  de  la 
Chine. 

Mais,  à  cette  môme  époque,  les  apôtres,  obéissant  à  la  pa- 
role de  leur  Maître,  prêchaient  son  nom  à  toute  créature. 
Saint  Thomas  n'est-il  pas  venu  en  Chine  ? 

Un  des  noms  les  plus  célèbres  des  prédicateurs  que  l'on 
trouve  dans  les  pagodes  e^lFamo.  Est-ce  saint  Thomas? 

On  a  cherché  à  résoudre  la  question  :  ceux  qui  tiennent 
pour  la  négative  n'ont  guère  qu'un  argument,  celui  des 
dates.  Famo  est  mis  le  plus  souvent  au  deuxième  ou  au  troi- 
sième siècle.  Cet  argument  n'a  pas  grande  valeur,  car  l'épo- 
que de  la  prédication  de  Famo  flotte  entre  des  dates  bien 
variées,  dans  une  limite  de  plusieurs  siècles.  On  la  place 
aussi  sous  des  empereurs  dont  le  nom  ne  se  trouve  nulle 
part.  Enfin,  quiconque  a  tant  soit  peu  étudié  ces  livres  des 
antiquités  chinoises  conviendra  qu'une  erreur  de  quelques 
siècles  n'est  pas  faite  pour  intimider.  En  dehors  de  cet 
argument,  tout  ce  qu'on  dit  de  Famo  fait  conclure  à  son 
identité  avec  saint  Thomas,  jusqu'au  type  qu'on  lui  donne 
dans  certaines  pagodes,  qui  est  certainement  un  type  juif. 
Rien  n'est  moins  chinois  que  le  nez  recourbé  et  la  barbe 
pointue  du  juif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  livres  qui  racontent  sa  vie,  on 
le  fait  venir  de  l'Occident,  où  les  saints  sont  en  prières  pour 
que  la  Divinité  désigne  celui  qui  ira  en  Orient  porter  la 
doctrine  du  salut.  Une  voix  divine  désimie  Famo.  On  le 
trouve  d'abord  aux  Indes,  où  il  convertit  un  roi  et  son  peu- 
ple. Le  roi  veut  le  retenir  auprès  de  sa  personne.  Famo  lui 
dit  que  Celui  qui  l'a  envoyé  lui  a  donné  l'ordre  de  prêcher  à 
tous  les  peuples.  Le  roi  lui  prépare  un  grand  navire,  bien 
pourvu  de  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile.  Ce  navire  périt  dans 
une  tempête. 
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Famo  se  fait  alors  un  radeau  de  bambous  que  son  Dieu 
conduit  aux  rives  delà  Chine.  Il  débarque  à  Nankin,  il  parvient 
jusqu'à  l'empereur  qui  refuse  sa  doctrine.  On  va  même  jus- 
qu'à raconter  qu'il  retourna  en  Occident  à  l'occasion  de  la 
mort  de  sa  mère.  Un  livre  élémentaire  que  les  enfants 
apprennent  dans  les  écoles  résume  ces  faits,  et  ajoute  que 
Famo^  en  abandonnant  la  Chine,  quitta  ses  chaussures.  Faut- 
il  y  voir  une  allusion  à  la  parole  de  Notre-Seigneur  :  Qui- 
cumquenon  audierit  sermones  vestros,  exeuntes  foras  executite 
pulverem  de pedihus  vestris?  Il  me  semble  bien  probable  que 
lorsqu'on  aura  le  temps  d'étudier  ces  antiquités  chinoises, 
on  trouvera  là  des  traces  évidentes  de  la  prédication  de  saint 
Thomas. 

Et  après  les  apôti^es,  l'histoire  de  la  Chine  est-elle  toute 
païenne?  Je  ne  le  crois  pas.  Inutile  de  citer  les  monuments 
connus;  qu'il  me  suffise  d'indiquer  deux  autres  sources  où 
l'on  trouvera  des  traces  du  christianisme.  Tout  d'abord,  ce 
sont  les  bonzeries  qui  me  semblent  avoir  eu  certainement 
des  connaissances  du  christianisme.  On  y  trouve  la  prière 
du  matin  et  du  soir,  le  supérieur,  les  officiers  des  monastères, 
le  chœur,  l'encens,  les  cierges,  la  chape,  la  crosse  de  l'abbé, 
le  chapelet,  la  tonsure,  le  jeûne,  le  benedicite  et  les  grâces, 
les  coulpes  des  couvents,  le  noviciat,  la  profession  et  mille 
autres  coutumes  qui  semblent  porter  évidemment  l'empreinte 
du  christianisme.  On  la  trouve  bien  plus  encore  dans  la 
doctrine.  Sans  parler  de  la  Trinité  qui  en  fait  le  dogme  fon- 
damental, qu'il  me  suffise  de  dire  un  mot  de  la  déesse  Koang- 
yin.  Les  livres  chinois  racontent  sa  vie  de  bien  des  manières, 
les  savants  en  font  même  quelquefois  un  homme.  Mais  le 
peuple,  les  pagodes  en  font  la  Sainte-Mère.  J'ai  vu  de  ses 
statues  avec  une  croix  au  cou.  J'ai  entre  les  mains  une  vie 
populaire  de  la  déesse,  où  on  raconte  qu'à  sa  naissance  un 
parfum  précieux  embauma  le  palais  de  ses  parents,  qu'à  neuf 
ans  elle  fît  vœu  de  virginité,  qu'elle  se  retira  au  temple  et 
y  servait  humblement,  qu'elle  avait  trois  mille  anges  à  son 
service,  cju'elle  fit  beaucoup .  de  miracles,  que  l'empereur 
son  père  finit  par  la  mettre  à  mort,  et  enfin  qu'à  sa  mort  toutes 
les  âmes  du  purgatoire  furent  délivrées.  Tout  cela,  j'en 
conviens,  est  délayé  dans  dix  pages  de  fables  ridicules,  mais 
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enfin  n'y  a-t-il  pas  là  des  traces  de  christianisme?  On  lui 
donne  souvent  dans  ses  images  un  grand  nombre  de  bras. 
Dans  chaque  main  est  un  attribut.  Souvent,  avec  d'autres 
Pères,  nous  nous  sommes  étonnes  de  pouvoir  appliquer  à 
presque  tous  une  dénomination  de  la  sainte  Vierge  \Pulchra 
ut  laiia,  fœderis  arca,  janua  cœli,  turris  Dcwidica,  domus 
aiirea,  etc.. 

La  seconde  source,  ce  sont  les  annales  où  chaque  préfec- 
ture et  sous-préfecture  réunit  ses  anliquités  historiques.  Je 
ne  citerai  qu'un  exemple.  Dans  les  annales  du  Tclieng- 
kiang-fou,  on  parle  d'un  prêtre  étranger  qui,  dans  les  temps 
lointains,  réunissait  aux  environs  de  Yang-tcheu  chaque 
année,  aune  époque  fixée,  un  grand  nombre  de  fidèles.  On 
passait  plusieurs  jours  en  prières,  le  prêtre  bénissait  le  feu 
et  l'eau.  Les  fidèles  emportaient  chez  eux  cette  eau  bénite, 
s'en  mettaient  sur  le  front,  en  aspergeaient  les  murs  de 
leurs  maisons  pour  les  protéger  contre  les  démons,  la  fou- 
dre, les  incendies.  Bien  d'autres  pages  de  ces  annales, 
quand  on  les  aura  étudiées,  donneront  à  croire  que  l'étin- 
celle de  la  foi    couve  depuis  longtemps  sous  les  cendres. 

Voilà,  je  crois,  à  quelles  sources  on  peut  puiser  pour  re- 
constituer le  passé  de  la  Chine.  Mais  ne  dirai-je  rien  du  pré- 
sent et  de  l'avenir  ? 

M.  Tcheng-ki-tong,  dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre, 
fait  de  l'arsenal  de  Fou-tcheou  un  tableau  qui  témoigne  de 
sa  reconnaissance  pour  les  Européens,  ce  n'est  que  justice; 
mais  il  voit  là  l'avenir  de  la  Chine.  C'est  certainement  encore 
une  illusion.  Non,  l'avenir  de  la  Chine  n'est  pas  dans 
ses  arsenaux  :  je  les  ai  souvent  entendu  juger  par  des  offi- 
ciers de  marine,  par  nos  amiraux  ;  j'ai  vu  les  commencements 
de  celui  de  Nankin;  M.  Max  Cartney,  son  fondateur,  voulait 
bien  nous  témoigner  de  l'amitié  ;  actuellement  encore,  nous 
avons  des  rapports  faciles  avec  les  directeurs,  tous  Chinois, 
de  cet  arsenal.  Cependant  je  ne  me  permettrai  pas  de  les 
juger  au  point  de  vue  technique. 

Mais,  un  jour  que  je  faisais  visiter  à  M.  Max  Cartney  l'orphe- 
linat de  la  Sainte-Enfance  à  Tou-sei-w^ei,  comme  il  m'avait  fait 
visiter  son  arsenal  de  Nankin,  je  le  vis  subitement  tout  ému  me 
presser  les  mains  et  débordant  d'émotion  me  dire  :   «  Vous 
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seuls,  Messieurs,  travaillez  vraiment  pour  le  bien  de  la 
Chine.  »  Oui,  c'est  la  conviction,  non  pas  seulement  de  ma 
foi,  mais  de  mon  expérience,  l'Eglise  seule  peut  faire  un 
bel  avenir  à  la  Chine.  Quelque  superbes  que  soient  ses 
arsenaux,  ils  ne  sont  pas  faits  pour  la  Chine.  C'est  l'histoire 
des  armes  de  Saul,  excellentes  sans  doute,  mais  qui  ne  con- 
venaient pas  à  David.  Ces  établissements  en  Europe  sont  le 
produit  naturel  de  toute  une  civilisation,  de  l'éducation  géné- 
rale, de  la  division  de  l'Europe  en  nombreux  Etats,  de  la 
centralisation  universelle  de  chacun  autour  d'un  gouverne- 
ment, de  quelque  nom  qu'il  s'appelle.  Rien  de  tout  cela 
n'existe  en  Chine.  Ces  arsenaux  ne  changeront  pas  plus  les 
mœurs  des  Chinois,  que  les  draps  russes  et  les  cotonnades 
anglaises  qui  se  vendent  dans  les  moindres  villes  ne  peuvent 
changer  le  costume. 

Chacun,  du  reste,  peut  faire  cette  remarque  :  les  arsenaux 
et  tout  ce  qui  en  sort  ne  servent  que  dans  les  rapports  des 
Chinois  avec  les  Européens.  Les  Chinois  n'en  font  que  très 
peu  d'usage  chez  eux.  Ainsi  leurs  canons,  leurs  fusils  sont 
tous  tournés  vers  les  Européens.  Pour  garder  les  villes  de 
l'intérieur,  on  en  est  encore  aux  lances  et  aux  hallebardes 
d'autrefois.  Leurs  bateaux  à  vapeur  ne  servent  que  pour  le 
commerce  avec  les  Européens.  11  n'y  en  a  pas  encore  un  seul 
au  service  du  peuple  dans  l'intérieur,  par  exemple,  sur  le 
canal  impérial  ou  les  grands  lacs.  Chose  singulière,  je  me 
sers  quelquefois  du  télégraphe  à  Nankin.  S'il  m'arrive 
d'employer  la  langue  chinoise,  les  employés,  tous  Chinois, 
s'embrouillent  et  produisent  des  dépêches  inintelligibles, 
tandis  que  mes  dépêches  en  français  ou  en  anglais  arrivent 
parfaitement  correctes.  Tant  il  est  vrai  que  toutes  ces  inven- 
tions modernes  sont  à  la  mesure  de  l'esprit  européen  et 
point  à  la  taille  des  Chinois. 

Ce  qui  convient  parfaitement  à  la  Chine,  c'est  notre  déca- 
logue,  c'est  notre  catéchisme,  notre  Évangile,  la  Sainte 
Eglise  catholique  romaine.  Combien  de  fois  n'avons-nous 
pas  vu  tout  cela  accepté  par  les  lettrés  et  les  mandarins 
comme  par  le  peuple!  Pas  une  objection  ne  nous  est  faite,  il 
ne  reste  à  nos  détracteurs  que  la  calomnie.  Notre  doctrine 
ne  satisfait  pas   seulement  l'intelligence  des  Chinois,  mais 
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encore  dans  la  pratique  elle  développe  leurs  qualités  natu- 
relles. Nous  qui  vivons  quelquefois  dans  des  groupes  de 
plusieurs  centaines,  de  plusieurs  milliers  de  chrétiens,  nous 
voyons  par  expérience  ce  que  notre  sainte  religion  peut 
faire  du  Chinois.  Nous  y  trouvons  simplicité  dans  l'obéis- 
sance, docilité  dans  la  conduite,  générosité  pour  l'entretien 
du  culte  et  du  missionnaire,  politesse,  intelligence  facile  des 
convenances.  Nous  avons  des  vierges  dévouées  qui  sup- 
portent fort  bien  la  comparaison  avec  les  religieuses  de 
France.  Nous  avons  des  prêtres  chinois  qui  dirigent  ha- 
bilement un  collège  nombreux,  qui  mènent  fort  bien  une 
chrétienté  de  mille  ou  deux  mille  âmes,  qui  rédigent  avec 
succès  un  journal.  L'expérience  est  donc  faite  de  ce  que  peut 
l'Eglise  pour  la  Chine,  et  elle  est  faite  sur  le  terrain  le  plus 
difficile,  celui  de  la  conscience  et  de  la  religion.  Si  donc  on 
veut  vraiment  le  bien  de  la  Chine,  il  faut  conclure  à  se  servir 
de  l'Eglise  sur  d'autres  terrains,  celui  de  l'éducation,  de  la 
réforme  des  institutions  politiques  et  municipales.  En  de- 
hors de  cela,  ni  code  Napoléon,  ni  lactique  allemande,  ni 
marine  anglaise  ne  tireront  la  Chine  de  la  corruption  où  le 
paganisme  l'a  fait  tomber. 

A.  COLOMBEL. 


MÉLANGES 


DÉCISIONS   RÉCENTES  DE  LA   COUR  PONTIFICALE 

I.  Reposoir  du  Jeudi-Saint.  ï°  L'autel  où  le  Saint-Sacrement 
est  exposé  le  Jeudi-Saint  ne  représente  pas  la  sépulture  de  Notre- 
Seigneur,  mais  rappelle  l'institution  de  l'Eucharistie.  2°  Si  dans 
les  décrets  de  la  S.  C.  des  Rites,  cet  autel  est  appelé  Sépulcre 
ou  lieu  du  sépulcre,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  représente  la 
sépulture  de  Notre-Seigneur,  mais  on  s'est  servi  du  nom  sous 
lequel  il  est  vulgairement  désigné.  3°  Aux  flambeaux  et  aux  fleurs 
qui  décorent  cet  autel,  il  ne  faut  pas  ajouter  une  croix  avec  un 
linceul,  ni  l'image  du  corps  inanimé  de  Jésus-Christ,  ni  des  dé- 
corations théâtrales,  des  statues  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean 
l'Évang-éliste,  de  sainte  Marie-Madeleine  et  des  gardes,  ni  des 
peintures,  des  arbres  et  autres  choses  semblables.  On  ne  doit  pas 
non  plus  arranger  les  fleurs  comme  si  l'autel  était  dans  un  jardin. 
(Decr.  S.  C.  RituwH  d.  14  luaii  1887,  in  Roniana.) 

II.  Messe  poui'  le  peuple.  Dans  un  diocèse  qui  manque  de  prêtres, 
plusieurs  curés  sont  chargés  de  deux  paroisses.  Depuis  long- 
temps, soit  ignorance,  soit  oubli  de  la  loi,  soit  plutôt  à  cause  de 
l'extrême  insuffisance  des  revenus,  l'usage  avait  prévalu  de  ne  pas 
dire  la  messe  pour  le  peuple  de  la  seconde  paroisse  aux  jours  de 
fêtes  supprimées  en  France.  Étant  donné  le  manque  réel  de 
prêtres  dans  ce  diocèse,  faut-il  exiger  l'observation  de  la  loi  ca- 
nonique qui  ordonne  d'appliquer  la  seconde  messe  à  la  paroisse 
aux  jours  de  fêtes  supprimées  par  le  concordat,  ou  peut-on  tolérer 
la  coutume  contraire?  Au  cas  où  cette  coutume  devrait  être  abolie, 
l'évêque  demande  un  induit  qui  lui  permette  d'absoudre  et  de 
pardonner  ces  omissions  au  nom  du  Saint-Siège. 

Là-dessus,  la  S.  C.  du  Concile  s'est  posé  cette  question  :  Les 
curés  de  deux  paroisses  peuvent-ils  être  dispensés  de  célébrer 
la  messe  pour  le  peuple  d'une  de  ces  deux  paroisses  aux  jours  de 
fêtes  supprimées,  et  dans  le  cas  proposé  faut-il  les  absoudre  des 
omissions  passées?  La  réponse  a  été  :  Prœvia  ahsolutione  quoad 
prseterituni,   pro  gratia   dispensationis  quoad  futumni    ad    quin- 
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quennium,  facto  verbo  ciun  SSdio.  (Decr.  5  martii  ï^^l ,in  Nweî'~ 
fiensi.J 

De  ce  décret  et  des  motifs  qui  l'ont  fait  rendre,  il  suit  ;  1°  qu'un 
curé  chargé  de  deux  paroisses  est  obligé  de  dire  deux  messes 
pour  le  peuple  aux  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  même  suppri- 
mées, à  moins  que  ces  deux  paroisses  n'aient  été  pleinement  ré- 
unies et  n'en  fassent  plus  qu'une;  2"  qu'une  coutume  de  quarante 
ans  ou  même  immémoriale,  dont  un  curé  s'autoriserait  pour  ne 
pas  dire  la  messe  pour  le  peuple  en  ces  jours-là,  est  illégitime  et 
sans  valeur;  3"  que,  s'il  y  a  de  bonnes  raisons,  un  curé  peut  être 
dispensé,  au  moins  pour  un  temps,  de  l'obligation  de  célébrer  une 
seconde  messe  pour  le  peuple,  surtout  les  jours  de  fêtes  suppri- 
mées. (Acta  S.  Sedis.) 

III.  Par  un  bref  du  3  février  1888,  Sa  Sainteté  le  pape 
Léon  XIII  a  donné  à  tous  les  patriarches,  archevêques  et  évêques 
le  droit  de  porter  la  barrette  violette,  et  en  a  interdit  l'usage  à 
quiconque  n'est  pas  revêtu  de  la  dignité  épiscopale. 


CONGRÈS    SCIENTIFIQUE 

Nous  n'avons  besoin  ni  de  faire  connaître  ni  de  recommander 
le  Congrès  scientifique  international  des  catholiques  qui  doit 
prochainement  se  réunir  à  Paris.  Nos  lecteurs  savent  assez 
que  ce  projet  a  été  honoré  de  l'approbation  et  des  avis  du 
Souverain  Pontife,  par  un  bref  en  date  du  20  mai  1887.  Ils 
savent  anssi  que,  grâce  h  une  active  préparation  de  plus  d'une 
année,  l'ouverture  pourra  se  faire  au  jour  qui  avait  été  fixé".  Voici 
quelques  renseignements  que  nous  extrayons  d'une  récente  cir- 
culaire de  M^''  d'Hulst,  Président  de  la  Commission  d'organisa- 
tion (J5  février  1888)  : 

«  Le  Congrès  compte  dès  à  présent  600  adhérents,  tant  français 
qu'étrangers.  Environ  80  mémoires  sont  annoncés  et  se  répar- 
tissent dans  les  cinq  sections  des  sciences  religieuses,  philoso- 
phiques, juridiques,  historiques,  exactes  et  naturelles. 

«  Les  travaux  des  sections  commenceront  dans  la  matinée  du 
lundi  9  avril;  une  assemblée  préparatoire  aura  lieu  le  dimanche  8, 
à  3  heures,  pour  les  élections  du  bureau,  conformément  aux 
articles  9  et  9  bis  du  rèolement. 

a  M*^*"  l'archevêque  de  Paris  a  bien  voulu  accepter  la  présidence 
d'honneur  et  promettre  de  célébrer  la  messe  du  Saint-Esprit.   » 

Avec  tous  les  catholiques  zélés  pour  le  progrès  des   sciences 
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humaines  dans  leur  accord  avec  la  foi,  nous  formons  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  le  plein  succès  des  travaux  de  cette  grande 
assemblée,  dont  Notre  Saint-Père  le  Pape  résumait  le  but  et 
signalait  l'importance  par  ces  encourageantes  paroles  :  «  Votre 
entreprise  est  par  elle-même  louable  et  vous  fait  honneur  :  elle 
peut  aussi  être  féconde  en  heureux  résultats,  tant  pour  l'honneur 
bien  entendu  des  sciences  que  pour  la  défense  de  la  foi  catholique. 
Votre  projet  estj  en  effet,  comme  vous  le  déclarez,  de  procurer 
entre  vous  un  échange  de  vues  et  de  mettre  en  commun  vos  res- 
sources intellectuelles  pour  faire  profiter  l'Eglise  et  la  Philoso- 
phie chrétienne  des  fruits  variés  de  vos  connaissances,  notam- 
ment de  ceux  que  produisent  et  l'étude  de  la  nature  et  l'explora- 
tion du  passé.  »  (Bref  mentionné.)  N.  D.  L.  R. 


LES  CERCLES  CATHOLIQUES  ET  LE  CENTENAIRE 

DE  1789 

L'Œuvre  des  Cercles  catholiques  n'est  pas  seulement  une  œuvre 
de  charité,  c'est-à-dire  de  dévouement  aux  classes  laborieuses 
pour  soulager  leurs  souffrances  et  leurs  misères  matérielles  ou 
morales.  C'est  aussi  une  œuvre  de  direction  et  de  combat  pour  la 
cause  de  Dieu,  de  la  Sainte  Eglise  et  de  la  société.  Née  de  l'esprit 
militaire  et  de  l'esprit  chrétien,  elle  demeure  fidèle  à  ses  nobles 
origines  et  ne  cesse  de  répandre  la  lumière  et  de  soutenir  la  lutte 
du  bien  contre  le  mal  sur  le  terrain  de  la  question  sociale.  Œuvre 
de  direction,  elle  a  pour  but  de  pousser  la  classe  élevée  à  répondre 
aux  desseins  de  la  Providence,  en  reprenant  la  tutelle  des  classes 
populaires,  trop  longtemps  abandonnée  aux  apôtres  de  la  philoso- 
phie sectaire  et  libre  penseuse.  Elle  incline  le  maître  vers  l'ou- 
vrier, non  pour  détruire  les  distinctions  sociales,  dont  tout 
démontre  la  nécessité,  mais  pour  combler  les  abîmes  que  l'esprit 
du  mal  s'efforce  de  creuser  entre  celui  qui  possède  et  celui  qui 
travaille.  Œuvre  de  combat,  elle  commence  par  rompre  ouverte- 
ment avec  les  fatales  doctrines  de  la  Révolution,  afin  de  l'attaquer 
au  cœur  du  peuple,  en  opposant  aux  doctrines  subversives^  aux 
enseignements  funestes,  les  saintes  leçons  de  l' Evangile...  à 
la  négation  athée,  V affirmation  catholique.  Le  principe  fonda- 
mental de  la  charte  qui  la  régit,  c'est  une  adhésion  absolue  aux 
définitions  de  l'Église  sur  ses  rapports  avec  la  société  civile,  et 
aux  enseio-nements  des  Souverains  Pontifes  sur  les  erreurs  du 
temps  présent.  Elle  peut  donc  ouvrir  ses  rangs  à  tous  ceux  qui 
veulent  combattre  pour  Dieu  et  la  patrie  sur  le  terrain  de  la  vérité 
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catholique,  le  seul,  à  certaines  heures ,  oli  les  mains  peuvent 
s'unir  et  les  âmes  se  comprendre.  C'est  là  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  si  l'on  veut  avoir  la  pleine  intelligence  de  cette  œuvre  et 
de  sa  orandeur.  La  réduire  au  simple  groupement  d'ouvriers  au- 
tour d'une  chapelle,  c'est-à-dire  au  cercle,  ce  serait  la  mécon- 
naître et  ne  voir  qu'un  de  ses  côtés.  Travailler  au  rétablissement 
de  l'ordre  social  chrétien  par  la  doctrine  et  les  œuvres,  voilà  le 
vrai  but  de  ces  comités  et  de  ces  cercles  qui  vont,  grâce  à  Dieu, 
se  multipliant  de  plus  eu  plus  sur  tous  les  points  delà  France,  et 
constituent  ce  que  nous  pouvons  appeler  l'armée  du  bien. 

L'étude  de  la  doctrine  sociale  catholique,  approfondie  par  des 
hommes  de  zèle  et  de  savoir,  nous  a  déjà  donné  sur  le  Régime  du 
travail  un  volume,  que  nous  n'avons  pas  l'intention  d'analvser  ici, 
mais  qui  présente  sous  toutes  ses  faces  cette  grande  question  et 
l'éclairé  d'une  lumière  aussi  complète  que  pure.  Nous  crovons 
savoir  que  le  Conseil  des  Etudes  ne  tardera  pas  à  publier  un  vo- 
lume nouveau,  sur  un  sujet  non  moins  dénaturé  par  l'école  révo- 
lutionnaire. C'est  ainsi  que  l'œuvre  réalise  son  programme  de  di- 
rection et  d'enseiofnement  social. 

Les  vaillants  chrétiens,  qui  donnent  ainsi  aux  classes  popu- 
laires le  meilleur  de  leur  âme  et  de  leur  dévouement,  ne  pou- 
vaient demeurer  impassibles  devant  le  centenaire  que  la  révolu- 
tion s'apprête  à  célébrer.  L'affirmation  catholique  devait  se  faire 
entendre  en  face  de  la  clameur  révolutionnaire.  Ils  n'ont  pas 
failli  à  ce  que  nous  pouvons  appeler  leur  devoir,  et  c'est  avec 
bonheur  que  nous  avons  lu,  dans  VAssociatio/i  catholique  de 
février,  le  programme  de  la  manifestation  solennelle  qui  se  pré- 
pare par  les  soins  des  comités  des  cercles.  Le  plan  nous  paraît 
aussi  simple  que  logique.  Il  s'agit  d'opposer  aux  dithyrambes 
déclamatoires  une  réfutation  scientifique  et  pratique  des  princi- 
pes et  des  conséquences  de  la  Révolution,  et  d'établir  pour  cela 
un  véritable  parallèle  entre  1789  et  1889.  Il  faut  constituer  les 
vrais  cahiers  du  centenaire,  pour  que  chacun  puisse  y  lire,  d'une 
part  les  revendications  légitimes  de  la  société  actuelle,  et  de 
l'autre  les  affirmations  menteuses  d'une  révolution  qui  n'a  rien 
tenu  de  ce  qu'elle  avait  promis.  La  France  tout  entière  doit  être 
conviée  à  donner  une  réponse  lovale  et  à  dire  si  elle  n'a  pas  été 
victime  d'une  conspiration,  qui  dure  depuis  cent  ans  et  dévore 
sans  profit  ses  richesses  morales  et  matérielles.  Où  en  étaient 
en  1789  la  religion,  l'instruction,  la  morale,  la  justice,  les  finan- 
ces, l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie  ?  Quels  vœux  trouva- 
t-on    formulés   sur  ces   divers   points   dans   les  cahiers  des  trois 
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ordres  de  l'Etat  ?  Peut-on  dire  qu'après  cent  ans  les  principes  de 
89  ont  donné,  dans  leur  application,  une  somme  plus  grande 
de  sécurité,  de  bonheur  et  de  prospérité  sociale  ?  Quelles  do- 
léances devraient  contenir  aujourd'hui  les  cahiers  du  peuple, 
invité  par  ses  maîtres  nouveaux  à  l'aire  entendre  le  cri  de  sa 
misère  ?  La  réponse  à  ces  questions  très  pratiques,  provoquée 
par  une  enquête  sérieuse  auprès  des  diverses  classes  de  la  société 
actuelle,  constituera  un  dossier  bien  capable  d'éclairer  la  con- 
science des  juges,  appelés  à  se  prononcer  sur  le  compte  de  la 
Révolution.  Si,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  le  mouvement 
anti-révolutionnaire  s'affirme  et  se  propage,  on  pourrait  soumettre 
le  résultat  de  l'enquête  à  une  réunion  solennelle  qui  rappellerait 
les  Etats  généraux  et  dont  la  tenue  ne  manquerait  pas  d'agir 
puissamment  sur  Fopinion  publique. 

Telle  est  la  pensée  fondamentale  et  le  plan  général  d'une 
manifestation  à  laquelle  tout  homme  quelque  peu  soucieux  de 
notre  avenir  national  et  chrétien  devrait  s'empresser  de  prendre 
part.  C'est  la  réalisation  pratique  des  vœux  exprimés  sous  diverses 
formes  par  le  dernier  congrès  des  jurisconsultes  tenu  à  Mont- 
pellier. Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  se  mettre 
en  relation  avec  le  comité  initiateur  de  ce  mouvement  aussi 
catholique  que  français.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  rétrograder  la 
société  actuelle,  pour  la  ramener  pieds  et  poings  liés  à  l'ancien 
régime.  Il  s'agit  simplement,  selon  une  parole  royale,  «  de  re- 
prendre, en  lui  restituant  son  caractère  véritable,  le  mouvement 
national  de  la  fin  du  dernier  siècle  ».  Ce  mouvement  pouvait 
être  fécond;  l'esprit  sectaire,  qui  s'en  est  emparé,  l'a  rendu  sté- 
rile. Au  lieu  d'édifier,  les  hommes  de  89  n'ont  su  que  détruire. 
Essayons  de  montrer  que  la  date  fameuse,  qui  devait  être  un 
point  de  départ,  ne  fut  qu'une  déviation,  et  travaillons  à  replacer 
sur  la  voie  une  société,  qui  marche  depuis  cent  ans  au  rebours 
de  ses  intérêts  et  de  son  but.  L'enquête  qui  commence  ne  peut 
que  remettre  en  lumière  ce  qu'écrivait  en  1871  même  un  rédac- 
teur de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  parlant  de  la  grande  expé- 
rience manquée  de  1789.  «  Ce  que  nous  pensons  tous,  disait 
M.  Montégut,  les  uns  en  se  soumettant  docilement  à  la  vérité, 
les  autres  en  rechiofnant  contre  les  clartés  de  l'évidence,  c' est 
que  la  banqueroute  de  la  Résolution  française  est  désormais  un 
fait  accompli,  irrévocable.  »  L'Œuvre  des  Cercles  catholiques, 
en  provoquant  l'enquête  d'où  sortira  cette  conclusion  rigoureuse, 
aura  bien  mérité  une  fois  encore  de  l'Eglise  et  de  la  Patrie. 

H»^    MARTIN. 
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I.  Les  Principes  du  droit  ecclésiastique  de  M.  l'abbé  Brillaud  sont  bien 
ce  qu'annonce  le  titre  de  l'ouvrage,  un  exposé  simple,  court,  méthodique. 
La  coucision  n'y  nuit  pas  à  la  clarté.  La  doctrine  en  est  pure,  solide, 
puisée  aux  bonnes  sources,  comme  on  le  voit  par  le  choix  et  le  nombre 
des  autorités  invoquées  à  chaque  page.  Notre  auteur  se  range  au  sen- 
timent de  ceux  qui  font  dériver  la  juridiction  épiscopale  immédiatement 
du  pape  et  médiatement  de  Dieu  :  on  sait  que  cette  question  fut  vive- 
ment débattue  et  laissée  indécise  au  concile  de  Trente. 

Nous  signalerons  quelques  petites  lacunes  dans  cet  excellent  ouvrage. 
Il  y  est  dit  que  les  bulles  sont  des  lettres  pontificales  expédiées  sous 
sceau  de  plomb,  écrites  sur  un  parchemin  très  fort  et  en  lettres  gothi- 
ques. Il  fallait  ajouter  que  Léon  XIII,  par  un  Motu  proprio  du  29  dé- 
cembre 1878,  a  supprimé  l'usage  de  l'écriture  gothique  et  restreint 
l'emploi  (lu  sceau  de  plomb  dans  l'expédition  des  lettres  apostoliques. 
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Quum  experientia  compertum  fuerit  characterem  theutonicum,  vulgo  JBo/- 
latlco,  utpote  ab  usu  communi  remotum,  Litterarum  apostolicarum  lectioni 
difûcultatem  ingerere  et  earumdem  remorari  expeditionem  quoiisque  exem- 
plai-  Transsumptuvi  nuncupatum,  signatum  non  fuerit  ;  plumbeum  vero 
numisma  faciliori  hujusmodi  Litterarum  transmissioni  haud  leviter  obesse... 
Nos  liujus...  characteris  de  quo  supra  in  Apostolicis  litteris  usum  sublatum 
et  abolitum  decernimus...  mandantes  ut  a  praesentium  publicatione  Litterse 
apostolicae  communi  latino  cliaractere  super  charta  pergamena,  ut  in  more 
est,  exscribantur  et  exarentur...  Quoad  plumbea  numismata  una  cum  abjectis 
cordulis,  prœcipimus  ea  servanda  tantum  esse  in  Apostolicis  litteris  collatio- 
num,  erectionum  et  dismembrationum  beneficiorum  majorura,  nec  non  in 
aliis  Sanctse  Sedis  solemnibus  actis.  In  reliquis  vero  litteris  et  prœsertim  in 
illis  quae  bénéficia  minora  ac  dispensationes  super  impedimentis  matrimo- 
nialibus  respieiunt.,.  eadem  abolemus...  et  subrogatam  fore  jubemus  impres- 
sionem  rubri  coloris  sigilli  noviter  conficiendi,  imagines  ipsorum  Apostolorum 
Pétri  et  Pauli  referentis,  inscriptione  nominis  regnantis  Summi  Pontificis 
circumdata. 

A  la  suite  de  la  collection  des  conciles  de  Mansi  (p.  114^,  nous  aurions 
voulu  voir  indiquée  la  Collectio  lacensis  élaborée  par  les  Pères  Jésuites 
de  Maria-Laach  et  éditée  par  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau  :  elle  con- 
tinue celle  de  Mansi  jusqu'au  concile  du  Vatican  et  doit  avoir  sa  place 
dans  toutes  les  bibliothèques.  Après  \&%  Décréta  authentica  Cnngrega- 
tlonis  sacrorum  rituuni  de  GardeIlini,on  aurait  pu  mentionner  la  collec- 
tion de  Muhlbauer  si  complète,  si  commode,  et  qui  n'a  d'autre  défaut  que 
son  prix  trop  élevé. 

II.  Dans  le  Formulaire  inatriinonial  de  M.  l'abbé  Joder,  les  curés  et 
les  confesseurs  ont  un  guide  sur  et  expérimenté  pour  sortir  des  diffi- 
cultés relatives  au  sacrement  de  mariage.  II  se  divise  en  cinq  chapitres. 
Dans  le  premier  sont  expliquées  les  formalités  qui  précèdent  le  mariage; 
dans  le  deuxième,  celles  qui  l'accompagnent.  Le  troisième  traite  de  la 
revalidation  des  mariages  nuls  ;  le  quatrième,  des  affaires  contentieuses  ; 
le  cinquième,  des  empêchements  occultes.  Formules  de  certificats  et 
d'actes  divers,  formules  de  mandats  et  de  procès-verbaux,  formules  de 
suppliques  à  l'évêque  et  aux  congrégations  romaines  pour  obtenir  des 
permissions  et  des  dispenses,  ou  de  lettres  pour  leur  soumettre  des 
doutes  ou  leur  envoyer  des  informations,  ce  précieux  livre  fournit  tout 
cela.  Il  explique  la  portée  de  certaines  pièces  émanées  de  la  cour  pon- 
tificale, le  sens  des  clauses  qui  s'y  rencontrent,  la  manière  d'exécuter 
les  ordres  ou  commissions  qu'elles  renferment.  Quoiqu'il  s'abstienne 
de  toute  théorie,  il  donne  la  clef  de  plus  d'une  question  de  théologie 
morale  et  de  droit  canonique.  Il  se  termine  par  un  tableau  détaillé,  le 
plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'à  présent,  des  pays  dans  lesquels  le 
décret  Tainetsi  du  concile  de  Trente,  sur  l'empêchement  de  clandestinité, 
n'est  pas  en  vigueur. 

III.  Les  congrégations  de  la  Sainte-Vierge  qui  sont  agrégées  à  la 
Priinaria  du  Collège  romain  jouissent  des  nombreuses  indulgences  ac- 
cordées à  celle-ci  par  les  Pontifes  romains  ;  elles  ont  de  plus  l'avantage 
de  faire  avec  toutes  les  autres  un  seul  corps  et  de  former  un  faisceau  de 
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prières  plus  efficaces,  un  concert  de  louanges  plus  agréables  à  la  Reine 
du  ciel.  Il  importe  cprdles  soient  toutes  animées  d'un  même  esprit  et 
vivent  pour  ainsi  dire  de  la  même  vie,  qu'elles  aient  autant  que  possible 
mêmes  exercices,  mêmes  règles,  même  organisation.  C'est  pour  obtenir 
ce  l'ésultat  que  le  P.  V.  Vieille  a  publié  divers  opuscules  sur  les  Con- 
arésrations.  Son  Nouveau  manuel  dont  nous  annonçons  la  troisième 
édition  a  été  approuvé  de  plusieurs  évoques.  Il  contient  en  très  peu  de 
pages  une  liistoire  des  congrégations,  une  instruction  sur  la  manière 
de  les  ériger,  un  catalogue  de  leurs  indulgences,  un  abrégé  de 
leurs  statuts  et  les  prières  qu'on  a  coutume  de  réciter  dans  les  réunions. 
Le  succès  de  ce  petit  livre  en  fait  assez  voir  l'utilité. 

IV.  Une  méthode  ingénieuse  et  une  extrême  concision  de  langage  a 
permis  au  P.  Bizeul  de  faire  connaître,  dans  son  Petit  manuel,  un  fort 
grand  nombre  d'indulgences,  les  pratiques  et  prières  qui  y  donnent 
droit,  les  associations  pieuses  qui  en  sont  enrichies.  Un  calendrier 
marque,  s'il  y  a  lieu,  la  place  où  elles  s'offrent  dans  le  cours  de  l'année. 
Toutes  les  décisions  récentes  au  sujet  des  indulgences  accordées  ou 
modifiées  par  Léon  XIII  sont  résumées  en  quelques  pages  fort  claires. 
Les  âmes  de  nos  chers  défunts  sont  intéressées  à  la  propagation  de  ce 
court  opuscule. 

Fr.   DESJACQUES 


Le  Catéchisme  complet,  illustré  de  300 dessins.  Lille,  société  de 
Saint-Charles  Borromée,  1887,  in-8°  de  316  pages. 

A  une  époque  où  l'athéisme  de  nos  gouvernants  multiplie  les  écoles 
sans  Dieu  et  les  manuels  de  morale  civique,  double  foyer  d'ignorance 
et  de  coiTuption,  ne  convient-il  pas  de  répandre  davantage  dans  les 
écoles  et  dans  les  familles  chrétiennes  le  modeste  catéchisme,  si  néces- 
saire aux  enfants,  si  utile  même  aux  grandes  |)ersonnes  ?  Très  complet 
au  point  de  vue  de  la  doctrine,  celui  que  nous  annonçons  offre  de  plus 
un  agrément  assez  rare  dans  les  manuels  de  ce  genre  :  bien  peu  de  ses 
pages  qui  ne  soient  ornées  d'une  ou  de  plusieurs  gravures  dont  l'auteur 
a  tiré  plus  d'une  fois  un  excellent  parti.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à 
j)ropos  de  l'Eucharistie  étudiée  comme  sacrifice,  les  principaux  sacri- 
fices de  l'Ancien  Testament  qui  ont  annoncé  et  figuré  celui  àà  la  Loi 
nouvelle  sont  présentés  à  l'attention  du  lecteur;  ils  appelleront  néces- 
sairement de  la  part  de  l'enfant  une  question,  de  la  part  du  maître  ou 
du  père  chrétien  une  explication  et  un  enseignement.  Les  gravures  des 
pages  38  et  40,  représentant  Adam  et  Eve  au  paradis  terrestre,  ne 
pourraient  que  gagner  à  être  mises  un  peu  plus  dans  la  pénombre. 

Le  Mariage,  par  le  T.  R.  P.  J.-M.-L.  Moxsarkk,  des  Frères  prê- 
cheurs. In-8  de  xii-384  pages.  Paris,  Lethielleux,   1887.  Prix, 

7  fr.  50. 
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Introduction  à  l'étude  du  Droit,  par  Luciex  Buun,  sénateur,  doc- 
teur en  droit,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  profes- 
seur de  droit  à  l'Université  catholique  de  Lyon.  2^  édition. 
In- 12  de  400  pages. 

Mettons  ensemble  ces  deux  livres  si  recommandables  par  le  nom  des 
auteurs  et  l'importance  du  sujet,  si  distingués  par  la  noblesse  du  style 
et  par  l'élévation  des  pensées.  Dans  Fun  et  dans  l'autre  il  s'agit  des 
maux  qui  travaillent  la  société,  et  des  remèdes  qui  les  peuvent  guérir; 
on  y  étudie  des  points  fondamentaux  de  la  grande  question  sociale. 

L'illustre  dominicain  ne  traite  que  du  mariage,  mais  il  le  traite  à 
fond.  Il  reproduit  sous  une  forme  nouvelle  les  beaux  discours  qu'il  a 
prêches  à  Notre-Dame  pendant  le  carême  de  1887.  Son  ouvrage  se  di- 
vise en  deux  livres  :  Le  mariage  chrétien  et  L'amour  chrétien  dans  le 
mariage,  suivis  d'un  épilogue  :   Un  type  d'épouse  et  de  mère  chrétienne . 

Le  mariage,  chose  sainte  dans  son  institution  primitive,  est  devenu 
plus  saint  encore  par  son  élévation  à  la  dignité  de  sacrement.  Son 
essence  consiste  dans  le  lien  conjugal,  qui  rés'ulte  du  contrat  par  lequel 
un  homme  et  une  femme  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre  et  mutuellement 
acceptés.  Mais  dans  ce  contrat  Dieu  lui-même,  auteur  de  la  nature,  est 
intervenu  ;  il  a  lié  les  deux  époux  d'un  nœud  que  la  mort  seule  peut 
rompre,  une  fois  qu'ils  sont  devenus  un  seul  ]îrincipe  de  vie.  Ce  lien 
est  encore  plus  inviolable,  depuis  que  Jésus-Christ  l'a  fait  sacrement  de 
la  loi  nouvelle,  signe  et  cause  de  la  grâce  sanctifiante.  L'indissolubilité 
du  mariage,  loi  de  perfection  et  de  progrès  pour  la  société,  devient  pour 
plusieurs  une  lourde  chaîne.  La  plupart  de  ceux  qui  s'en  plaignent  ne 
doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes.  Quelle  que  soit  la  cause  de  leur 
infortune,  ils  doivent  la  supporter  avec  patience  ou  comme  un  châtiment 
de  leur  imprudence,  ou  comme  un  exercice  de  leur  vertu.  Bien  autre- 
ment graves  seraient  les  maux  dont  le  divorce  chargerait  le  mariage 
lui-même,  les  époux,  les  enfants,  les  familles,  la  société  tout  entière. 

Les  mécontents  et  les  révoltés  font  appel  à  la  puissance  séculière. 
Mais  si  elle  a  le  droit  de  légiférer  sur  les  effets  civils  du  mariage.  Dieu 
seul  et  son  Eglise  ont  le  droit  de  régler  ce  qui  touche  à  son  essence  et 
à  ses  propriétés  fondamentales.  Le  R.  P.  Monsabré  est  du  nombre  des 
théologiens  qui  refusent  au  pouvoir  séculier  toute  compétence  sur  le 
lien  du  mariage  entre  infidèles.  L'Eglise  seule  peut  empêcher  les  chré- 
tiens, sous  peine  de  nullité,  de  contracter  certains  mariages.  Seule  elle 
peut  lever  ces  entraves.  Si  le  lien  est  douteux,  il  n'appartient  qu'à  elle 
de  prononcer  sur  sa  valeur.  Toujours  elle  a  usé  de  son  autorité  en  cette 
matière  avec  autant  de  fermeté  que  de  sagesse.  Un  peuple  ne  méprise 
pas  impunément  les  lois  qui  protègent  la  sainteté  de  l'union  con- 
jugale. 

C'est  la  grâce  qui,  purifiant  l'amour  naturel  des  époux  chrétiens,  le 
rend  fidèle,  patient  et  dévoué  ;  c'est  elle  qui  éclaire  et  dirige  l'amour 
paternel  et  maternel,  et  fait  régner  Dieu  dans  la  famille.  La  source  de 
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cette  grâce  est  dans  les  noces  mystérieuses  du  Christ  et  de  l'Eglise, 
type  des  unions  saintes  que  contractent  entre  eux  les  enfants  de  la 
Rédemption.  Ici  l'éminent  écrivain  a  des  pages  d'une  éloquence  su- 
blime. Dans  l'épilogue,  sainte  Monique  est  présentée  comme  le  modèle 
d'une  épouse  et  d'une  mère  ;  son  histoire  émouvante  repose  délicieu- 
sement le  lecteur. 

M.  Lucien  Brun,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  droit,  enseigne 
exactement  la  même  doctrine  que  le  P.  Monsabré.  Ses  deux  substan- 
tielles conférences  sur  le  mariage  ont  paru  la  première  fois  en  1879. 
Alors  le  divorce  n'était  qu'une  menace  ;  on  pouvait  encore  espérer 
qu'il  ne  reprendrait  pas  dans  le  code  français  la  place  d'où  la  conscience 
clirétiennc  l'avait  chassé.  Il  y  règne  ii  présent,  mais  il  n'en  est  pas  plus 
légitime.  Il  est  là  comme  une  leçon  d'erreur  et  comme  un  encourage- 
ment à  l'adultère. 

Les  autres  conférences,  notamment  celles  sur  le  droit  naturel,  sur  la 
propriété,  sur  l'ordre  social,  sont  plus  actuelles  que  jamais.  Plus  l'er- 
reur multiplie  ses  mensonges,  plus  il  est  nécessaire  d'aKirmer  la 
vérité. 

La  seconde  édition  de  V Introduction  à  l'étude  du  Droit  est  enrichie  de 
cinq  nouveaux  discours  dont  il  suffit  d'indiquer  les  titres  pour  en  dé- 
montrer l'importance.  L'État  sans  Dieu  devient  de  plus  en  plus  le  dieu 
État  :  opi)OSons-lui  la  liberté  chréûexiwe.  Des  théories  dont  l'Europe  et 
l'Amérique  ont  retenti  sacrifient  à  l'État  la  propriété  ;  arrêtons-les  par 
les  vrais  principes  du  droit  naturel.  Des  voix  affolées  crient  à  l'Etat  de 
sauver  la  société  de  l'anarchie  en  supprimant  la  misère  :  il  faut  montrer 
les  dangers  du  socialisme  d'État.  La  rage  de  laïciser  les  écoles  ôte  aux 
pères  de  famille  la  faculté  de  confier  leurs  enfants  à  des  maîtres  de  leur 
choix  :  il  est  très  opportun  de  rappeler  à  l'État  qu'il  ne  lui  appartient 
pas  de  donner  V enseignement.  Les  religieux  dispersés  par  d'iniques 
décrets  attendent  encore  l'heure  de  la  justice  :  il  était  bon  d'établir  une 
fois  de  plus  la  situation  légale  des  congrégations.  A  force  de  s'affirmer 
la  vérité  à  la  fin  triomphe.  F.    D. 

Judaïsme  et  Franc-Maçonnerie.  La  Franc-Maçonnerie  est-elle 
d'origine  juive?  — Bruges  et  Lille,  société  Saint-Augustin, 
1887,  in-8  de  45  pages.  Prix  :  50  cent. 

A  la  question  qui  forme  le  sous-titre  de  cette  brochure,  l'auteur 
n'hésite  pas  à  répondre  affirmativement.  Ce  n'est  là,  dit-il,  qu'une 
hypothèse,  «  mais  cette  hypothèse  seule  peut  donner  la  solution  de 
l'énigme  qui  nous  occupe  ».  Le  but  unique  que  les  juifs  ne  cessent  de 
poursuivre  —  le  rétablissement  d'Israël  — ;  leur  haine  constante  et 
aveugle  contre  l'Église  et  contre  l'ordre  social,  constatée  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire;  la  nécessité  où  ils  sont  de  se  recruter  des  alliés 
nombreux,  qu'ils  trouvent  tout  naturellement  parmi  les  chrétiens  dégé- 
nérés ;  le  secret  rigoureux  que  la  franc-raaoonncrie  observe,  même  à 
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l'égard  de  ses  membres,  sur  le  but  final  de  la  secte;  l'origine  toute 
judaïque  de  certains  rites  maçonniques;  enfin  l'influence  prépondé- 
rante des  juifs  dans  les  loges,  dans  la  presse,  à  la  bourse,  dans  les 
fonctions  gouvernementales  :  telles  sont  les  preuves  qui  passent  rapi- 
dement sous  les  yeux  du  lecteur  et  qui  nous  paraissent  plus  que  suffi- 
santes, sinon  pour  entraîner  la  conviction,  du  moins  pour  légitimer  une 
réponse  affirmative.  Nous  nous  permettons  de  signaler  à  l'auteur  deux 
témoignages  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  son  livre  et  qui  ajoutent  une 
grande  force  à  son  hypothèse.  Dans  son  ouvrage  remarquable  intitulé  : 
Le  juif,  le  judaïsme  et  la  judaïsation  des  peuples  chrétiens  (Paris,  in-8) 
et  qui  vient  d'être  réédité  fort  à  propos,  Gougenot  des  Mousseaux 
écrivait  en  1869  :  «  Quiconque  daignera  scruter  avec  quelque  soin  la 
grande  association  cabalistique  de  la  maçonnerie,  quiconque  étudiera 
aux  sources  historiques  son  origine  et  ses  principes,  son  organisation 
et  son  but,  ne  verra  guère  en  elle  qu'une  œuvre  audacieuse  du  judaïsme, 
une  juiverie  artificielle  recrutée  d'hommes  étrangers  à  la  race  juive,  et 
surtout  de  chrétiens!  »  (P.  340,  note.) —  Dès  1861,  le  trop  célèbre 
Eliphas  Lévi  disait  à  propos  de  la  cabale  :  «  Toutes  les  associations 
maçonniques  lui  doivent  leurs  secrets  et  leurs  symboles.  »  [Dogmes  et 
rites  de  la  haute  magie,  Paris,  1861,  2*  édit.,  t.  I,  p.  95,  cité  par  Gou- 
genot des  Mousseaux,  p.  526.)  E.  R. 

La  Madone  de  saint  Luc  devant  l'histoire  et  la  science,  par  le 
T.  R.  P.  HiLAiRE  DE  Paris,  de  l'ordre  de  Saint-François,  doc- 
teur en  théologie  et  en  droit  canonique,  ex-provincial,  mis- 
sionnaire apostolique,  avocat  de  Saint-Pierre,  membre  de 
l'Académie  de  la  Religion  catholique  à  Rome.  Paris,  libr.  de 
l'Œuvre  de  Saint-Paul,  1886,  in- 12  de  247  pages,  avec  une 
phototypie  et  deux  gravures. 

Le  R.  P.  Hilaire  possède,  à  un  haut  degré,  une  érudition  variée, 
l'intérêt  du  style,  et  surtout  la  passion  de  son  sujet.  Il  n'a  reculé 
devant  aucune  recherche,  aucune  fatigue,  pour  faire  triompher  la  tra- 
dition qui  attribue  à  saint  Luc  des  images  de  la  très  sainte  Vierge, 
tout  au  moins  celle  de  Sainte-^Marie-Majeure. 

Mais  il  lui  est  arrivé  comme  aux  auteurs  qui  ont  longtemps  cherché, 
et  partant  beaucoup  amassé  :  son  cadre  s'est  élargi  peu  à  peu,  il  a 
dépassé  les  limites  étroites  que  semblait  annoncer  le  titre  du  volume. 
Au  lieu  d'une  simple  dissertation  sur  un  sujet,  très  intéressant  sans 
doute,  mais  d'une  importance  secondaire  au  point  de  vue  de  la  foi^ 
nous  avons  un  traité  complet,  trop  complet  même,  sur  le  culte  des 
images  en  général.  Donnons-en  un  exemple.  Le  paragraphe  second  du 
chapitre  i®""  est  intitulé  :  Las  Iconoclastes,  ou  les  ennemis  de  la  sainte 
image  de  Marie  (p.  23-35,  et  pour  les  preuves  p.  115-136)  ;  dans  ces 
trente  pages  et  plus,  à  part  deux  passages  qui  seuls  ont  un  rapport 
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direct  avec  les  madones  de  saint  Luc,  ou  trouvera  une  abondante 
source  de  témoignages  sur  la  haine  des  Juifs  pour  les  images,  sur  les 
images  dans  les  apparitions  bibliques,  sur  les  Juifs  refute's  par  les  Pères 
et  d'après  l'Ecriture,  sur  les  Iconoclastes  et  les  protestants,  etc.,  etc. 
On  voit  immédiatement  quel  luxe  d'érudition  renferme  ce  volume,  en 
apparence  si  modeste. 

Que  le  R.  P.  Hilaire  nous  permette,  avant  de  terminer,  de  lui  sou- 
mettre une  observation.  Ses  adversaires  —  nous  voulons  dire  ceux  qui 
n'embrassent  pas  son  opinion,  et  ils  sont  nombreux  —  ne  seront-ils 
pas  tentés  de  le  trouver  bien  sévère  à  leur  endroit,  quand  ils  liront  que 
l'cibbé  Martigny,  toujours  si  sage,  si  modéré,  «  se  rapproche  trop 
de  la  négation  des  critiques  protestants  et  jansénistes  »  (p.  94)  ;  que 
«  la  tradition,  affermie  depuis  tant  de  siècles,  confond  les  critiques 
audacieux,  les  disperse,  les  chasse  comme  des  mouches  importunes  : 
de  même  que  la  foi  catholique  a  renversé  jadis  des  ennemis  plus  re- 
doutables (!),  les  princes  iconoclastes,  lions  terribles,  qui  se  précipi- 
taient avec  fureur  sur  les  saintes  images  de  ^larie,  de  son  divin  Fils 
et  des  saints  »  (p.  22^  ?  E.  R. 

Histoire  générale  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  par  M.  Maurice 
PoiNSiGNON.  3  vol.  gr.  in-8.  Châlons-sur-Marne,  Martin  frères. 

Après  avoir  consacré  à  l'étude  des  documents  historiques  de  la  Cham- 
pagne les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  honorables  fonctions,  M.  Poin- 
signon  a  voulu  utiliser  les  années  de  son  repos  en  mettant  en  œuvre 
le  résultat  de  ses  recherches.  C'est  ainsi  qu'ont  vu  le  jour  ces  trois  beaux 
volumes,  oii  le  savant  auteur  nous  expose  l'histoire,  non  seulement  de  la 
Champagne  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  Troyes  et  de  sa  région, 
mais  encore  du  Rethélois,  du  Rémois,  de  la  Brie,  du  Perthois,  du  Val- 
iage,  du  Bassigny  et  du  Senonais.  Bien  qu'au  siècle  dernier  la  géné- 
ralité de  Champagne  fût  renfermée  dans  des  limites  un  peu  moins  éten- 
dues, cependant  l'ancienne  province  de  Champagne  comprenait  ces 
différents  petits  pays,  qui  ont  servi  de  théâtre  à  tant  d'événements, 
jusqu'au  jour  où,  divisée  en  départements,  elle  a  perdu  tout  à  fait  son 
homogénéité  et  son  caractère. 

M.  Poinsignon  les  raconte  en  homme  préoccupé  de  ne  passer  sous 
silence  rien  qui  soit  important  ou  intéressant  à  quelque  point  de  vue. 
Toutefois,  il  les  raconte  aussi  en  homme  qui  se  souvient  que  la  Chara- 
[)agne  n'était  pas  un  Etat  indépendant,  mais  une  simple  province  de 
France,  qui  prend  soin  dès  lors  de  rattacher  son  histoire  à  celle  de  la 
France  elle-même,  a  afin  de  mieux  marquer,  avec  la  part  qu'elle  a 
prise  aux  événements  qu'embrasse  l'histoire  de  hi  grande  patrie,  la 
place  qu'elle  occupe  dans  ses  destinées  ». 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  M.  Poinsignon  sa  contente  de 
suivre  les  grandes  lignes  de  son  sujet,  et  écrive  l'histoire  à  la  manière 
d'un  théoricien,  d'un  poète  ou  d'un  littérateur.  Au  contraire,  il  appai*- 
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tient  il  la  race  des  chercheurs  et  des  érudits.  Il  s'inspire  de  Taine 
dans  sa  manière  de  narrer  les  faits  ;  et,  quand  il  entreprend  de  décrire 
l'état  social  de  la  Champagne,  ses  institutions  et  ses  coutumes,  aux 
différentes  époques  de  son  histoire,  on  lui  trouve  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  avec  son  savant  confrère  troyen,  M.  Albert  Babeau. 
C'est  dire  que  toutes  les  pages  de  son  ouvrage  sont  pleines  de  curieux 
et  intéressants  détails  empruntés  aux  documents  de  l'époque  qu'il 
étudie,  qui  donnent  la  vraie  physionomie  du  passé,  et  où  l'on  retrouve 
en  quelque  soi'te  «  le  souffle  des  générations  éteintes  ». 

Pas  de  surcharge  pourtant.  U Histoire  de  la  Champagne  n'est  pas  une 
compilation  indigeste  de  faits  et  de  documents  au  milieu  desquels  le 
lecteur  serait  tristement  obligé  à  se  retrouver.  M.  Poinsignon  a  su 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  qui  sont  tombés  entre  ses  mains  et  les 
fondre  en  un  récit  unique,  où  il  y  aurait  peut-être  à  critiquer,  au  point 
de  vue  du  style,  certaines  phrases  embai^rassées  d'incidentes  trop  nom- 
breuses, mais  qui  malgré  cela  est  vivant,  animé  et  poursuit  sa  marche 
sans  donner  d'impatience  au  lecteur. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  Poinsignon  est  chrétien,  et  que  sa  foi 
en  plus  d'une  circonstance  a  éclairé  sa  critique.  Point  de  traces,  dans 
cette  histoii^e,  de  ces  préjugés  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans 
des  écrits  analogues,  parce  que  leurs  auteurs  ont  pris  sans  discerne- 
ment tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  les  mémoires  qui  tombaient  entre 
leurs  mains,  sans  faire  la  part  de  là  passion  qui  a  inspiré  les  protestants, 
les  jansénistes,  les  encyclopédistes  ou  autres  hommes  de  parti  qui  les 
ont  écrits.  Qu'il  s'agisse  de  l'Eglise  et  de  son  influence  à  travers  les 
âges,  des  guerres  de  religion,  des  querelles  du  jansénisme,  des  jésuites 
et  des  ordres  religieux,  de  la  condition  des  personnes  et  de  la  situation 
respective  des  différentes  classes,  enfin  des  aspirations  qui  se  sont  fait 
jour  dans  le  dernier  siècle  et  qui  ont  abouti  à  la  Révolution,  paz^tout  la 
note  est  juste,  les  appréciations  saines,  la  ci'itique  sérieuse. 

Il  ne  nous  reste  qu'un  vœu  à  formuler.  C'est  que  M.  Poinsignon 
trouve  des  imitateurs,  et  que  bientôt  chacune  de  nos  anciennes  pro- 
vinces soit  dotée  d'une  histoire  générale  ayant  les  qualités  et  la  valeur 
de  celle  qu'il  nous  a  donnée  de  la  Champagne  et  de  la  Brie. 

L.    COCHARD. 


L'abbé  Maury  (1746-1791),  par  M^""  Ricard,  prélat  de  la  maison 
de  Sa  Sainteté,  professevir  honoraire  aux  Facultés  d'Aix  et  de 
Marseille.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  0%  1888. 

Des  deux  orateurs  rivaux,  Maury  et  Mirabeau,  l'histoire  officielle 
universitaire  a  toujours  préféré  au  roturier,  devenu  prince  de  l'Eglise, 
le  gentilhomme  devenu  tribun.  M^'"  Pticard  ne  partage  pas  cette  préfé- 
rence, et  dans  des  leçons  ai)plaudies,  il  a  pris  à  tâche  de  remettre  en 
lumière  l'action  et  l'éloquence  de  l'orateur  oublié.  Ces  leçons,  il  vient 
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de  les  publier  et  il  promet  de  donner  bientôt  un  second  volume,  qui 
racontera  le  Cardinalat  de  Maury  (1791-1817). 

Dans  un  récit  chaud  et  coloré,  le  nouvel  historien  de  l'abbé  Maury 
nous  apprend,  à  l'aide  de  mémoires  encore  inédits,  comment  le  fils  du 
pauvre  cordonnier  de  Valréas,  au  Gomtat  Venaissin,  par  son  travail 
énergique  et  grâce  à  l'appui  de  quelques  protecteurs  puissants,  devint 
successivement  prêtre,  vicaire  général  de  Lombez,  abbé  commenda- 
taire  de  la  Frénade,  prédicateur  du  roi  Louis  XVI,  et  enfin  membre  de 
l'Académie  française  en  1785. 

La  seconde  partie  du  volume  nous  montre  l'éloquent  abbé,  élu  député 
de  Péronne,  aux  prises  avec  son  terrible  antagoniste,  le  comte  de 
Mirabeau,  à  l'Assemblée  Constituante,  qui  devait  inaugurer  les  bien- 
fiiits  de  89  en  confisquant  les  biens  de  l'Église  et  en  décrétant  la 
constitution  civile  du  clergé.  Le  tableau  de  cette  lutte  oratoire  entre 
le  dernier  défenseur  de  la  Royauté  expirante  et  le  puissant  champion 
de  la  Révolution  offre  un  vif  intérêt. 

hix  Reçue  bleue  peu  sympathique  à  M«''  Ricard,  à  qui  elle  reproche  de 
n'être  qu'un  panégyriste  enthousiaste  de  son  héros,  reconnaît  pourtant 
que  son  livre  a  de  précieux  mérites  :  le  souffle,  le  mouvement,  la  pas- 
sion. Rien  d'académique  dans  cette  éloquence,  tantôt  impétueuse,  tan- 
tôt familière.  Elle  a  le  don  de  peindre  ;  elle  met  tout  en  scènes  et  en 
tableaux.  Tout  cela  vit. 

Nous  aimons  à  transcrire  ces  éloges,  sans  nous  associer  à  toutes  les 
réserves  du  critique  universitaire.  P.  M. 

Nouvelles  grecques  de  M.  Bikélas,  traduites  par  le  M''  de  Queux 
DE  Saint-Hilaire.  1  voL  in-12.  Paris,  Firmin-Didot,  1887. 

M.  Bikélas  est  un  des  écrivains  les  plus  appréciés  de  la  littérature 
néo-hellénique.  Son  roman  historique,  intitulé  Louki  Laras,  a  été, 
en  peu  d'années,  traduit  dans  dix  langues  ou  dialectes  de  l'Europe. 
Ses  Nouvelles,  dont  M.  le  marquis  de  Saint-Hilaire  nous  donne  une 
si  élégante  traduction,  ne  seront  pas  accueillies  avec  moins  de  faveur. 
L'auteur  nous  y  transporte  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce,  dans  ces 
îles  ensoleillées,  oîi  s'est  écoulée  son  enfance  ;  les  événements  qu'il 
raconte  sont  très  simples  ;  mais  ils  donnent  lieu  à  des  études  psycho- 
logiques fines  et  délicates,  sous  une  forme  littéraire,  courte  et  inté- 
ressante, où  l'on  est  heureux  de  ne  trouver  aucune  trace  du  déver- 
gondage éhonté  de  nos  romanciers  du  jour. 

P    M. 

Éloge  funèbre  du  Révérend  Père  Adolphe-Armand  Pillon, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  prononcé  dans  l'Eglise  de  l'école 
libre  Saint-Francois-Xavier,  en  la  cérémonie  de  la  bénédic- 
tion de  son  monument  commcmoratif,  le  8  juin  1887,   parle 
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P.   Paul   Fristot,     de  la  même    Compagnie.    Vannes,    impri- 
merie Galles,  rue  de  la  Préfecture,  1887. 

Dans  ces  pages  éloquentes,  où  le  R.  Fristot  a  laissé  parler  «  son 
cœur  de  fils  »,  tous  ceux  qui  ont  connu,  admiré  et  aimé  l'ancien  recteur 
des  collèges  de  Briigelette,  de  Vannes,  de  Paris  et  de  Lille,  retrouve- 
ront l'image  fidèle  de  ce  religieux  «  si  grand  et  si  bon  tout  à  la  fois  », 
se  montrant  dans  l'œuvre  de  l'éducation  de  la  jeunesse  d'une  habileté 
consommée,  et  réalisant  dans  sa  conduite  de  supérieur  l'idéal  de  gou- 
vernement tracé  par  saint  Ignace  dans  ses  constitutions. 

P.    M. 

Le  R.  Père  Rouville,  décapité  à   Privas  en  1794  —  Notice  par  le 
P.  François  RoussET,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Privas,  1888. 

Le  «  saint  Père  Rouville  »,  comme  on  l'appelait  à  Privas,  est  une  des 
nombreuses  victimes,  dont  le  sang  a  rougi  les  échafauds  de  la  première 
République.  Ancien  Jésuite,  il  enseignait,  depuis  vingt  ans,  la  rhéto- 
rique au  collège  d'Aubenas,  quand  son  refus  de  prêter  le  serment 
impie  à  la  constitution  civile  du  clergé  le  fit  condamner  à  la  guillo- 
tine par  le  tribunal  révolutionnaire.  Il  fut  exécuté  à  Privas,  le  31  juillet 
1794,  avec  quatre  autres  prêtres  et  trois  religieuses. 

C'est  le  tableau  des  éminentes  vertus  et  de  la  mort  courageuse  de  ce 
martyr  de  la  foi  que  nous  donne  le  P.  François  Rousset,  dans  sa 
Notice,  consciencieux  travail,  où  l'auteur,  selon  la  parole  de  INP"'  l'é- 
vêque  de  Viviers,  a  mis  sa  piété,  son  talent  et  son  cœur.  P.  M  . 

Lionel  Hart  enofaoë  volontaire,    o-lorieusement  tombé  au  Tonkin 

O      Cl  '      o 

à  vingt  ans.  Par  le  P.  Pierre  Pralon,  S.  J.  In-18  Jésus,  orné 
d'un  portrait.  Paris,  Retaux-Bray,  1887.  Prix,  2  fr.  50. 

Lionel  Hart  est  une  aimable  figure  de  jeune  homme.  Mauricien  d'ori- 
gine mais  Français  d'adoption,  ardent,  chevaleresque,  épris  de  poésie, 
soldat  par  vocation,  qui  à  dix-huit  ans  laisse  là  l'école  de  droit  et  s'en 
va  guerroyer  en  Afrique  et  au  Tonkin;  qui  aime  le  bon  Dieu  et  sa 
mère  avec  une  candeur  d'enfant,  se  bat  comme  un  lion  et  meurt  en  pré- 
destiné. Un  type  devenu  rare  parmi  la  jeunesse,  chez  qui  un  scepti- 
cisme précoce  tarit  l'enthousiasme  et  qu'il  rend  inhabile  au  dévoue- 
ment. 

Lionel  se  raconte  lui-même  dans  ce  livre  ;  il  aimait  à  écrire  et  il 
savait  écrire.  Ses  lettres  à  sa  famille  ont  fourni  la  meilleure  part  de  sa 
biographie  ;  cela  forme  un  journal  fort  intéressant  qui  nous  promène 
des  déserts  du  Sud  oranais  et  des  campements  arabes  à  Formose  et  au 
Tonkin,  où  l'héroïque  enfant,  sorti  sain  et  sauf  de  vingt  rencontres 
périlleuses,  tomba  comme  tant  d'autres,  victime  d'un  climat  plus  meur- 
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trier  que  les  balles  chinoises.  Lionel  Hart  est  une  lecture  à  conseiller 
aux  jeunes  gens  ;  ils  y  ajîprendront  que  la  pieté  est  utile  à  tout,  même 
à  faire  de  bons  soldats.  J.  B. 


Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  —  Lettres  de 
Peiresc  aux  frères  Dupuy,  publiées  par  Philippe  Tamizey  de 
L.\RROQUE.  Tome  premier.  (Décembre  1617 — Décembre  1628.) 
Paris,  Imprimerie  nationaie,  1888.  1  vol.  in-4°  de  914  pages. 

Au  début  du  dix-septième  siècle,  alors  qu'on  se  prenait  à  regretter 
que  la  forte  race  des  érudits  du  seizième  s'en  allât  disparaissant,  on 
se  consolait  au  seul  nom  de  Nicolas-Claude  Fabri  de  Peiresc,  conseiller 
au  parlement  de  Provence  et  procureur  gc'ncral  de  la  littérature . 
Aujoui'd'hui  que  le  beau  temps  des  de  Thou  et  des  Saumaise  nous 
semble  aussi  éloigné  que  l'âge  d'or  des  Scaliger  et  des  Casaubon, 
l'écrivain  qui  vient  d'éditer  les  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy  est 
de  ceux  qui  nous  rappellent  le  mieux  ces  traditions  antiques  de  labeur 
infatigable  et  d'encyclopédique  savoir.  Après  avoir  publié  dans  les 
Documents  inédits  de  l'histoire  de  France  la  correspondance  de  Ghape- 
l.iin  et  des  lettres  de  Balzac,  voici  que  M.  T.  de  Larroque  enrichit  la 
même  collection  d'une  troisième  correspondance  plus  considérable  à 
elle  seule  que  les  deux  précédentes,  et  destinée  à  former  trois  de  ces 
gros  volumes  in-quarto.  Le  tome  premier  vient  de  paraître.  II  contient 
cent  quarante-sept  lettres  presque  toutes  écrites  par  Peiresc,  de  1617 
à  1628,  à  Pierre  ou  à  Jacques  Dupuy,  l'un  avocat  au  parlement  de 
Paris,  puis  conseiller  d'Etat,  l'autre  prieur  de  Saint-Sauveur,  tous 
deux  futurs  bibliothécaires  du  roi.  Quarante-six  réponses,  billets  ou 
dépêches  adressés  par  les  mêmes  au  magistrat  provençal  ligurent  en 
appendice  et  achèvent  de  mettre  en  lumière  ces  relations  épistolaires 
si  piquantes  et  si  instructives.  Le  texte  est  la  reproduction  intégrale 
et  littérale,  fidèle  jusqu'au  scrupule,  du  registre  autographe  du  fonds 
Dupuy  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  a  été  complété  encore  par  les 
minutes  de  la  même  correspondance  conservées  à  la  bibliothèque  d'In- 
guimbert,  à  Carpentras.  C'est  assez  dire  que  les  soins  apportés  à  la 
publication   répondent  à  son   haut  intérêt. 

Les  nouvelles  échangées  entre  les  fondateurs  de  V  a  Académie  Pu- 
téane  »  à  Paris,  et  leur  ami  de  la  province,  sont  une  mine  inépui- 
sable pour  l'histoire  de  l'érudition  et  de  la  philosophie.  Avec  elles 
nous  pénétrons  à  la  fois  et  dans  ce  cercle  de  la  rue  des  Poitevins,  oti 
le  président  de  Thou  réunit  chez  lui  l'élite  des  lettrés  et  des  doctes 
gens,  et  dans  cette  maison  d'Aix,  pour  laquelle  tout  navire  entrant  en 
France  apporte,  dit  Naudé,  «  des  statues  de  marbre,  des  manuscrits 
samaritains,  cophtes,  arabes,  hébreux,  chinois,  grecs,  les  restes  de 
l'antiquité  la  plus  reculée  ».  Or  Peiresc,  le  plus  libéral  des  Mécènes, 
mettait  bibliothèque  et  nuisée  à  la  disposition  de  tous  les  savants  de 
l'Europe.  Les  noms  d'Arundel,  de  Camden,  de  Grotius  et  de  Campa- 
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nella  se  croisent  à  chaque  ligne  sous  sa  plurae  avec  ceux  des  frères 
Godefroy,  des  PP.  Petau  et  Sii'mond,  de  Sainte-Marthe  et  de  Sau- 
maise.  Parmi  les  révélations  de  toute  nature  qui  s'y  rencontrent,  il  y 
a  plus  d'une  surprise  pour  l'histoire  littéraire.  Savait-on  jusqu'ici  que 
Faret  avait  passé  chez  les  Jésuites,  et  que  le  poète  Saint-Amant 
^lui-même  ?)  avait  été  quasi-nommé  archevêque  de  Toulouse,  voire  à  la 
plus  grande  joie  de  Peiresc  qui  l'en  juge  «  bien  digne  »,  et  de  Jacques 
Dupuy  qui  l'estime  «  très  capable  et  honneste   homme  »  ? 

I\Iais  au-dessous  du  livre  formé  par  ces  intéressantes  lettres,  il  y 
en  a  un  autre,  celui  d'en  bas,  composé  des  notes  plus  précieuses  en- 
core de  l'inépuisable  commentateur.  On  y  reconnaît  partout  cette  ri- 
chesse et  cette  exactitude  d'information  qui  imprime  à  tout  ce  qu'il 
touche  le  cachet  du  fini.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  de  voir 
cette  somme  prodigieuse  d'exégèse  dépensée  à  la  mémoire  de  Peiresc. 
Avant  d'être  grand  savant  et  grand  chrétien,  Nicolas-Claude  de  Fabri 
avait  été  au  collège  des  Jésuites  d'Avignon  le  «  chétif  petit  écolier  »  du 
P.  Valladier. 

H.  CHÉROT. 
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FEVRIER    1888 


ROME 

l^r  FÉVRIER.  Le  pèlerinage  irlandais.  —  Les  pèlerins  de  la  catholique 
Irlande,  au  nombre  de  300  environ,  avaient  à  leur  tête  l'archevêque  de 
Dublin  et  cinq  autres  prélats.  A  l'adresse  de  M^""  Walsh,  primat  d'Ir- 
lande, le  Saint-Père  a  répondu  en  termes  élogieux  pour  la  nation  irlan- 
daise, «  qui  a  su  garder  saintement  l'intégrité  de  la  foi  prêchée  par  son 
apôtre  saint  Patrick  ».  Faisant  allusion  aux  difficultés  de  l'heure  pré- 
sente, le  pape  a  exhorté  les  fidèles  Ii'landais  à  prendre  pour  règle  de 
conduite  les  avis  contenus  dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Dublin.  Puis, 
s'adressant  plus  particulièrement  aux  évêques,  il  leur  a  dit  combien  il 
était  heureux  de  les  voir  à  ses  côtés  ;  «  il  serrait  tous  les  Irlandais  sur 
son  cœur,  dans  l'espoir  que  bientôt  il  parviendrait  à  soulager  leurs 
souffrances  ». 

Le  même  jour,  a  été  posée  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église 
nationale  des  Irlandais,  dédiée  à  saint  Patrick. 

4  FÉVRIER.  Réception  des  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul.  — 
Plus  de  1500  délégués  des  conférences  de  France,  de  Relgique,  d'Alle- 
magne, d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Amérique,  unis  à  leurs  confrères 
d'Italie,  avaient  pris  place  dans  la  grande  salle  ducale  du  Vatican.  Après 
la  lecture  d'une  adresse  par  M.  le  comte  Pages,  président  du  conseil 
général  de  Paris,  le  Saint-Père  a  prononcé  en  français  un  important 
discours  «  sur  la  nécessité  d'animer  les  œuvres  de  charité  du  véintable 
esprit  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

«  Nos  ennemis,  a  t-il  dit,  dont  le  point  de  mire  est  aujourd'hui  de 
déchristianiser  les  peuples,  s'ingénient  de  toutes  façons  pour  altérer 
dans  les  esprits  la  notion  de  la  charité  chrétienne  à  laquelle  ils  cherchent, 
avec  un  raffinement  insidieux,  à  substituer  une  charité  fausse  et  man- 
songère. 

«  L'esprit  de  Jésus-Christ,  a-t-il  ajouté,  ne  conseille  pas  seulement 
de  venir  en  aide  aux  besoins  physiques,  ni  de  soulager  les  seules  mi- 
sères du  corps  ;  la  charité  chrétienne  vise  plus  haut  ;  elle  a  pour  terme 
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et  pour  but  final  le  bien  spirituel  des  âmes,  leur  félicité  éternelle.  Là 
est  sa  note  caractéristique,  sa  sublime  mission,  écoulement  et  prolonga- 
tion delà  mission  même  du  divin  Rédempteur...  » 

Quand  le  Saint-Père  eut  terminé  son  discours,  M.  Pages  lui  pré- 
senta un  riche  album,  contenant  le  catalogue  des  conférences  dans  les 
diverses  parties  du  monde,  au  nombre  de  plus  de  4  200,  ainsi  que  les 
noms  de  leurs  membres,  qui  s'élèvent  à  plus  de  83  000. 

5  FÉVRIER.  Béatification  du  Frère  Egidius-Marie  de  Saint-JosepJi ,  des 
Mineurs  de  la  Stricte  Observance.  —  Le  frère  Egidius  ou  Gilles  floris- 
sait  à  Naples  au  temps  où  les  Français  occupaient  le  pays. 

On  raconte  que  Joseph  Bonaparte,  avant  d'échanger  la  couronne  de 
Naples  contre  celle  d'Espagne,  ne  dédaigna  pas  de  consulter  l'humble 
religieux,  dont  il  avait  entendu  louer  la  sainteté.  Il  lui  demanda  s'il 
devait  rester  roi  de  Naples:  le  bienheureux  Gilles  lui  répliqua  par  cette 
autre  question  :  «  Etes-vous  né  roi  ?  »  Et  sur  la  réponse  négative  du 
prince,  il  ajouta  :  «  Gomment  donc  pouvez-vous  espérer  de  rester 
roi  !  » 

7  FÉVRIER.  Adresse  des  Universite's  d' Espagne  à  S.  S.  Le'on  XIII.  — 
Mille  cinquante  docteurs  et  professeurs,  de  tous  les  ordres  de  l'ensei- 
gnement, et  représentant  tous  les  centres  universitaires  de  l'Espagne, 
Madrid,  Barcelone,  Grenade,  Salamanque,  Séville,  Valladolid,  etc., 
etc.,  font  remettre  au  Pape  un  «  message  »,  éloquente  protestation  de 
leur  amour  pour  le  Saint-Siège  et  de  leur  attachement  inviolable  à  la 
foi  catholique. 

12  FÉVRIER.  Be'atification  du  Ve'ne'rable  serviteur  de  Dieu.^  Félix  de 
Nicosie.  —  C'était  un  simple  frère  lai  de  l'ordre  des  Capucins.  Pendant 
quarante-trois  ans,  il  fut  employé  à  quêter  pour  son  couvent  de  Nico- 
sie ;  souvent,  au  lieu  d'aumônes,  il  ne  récoltait  que  des  injures  et  des 
coups  :  sa  seule  vengeance  était  alors  de  prier  pour  ses  ennemis  et  de 
les  convertir  par  l'exemple  de  son  humilité  et  de  sa  douceur. 

16  FÉVRIER.  Pèlerinage  écossais.  —  En  réponse  à  l'adresse  lue  par 
M^""  l'archevêque  d'Edimbourg,  le  Saint-Père  a  prononcé  un  discours 
latin,  dans  lequel  il  a  rappelé  les  «  grands  souvenirs  de  l'Eglise 
d'Ecosse  nommée  par  les  Souverains  Pontifes,  ses  prédécesseurs, 
la  fille  spéciale  du  Siège  apostolique,  et  la  joie  qu'il  a  eue  d'inaugurer 
heureusement  son  règne  par  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  épisco- 
pale  dans  ce  pays  qui  doit,  pour  une  si  grande  part,  à  la  religion  catho- 
lique, la  gloire  de  son  nom  ». 

18  FÉVRIER.  Les  Petites-Sœurs  des  Pauvres.  —  Aujourd'hui  a  été 
déposée  aux  pieds  du  Saint-Père  l'offrande  la  plus  touchante  qui  lui 
ait  été  faite  pour  son  Jubilé;  c'est  l'obole  des  30  000  vieillards,  soignés 
avec  le  dévouement  qu'on  sait  par  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  dans 
leurs  351  établissements,  répandus  par  tout  l'univers.  Les  bonnes  sœurs 
avaient  voulu  joindre  leur  denier  k  celui  de  leurs  chers  vieillards. 

19  FÉVRIER.  Béatification  du  Vén.  serviteur  de  Dieu,  Jean^Baptiste  de 
la  Salle. —  La  France  catholique  tout  entière  s'est  associée  avec  bonheur 
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aux  hommages  rendus  par  Léon  XIII  à  l'une  de  nos  gloires  les  plus 
pures.  Comment  ne  pas  admirer  l'heureuse  coïncidence  des  honneurs 
prodigués  à  l'illustre  fondateur  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  avec 
le  redoublement  de  persécution  contre  ces  maîtres  si  dévoués  des 
enfants  du  peuple  ! 

25  FÉVKiKit.  Ambassade  du  Maroc  au  Vatican. —  La  cour  pontilicale 
a  reçu  l'ambassade  en  grande  pompe,  dans  la  salle  du  Trône. 
L'envoyé  du  Chérif  a  prononcé  un  discours  en  arabe  traduit  aussitôt 
en  italien  par  le  P.  LeschundI,  Franciscain,  résidant  au  Maroc.  «  Le 
Souverain  du  Maroc,  a-t-il  dit,  à  l'exemple  des  rois  et  des  empereurs 
du  monde  entier,  a  voulu  féliciter  le  Pape  de  ce  que  Dieu  lui  a  permis 
de  voir  le  jour  de  son  Jubilé,  et  profiter  de  l'occasion  pour  assurer  et 
consolider  une  amitié  durable  et  sincère  entre  Rome  et  le  Maroc.  »  Le 
Saint-Père  a  répondu  en  remerciant  le  Chérif  de  son  hommage,  et  en 
rappelant  que  les  Pontifes  romains  ont  toujours  entretenu  de  bonnes 
relations  avec  l'empire  du  Maroc. 

26  FÉvniER.  Béatificatiou  de  la  Vénérable  sœur  Marie-Joseph  de 
Sainte-Agnès,  dite  Inès  de  Bcniganim,  religieuse  Augustine  du  diocèse 
de  Vale  ice  \ Espagne). — La  nouvelle  Bienheureuse  vivait  au  dix-sep- 
tième siècle  (i(>25  —  2i  janvier  1696'.  Son  innocence  angéliquese  reflé- 
tait sur  son  visage,  dont  le  seul  aspect  opérait  des  conversions.  D'une 
mortification  héroïque,  elle  n'appliqua  jamais  d'autre  remède  sur  une 
plaie  affreuse  qui  lui  rongeait  le  corps,  que  les  plus  terribles  instru- 
ments de  pénitence.  Telle  était  sa  réj)Utation  de  sainteté,  que  les  plus 
grands  personnages  recouraient  à  ses  conseils.  Parmi  eux  on  cite 
D.  Jean  d'Autriche,  fils  de  Philij)pe  IV,  et  dona  Marianne  d'Autriche, 
mère  de  Charles  II. 

Cette  cérémonie  clôt  la  série  des  béatifications. 

27  FÉVRIEU.  Audience  de  mille  deux  cents  pèlerins  allemands.  —  En  ré- 
ponse à  l'adresse  de  M^'^Haffner,  évêque  de  Mayence,  exprimant  le  vœu 
que  pleine  liberté  et  indépendance  soient  restituées  au  chef  de  l'Eglise, 
le  Pape  a  dit  combien  lui  étaient  agréables  les  témoignages  de  dévoue- 
ment des  catholiques  allemands.  «  Si  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  a-t-il 
ajouté,  refuse  d'être  soumis  au  pouvoir  d'autrui,  s'il  revendique  énergi- 
quement  des  droits  qui  sont  ceux  de  l'Eglise,  il  le  fait  pour  être  rétabli 
dans  sa  liberté  si  utile  au  genre  humain. 

«  Déjà  en  Allemagne  une  grande  partie  des  empêchements  opposés 
à  la  sauvegarde  de  la  liberté  catholique  ont  été  supprimés,  grâce  à  la 
bonne  volonté  montrée  par  l'auguste  empereur  et  par  ses  ministres.  » 
Le  Pape  espère  que  l'on  obtiendra  beaucoup  aussi  des  autres  princes; 
«  pourvu  que  la  concorde  règne  entre  les  catholiques,  et,  qu'en  toutes 
choses,  la  vertu  de  prudence  accompagne  la  vertu  de  constance   ». 

FRANCE 

10  FÉVRIER.  Chambre  des  députés.  —  Au  cours  de  la  discussion  sur  le 
budget  des  colonies,  M*''  Freppel  obtient,  par  son  éloquente  interven- 
tion, le  maintien  du  crédit  affecté  au  clergé  colonial. 
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11  FÉVRiEH.  —  L'illustre  j)rélat  intervient  encore  dans  la  discussion 
du  budget  de  la  Marine,  à  propos  du  Tonkin.  Répondant  à  un  adver- 
saire qui  avait  fait  ressortir  la  nécessité  de  concentrer  toutes  nos 
forces  sur  le  continent,  il  soulève  les  applaudissements  de  presque  toute 
la  Chambre,  par  une  allusion  non  moins  chrétienne  que  fière  et  patrio- 
tique au  discours  dans  lequel  M.  de  Bismarck  venait  d'exalter  la  puis- 
sance et  l'esprit  religieux  du  peuple  allemand  :  «  Ce  sont  là,  dit-il,  de 
vaines  alarmes  ;  le  sort  de  la  patrie  ne  dépend  pas  de  quelques  milliers 
d'hommes.  Egalement  éloignée  de  toute  pusillanimité  et  de  toute  for- 
fanterie, la  France  est  maîtresse  d'elle-même.  Elle  aussi,  elle  craint 
Dieu,  mais  non  à  la  fadon  de  ces  pharisiens,  qui  se  croyant  meilleurs 
que  tous  les  autres,  éprouvent  le  besoin  de  faire  parade  à  tout  bout  de 
champ  de  leurs  sentiments  religieux... 

«  Le  sentiment  religieux,  nous  ne  le  faisons  pas  consister,  nous 
autres  Français,  à  caresser  des  rêves  de  supériorité  de  race  et  de 
domination  universelle  ;  mais  à  assurer,  autant  qu'il  est  en  nous,  la 
liberté  et  l'indépendance  des  nations  européennes.  Et  voilà  pourquoi, 
nous  aussi,  nous  osons  espérer  que  dans  l'avenir  Dieu  sera  avec 
nous.  » 

13  FÉVRIER.  Discussion  du  budget. — M^*"  Freppel,  pris  à  partie  par  ses 
adversaires,  s'élève  avec  véhémence  contre  l'évacuation  du  Tonkin. 
«  C'est  une  pensée  indigne  d'un  Français,  s'écrie-t-il  au  milieu  du 
bruit,  »  et,  citant  en  allemand  une  parole  du  chancelier  pour  qui  les 
succès  de  1870  ne  sont  qu'un  pur  accident  «  ein  lauter  Zufall  »,  il 
exprime  l'espoir  que  nos  voisins,  qui  n'ont  pas  l'air  de  nous  aimer 
beaucoup,  ne  nous  détesteront  pas  toujours,  et  finiront  par  venir  à 
d'autres  sentiments,  après  qu'ils  nous  auront  rendu  spontanément  et 
pacifiquement,  contre  une  rançon  quelconque,  l'Alsace  et  la  Lorraine; 
car,  en  dépit  de  tous  les  discours,  cette  solution  est  dans  la  force  des 
choses  et  dans  la  logique  des  événements....  Tôt  ou  tard  il  se  formera 
une  opinion  européenne  qui  s'imposera  aux  gouvernements. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Emilio  Castelar  avait  émis  une  idée 
semblable,  à  la  tribune  des  Cortès  espagnoles,  et  M^'^  Freppel  le  félicita 
par  une  lettre  que  la  presse  a  reproduite. 

14  FÉVRIER.  M.  Flourcas  ministre  des  Affaires  étrangères  ,  au 
cours  d'un  voyage  électoral  dans  le  département  des  Hautes-Alpes, 
prononce  plusieurs  discours  qui  ont  quelque  retentissement  en 
Italie  et  en  Autriche  ;  il  cherche  aussi,  mais  sans  succès,  à 
justifier  sa  conduite,  comme  directeur  des  Cultes,  au  moment  des 
décrets  de  persécution. 

Lille.  Université'  catholique.  —  Par  décret  en  date  du  20  janvier, 
la  Sacrée  Congrégation  des  Études  a  ratifié  le  choix  fait  par  NN.  SS.  les 
évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Cambrai,  qui  ont  nommé 
M^"^  Baunard  recteur  de  l'Université  catholique,  en  remplacement  de 
M^""  Hautcœur,  élevé  à  la  dignité  et  aux  fonctions  de  chancelier  de  la 
même  Université. 
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Cette  double  nomination,  par  laquelle  l'Université  catholique  de  Lille, 
sans  perdre  celui  qui  l'a  dirigée  jusqu'à  présent,  acquiert  pour  recteur 
l'éminent  historien  du  cardinal  Pie,  a  été  accueillie  partout  avec  joie; 
elle  deviendra  pour  l'Université  catholique  de  Lille  le  commencement 
d'une  nouvelle  ère  de  jirospérité. 

21  FÉVRIER.  Cliambrc  des  députes.  —  Au  cours  de  la  discussion  du 
budget  de  la  Justice,  M^''  Freppel  a  protesté  dans  une  éloquente 
harangue,  malgré  les  ricanements  de  la  gauche,  contre  la  tolérance 
que  la  magistrature  exerce,  au  mépris  de  la  loi,  à  l'égard  des  duellistes, 
dont  le  nombre  s'accroît  de  jour  en  jour. 

23  FÉVRIER.  —  Dans  la  discussion  du  budget  du  ministère  de  l'Inté- 
rieur, le  chapitre  xvii,  relatif  aux  fonds  secrets,  provoque  l'intervention 
du  gouvernement  ;  le  président  du  conseil  réclame  un  crédit  de 
1,600,000  francs  et  pose  la  question  de  confiance.  Grâce  à  de  nom- 
breuses abstentions  de  la  droite,  le  crédit  est  voté  par  248  voix  seule- 
ment contre  220. 

28  FÉVRIER.  Discussion  du  budget  de  l'Intérieur.  —  Malgré  deux 
remarquables  discours  de  Ms""  Freppel,  la  Chambre  a  voté  la  suppres- 
sion des  crédits  pour  les  aumôniers  des  prisons  de  Paris  et  des  dépar- 
tements. 

29  FÉVRIER.  Discussion  du  budget  des  Affaires  étrangères.  — 
M.  Deschanel  réclame  en  vain,  dans  un  remarquable  discours, 
un  crédit  de  100,000  francs  pour  soutenir,  en  Orient,  les  écoles  fran- 
çaises ;  il  a  beau  montrer  l'Angleterre,  la  Russie  et  surtout  l'Italie, 
travaillant  à  se  substituer  à  la  France  dans  le  protectorat  des  chrétiens 
de  l'Orient  ;  malgré  son  éloquent  appel  au  patriotisme,  son  amende- 
dement  est  repoussé  par  295  voix  contre  233. 

Dans  la  môme  séance,  le  maintien  de  notre  ambassadeur  auprès  du 
Vatican  a  été  résolu  à  une  majorité  de  54  voix  seulement. 

29  FÉVRiEii.  —  M.  l'abbé  Renouard,  chanoine  d'Amiens,  est  nommé, 
par  décret  du  28  février,  évêque  de  Limoges,  siège  vacant  par  le  décès 
de  MB--  Blanger. 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

Italie.  —  2  FÉVRIER.  Funérailles  de  dom  Bosco.  —  Dom  Bosco  a  été 
le  saint  Vincent  de  Paul  de  notre  siècle. 

A  l'âge  de  vingt-huit  ans,  sans  ressources,  sans  un  centime,  il  avait 
commencé  son  œuvre,  en  recueillant,  de  concert  avec  sa  pieuse  mère,  une 
dizaine  d'enfants  pauvres.  Après  sa  mort,  qui  a  été  un  deuil  pour 
l'Église  tout  entière,  il  laisse  cent  cinquante  établissements  et  quinze 
cents  missionnaires  répandus,  sous  le  nom  de  Salés iens,  dans  toutes 
les  contrées  de  l'univers,  et  se  dévouant  à  l'éducation  gratuite  déplus  de 
cent  mille  jeunes  gens  du  peuple.  Les  obsèques  du  saint  vieillard  ont 
été  présidées  par  S.  E.  le  cardinal  Alimonda  et  suivies  par  des  milliers 
de  jeunes  gens  et  d'ouvriers,  pleurant  le  Père  qui  les  avait  élevés  ou 
ramenés  à  la  lumière  de  la  foi  catholique. 
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Franc-Maçonnerie.  —  En  destituant  les  fonctionnaires  qui  ont 
l'audace  de  signer  la  pétition  des  catholiques  italiens  adressée  à  la 
Chambre  en  faveur  de  la  réconciliation  de  l'Italie  avec  ia  Papauté,  le 
ministre  Crispi  se  fait  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  la  secte  ma- 
ronnique,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  la  lecture  du  document 
suivant,  émané  du  Grand-Orient  de  Rome  et  rédigé  par  le  juif  Lennni. 
Nous  le  traduisons  sur  le  texte  italien  qu'en  a  publié  l'Eco  ciel  Clcro. 

Circulaire  du   Grand-Orient  de  Rome  au  sujet  de   la  pétition    en  faveur 

du  pape. 

L'éternelle  et  implacable  ennemie  du  monde,  la  Papauté,  a  envoyé  ijiii'- 
tout  ses  suppôts  furieux,  avec  ordre  de  provoquer  une  agitation  pleine  de 
dangers  pour  la  cause  du  progrès.  Profitant  de  l'ignorance  des  populations, 
et  employant  les  moyens  les  plus  iniques  pour  circonvenir  les  simples  habi- 
tants des  villages,  ils  s'efforcent  de  recueillir,  dans  la  classe  aveuglée  par 
la  superstition,  des  signatures  pour  une  pétition,  véritable  monument 
d'hypocrisie. 

Il  est  fâcheux  qu'une  question  inopportune  du  député  Bonghi  au  gouver- 
nement ait  rendu  nécessaire  la  déclaration,  faite  par  le  garde  des  sceaux, 
que  les  procureurs  du  roi  ont  reconnu  la  légalité  de  cette  pétition.  La 
constitution,  rédigée  en  un  temps  de  vives  appréhensions  pour  l'avenir  et  de 
coupables  prédilections  pour  le  passé,  accorde  aux  victimes  de  la  super- 
stition le  droit  de  recourir  au  Parlement  national,  comme  si  l'ignorance  et  la 
fourberie  de  ceux  qui,  confisquant  les  droits  de  la  nation,  imposent  aux 
consciences  un  Dieu  et  aux  intelligences  une  foi  ,  pouvaient  bénéficier 
du    droit  ! 

En  un  tel  état  de  choses,  l'infâme  pétition  court  par  les  mains  de  millions 
d'Italiens,  sans  qu'il  soit  possilbe  de  l'empêcher,  conformément  aux  lois 
existantes.  Cette  Loge  se  tient  pour  assurée  que,  la  majorité  des  députés 
étant  composée  de  Frères,  la  pétition  sera  rejetée  avec  le  plus  grand  mé- 
pris; mais  il  restera  toujours  le  scandale  d'une  fin  de  non-recevoir  donnée 
à  ceux  qui  l'ont  signée,  sur  la  foi  d'un  droit  reconnu.  Il  est  donc  nécessaire 
d'enlever  toute  importance  et  toute  valeur  aux  signatures,  qui  ont  déjà  été 
apposées  à  la  pétition  ou  qui  doivent  l'être  encore. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  nous  devons  d'abord  seconder  le  gouverne- 
ment qui  essaye  sagement  d'étouffer  peu  à  peu  les  permissions  légales  et 
manifestes  ;  ce  qu'il  fait,  en  avertissant  les  fonctionnaires  publics  de  sur- 
veiller le  mode  et  la  provenance  des  dites  signatures  ;  en  répandant  le  bruit 
qu'on  punira  avec  sévérité  ceux  qui  adhéreront  à  la  pétition  ;  en  ordonnant 
aux  gendarmes  de  faire  des  visites  domiciliaires  très  minutieuses  et  de  don- 
ner à  entendre  dans  leurs  perquisitions  qu'il  s'agit  de  découvrir  un  crime, 
afin  de  répandre  la  terreur  dans  le  public  ;  en  excitant  les  journaux  du  pays, 
fidèles  à  la  cause  de  la  liberté,  à  répandre  de  fausses  alarmes  et  à  donner 
aux  faits  la  couleur  nécessaire  pour  déterminer  dans  l'opinion  un  mouve- 
ment contraire  à  la  pétition;  en  invitant  les  personnes  influentes  de  toutes 
les  villes,  villages  et  bourgades,  à  persuader  aux  habitants,  pour  les  empê- 
cher de  signer,  qu'il  s'agit  de  la  ruine  de  la  patrie,  qu'ils  compromettraient 
leurs  intérêts  dans  une  guerre  civile,  qu'on  appellerait  dans  notre  pays  l'é- 
tranger afin  qu'il   remette  le  pouvoir  aux  mains  des  prêtres,  lesquels  rentre- 
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ront  en  possession  de  leurs  biens,  et  imposeront  des  charges  énormes,  amè- 
neront la  misère  et  le  cltoléra,  et  feront  revivre  l'inquisition  avec  ses  chaînes, 
ses  fers,  ses  prisons  et  ses  horreurs.  Ces  moyens  sont  certainement  efficaces 
pour  que  la  pétition  demeure  sans  signatures. 

Néanmoins,  eu  égard  aux  conditions  spéciales  de  chaque  pays,  il  faudra 
employer  les  moyens  les  mieux  adaptés.  Dans  certaines  régions,  on  pro- 
duira un  très  bon  effet  en  disant  que  les  signataires  seront  contraints  de 
changer  de  domicile,  dans  d'autres  qu'ils  perdront  leurs  droits  civils,  et 
dans  quelques  circonscriptions,  que  le  gouvernement  accordera  une  belle 
gratification  à  ceux  qui  ne  signeront  pas. 

Là  où  il  y  aurait  déjà  des  signatures  recueillies,  il  est  nécessaire  de 
proclamer  que  les  signataires  sont  incapables  de  savoir  ce  qu'ils  ont  signé, 
qu'ils  ont  été  contraints  par  le  curé,  et  que  parmi  eux  on  trouve  des  femmes, 
des  petits  enfants,  des  individus  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire. 

Nous  croyons  que  parmi  quelques  populations,  pour  discréditer  la  pétition, 
il  sera  bon  de  trouver  un  homme  d'une  honorabilité  et  d'un  libéralisme 
reconnu  et  de  l'induire  à  signer,  afin  qu'aussitôt  après  il  désavoue  la  chose 
en  déclarant  dans  les  journaux  libéraux  que  sa  signature  a  été  donnée  incons- 
ciemment, par  surprise  ou  par  violence. 

Les  signatures  ainsi  empêchées  ou  discréditées,  la  pétition  sera  cou- 
verte de  ridicule  et  dénoncée  comme  l'œuvre  de  la  surprise,  obtenue  parmi 
les  imbéciles  etles  ignorants;  le  Parlement  pourra  la  rejeter  dédaigneusement 
sans  que  personne  trouve  la  légalité  blessée,  ni  la  constitution  lésée,  ni  le 
droit  des  signataires  violé.  De  cette  façon,  il  sera  facile  de  lancer  contre  le 
cléricalisme  l'accusation  non  seulement  de  vouloir  favoriser  l'agitation  et  le 
trouble,  mais  encore  de  tromper  le  peuple. 

Telles  sont  les  instructions  que  la  Vén.*.  Log.'.  communique  à  ses  FF.*, 
dispersés  en  Italie,  à  cause  de  l'influence  croissante  que  la  Papauté  va 
acquérant  grâce  aux  superstitieuses  démonstrations  du  Jubilé. 

Après  avoir,  avec  le  sang  de  nos  glorieux  martyrs,  conquis  déjà  une 
patrie,  et  avancé  le  projet  de  démolir  la  dernière  forteresse  de  l'erreur,  le 
A'atican,  en  convertissant  Saint-Pierre  en  un  temple  universel  de  la  Nature, 
ce  serait  arrêter  le  triomphe  de  la  vérité,  que  de  laisser  à  la  Papauté  la 
gloire  de  compter  par  millions  les  partisans  affectionnés  à  sa  cause. 

Les  prêtres  et  les  catholiques,  nous  devons  les  traiter  comme  des  vaincus, 
et  puisque  ce  serait  nous  compromettre  que  de  leur  refuser  ouvertement  un 
droit,  forçons-les  à  mordre  la  poussière,  par  tous  les  moye/is  indirecti  qui 
sont  en  notre  pouvoir.  Et  ainsi  la  liberté  guidera  son  char  tiùomphal  de 
victoire  en  victoire,  en  foulant  aux  pieds  les  ennemis  de  l'humanité  et  de  la 
nature. 

Recevez  le  salut  fraternel...  etc.. 

Ce  document  se  passe  de  tout  commentaire  ! 

14  FÉVRIER.  —  Equateur.  —  De  graves  désordres  ont  éclaté  àGuaya- 
quil,  ville  de  l'Equateur,  dont  le  parti  libéral  a  fait  sa  forteresse;  à  la 
suite  d'une  excommunication  lancée  contre  les  juges  de  la  cour  suprême 
par  le  prêtre  qui  remplace  provisoirement  l'évêque,  la  foule  ameutée 
a  réduit  en  cendres  le  palais  épiscopal  ;  la  police  a  dû  tirer  sur  la  foule, 
et  plusieurs  personnes  ont  été  blessées  ou  tuées. 

Pérou.  —  Ms""  Bandini,  vicaire  capitulaire  de  Lima,  effrayé  de  l'au- 
dace de  la  presse  immorale  et  impie,  s'est  vu  dans  l'obligation  de  con- 
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damner  un  affreux  journal  qui  se  publie  sous  le  titre  de  la  Luz  elec- 
trica,  et  qui  n'est  qu'un  tissu  d'obscénités  et  de  blasphèmes  contre  la 
sainte  Vierge  et  l'Eucharistie.  Le  courageux  prélat  en  a  interdit  la 
lecture  sous  peine  de  péché  mortel,  encourue  par  le  fait  même  et  réser- 
vée à  l'ordinaire  local.  Cette  peine  s'étend  non  seulement  à  ceux  qui 
lisent  et  conservent  le  journal,  mais  encore  à  ceux  qui  le  répandent, 
l'impriment  ou  contribuent  de  quelque  manière  à  sa  publication-,  comme 
rédacteurs,  typographes,  etc.. 

Prescription  est  faite  au  clergé  de  publier  en  chaire  cette  condamnation, 
en  appelant  l'attention  des  fidèles  sur  l'obligation  qu'ils  ont  de  détruire 
entièrement  les  exemplaires  dudit  journal  qui  viendraient  en  leur  pos- 
session. 

Irlande.  —  Lord  Ripon  et  M.  Morley,  anciens  ministres,  représen- 
tants des  home-rulr.rs  anglais,  sont  allés  porter  à  l'Irlande  le  témoi- 
gnage des  sympathies  du  parti  libéral  et  de  ses  protestations  contre  le 
régime  d'exception  qui  pèse  sur  ce  malheureux  pays.  Les  deux  visi- 
teurs ont  été  l'objet  d'une  ovation  indescriptible.  Depuis  leur  débarque- 
ment à  Kingstown  jusqu'à  Dublin,  ils  ont  été  escortés  par  cent  mille 
lîommes  portant  des  torches  et  organisés  en  procession  triomphale. 

Cette  visite  a  produit  un  merveilleux  effet.  Quelque  exaspérés  qu'ils 
soient  par  l'application  judaïque  de  la  loi  de  coercition,  les  Irlandais  se 
disent  que  maintenant  la  moitié  au  moins  du  peuple  anglais  est  avec 
eux  et  pour  eux,  et  qu'ils  peuvent  attendre  avec  confiance  le  jour  de  la 
victoire. 

ÉTATS    CHRÉTIENS    NON    CATHOLIQUES 

Allemagne.  —  3  février.  Publication  du  traité  austro- allemand.  — 
Le  monde  politique  s'est  ému  de  la  publication  officielle,  faite  simulta- 
nément à  Berlin  et  à  Vienne,  du  traité  austro-allemand,  conclu  le 
7  octobre  1879,  en  prévision  d'une  guerre  avec  la  Russie  et  la  France. 

6  FÉVRIER.  Discours  de  M.  de  Bismarck.  —  Cette  publication,  faite 
à  l'occasion  des  armements  de  la  Russie,  a  été  suivie  d'un  discours  de 
M.  de  Bismarck,  dont  le  langage  hautain  et  belliqueux  a  eu  un  immense 
retentissement. 

Il  s'ajîissait  des  crédits  militaires. 

Tout  en  ayant  l'air  de  donner  des  assurances  pacifiques,  le  chancelier 
a  cru  bon  de  déclarer  au  monde  «  que  les  Germains  craignent  Dieu, 
et  rien  autre  chose  »  et,  «  dans  le  cas  où  la  guerre  leur  serait  déclarée,  on 
verrait  se  déchaîner  la  furnr  teutonicus,  à  laquelle  aucune  résistance 
n'est  possible  »  !  Ces  paroles  ont  été  couvertes  par  les  acclamations 
unanimes  du  parlement  allemand,  et  sur  la  motion  du  chef  même  du 
centre  catholique,  les  crédits  (^300  millions  de  marks)  ont  été  votés 
sans  une  seule  opposition. 

14  FÉVRIER.  Discussion  au  Reichstag  de  la  loi  contre  les  socia- 
listes. —  M.  Windhorst  déclare  que  le  centre  ne  votera  pas  h( 
prolongation  de  la  loi   déjà  existante  :  «  Pour  combattre   elficaceraent 
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le  socialisme,  a-t-il  dit,  les  moyens  violents  sont  impuissants.  Il  faut 
par-dessus  tout  surveiller  l'enseignement  donné  par  les  Universités 
sur  les  questions  sociales,  il  faut  aussi  renforcer  l'autorité  de  l'Eglise, 
qui  combat  le  socialisme;  il  faut  enfin  surveiller  les  théâtres  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache;  car  c'est  là  que  l'on  j>rêche  l'irréligion  et  le  socialisme. . . 
A  ce  point  de  vue,  la  situation  estplus  mauvaise  encore  à  Berlin  qu'ail- 
leurs. La  police  ferme  les  yeux  sur  les  abus  qui  s'y  produisent.  Le 
gouvernement  lui-même  a  fomenté  l'irréligion  en  combattant  les  prêtres 
et  en  plaçant  les  écoles  sous  un  mauvais  régime.  11  n'a  pas  le  droit  de  se 
plaindre  ;  il  récolte  les  fruits  du  pernicieux  esprit  répandu  par  les  lois 
détestables  qu'il  a  fait  voter.   » 

Un  projet  de  loi  relallf  au  repos  dominical  a  été  présenté  au  Reichstag 
par  M.  l'abbé  Hitzé  et  renvoyé  à  une  commission  parlementaire. 
Toutes  les  fractions  de  la  Chambre  ont  montré  sur  cette  grave  ques- 
tion une  unanimité  qui  mérite  d'être  remarquée. 

PAYS   INFIDÈLES 

Japon.  —  Les  progrès  de  la  religion  catholique  sont  si  rapides 
dans  cet  empire,  que  le  Saint-Siège  va  y  créer  un  troisième  vicariat 
apostolique. 

Chine.  Inondations.  —  Un  épouvantable  fléau  s'est  déchaîné  sur  l'em- 
pire du  Milieu  :  le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune  a  rompu  ses  digues  et  s'est 
répandu  vers  le  Sud  en  dévastant  tout  sur  son  passage.  Dès  le  23  sep- 
tembre, le  pays  inondé  formait  un  lac  de  vingt  milles  anglais  sur  soixante- 
dix,  là  où  s'élevaient  autrefois  des  villages  florissants  comptant  jusqu'à 
deux  et  trois  mille  familles.  Que  sont  devenues  les  maisons  en  terre 
des  paysans  ?  Les  morts  ne  se  comptent  pas.  Les  survivants  meurent 
de  fain 

.,... C'est  là  pour  la  Sainte-Enfance  une  belle  moisson  à  recueillir, 
mais  il  faut  agir  promptement  et  avec  vigueur.  Les  protestants  se  sont 
tout  de  suite  transportés  sur  le  lieu  du  sinistre  et  distribuent  des  se- 
cours en  argent  et  en  nature.  Les  missionnaires  catholiques  n'ont  pas 
été  moins  prorapts  à  s'y  rendre,  mais  leurs  ressources  sont-elles  égales 
à  celles  des  prédicants  américains  ?  [Lettre  du  R.  P.  Bouchez,  S.  J.) 

P.  M. 

Le  29  février  1888. 


Le  Gérant  :  J.    BURNICHON. 


Iiii[).  D.  Dumoulin  et  C";  à  Paris. 
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La  tête  humaine  présente  un  phénomène  curieux  que  l'on 
n'a  pas  l'habitude  de  remarquer.  Quand  une  idée  la  hante 
avec  obstination,  surtout  si  la  passion  y  a  sa  part,  elle  finit 
par  constituer  dans  l'imagination  comme  un  fond  de  tableau 
dont  les  couleurs  et  les  dessins  se  mélangent  avec  les  images 
introduites  par  les  sens,  en  modifient  l'aspect,  et  les  font 
prendre  pour  ce  qu'elles  ne  sont  pas.  Il  arrive  même  que 
l'esprit  avec  tout  cela  crée  un  objet  de  pensée  qu'il  projette 
en  dehors,  lui  donnant  là  une  réalité  qu'il  n'a  qu'en  lui.  C'est 
une  illusion  permanente,  où  le  jugement  qui  s'abandonne  a 
autant  de  part  que  les  sens  et  l'imagination.  Elle  n'est  pas 
rare  en  ceux  qui  s'enferment  dans  une  sphère  d'études  ex- 
clusives, où  l'esprit  perd  forcément  de  sa  liberté,  de  son 
ampleur  et  de  sa  rectitude. 

Il  y  a  quelque  lieu  de  craindre  qu'un  disciple  d'Hippocrate, 
très  célèbre  aujourd'hui  par  ses  travaux  sur  certaines  mala- 
dies mentales,  ne  soit  lui-même  un  peu  victime  de  cette 
afTection  morbide  du  cerveau.  Vivant  journellement  avec  des 
hystériques,  faisant  son  étude  exclusive  de  leur  névrose, 
il  a  insensiblement  imprégné  son  esprit  d'images,  de  symp- 
tômes qui  sont  propres  à  cette  maladie  ;  son  imagination 
en  est  fortement  colorée,  et,  à  voir  comment  il  juge  certains 
faits,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  prend  pour 
réelles  des  couleurs  subjectives.  Le  docteur  Tony  Dunand 
va  jusqu'à  dire^  que  «le  savant  professeur,  M.  Gharcot,  aurait 
certainement  accusé  d'hystérie  les  armoires  et  les  pianos  » 
des  spirites,  s'il  «  avait  été  appelé  à  »  se  prononcer  «  sur  les 
cabrioles  »  de  ces  meubles.  Non,  le  professeur  de  la  Salpô- 
trière  n'en  est  pas  encore  là  ;  il  est  encore  sur  la  route. 

1.  Les  Démoniaques  dans  l'Art,  par  J.  M.  Charcot  et  Paul  Richer. 

2.  Une  Révolution  en  philosophie,  p.  314. 

XLIII.  —  31 
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Un  exemple  de  cette  disposition  anormale  nous  est  donné 
par  M.  Charcot  décrivant  une  gravure  où  sont  représentées 
les  scènes  du  fameux  cimetière  de  Sainl-Mcdard.  On  sait 
que  le  tombeau  du  diacre  Paris  placé  dans  ce  cimetière  fut 
pendant  plusieurs  années  un  but  de  pèlerinage  et  l'occasion 
de  certains  faits  étranges.  De  1727  à  1731,  pendant  quatre 
ans,  des  malades  se  mêlèrent  aux  dévots,  et  plusieurs,  dit- 
on,  furent  guéris,  provoquant  ainsi  l'affluence  de  nouveaux 
pèlerins.  A  partir  du  mois  d'août  1731,  se  produisit  ce  qu'on 
a  appelé  les  convulsions  de  Saint-Médard,  faveurs  célestes 
pour  les  Jansénistes,  jongleries  ou  diableries  pour  leurs  ad- 
versaires. Un  document  authentique,  signé  par  trente  doc- 
teurs de  Sorbonne,  le  7  janvier  1735,  nous  dépeint  à  mer- 
veille ces  convulsions.  Un  témoin  oculaire  déclare  ce  qu'il  a 
vu  maintes  fois  de  ses  yeux.  Il  «  a  remarqué,  dit-il,  que  ces 
convulsionnaires,  pour  la  plupart,  sont  des  femmes  et  des 
filles  saisies  de  transports;  ...  qu'en  cet  état  on  les  voit  fré- 
mir de  tous  leurs  membres,  s'agiter,  faire  des  contorsions 
affreuses,  s'élancer  et  faire  des  sauts  et  des  culbutes  étranges, 
se  mettre  en  toute  sorte  d'attitudes  immodestes  et  fort  cho- 
quantes, tourner  la  tête  avec  une  rapidité  étonnante,  se  ren- 
verser en  arrière  jusqu'à  toucher  de  la  tête  les  talons*...» 
Le  rapporteur  continue  ;  mais  cette  partie  de  sa  déposition 
suffit  à  notre  intention.  M.  Charcot  croit  reconnaître  dans 
tout  cela  des  manifestations  hystériques,  c'est  son  affaire  : 
notre  observation  a  un  autre  objet;  nous  avons  rapporté  les 
paroles  du  témoin,  uniquement  pour  offrir  une  idée  exacte  du 
spectacle  de  Saint-Médard  après  1731  :  on  va  voir  pourquoi. 

M.  Charcot  nous  donne  le  fac-similé  d'une  gravure  qui 
porte  cette  inscription  :  Pèlerinage  au  tombeau  du  diacre 
Pâris'^.  Or,  l'artiste  a  manifestement  voulu  représenter  une 
scène  de  la  première  époque,  antérieure  à  la  période  des 
convulsions,  que  sans  doute  il  n'avait  pas  encore  observées. 
La  preuve  en  est  que,  dans  cette  foule  de  curieux  ou  de  dé- 
vots, il  n'y  a  rien  qui  rappelle  ni  «  frémissements  de  tous  les 
membres  »,  ni  «  agitations  o,  ni  «  contorsions  »,  ni  «  sauts  », 

1.  Les  Convulsions  du  tems  attaquées  dans  leurs  principes...  par  la  consul- 
tation des  XXX  docteurs.  1737  (sans  nom  de  libraire). 

2.  Les  Démoniaques  dans  l'Art,  p.  84. 
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ni  «  culbutes  »,  ni  personne  qui,  «  tourne  la  tète  avec  une 
rapidité  étonnante,  ou  se  renverse  en  arrière  jusqu'à  toucher 
de  la  tête  les  talons  »  ;  il  n'y  a  trace  d'aucune  attaque.  Quand 
les  convulsions  éclatèrent,  elles  émurent  plus  que  tout  le 
reste  la  curiosité  publique.  L'artiste  aurait  manqué  à  toutes 
les  règles  de  l'art  et  du  sens  commun,  si,  voulant  donner 
une  idée  du  cimetière  de  Saint-Médard  après  1731,  il  avait 
négligé  de  mettre  en  relief  ce  qui  en  faisait  alors  l'attrait 
principal  :  il  aurait  commis  cette  énormité  justiciable  des  Pe- 
tites-Maisons, d'omettre  précisément  les  scènes  qu'il  se  pro- 
posait de  peindre. 

Ecoutons  cependant  M.  Gharcot  parlant  de  cette  gravure: 
«Nous  y  trouvons,  dit-il,  dans  les  allures  des  filles  convulsion- 
naires,  des  traits  pris  sur  le  vif  et  relevant  bien  de  la  grande 
hystérie.  »  Nous  allons  voir  dans  quelle  mesure.  Ecoutons 
encore  :  «  L'affluence  est  si  grande  que  des  gardes  sont  char- 
gés de  maintenir  l'ordre  autour  de  la  tombe  de  M.  de  Paris, 
que  l'on  voit  assiégée  par  une  foule  suppliante  dans  les  at- 
titudes les  plus  variées.  »  Ni  la  foule,  ni  les  gardes,  ni  les 
supplications,  ni  les  attitudes  variées  ne  relèvent,  croyons- 
nous,  de  la  grande  hystérie.  «  Les  uns  »  sont  «  courbés  la  face 
contre  terre,  les  autres  à  genoux  les  mains  jointes».  Ici 
encore  rien  de  l'hystérie.  Mais  attendez:  «  Une  femme  debout 
lève  les  deux  bras  en  l'air  dans  un  geste  emphatique  qui  sent 
bien  l'hystérie.  »  Voilà  un  premier  trait  :  nous  osons  penser 
que  personne  jusqu'ici  dans  le  corps  médical  ne  l'avait  re- 
marqué, bien  que  les  bras  levés,  même  un  air  emphatique, 
ne  soient  pas  un  phénomène  très  rare.  11  y  en  a  d'autres. 
«  Tout  au  fond,  un  garde  défend  l'approche  à  une  femme  que 
son  attitude  moqueuse  nous  ferait  prendre  volontiers 
pour  une  convulsionnaire.  »  «  L'attitude  moqueuse  »,  en 
vérité,  n'a  pas  moins  de  valeur  en  pathognomonie  que  «  les 
deux  bras  levés  en  l'airdansun  geste  emphatique  ».  M.  Ghar- 
cot note  ensuite,  à  gauche  de  la  gravure,  «  un  jeune  abbé  à 
la  figure  poupine  »  tenant  «  des  discours  à  plusieurs  femmes; 
l'une  d'elles  est  dans  une  attitude  de  recueillement;  une  autre 
parait  avoir  fort  envie  de  lui  sauter  au  cou.  »  Tout  cela 
encore,  quoiqu'on  nous  laisse  le  soin  de  le  penser,  vaut  «  les 
bras  levés»  et    «l'attitude  moqueuse».   Ce  qui  suit  est  évi- 
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déminent  de  mémo  force  :  «Adroite,  plusieurs  convulsion- 
naires  (comment  sait-il  que  ce  sont  des  convulsionnaires  ?) 
assaillent  un  moine  qui,  vraisemblablement,  ne  partage  pas 
les  doctrines  de  M.  de  Paris;  l'une  lui  tire  la  barbe  à  pleine 
main  ;  les  autres  lèvent  le  poing  pour  le  frapper.  » 

L'artiste  a  rempli  le  cimetière  de  visiteurs.  Parmi  tant  de 
personnages,  un  seul  peut  à  la  rigueur  faire  penser  à  une 
attaque  convulsive.  C'est  une  malheureuse  femme  estropiée 
(|ui  est  à  moitié  étendue  au  pied  du  tombeau,  entre  ses  deux 
béquilles,  avec  une  jambe  contractée.  «  Tout  contre  le  tom- 
beau, dit  M.  Charcot,  une  jeune  femme  infirme  s'est  laissée 
choir,  les  deux  béquilles,  l'altitude  de  la  jambe  gauche,  font 
supposer  qu'elle  est  atteinte  d'une  déformation  du  membre 
inférieur  par  contracture   musculaire  en   flexion.    Or,  nous 
avons  vu  plus  d'une  fois   la  contracture  hystérique   revêtir 
cette  forme.  Il  semble   donc  que  l'artiste   ait   voulu  repré- 
senter ici  une  malade  portant  un  signe  manifestement  hys- 
térique. »   Observons    en   passant  qu'on   nous    donne    deux 
pages  plus  haut  un  témoignage  authentique  d'où  il  suit  clai- 
rement que  les  médecins  d'alors  ignoraient  la  valeur  de  la 
contracture  musculaire   dans  le  diagnostic  de  l'hystérie,  et 
un  simple   dessinateur  aurait  choisi  une   contracture    pour 
représenter  un  malade  portant  un  signe  manifestement  hys- 
térique !    Mais  achevons  :  «  Cette    supposition,  continue   le 
docteur  de  l'hystérie,  devient  presque  une  certitude,  si  nous 
considérons  le    renversement  de  la  tête,   le  gonflement  du 
cou,  la  crispation  de  la  main    droite...    autant  de  signes   du 
début  de  la  crise  convulsive.  »  Les  points  suspensifs  ne  sont 
pas  de  nous  :  ils  ont  pour  but  évidemment  de  donner  à  pen- 
ser que  le  docteur  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  voit  :  il  voit  tant 
de  choses  !  Pour  nous,  il  nous  semble  que  l'artiste  ne  s'est 
point  proposé  de  représenter  une   énigme  indéchiffrable  à 
quiconque  n'a  ni  l'œil  ni  les  connaissances  de  M  Charcot  en 
Jiystérologie.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  procède  quand  on  a 
quelque  souci  de  l'art,  sans  compter  qu'il  n'est  pas  possible 
au  dessinateur  le  plus  habile  de  dessiner  ce  qu'il  ne  connaît 
pas.    Si   l'auteur    de    la    gravure   décrite   et  reproduite    par 
M.  Charcot  avait  voulu  représenter  une  convulsionnaire,  il 
l'aurait  représentée  actuellement  en  proie  aux  convulsions, 
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dans  quelqu'un  des  états  que  désigne  le  témoin  oculaire. 
Bien  que  de  l'ordre  profane,  nous  revendiquons  le  droit  de 
parler  de  la  sorte  :  c'est  pour  les  profanes  et  non  pour  le 
petit  cénacle  des  savants  que  l'artiste  a  travaillé. 

Donc,  en  résumé,  une  femme  qui  lève  les  bras  «  d'un 
geste  emphatique  »,  une  autre  qui  a  «  une  attitude  moqueuse  », 
d'autres  qui  écoutent  un  abbé  «  à  la  figure  poupine  »,  d'autres 
encore  qui  font  une  scène  à  un  moine,  et  enfin  la  pauvre 
estropiée  couchée  au  pied  du  tombeau  avec  une  jambe  con- 
tracturée  :  voilà  ce  que  M.  Gharcot  appelle  «  des  traits  pris 
sur  le  vif  et  qui  relèvent  bien  de  la  grande  hystérie  ».  Il  n'y 
a  plus,  après  un  tel  exemple,  de  témérité  à  soutenir  que  l'il- 
lustre professeur  de  la  Salpôtrière  a  l'imagination  obsédée 
des  images  de  ses  hystériques  et  de  leurs  accidents,  et  que 
ces  fantômes  sortent  de  son  cerveau  pour  se  répandre  sur 
les  objets  du  dehors  et  lui  faire  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

M.  Gharcot  a  publié  l'année  dernière  un  ouvrage  avec  C(^ 
titre  :  Les  Démoniaques  dans  VArt^  sous  la  forme  d'un  ma- 
nuel de  musée  historique  de  peinture.  La  galerie  ne  com- 
prend que  des  sujets  où  des  possédés  sont  en  scène.  Il  les 
décrit  sommairement  et  donne  même  l'esquisse  de  quel- 
ques-uns :  c'est  absolument  sec.  Le  rédacteur  concentre  son 
attention  sur  le  possédé,  et  il  ne  voit,  dans  le  possédé,  que 
ce  qui  le  rend  digne  de  figurer  à  l'amphithéâtre  de  l'école 
de  médecine  ou  dans  une  clinique. 

La  besogne  pourtant  n'était  pas  de  celles  qui  se  font  au 
pied  levé.  Elle  lui  a  demandé  beaucoup  de  temps,  et  s'il  est 
«  en  possession  aujourd'hui  d'une  collection  relativement 
importante  »,  ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  dépense  qu'il  a 
pu  l'acquérir.  11  l'a,  nous  dit-il  avec  une  hardiesse  de  figure 
peu  commune,  même  sous  la  plume  d'un  médecin,  il  l'a  «  pui- 
sée aux  sources  les  plus  variées  »,  et,  «  pour  la  formation  » 
de  cette  collection  ainsi  «  puisée  »,  il  a  mis  «  à  contribution 
tous  les  moyens  dont  »  il  a  pu  «  disposer  :  voyages,  musées, 
collections  particulières,  photographies,  moulages,  etc.  »  Il 
a  môme  «  cherché  à  intéresser  à  ces  recherches  »  ses  «  amis  » 
et  ses  ('  collègues  des  différents  pays  ».  Tout  cela  pour  cent 
douze  pages  in-quarto.  Mais  dans  quel  but  le  savant  profes- 
seur, d'ailleurs  si  fort  et  si  utilement  occupé,  s'est-il  donné 
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tous  ces  mouvements  ?  Il  a  soin  de  nous  l'apprendre,  pourvu 
que  nous  prenions  la  peine  de  le  comprendre. 

«  Nous  nous  proposons  seulement  de  montrer  la  place  que 
les  accidents  extérieurs  de  la  névrose  hystérique  ont  prise 
dans  l'Art,  alors  qu'ils  étaient  considérés  non  point  comme 
une  maladie,  mais  comme  une  perversion  de  l'àme  due  à  la 
présence  du  démon  et  à  ses  agissements.  »  En  français  cela 
veut  dire  :  «  Les  démoniaques  n'ont  jamais  été  que  de  simples 
hystériques  ;  c'est  ce  que  nous  allons  démontrer  au  moyen 
des  représentations  que  nous  en  ont  laissées  les  arts  du  des- 
sin. »  C'est  l'intention  qui  se  dégage  clairement  de  la  lecture 
des  Démoniaques  dans  l'Art.  Au  besoin,  nous  en  trouverions 
le  témoignage  dans  ces  autres  paroles  de  la  préface  :  «  Au 
démoniaque  hystérique,  au  possédé  convulsionnaire  pour 
lequel  le  médecin  ne  soupçonnait  nul  remède,  et  dont  le 
prêtre  ou  le  juge  s'emparaient,  convaincus  qu'ils  opéraient 
sur  une  âme  hantée  par  le  démon,  a  succédé  un  malade  dont 
le  crayon,  le  pinceau  et  la  photographie  montrent  toutes  les 
attitudes,  toutes  les  nuances  de  physionomie...  »  En  d'autres 
termes,  car  M.  Charcot  est  de  ces  écrivains  qui  ont  de  temps 
en  temps  besoin  d'être  traduits  :  «  Grâce  au  crayon  et  au 
pinceau,  nous  avons  sous  les  yeux  les  malheureux  que  les 
juges,  les  médecins  et  les  prêtres  supposaient  possédés  du 
démon  et  traitaient  en  conséquence,  victimes  eux-mêmes  de 
l'ignorance  de  leur  temps  ;  mais,  nous,  nous  savons  inter- 
préter les  symptômes,  et,  nous  le  déclarons,  ces  prétendus 
possédés  ne  sont  que  des  hystériques  :  l'art,  qui  a  pris  la 
nature  sur  le  fait,  en  rend  le  témoignage  aussi  incontestable 
qu'inconscient.  » 

M.  Charcot  n'est  pas  aussi  sûr  de  cela  qu'il  veut  le  faire 
croire.  Mais  le  degré  de  son  savoir  ou  de  son  ignorance 
nous  importerait  fort  peu,  s'il  n'avait  l'audace  naïve,  j'em- 
ploie le  mot  le  plus  poli,  de  ranger  les  saints  et  Notre-Sei- 
gneur  lui-même  parmi  ces  ignorants  auxquels  il  fait  la  leçon. 
Les  possédés  de  l'Evangile  sont,  à  son  avis,  de  simples  hys- 
tériques comme  tous  les  possédés,  non  qu'il  le  dise  formel- 
lement :  il  le  déclare  plus  ouvertement  que  par  aucunes  pa- 
roles expresses,  lorsqu'il  mêle  sans  observation  spéciale  les 
énergumcnes  de  l'Evangile  à  tous  les  autres...  La  couverture 
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même  de  l'ouvrage  porte  comme  ornemenlation  l'esquisse 
d'une  miniature  qui  a  pourtitre  :  Possédés  guéris  par  le  Christ. 
Il  ne  faut  pas  autre  chose  pour  montrer  quel  est  au  fond  l'es- 
prit dont  cette  publication  s'est  inspirée. 

Qu'on  nous  permette  une  remarque  avant  d'aller  plus  loin. 
M.  Gharcot  a  fait  sur  l'hystérie  de  fort  belles  études,  il  n'est 
que  juste  de  le  reconnaître:  sait-il  en  quoi  consiste  au  fond 
cette  singulière  maladie?  IVon,  ni  lui,  ni  personne  au  monde. 
Mais  ne  suit  il  pas  de  là  qu'il  doit  de  môme  en  ignorer  pro- 
fondément la  vraie  cause.  Il  y  a  plus,  la  science  moderne  lui 
impose  cette  ignorance  non  moins  que  le  défaut  de  péné- 
tration de  son  esprit  :  elle  s'occupe  exclusivement  des  phé- 
nomènes et  de  leurs  lois,  et  rejette  les  causes  hors  de  son 
domaine.  Lors  donc  que  M.  Gharcot  décide  que  ce  qu'il 
prend  pour  des  symptômes  d'hystérie  est  l'effet  d'une  cause 
naturelle,  il  est  infidèle  à  la  science  moderne,  il  ne  parle  pas 
en  savant.  Peut-être  croit-il  parler  au  nom  de  la  métaphy- 
sique ;  mais,  entre  nous,  sa  métaphysique  est  une  bien  pauvre 
métaphysique.  Son  œuvre  n'a  donc  aucune  portée  sérieuse; 
c'est  un  passe-temps,  qui  ne  laisse  pas,  nous  allons  le  voir, 
d'être  plaisant  par  intervalle. 


M.  Gharcot  a  donné  la  chasse,  avec  une  véritable  passion, 
aux  Démoniaques  dans  VArt.  Ses  poursuites  lui  ont  procuré 
la  satisfaction  de  pouvoir  contempler  une  soixantaine 
d'œuvres  où  des  artistes  de  valeur  bien  diverse  ont  repré- 
senté des  possédés.  Il  nous  dit,  dans  une  série  de  notices, 
ce  qu'il  a  vu  ;  et  ses  notices  sont  agrémentées  d'un  choix  de 
dessins  ébauchés  des  mômes  œuvres,  sans  doute  avec  la  des- 
tination de  nous  faire  voir  quelcjue  chose  de  ce  qu'il  a  vu. 
C'est  une  accumulation  de  témoignages  visibles  pour  jus- 
tifier les  théories  du  docte  collectionneur.  Hélas!  quels  té- 
moignages! (jue  de  peine,  que  de  temps,  peut-être  que  d'ar- 
gent perdus  ! 

Nous  avons  montré  avec  quelle  facilité  maladive  le  docteur 
Gharcot  voit  partout  des  hystériques.  Il  écrit  sous  l'influence 
de  cette  disposition:  «  Des  miniatures,  des  plaques  d'ivoire, 
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des  tapisseries,  des  bas-reliefs  en  bronze,  des  fresques,  des 
tableaux,  des  gravures  ont  retracé  des  scènes  d'exorcisme 
et  figuré  les  attitudes  et  les  contorsions  des  possédés,  dans 
lesquelles  la  science  retrouve  aujourd'hui  les  traits  précis 
d'un  état  /?«/*e/»e«^  pathologique.  »  Eh  bien  !  en  dépit  de  tous 
les  fantômes  de  son  cerveau  et  de  leurs  fallacieuses  solli- 
citations, l'insignifiance  de  ces  documents  est  telle  que 
M.  Charcot,  avec  la  même  plume,  peut-être  sans  renouveler 
son  encre,  écrit  un  peu  plus  loin  :  «  L'Antiquité  ne  nous  a 
pas  fourni  de  matériaux  que  nous  ayons  pu  utiliser...  Les 
premières  représentations  de  démoniaques  que  nous  ayons 
rencontrées  datent  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle.  Elles 
ont  surtout  un  caractère  sacré...  La  possession  est  figurée 
d'une  manière  conventionnelle.  Le  possédé  n'a  rien  de  carac- 
téristique, ni  dans  ses  traits,  ni  dans  son  attitude... —  L'ima- 
gerie populaire  et  religieuse  nous  a  légué  un  assez  grand 
nombre  de  scènes  de  possession...  La  plupart  de  ces  figures 
de  possédés  créées  par  l'imagerie  populaire  n'offrent  guère 
qu'un  intérêt  historique,  et  ne  saurait  fournir  aucun  docu- 
ment sérieux,  à  l'appui  de  la  thèse  de  l'ancienneté  que  nous 
formulions  en  commençant.  Il  n'en  est  pas  de  môme  pour 
les  œuvres  des  maîtres  de  la  Renaissance.  » 

C'est  donc  jusqu'à  la  Renaissance  qu'il  faut  descendre 
pour  trouver  des  «  documents  sérieux  ».  Les  maîtres  de  la 
Renaissance  sont  nombreux,  ils  sont  une  légion.  Ont-ils 
tous  fourni  leur  appoint  à  la  thèse  de  M.  Charcot?  Il  en  cite 
jusqu'à  trois!  «  Certaines  d'entre  elles  (d'entre  ces  œuvres), 
celle  du  Dominiquin,  d'André  del  Sarte,  de  Rubens,  pour  ne 
citer  que  les  plus  célèbres,  portent  avec  elles  les  preuves 
d'une  scrupuleuse  observation  de  la  nature  ?  Nous  retrou- 
vons dans  la  figure  du  possédé  tout  un  ensemble  de  ca- 
ractères et  de  signes  que  le  hasard  seul  n'a  pu  réunir,  et 
des  traits  si  précis,  que  l'imaginalion  ne  saurait  les  avoir  in- 
ventés. De  plus,  nous  pouvons  ajouter  que,  du  moins  dans 
les  cas  particuliers  dont  il  s'agit,  h;  modèle  dont  s'est  ins- 
piré le  peintre  n'était  autre  qu'un  sujet  atteint  de  grande 
hystérie.  »  Si  on  lit  avec  soin  les  notices  qui  composent  l'ou- 
vrage, on  constate  que  les  trois  peintres  qui  sont  ici  donnés 
en  exemple  sont  les  seuls,  ou  peu  s'en  faut,  qui  aient  fourni 
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au  docteur  Charcot  des  «  documents  sérieux».  Ainsi,  trois 
noms  et  trois  œuvres,  voilà  ce  que  M,  Charcot  a  rapporté  de 
ses  «recherches».  Il  méritait  d'être  plus  heureux.  Encore 
les  pièces  qui  constituent  son  maigre  trophée  n'ont  peut- 
être  pas  toute  la  valeur  qu'il  leur  attribue.  C'est  ce  que  nous 
voulons  examiner  maintenant. 

Mais,  d'abord,  un  mot  au  sujet  de  la  dernière  assertion  de 
notre  docteur,  laquelle  ne  peut  passer  impunie.  Il  nous  dit 
que  le  peintre  s'est  inspiré  d'un  sujet  atteint  de  grande  hys- 
térie, d'où  il  conclut  èv  ôuaw  que  le  possédé  est  un  hysté- 
rique. Eh  bien  !  l'on  peut  croire,  si  l'on  veut,  et  il  est  même 
probable  qu'un  hystérique  a  servi  de  modèle  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela  prouve?  Cet  hystérique  est-il  le  personnage  qui  a 
été  de  fait  exorcisé?  Il  faudrait  l'établir  historiquement,  sans 
quoi  l'on  pourra  toujours  répondre  que  le  peintre  a  repré- 
senté un  hystérique  tout  en  voulant  représenter  un  possédé 
qu'il  n'a  jamais  eu  sous  les  yeux.  Nous  verrons  que  cette 
preuve  n'était  pas  facile  à  administrer.  Et  ce  n'est  pas  tout. 
L'identité,  fût-elle  solidement  établie,  nous  le  montrerons 
plus  loin,  ne  suffirait  pas;  mais  elle  est  indispensable  à  l'en- 
thymème  du  docteur,  c'est-à-dire  à  la  valeur  de  tout  son 
livre.  Il  est  bien  regrettable  qu'il  n'ait  pas  vu  cela,  car  il 
démontre  ainsi  une  fois  de  plus  que  la  Faculté  connaît  sur- 
tout, en  fait  de  dialectique,  les  raisonnements  approximatifs. 

II 

Parmi  les  trois  documents  spécialement  appréciés  par 
M.  Charcot,  est  une  fresque  du  Dominiquin  tlont  on  peut 
voir  une  copie  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  Paris.  Le  docteur 
en  reproduit  trois  personnages,  et  il  donne  à  son  dessin  cette 
légende  :  Miracle  de  saint  Nil.  —  Fresque  du  Dominiquin 
dans  le  couvent  de  Grotta-Ferrata.  È\'idem\nent  ï\  d  cru  mettre 
sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  :  saint  Nil,  le  possédé  et  «  un 
aide  »,  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  en  langage  de  clinique* 
Ecoutons  son  interprétation  : 

«  L'attitude  figurée  par  le  Dominiquin  n'est  autre  que 
celle  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  «d'arc  de  cercle». 
Tout  le  tronc  est  courbé  en  arrière,  les  membres  inférieurs 
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contractures  dans  l'extension  ne  reposent  que  sur  les  gros 
orteils  ;  on  remarque,  en  outre,  un  léger  degré  de  rotation 
en  dedans;  la  tôle  elle-même,  légèrement  tournée  de  côté, 
paraît  ramenée  de  force  en  avant  par  Vende.  La  convulsion  a  en- 
vahi aussi  la  face;  lesyeuxsont  convulsés  en  haut,  et  la  bouche 
est  ouverte.  L'introduction  de  l'index  de  l'exorciste  dans  la 
bouclie  nous  permet  de  supposer  que  la  mâchoire  inférieure 
est  immobilisée  en  cette  situation  par  la  contracture.  L'at- 
titude des  bras  est  la  seule  partie  de  cette  figure  qui,  dans 
V hypothèse  où  nous  nous  plaçons,  puisse  donner  prise  à  la 
critique.  Nous  savons,  en  effet,  que  pendant  la  «contorsion  », 
les  poings  sont  d'ordinaire  fermés  et  les  avant-bras  plutôt 
en  supination  qu'en  pronation.  « 

Avant  de  faire  là-dessus  nos  petites  réflexions,  notons  que 
M.  Charcot,  donnant  un  louable  exemple  de  bonne  foi, 
rappelle  une  interprétation  toute  différente  du  même  per- 
sonnage présentée  par  M.  Charles  Bell,  «l'éminent  physiolo- 
giste ».  —  «  Ce  serait,  dit  celui-ci,  la  vraie  position  de  l'es- 
pèce de  contraction  musculaire  ou  de  tétanos  appelée  opis- 
thotonos.,  parce  que  le  corps  est  renversé  en  arrière,  si  les 
mains  n'étaient  pas  déployées,  les  doigts  ouverts  et  la  mâ- 
clioire  abaissée.  Pour  que  la  représentation  fût  tout  à  fait  na- 
turelle, il  aurait  fallu  (en  outre)  que  le  démoniaque  grinçât 
des  dents.  »  M.  Charcot  croit  son  avis  meilleur,  parce  que 
«  l'arc  de  cercle  hystérique  peut  exister  avec  l'ouverture  de 
la  bouche  et  l'écartement  des  membres  supérieurs  ».  11  ré- 
serve sans  doute  ce  qu'il  a  dit  des  avant-bras  et  des  poings. 
En  attendant  que  ces  deux  illustres  savants  tombent  d'ac- 
cord, lisons  dans  la  vie  de  saint  Nil  le  récit  de  l'événe- 
ment que  le  Dominiquin  a  voulu  peindre.  Car  le  Domini- 
quin  n'en  a  point  été  témoin;  il  appartient  au  dix-septième 
siècle,  et  saint  Nil,  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Grotta-Fer- 
rata,a  vécu  au  dixième.  Il  n'est  pas  inutile  de  se  rendre  compte 
de  l'idée  de  l'artiste,  si  l'on  veut  comprendre  exactement  son 
œuvre. 

La  vie  de  saint  Nil  a  été  écrite  en  grec  par  un  de  ses  dis- 
ciples. Voici  comment  la  délivrance  du  jeune  démoniaque  y 
est  racontée: 

Pendant    que    cet    homme    admirable  était    tout  entier  à  la  prière 
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et  au  gouvernement  spirituel   de    ses    frères,    un    officier  du   nom  de 
Poiyeucte,  qui  habitait  Mesubiano  dans  lu   Calabre,  lui  amena  son  (ils 
tourmenté  par  un  démon  d'une  violence  extrême.  Tombant  donc  aux 
pieds  du  bienheureux  Père,  il  le  priait  d'avoir  pitié  de  lui  et  do  son  fils 
en   le  délivrant  de  cet  esprit  terrible.  Nil,   pénétré  véritablement  de 
l'humilité  de  Jésus-Christ,  répondit  à  Poiyeucte  :  «  Je  vous  assure  que 
je  n'ai  jamais    demandé   à   Dieu,    pour  un  misérable  tel    que   moi,  la 
grâce  de   guérir   les    maladies  ou  do  chasser  les  démons.  Ah!  plutôt 
qu'il  me  soit    accordé  d'être    délivré  de  mes  péchés  et  des  tentations 
qui   m'assiègent...    »    Après   avoir  ainsi   parlé,  il   se  retira  dans  les 
environs   et  resta  caché  pendant  quelques  jours,  craignant  que,  si  le 
démoniaque  était  guéri,   le  bruit  ne  s'en  répandît  dans  toute  la  région 
et  qu'il  ne  lui  fût  plus  loisible  de  jouir  de  la  paix  de  la  solitude  en  ce 
lieu.  Mais   Poiyeucte  n'en  persévéra  pas  moins  à  croire  et  à  espérer. 
Cependant  il  se  livrait  à  des  jeûnes,   et  il  disait  en  pleurant  :  «  Je  ne 
partirai  pas  d'ici    avant  que   mon    (ils   soit  guéri.  »  Sa  patience  et  sa 
foi   finirent   par  toucher  le  saint.  Il   revint  au    monastère;  mais  il  se 
disait  :  «  Je  ne  sais  vraiment  que  faire  pour  cet  homme;  guéri  ou  non, 
son  fils   sera   pour  nous  une  occasion  d'épreuves.  »  Il  ne  voulut  pas 
même  voir  le   démoniaque;  mais,   appelant  celui   de  ses  disciples  qui 
avait  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise,  il  lui  ordonna  de  s'en  aller  dans  l'ora- 
toire, de  prier  pour  le  malade,  de  l'oindre  avec  l'huile  de  la  lampe  et  de 
le  renvoyer.  Quand  cela  fut  fait,    le  jeune  homme  retrouva  aussitôt  la 
santé,  le  démon  s'étant  échappé  par  ses  narines  sous  forme  de  fumée. 
[Bolland.,  26  septembre,  p.  294.) 

Tel  est  le  fait  que  le  Dominiquin  s'est  proposé  de  repré- 
senter, suppléant  à  ce  qui  manque  par  des  détails  supposés 
mais  vraisemblables.  Dans  son  œuvre,  on  voit,  à  droite  du 
tableau,  gauche  du  spectateur,  saint  Nil  à  genoux,  priant  les 
mains  jointes,  devant  un  autel  de  la  sainte  Vierge.  Non  loin, 
se  rapprochant  du  centre  du  tableau,  est  le  prêtre  quia  reçu 
l'ordre  de  faire  les  onctions  d'huile  sur  l'enfant  et  de  prier 
pour  lui.  Il  est  debout;  il  plonge  un  doigt  de  la  main  droite 
dans  la  lampe  suspendue  au-dessus  de  sa  tête*  avec  l'index 
de  la  main  gauche,  il  tient  ouverte  la  bouche  du  possédé', 
marquant  ainsi  l'endroit  oii  va  d'abord  se  faire  l'onction.  Po- 
iyeucte et  son  fds  sont  devant  lui,  un  peu  à  côté.  Celui-ci  fait 
de  grands  offorls  pour  empocher  lo  malheureux  enfant    de 

1.  M.  Charcot  suppose  que  la  bouche  de  l'enfant  reste  «  immobilisée  par 
la  contracture  »  :  évidemment,  il  n'a  rien  compris  au  mouvemeiil  du  prêtre. 
Plus  haut  il  avait  dit  :  «  les  membres  inférieurs  reposent  sar  les  gros  orteils  »  ; 
là,  il  n'a  pas  bien  vu. 
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tomber  à  la  renverse.  Le  possédé  se  courbe  en  arrière,  les 
paumes  de  la  main  en  l'air,  tournées  versles  spectateurs  ;  il  ne 
touche  la  terre  que  par  la  pointe  des  orteils.  A  gauche,  une 
femme  est  à  genoux,  étonnée  mais  attentive  à  ce  qui  se  passe; 
elle  tient  un  petit  enfant  qui  se  cache  épouvanté.  Un  peu  plus 
à  gauche,  deux  jeunes  garçons  également  effrayés  hésitent 
entre  la  curiosité  et  le  désir  de  s'enfuir. 

C'est  un  drame  que  nous  avons  sous  les  yeux,  un  drame 
conçu  d'après  l'histoire  et  les  croyances  de  son  auteur.  Sup- 
poser que  l'artiste  a  placé,  comme  un  bloc  inerte,  un  sujet 
d'amphithéâtre  qui  se  rattache  A'aille  que  vaille  au  mouve- 
ment de  la  scène,  c'est  faire  preuve  de  beaucoup  d'inexpé- 
rience en  esthétique.  Nil  est  le  point  de  départ  de  l'action  : 
sa  prière  aux  pieds  de  la  Vierge  est  le  principe  et  la  raison 
principale  du  reste,  elle  devait  être  indiquée.  Le  prêtre  qui 
fait  les  onctions  n'est  qu'un  instrument,  mais  un  instrument 
intelligent  qui  comprend  son  rôle  et  le  remplit  avec  foi.  Il 
est  grave,  calme  au  milieu  de  l'effroi  qui  est  sur  les  autres 
visages  ;  son  air  exprime  la  modestie  et  une  ferme  con- 
fiance dans  l'efficacité  de  la  parole  qui  lui  a  donné  mission 
de  délivrer  l'enfant.  Le  Dominiquin  a  fort  bien  remarqué, 
dans  le  récit  du  disciple  de  Nil,  que  le  démon  du  fils  de 
Polyeucte  était  extrêmement  violent;  il  a  remarqué  aussi  que 
ce  démon  ne  parle  pas,  d'où  il  a  conclu  que  c'est  un  de  ces  dé- 
mons muets  dont  il  est  question  dans  l'Evangile.  D'autre  part 
il  sait  que  le  démon  entre  ordinairement  en  fureur,  quand  il 
se  voit  sur  le  point  d'être  chassé.  Après  cela,  rien  de  plus  fa- 
cile que  de  suivre  son  idée.  Le  prêtre  doit  faire  des  onctions 
sur  la  langue  de  l'enfant,  afin  de  la  délier.  Il  lui  a  ouvert  la 
bouche  de  force,  et  il  la  tient  ouverte  avec  l'index  de  la  main 
gauche,  pendant  qu'il  trempe  l'index  de  la  main  droite  dans 
la  lampe.  Mais  en  ce  moment  le  démon  fait  éclater  sa  violence. 
Les  membres  et  tout  le  corps  de  l'enfant  sont  soumis  à  je  ne 
sais  quelle  action  invisible  qui  menace  de  les  disloquer, 
c'est  le  discerpens  eiun  de  l'Évangile  dont  le  peintre  s'est 
souvenu.  En  même  temps,  le  pauvre  démoniaque  est  bruta- 
lement poussé  en  arrière  ;  on  peut  apprécier  l'énergie  ex- 
traordinaire qui  tend  à  le  renverser  par  les  efforts  de  Po- 
lyeucte en  sens  inverse:  celui-ci  paraît  baigné  de  sueur  et  les 
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yeux  lui  sortent  de  la  tête.  Il  ne  lutte  pas  contre  une  puis- 
sance naturelle,  les  orteils  qui  effleurent  légèrement  le  pavé 
de  la  chapelle  et  donnent  au  démoniaque  l'apparence  d'un 
corps  suspendu  en  l'air  en  sont  le  signe.  Si  M.  Gharcot  en 
doute,  nous  l'invitons  à  reproduire  cette  attitude  avec  n'im- 
porte lequel  de  ses  malades.  Les  personnages  accessoires 
sont  évidemment  ajoutés  pour  faire  ressortir  ce  qu'il  y 
a  d'épouvantable  dans  cette  scène. 

Maintenant,  que  les  lignes  principales  du  corps  du  démo- 
niaque ainsi  tourmenté  rappellent  celles  de  l'hystérique  en 
arc  de  cercle  ou  de  la  contracture  «  appelée  opisthotonos  », 
nous  nous  garderons  bien  de  le  nier.  Mais  si  ces  lignes  con- 
viennent à  deux  maladies,  pourquoi  ne  conviendraient-elles 
pas  à  une  troisième?  M.  Gharcot  peut  avoir  raison  en  ce 
qu'il  affirme  ;  mais  il  a  tort  en  ce  qu'il  nie.  Il  termine  sa 
notice  sur  le  miracle  de  saint  Nil^  en  disant:  «D'ailleurs, 
tout  porte  à  faire  croire  que  le  Dominiquin  a  pris  son  mo- 
dèle sur  la  nature.  »  Ge  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'il  a 
voulu  représenter  la  délivrance  d'un  possédé  pendant  une 
scène  de  violence  diabolique,  et  qu'il  s'est  inspiré  de  l'his- 
toire du  saint  et  de  la  lecture  de  l'Evangile;  le  reste  est 
matière  à  conjecture  plus  ou  moins  heureuse,  rien  de  plus. 

III 

Un  autre  document  de  haute  valeur  que  M.  Gharcot 
nous  offre  est  une  fresque  d'André  del  Sarto*;  et  il  a  eu  le 
soin  louable  d'en  faire  dessiner  cinq  personnages  pour  en 
faciliter  l'intelligence  aux  lecteurs.  Les  principaux  sont  un 
vieux  prêtre  et  une  jeune  femme.  Gelui-là  est  posé  de  pro- 
fil ;  il  porte  un  large  manteau  à  capuchon,  et  de  la  main 
droite  trace  le  signe  de  la  croix  devant  lui  ;  la  femme,  à  qui 
s'adresse  évidemment  le  signe  de  la  croix,  se  renverse;  une 
autre  femme  et  deux  hommes  la  retiennent  et  l'empêchent  de 
tomber,  en  même  temps  qu'ils  la  considèrent  avec  surprise 
et  curiosité. 

Le  paragraphe  que  M.  Gharcot  consacre  à  l'œuvre  du  poin- 

1.  Del  Sarto  est  devenu  en  dépit  de  toutes  les  règles  dcl  Harte.  C'est 
Dussart  qu'il  fallait  écrire  pour  franciser  ce  nom. 
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tre,  porte  pour  titre  :  Saint  Philippe  de  Néri  délivre  une 
femme  possédée  du  démon.  —  Fresque  d'André  del  Sarte 
(1510).  Église  de  VAnnunziata,  à  Florence-^  et  le  dessin  a 
cette  légende  :  Saint  Philippe  de  Néri  délivrant  une  pos- 
sédée. —  Groupe  dans  une  fresque  de  André  del  Sarte,  dans 
le  cloître  de  UAnnunziata,  à  Florence.  Véglise  du  titre  est 
devenue  cloître  dans  la  légende  ;  mais  c'est  la  moindre  des 
choses. 

Nous  avons  l'extrême  regret  de  constater  ici  que  l'érudi- 
tion du  bon  docteur  est  parfois  superficielle.  Il  est  évident 
qu'il  se  contente  d'ouvrir  les  yeux  et  de  regarder  pour  sur- 
prendre quelque  symptôme  d'hystérie  marqué  plus  ou  moins 
consciemment  par  le  pinceau  de  l'artiste.  Quanta  demander 
à  l'histoire  des  moyens  d'interprétation,  fi  donc  !  un  profes- 
seur tel  que  le  savant  maître  de  la  Salpétrière,  n'est-il  pas  au 
dessus  de  ces  petits  procédés?  Fort  bien  ;  mais,  avec  de  si  fiè- 
res  théories,  on  s'expose  à  faire  des  miracles,  et  des  miracles 
bien  singuliers.  En  effet,  en  1510,  saint  Philippe  de  Néri  n'était 
pas  né  :  il  n'est  venu  au  monde  qu'en  1515. 11  est  même  probable 
qu'il  n'a  pas  chassé  les  démons  dès  sa  naissance  :  s'il  faut  en 
juger  par  les  traits  que  lui  prête  la  gravure  de  M.  Gharcot, 
la  scène  de  l'exorcisme  reproduite  par  la  fresque  n'a  du  avoir 
lieu  que  lorsque  le  saint  touchait  à  la  soixantaine,  c'est-à- 
dire  environ  quarante-cinq  ans  après  la  mortdu  peintre,  arri- 
vée en  1530.  Nous  avons  donc  ici  une  fresque  prophétique  : 
c'est  bien  autrement  merveilleux  que  le  sujet  même  de  l'œu- 
vre.., à  moins  toutefois  que  M.  Gharcot  n'ait  écrit  un  peu 
trop  vite  le  nom  de  saint  Philippe  de  Néri.  C'est  encore  un 
miracle,  sans  doute,  mais  vraisemblable. 

André  del  Sarto  a  vraiment  exécuté  les  peintures  de  VAn- 
nunziata  à  Florence.  C'est  même  là,  disent  les  connaisseurs, 
son  principal  titre  de  gloire.  La  fresque  est  donc  bien  de  lui; 
mais  Vexorciste  ne  saurait  être  saint  Philippe  de  Néri;  ce  doit 
être  saint  Philippe  Benizi.  UAiinunziata  était,  à  Florence,  le 
monastère  des  Servitcs,  et  cela  seul  indique  un  saint  de  cet 
Ordre*,  dont  saint  Philippe  Benizi  fut  un  des  premiers  supé- 


1.  D'autre  part,  le  personnage  qui  fait  le  signe  hiératique,  et  que  M.  Ghar- 
cot prend  pour  suint  Philippe  de  Néri,  porte  le  manteau  des  Servîtes. 


ICONOGRAPHIE    DES  POSSESSIONS  495 

rieurs  généraux.  Seulement  ce  saint  n'a  point  délivré  de  pos- 
sédé de  son  vivant.  Il  en  a  guéri  plusieurs  à  son  tombeau. 
C'est  un  fait  semblable  que  le  peintre  de  TAnnunziata  a 
peut-être  voulu  représenter!  Qu'on  nous  permette  d'emprun- 
ter aux  Bollandistes  (23  août,  p.  708)  le  récit  du  fait  qui 
cadre  le  mieux  avec  le  dessin.  Le  peintre  n'a  pas  pu  en  avoir 
un  autre  en  vue. 

Marguerite,  mariée  à  Venturello  de  Bivignate,  de  Foligno,  était  en 
proie  à  des  douleurs  phrénétiques,  d'où  résultait  une  impuissance  de 
l'estomac  singulière  et  un  engourdissement  de  tous  les  membres  qui 
en  empêchaient  toutes  les  fonctions  ordinaires.  Ajoutons  que  cette 
femme  ne  pouvait  supporter  la  vue  du  signe  salutaire  de  la  croix.  Sa 
maladie  en  était  arrivée  à  ce  point  de  fureur,  qu'il  fallait  des  hommes 
pour  garder  la  malade,  sans  quoi  elle  se  serait  jetée  dans  les  flammes 
ou  dans  des  précipices.  Ainsi  accablée  par  tant  de  misères,  elle  alla  se 
prosterner  au  pied  du  tombeau  de  Philippe,  le  priant  avec  confiance. 
Elle-même  a  attesté  que  le  saint  l'a  délivrée  de  tous  ces  maux,  lui 
obtenant  le  salut  et  la  santé. 

Ce  n'est  donc  pas  une  xlélivrance  de  possédé  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  mais  un  préambule  de  guérison.  Ni 
saint  Philippe  de  Néri,  ni  môme  saint  Philippe  Benizi  ne 
sont  là.  C'est  un  religieux  Servite,  un  membre  de  l'Ordre  de 
saint  Philippe  Benizi,  qui  fait  le  signe  hiératique,  comme 
parle  M.  Charcot,  c'est-à-dire  le  signe  de  la  croix.  Aussitôt, 
ainsi  que  l'histoire  du  saint  nous  en  avertit,  la  femme  se  trouve 
en  proie  à  la  violence  de  son  mal.  Le  peintre  la  représente 
se  renversant  brusquement,  mais  retenue  par  quatre  per- 
sonnes, dont  le  nombre  et  l'expression  font  comprendre 
l'intensité  de  l'attaque.  Y  a-t-il  dans  son  attitude  quelque 
chose  qui  rappelle  l'invasion  de  la  crise  hystérique  ?  Peut- 
être,   mais  cela  n'est  point  demandé  par  l'idée  de  l'artiste. 

Quant  à  la  guérison,  nous  ne  pouvons  en  juger  d'après  le 
fragment  qu'on  nous  oflVe  :  nous  présumons  qu'elle  est  tigu- 
rée  clans  quelque  partie  de  la  fresque  négligée  par  le  doc- 
teur. Le  titre  du  morceau  choisi  est  faux  de  bien  des  ma- 
nières :  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 

Voyons  maintenant  comment  il  est  interprété  par  laiileur 
du  choix.  «  André  del  Sarte,  dit  M.  Charcot,  a  peint  à  fres- 
que, une  très  remarquable  scène  d'exorcisme...  Ces  fresques 
sont  fort  admirées.    Charles  Blanc,   dans  son    Histoire  des 
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peintres  de  toutes  les  Ecoles^ ^  en  fait  le  plus  grand  éloge.  » 
Toujours  loyal,  M.  Ghareot  rapporte  le  jugement  de  Charles 
Blanc,  bien  que  l'autorité  d'un  tel  critique  puisse  nuire 
à  la  valeur  de  l'opinion  contraire  qu'il  ne  craint  pas  de  sou- 
tenir. «  11  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt,  continue  le  méde- 
cin, de  relever  dans  l'appréciation  du  critique  une  curieuse 
erreur  d'interprétation.  «  Elle  s'évanouit,  dit-il,  en  parlant 
«  de  la  jeune  femme  possédée,  avec  une  grâce  involontaire 
«  et  une  vérité  si  exquise,  que  les  grands  maîtres  vou- 
«  draient  avoir  inventé  cette  figure.  »  C'est  contre  l'éva- 
nouissement que  M.  Charcot  s'inscrit  en  faux;  la  femme  ne 
s'évanouit  pas,  elle  tombe  en  attaque  épileptiforme.  «  Nous 
retrouvons  là,  en  effet,  plusieurs  caractères  de  l'attaque  de 
la  grande  hystérie  à  son  début.  Il  semble  (on  doute)  que  le 
moment  choisi  par  le  peintre  soit  celui  qui  inaugure  (!)  l'atta- 
(jue  et  précède  les  grandes  convulsions.  En  termes  scienti- 
fiques, nous  pourrions  dire  que  la  malade  est  dans  la  pre- 
mière période  ou  période  épileptoïde  de  son  attaque.  Il  nous 
serait  possible  de  préciser  plus  encore  (ne  vous  gênez  pas, 
docteur,  précisez)  et  d'ajouter  qu'elle  est  dans  la  phase  de 
contracture  tonique. 

«  Saisie  dans  son  mal,  la  jeune  femme  tombe  à  la  renverse 
et  la  rigidité  a  déjà  envahi  tout  le  corps.  Cette  chute  n'a 
rien  du  laisser  aller  avec  flaccidité  musculaire  de  la  syncope 
ou  de  l'évanouissement,  ainsi  que  le  pensait  Ch.  Blanc.  On 
sent  que  ce  corps  ainsi  courbé  est  raidi  des  pieds  à  la  tête. 
Les  membres  inférieurs  légèrement  fléchis  sont  contractu- 
res, ainsi  que  le  témoignent  les  pieds  convulsés,  la  pointe 
en  dedans.  La  tête,  fortement  renversée,  fait  saillir  le  cou 
gonflé,  et  toute  la  face  bouffie  et  turgescente  trahit  l'arrêt 
apporté  à  la  respiration  par  le  spasme  généralisé.  Les  deux 
bias  s'écartent  du  tronc  comme  pour  exécuter  ces  grands 
mouvements  toniques  que  nous  décrivons  plus  loin  et  que  les 
deux  assistants  semblent  interrompre.  Il  est  vrai  que,  dans 
notre  hypothèse,  les  doigts  devraient  être  fléchis  dans  la 
paume  de  la   main,  et   les   avant-bras  en   pronation  au  lieu 

1.  Charles  Blanc  n'est  pas  l'auteur,  mais  l'un  des  auteurs  de  V Histoire  des 
peintres  de  toutes  les  écoles.  M.  Charcot  n'a  pas  horreur  de  l'exactitude  comme 
le  diable  de  l'eau  bénite,  mais  il  est  souvent  inexact  dans  ses  références. 
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(l'être  en  supination.  Mais  la  main  droite  est,  sur  la  fresque, 
manifestement  crispée,  plus  que  ne  le  traduit  notre  des- 
sin. » 

Ainsi,  d'après  M.  Gharcol,  André  del  Sarlo  a  représenté 
dans  la  fresque  de  YAuinuizwta  une  hystérique  dans  «la  pé- 
riode épileptoïde  de  son  attaque  ».  Maintenant,  si  nous  nous 
reportons  aux  dernières  pages  des  Démoniaques  dans  VArt^ 
nous  y  trouverons  un  résumé  des  caractères  de  cette  période 
fait  par  la  main  du  maître.  «  Cette  période,  dit  M.  Charcot, 
ressemlde  à  s'y  méprendre  à  l'attaque  d'épilepsie  vraie  :  con- 
vulsions toniques,  cloniques,  puis  stertor...La  phase  tonique 
débute  le  plus  souvent  par  quelques  mouvements  de  circum- 
duction  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  en  même 
temps  que  surviennent  la  perte  de  connaissance,  l'arrêt 
momentané  de  la  respiration,  la  pâleur  puis  la  rougeur  du 
visage,  le  gonflement  du  cou,  la  convulsion  en  haut  des  glo- 
bes oculaires,  la  distorsion  de  la  face  et  quelquefois  la  pro- 
trusion  de  la  langue.  L'écume  se  montre  aux  lèvres.  »  Est-ce 
assez  pour  inaugurer  l'attaque  de  la  grande  hystérie?  Faut-il 
passer  jusqu'à  la  seconde  phase,  la  phase  clonique?  —  «  On 
voit  bientôt  les  membres  raidis  être  animés  d'oscillations  brè- 
ves et  rapides  dont  l'amplitude  augmente  par  degrés  et  qui  se' 
terminent  par  de  grandes  secousses  généralisées,  c'est  la 
phase  clonique.  Les  muscles  de  la  face  animés  des  mêmes 
mouvements  rendent  la  physionomie  horriblement  grima- 
çante. ))  Irons-nous  jusqu'à  la  troisième  phase  ?  «  Enfin  les 
mouvements  s'épuisent  et  la  phase  de  résolution  commence, 
pendant  laquelle  la  face  demeure  bouffie  et  souillée  d'écume, 
les  yeux  sont  fermés,  et  tous  les  muscles  dans  la  résolution 
la  plus  complète..  » 

En  vérité,  il  y  a  là,  tout  le  monde  doit  le  voir,  une  nou- 
velle merveille.  André  del  Sarto,  l'un  des  plus  grands  peintres 
de  l'Italie,  aurait  créé,  d'après  M.  Charles  Blanc  dans  la  pos- 
sédée de  VAnnunziata^  une  figure  d'une  grâce,  d'une  beauté, 
d'une  perfection  à  rendre  jaloux  les  plus  gramls  maîtres  ;  et, 
d'après  M.  Charcot,  cette  ligure  serait  caractérisée  :  par  la 
«  convulsion  en  haut  des  globes  oculaires,  »  par  la  (t  distor- 
sion de  la  face,  »  peut-être  par  la  «  protrusion  de  la  langue,  » 
et  par  «  l'écume  aux  lèvres  »,  ou  bien  par  des  «  mouvements 

XLIII.  —  32 
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des  muscles  qui  rendent  la  physionomie  horriblement  gri- 
maçante »  ;  ou  enfin  parles  «  yeux  fermés,  )>  la  «  bouffissure  » 
et  des  «  souillures  d'écume  ».  Un  même  personnage  est  à  la 
fois  :  pour  M.  Charles  Blanc,  un  type  de  beauté,  et,  pour 
M.  Charcot,  un  monstre  de  laideur.  N'est-ce  pas  là  quelque 
chose  de  bien  étrange  ?  Assurément,  les  deux  appréciations 
ne  sont  pas  également  justes.  De  quel  coté  se  trouve  la  vé- 
rité ?  Disons-le  en  toute  simplicité  ;  nous  ne  croyons  pas  que 
M.  Charles  Blanc,  un  maître  en  esthétique,  s'aventure  beau- 
coup quand  il  juge  une  œuvre  d'art,  et  son  opinion  a  rarement 
besoin  d'êlre  réformée.  Du  reste,  les  traits  hideux  que 
M.  Charcot  attribue  à  la  période  épileptoïde  sont  assez  évi- 
dents pour  qu'ils  ne  puissent  rester  inaperçus  aux  yeux 
les  moins  attentifs,  lorsqu'il  s'agit  d'en  constater  précisément 
la  valeur  esthétique.  Nous  soupçonnons  fort  André  del  Sarto 
d'avoir  totalement  omis  et  la  distorsion  de  la  face,  et  la  pro- 
trusion  de  la  langue,  et  l'écume  aux  lèvres,  et  la  physionomie 
horriblement  grimaçante,  M.  Charcot  aura  été  victime  une 
fois  de  plus  des  fantômes  hystériques  qui  hantent  son  cerveau. 

Au  reste,  il  nous  importe  infiniment  peu  de  savoir  qui  a 
raison  dans  ce  dissentiment.  Les  signes  extérieurs  qui  se 
rattachent  aux  convulsions  ont  bien  peu  de  valeur  dans  la 
question  des  possessions,  M.  Charcot  est  à  cent  lieues  de  le 
soupçonner.  Ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  de  rele- 
ver les  procédés  de  critique  employés  par  le  docte  profes- 
seur ;  et  l'on  voit  qu'ils  ne  pèchent  pas  par  excès  de  ri- 
gueur. 

11  dit  encore  en  parlant  de  son  groupe  de  Saint  Pliilippe  de 
Néri:  «Nous  reconnaissons  à  des  signes  non  douteux  que  le 
peintre  à  puisé  dans  la  nature  même  les  éléments  de  sa  com- 
position; il  a  j)eint  une  possédée  telle  qu'il  l'a  eue  vraisem- 
blablement sous  les  yeux*  dans  une  des  scènes  qui  n'étaient 
point  très  rares  à  cette  époque.  »  Saint  Philippe  Benizi  est  né 
en  1233  et  mort  en  1285.  La  délivrance  de  Marguerite  de 
Bivignale  a  eu  lieu  peu  de  temps  après  la  mort  du  saint.  Ce 
n'est  donc  point  la  possédée  représentée  dans  la  fresque  quia 


1.  II  a  eu  sous  les  yeux  surtout  le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
et  il  l'a  traduit  fidèlement  avec  le  pinceau. 
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servi  de  modèle.  M.  Charcol  suppose  que  le  peintre  se  sera 
inspiré  du  spectacle  donné  par  (fuelque  démoniaque  do 
son  temps.  M.  Gharcot,  dont  l'érudition  n'est  vraiment  pas 
suffisante,  ignore  que,  dans  l'histoire  des  possessions, 
on  rencontre  la  variété  la  plus  désespérante:  rien  de  plus 
difficile  à  classer  en  catégorie,  les  caractères  communs  faisant 
défaut.  André  del  Sarto  a  vu  des  convulsionnaircs,  on  peut 
le  soutenir ;a-t-il  vu  des  possédés?  —  En  lout  cas,  sa  pos- 
sédée, si  c'en  est  une,  ne  reproduit  })as  les  derniers  accès 
de  Marguerite  de  Bivignate,  qui  fut  délivrée  en  priant  de- 
vant le  tombeau  de  saint  Philippe  Benizi. 

Ainsi  l'étude  à  laquelle  s'est  livré  le  docte  M.  Charcot  au 
sujet  de  la  fresque  de  V Amiunziata  est  loin  d'être  un  modèle. 
Hélas!  il  n'a  pas  même  vu  que  cette  œuvre  du  grand  peintre 
n'avait  aucun  droit  à  prendre  place  dans  son  maigre  cata- 
logue. Le  sujet  ne  se  rapporte  ni  à  la  démonopathie,  ni  à 
l'hystérie.  Nous  avons  supposé  le  contraire  avec  le  bon 
docteur  afin  de  nous  donner  le  plaisir  de  suivre  son  raison- 
nement. Mais  Marguerite  de  Bivignate  était  simplement  une 
pauvre  frénétique  dont  le  délire  semble  avoir  été  causé  par 
une  maladie  de  l'estomac.  Il  suffit  de  relire,  dans  la  vie  de 
saint  Philippe  Benizi,  ce  qui  se  rapporte  à  la  guérison  de  cette 
femme,  pour  en  être  convaincu. 

M.  Gharcot  a  vraiment  joué  de  malheur  cette  fois.  Tout  lui 
échappe  :  exorciste,  démoniaque,  hystérie.  Vwq  revue  mé- 
dicale l'appelait  récemment  un  grand  homme.  On  voit  que 
les  grands  hommes  payent  quelquefois  tribut  à  l'humanité, 
et  même  assez  largement. 

{A  suivre)  J.    DE    BONNIOT,   S.  J. 


LE  BIENHEUREUX  GRIGNION  DE  MONTFORT 

1673-1716 
ET    LE    CANTIQUE   POPULAIRE 


Le  22  janviei-  dernier,  le  Souverain  Pontife  a  inscrit  au 
catalogue  des  Bienheureux  le  nom  d'un  prêtre  français, 
Louis  Grignion  de  Montfort.  Si  l'on  excepte  les  provinces 
de  l'Ouest  où  le  grand  missionnaire  a  laissé  un  impérissable 
souvenir,  ce  nom  est  à  peu  près  celui  d'un  inconnu.  Ouvrez 
les  dictionnaires  d'histoire  et  de  biographie,  vous  n'y  trou- 
verez pas  Grignion  de  Montfort;  il  n'a  pas  été  jugé  digne  de 
figurer  dans  ces  longues  colonnes  où  cependant  l'on  voit 
défiler  tant  de  gens  ignorés  et  dignes  de  l'être. 

Et  pourtant,  Grignion  de  Montfort  fut  un  géant,  un  de 
ces  hommes  qui  remuent  les  peuples,  qui  marquent  toute 
une  génération  de  leur  forte  empreinte.  Mais  ce  fut  un  prê- 
tre et  un  saint,  double  raison  à  l'heure  présente  pour  que 
les  dispensateurs  de  réputation  fassent  silence  sur  lui. 

La  France  officielle  s'est  éprise  depuis  quelques  années 
d'un  beau  zèle  pour  la  gloire  d'une  foule  de  personnages 
qui  avaient  été  plus  ou  moins  négligés  jusqu'ici.  On  a 
exhumé  de  l'oubli  un  nombre  incalculable  de  célébrités  en 
tout  genre,  savants,  artistes,  voyageurs,  hommes  d'Etat, 
inventeurs,  instituteurs  et  institutrices,  comédiens  et  comé- 
diennes, etc.;  les  statues  ont  été  prodiguées  et  les  rues  de 
nos  villes  ont  dû  perdre  leurs  anciens  noms  pour  recevoir 
ceux  des  nouveaux  venus  au  temple  de  mémoire. 

En  même  temps  les  recherches  des  érudits  ont  mis  en 
lumière  les  faits  et  gestes  de  quantité  de  gens  qui  peut-être 
ne  méritaient  pas  tant  d'honneui-.  Pas  un  nom  tant  soit  peu 
saillant  dans  l'histoire,  fût-ce  celui  d'une  courtisane,  qui  ne 


LE    B.    GRIGNION    DE   MONTFORT  501 

devienne  l'objet  d'études  minutieuses.  Seuls,  nos  Saints  ne 
bénéficient  pas  de  ces  distributions  de  renommée  faites  d'une 
main  si  libérale.  On  tâche,  au  contraire,  à  épaissir  l'ombre 
autour  de  leur  mémoire,  alors  même  qu'ils  sont,  au  pied  de 
la  lettre,  des  gloires  nationales.  On  pourrait  citer  telle 
municipalité  imbécile  qui  a  fait  gratter  le  nom  de  saint 
Vincent  de  Paul  sur  les  plaques  des  rues  pour  mettre  à  la 
place  Voltaire  ou  Diderot. 

Aussi,  malgré  les  efforts  louables  de  ses  historiens',  le 
grand  missionnaire  de  la  Vendée  était  resté  dans  cette  demi- 
obscurité  que  la  célébrité  a  de  la  peine  à  percer  quand  la 
religion  l'accompagne.  La  France  ne  l'aurait  pas  connu,  si 
l'Eglise  n'était  venu  le  lui  révéler.  Elle  a  pris  «  ce  pauvre 
dans  sa  poussière  et  elle  l'a  fait  asseoir  parmi  les  princes  du 
peuple  de  Dieu  ». 

C'est  notre  devoir,  à  nous,  de  faire  écho  à  la  voix  de 
l'Eglise,  quand  elle  glorifie  nos  Saints.  Puisque  l'ennemi 
organise  autour  d'eux  la  conspiration  du  silence,  ce  sérail 
être  complice  que  de  se  taire. 

A  côté  du  devoir,  il  y  a  peut-être  aussi  un  droit  spécial 
pour  la  Compagnie  de  Jésus  à  se  faire  entendre  dans  la  glo- 
rification de  Montfort.  Pourquoi  le  dissimuler?  Ce  grand 
serviteur  de  Dieu  fut  de  son  vivant  singulièrement  maltraité 
par  d'autres  serviteurs  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  scan- 
daliser, pas  même  s'en  étonner.  Les  Saints  seront  toujours 
contredits.  Puis,  à  vrai  dire,  Montfort  avait   ses  manières  à 


1.  Il  faut  mettre  au  premier  rang  M.  l'abbé  Quérard,  raissioiinaii-e  apos- 
tolique, lequel  vient  de  donner  la  vie  du  Bienheureux  Grignion  de  MouLfurt, 
en  4  vol.  in-12  (Rennes,  Hyaciuthe  Caillère,  1887).  Avant  lui,  ce  sujet  avait 
été  traité  d'abord  par  Grandet,  contemporain  et  ami  du  Bicnheuieux,  puis 
par  le  P.  de  Clorivière,  premier  provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en 
France,  après  son  rétablissement  en  1814,  par  le  P.  Dalin,  supérieur  de  la 
Société  des  Missionnaires  fondée  par  le  Bienheureux,  eniin  par  l'abbé  Pau- 
vert,  curé  de  Chàlellerault.  M  Quérard  a  profité  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers et  les  a  complétés  par  des  recherches  personnelles  de  quarante  années. 

Comme  il  arrive  souvent  aux  érudils  qui  ont  amassé  beaucoup,  il  a  on 
moins  de  souci  de  mettre  en  ordre  ses  richesses  que  de  n'en  i-ion  laisser 
perdre.  Néanmoins  son  ouvrage,  allégé  de  quelques  vivacités  dont  l'hisloire 
peut  se  passer,  restera  vraiscmbleraenl  la  Somme  historique  du  Bienheui'eux 
Louis  Grignion  de  Montfort. 
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lui  qui  n'étaient  pas  pour  plaire  à  tout  le  monde.  Mais,  c'est 
la  remarque  de  tous  ses  historiens,  la  Compagnie  de  Jésus 
lui  fut  toujours  secourable.  «  Rejeté  de  partout,  comme  une 
balle  dans  un  jeu  de  paume  »,  selon  ses  propres  expressions, 
il  venait  se  réfugier  chez  ses  anciens  maîtres^,  s'enfermer 
dans  quelque  collège  et  y  faire  sa  retraite  ;  à  différentes  re- 
prises plusieurs  Pères  s'adjoignirent  à  lui  pour  ses  missions, 
et  quand  il  mourut  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  son  oraison 
funèbre  fut  prononcée  au  collège  de  la  Rochelle.  Certes,  il 
ne  s'agit  point  ici  d'un  parvenu,  autour  duquel  les  amis  de 
la  veille  ont  à  craindre  d'être  supplantés  par  les  courtisans 
de  la  fortune;  mais  encore  c'est  une  jouissance  légitime  d'ac- 
clamer le  triomphe  de  celui  que  l'on  n'a  point  délaissé  aux 
jours  mauvais. 

Le  Bienheureux  Grignion  de  Montfortest  une  figure  origi- 
nale et  puissante,  faite  pour  captiver  l'imagination  des  con- 
temporains. Au  moyen  âge  la  légende  s'en  fût  emparée, 
Montfort  fût  devenu  un  personnage  de  taille  surhumaine.  Tel 
(ju'il  nous  apparaît  en  pleine  lumière  du  dix-huitième  siècle, 
c'est  un  homme  extraordinaire,  qui  accomplit  une  mission 
providentielle. 

A  cette  heure  de  transition,  les  splendeurs  et  les  excès  du 
grand  règne  qui  s'éteint,  la  corruption  des  hautes  classes, 
l'action  persévérante  du  gallicanisme  qui  détache  peu  à  peu 
les  peuples  de  l'Église,  le  souffle  janséniste  qui  dessèche  la 
sève  chrétienne,  tout  cela  prépare  l'éclosion  de  ce  scepticisme 
orgueilleux  qui  s'épanouira  sur  les  pourritures  du  siècle  de 
Louis  XV.  Ces  principes  dissolvants  sont  en  pleine  fermenta- 
tion. Alors  Dieu  suscite  ce  prêtre  breton.  Au  milieu  d'une  civi- 
lisation raffinée  et  décrépite,  il  paraît  avec  toutes  les  rudesses 
de  sa  forte  nature  ;  la  grâce  n'en  a  point  poli  les  rugosités. 
Il  prend  au  pied  de  la  lettre  les  maximes  de  l'Evangile,  et 
sans  ménagement  d'aucune  sorte,  règle  toute  sa  conduite 
d'après  le  code  de  cette  prudence  à  rebours  que  saint  Paul 
appelle  la  folie  de  la  croix.  Toutes  les  sublimes  extrava- 
gances que  présente  la  vie  des   saints  d'autrefois,  vous  les 

1.  Grignion  de  Montfort  fit  ses  études  au  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à  Rennes. 
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retrouvez  en  ce  prêtre  français  presque  conlemporain  de 
Voltaire.  Il  tient  fort  peu  de  compte  des  idées  reçues,  néglige 
absolument  les  convenances  mondaines  et  semble  même 
faire  assez  bon  marché  de  certaines  bienséances  sacerdo- 
tales. Là-dessus,  un  entrain,  une  verve  qui  ne  craint  pas  le 
mot  pour  rire.  Avant  de  monter  en  chaire,  il  se  donne  une 
sanglante  discipline  :  Quand  le  coq,  dit-il,  s'est  bien  battu 
les  flancs,  il  chante  plus  clair.  Vainement  les  directeurs  de 
Saint-Sulpice  déconcertés  le  rappellent  «  aux  règles  ordi- 
naires ».  Elles  ne  sont  pas  faites  pour  lui.  Dans  ses  voyages, 
il  va  quêter  sa  nourriture  au  presbytère.  Il  entre,  trouve 
nombreuse  compagnie  à  table,  se  met  à  genoux,  récite  l'orai- 
son :  Visita,  quœsumus,  etc..  et  demande  un  morceau  de 
pain.  On  le  prend  pour  un  fou  et  on  le  traite  comme  tel. 
Dans  l'intervalle  de  deux  missions,  il  se  retire  dans  quelque 
ermitage  au  milieu  des  bois.  Les  paysans  vous  montreront 
X oreiller  du  P.  de  Montfort^  c'est  un  quartier  de  rocher  où  il 
appuyait  sa  tête,  quand  il  tombait  de  sommeil. 

11  n'a  vraiment  aucune  notion  du  respect  humain.  Il  arrive 
dans  un  village  pour  y  donner  la  mission  ;  il  trouve  toute  la 
population  en  liesse,  garçons  et  filles  en  train  de  danser.  Il 
s'en  va  réciter  son  rosaire  au  milieu  de  la  farandole,  et  au 
bout  d'un  moment,  il  faut  que  tout  le  monde  le  récite  avec 
lui.  Les  esprits  forts  du  lieu  font  tapage  au  cabaret  pendant 
qu'il  prêche  à  l'église.  Il  vient  leur  adresser  des  remon- 
trances, on  ne  l'écoute  pas.  II  recourt  alors  aux  grands 
moyens,  renverse  les  tables  et  les  brocs,  et  jette  à  la  porte 
les  buveurs  ahuris.  Un  blasphème  a-t-il  frappé  son  oreille, 
Montfort  aborde  le  coupable  en  pleine  rue,  et,  fût-il  gen- 
tilhomme et  portant  Tépée,  le  contraint  de  se  mettre  à  genoux 
et  de  baiser  la  terre.  L'inconfusible  missionnaire  entre 
dans  les  maisons  de  débauche,  tient  tête  aux  polissons  qui 
le  menacent  de  mort,  fait  rougir  et  pleurer  les  pauvres  créa- 
tures qui  s'y  vendent,  et  les  emmène  converties. 

La  prédication  de  Montfort  est  à  l'avenant;  son  genre  ora- 
toire échappe  absolument  à  l'analyse.  Il  prêche  n'importe 
où,  grimpé  au  besoin  sur  un  arbre.  Une  foule  immense  est 
réunie  pour  l'entendre;  il  monte  en  chaire,  on  le  dévore  des 
yeux,  on  attend  qu'il  parle.  Lui,  pas  un  mot;  mais  il  tire  son 
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ofrand  crucifix  et  le  montre  à  l'assistance  avec  une  telle 
flamme  dans  le  regard  que  tout  ce  peuple  se  prend  à  frémir 
et  à  crier  miséricorde. 

Souvent  la  curiosité  lui  amène  des  auditeurs  point  béné- 
voles du  tout,  des  gens  d'esprit,  des  prêtres  paribis  qui  ont 
envie  de  rire  des  exeeTitricités  du  missionnaire.  Au  bout  de 
quelques  instants,  ils  sont  saisis,  subjugués,  terrassés;  ils 
se  frappent  la  poitrine  et  pleurent  comme  les  petites  gens. 

Ce  prêcheur  campagnard  a  des  triomphes  d'éloquence 
inconnus  aux  Chrysostomes.  Il  est  obligé  de  s'arrêter,  inter- 
rompu par  les  sanglots  de  son  auditoire:  «  Mes  chers  enfants, 
s'écrie-t-il,  ne  pleurez  pas;  vos  pleurs  m'empêchent  déparier; 
si  je  ne  me  retenais,  je  m'abandonnerais  moi-même  aux 
larmes.  »  Personne  ne  résiste  à  son  entraînement.  Des 
bandes  d'hommes  de  guerre,  terreur  de  la  contrée,  devien- 
nent dociles  comme  des  jeunes  filles.  Ils  les  fait  aller  en 
procession,  récitant  le  rosaire  et  chantant  des  cantiques. 

Mais  c'est  son  peuple  surtout,  son  bon  peuple  des  cam- 
pagnes de  l'Anjou  et  de  la  Vendée,  que  Montfort  tient  en  sa 
main.  Il  semble  que  son  âme  de  feu  ait  passé  dans  ces  mul- 
titudes. Une  fois,  il  a  conçu  un  plan  gigantesque;  il  veut 
ériger  un  Calvaire  dans  des  proportions  qui  exigeraient  les 
ressources  d'un  royaume.  L'entreprise  est  insensée,  impos- 
sible. Montfoi't  en  a  fait  part  à  son  peuple.  Et  voilà  que  des 
milliers  de  travailleurs  sont  à  l'œuvre;  au  centre  de  la  'ande 
désolée  de  Pont-Château,  on  creuse  une  triple  enceinte  de 
fossés  et  on  élève  une  montagne.  Le  travail  dure  quinze 
mois;  on  y  voit  souvent  plus  de  cinq  cents  ou\Tiers  et  de 
cent  paires  de  bœufs,  et  parmi  ces  manœuvres,  il  y  a  des 
prêtres,  des  gentilshommes,  des  femmes;  il  y  en  a  qui 
viennent  de  Flandre  et  d'Espagne.  L'homme  de  Dieu  prêche 
son  armée  d'ouvriers  par  la  parole  et  par  l'exemple;  doué 
d'une  force  herculéenne  il  transporte  lui  seul  des  blocs  di? 
rochers.  Et  quand  le  merveilleux  ouvrage  tire  à  sa  fin,  que 
la  croix  se  dresse  au  point  culminant,  dominant  toute  la  lande 
à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  Louis  XIV,  à  qui  on  a  persuadé 
que  le  Calvaire  pourrait  bien  servir  de  forteresse  aux  Bretons 
révoltés,  envoie  ses  intendants  pour  tout  détruii  e. 

Le  Père  de  Montfort  fut  toute  sa  vie  l'objet  de  contradic- 
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lions  acharnées  -et  dévora  d'incroyables  avanies.  Banni  de 
plusieurs  villes,  vingt  fois  frappé  par  l'autorité  ecclésias- 
tique', obligé  de  mendier  sans  cesse  d'un  diocèse  à  l'autre 
la  liberté  de  son  apostolat,  heureux  quand  oti  se  bornait  à 
lui  dire,  comme  cet  évêque.d'Avranciies  :  Le  seid  service 
que  je  vous  demande  pour  mon  diocèse,  c'est  que  vous  en 
sortiez  au  plus  vite,  Montfort  parut  réaliser  en  sa  personne 
l'énergique  expression  de  saint  Paul,  rebut  et  raclure  du 
monde  ^. 

La  singularité  tout  apostolique  du  saint  homme  explique 
une  partie  de  ces  désagréments  :  les  rancunes  jansénistes 
firent  le  reste.  La  secte  était  alors  à  l'épogée  de  sa  puis- 
sance; une  partie  considérable  du  haut  clergé  lui  était  inféo- 
dée. On  peut  juger  de  l'intensité  du  mal  par  le  cri  d'alarme 
que  poussait  Fénelon  dans  le  mémoire  qu'il  adressait  en 
1710  au  Père  Letellier,  confesseur  de  Louis  XIV  :  «  Si  les 
choses  durent  ainsi,  il  faudrait  un  miracle  de  la  Providence 
pour  empêcher  qu'il  n'arrive  un  schisme  dans  la  première 
occasion  favorable  au  parti  janséniste.  Tous  ceux  qui  étu- 
dient en  Sorbonne,  excepté  les  séminaristes  de  Saint-Sulpicc 
et  quelques  autres  en  très  petit  nombre,  entrent  dans  les 
principes  de  Jansénius...  La  plupart  des  évéques  sont  pré- 
venus par  leurs  docteurs  en  licence  qui  deviennent  leurs 
grands- vicaires  et  qui  infestent  leurs  diocèses.  » 

Le  schisme  qui  était  dans  l'air  à  l'aurore  de  ce  méchant 
siècle  trouva  dans  l'Assemblée  de  1791  «  l'occasion  favo- 
rable ))  que  pressentait  Fénelon.  Chose  singulière  et  point 
assez  remarquée,  les  hommes  qui  firent  la  Constitution  civile 
du  clergé,  sitôt  suivie  du  massacre  des  prêtres,  n'avaient 
pas  d'expressions  assez  fortes  pour  protester  de  leur  atta- 
chement à  la  religion  catholique  et  à  l'Eglise.  Seulement,  ils 
entendaient  l'Eglise  et  la  religion  catholique,  moins  le  Pape. 
Grâce  au  jansénisme  et  à  la  déclaration  de  1G82,  on  s'était 
accoutumé  à  s'en  passer. 

1.  Il  faut  tenir  compte  pourtant  d'une  note  du  cardinal  Villccourl  faisant 
observer  que  Montfort  n'a  jamais  été  interdit  au  sens  canonique  du  mot. 
Des  évèques  lui  interdisaient  l'exerciec  du  saint  ministère,  ce  qui  est  bien  dil- 
férent. 

IJ,   Omnium  peripstima. 
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Montfort  entra  en  lice  contre  la  cauteleuse  hérésie  avec  la 
rude  franchise  et  l'intrépidité  de  son  caractère.  11  ne  faut  pas 
s'étonner  si  la  secte  lui  fit  large  part  de  ses  haines.  Son 
apostolat  fut  dans  l'Ouest  la  véritable  réaction  contre  le  Jan- 
sénisme. Apôtre  de  la  sainte  Vierge,  de  l'Eucharistie  et 
du  Sacré-Cœur,  Montfort  infusa  dans  l'àme  de  ces  popula- 
tions une  piété  simple,  tendre  et  forte  qui  devait  protéger 
leur  foi  contre  toutes  les  habiletés  et  toutes  les  violences. 

Ce  missionnaire  incomparable  mourut  en  1716  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre,  où  il  donnait  la  mission.  11  était  à  peine 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Des  travaux  surhumains,  d'ef- 
frayantes austérités  et  le  poison  que  les  protestants  lui  avaient 
administré  à  la  Rochelle  avaient  usé  avant  le  temps  sa  con- 
stitution robuste  comme  les  granits  de  son  pays  natal. 
Pendant  seize  années,  il  avait  évangélisé  les  petits  et  les 
pauvres  dans  toute  la  région  de  l'Ouest,  moins  l'extrémité  de 
la  presqu'île  bretonne.  Traité  de  visionnaire  et  de  fou, 
honni,  chassé,  assommé,  ce  disciple  passionné  de  la  croix 
avait  produit  un  ébranlement  qui  ne  devait  pas  finir  avec  lui. 
Si  l'on  veut  avoir  le  secret  de  la  résistance  de  l'Ouest  au 
torrent  révolutionnaire,  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs.  Les 
grands  missionnaires  du  dix-septième  siècle,  les  Nobletz  et 
les  Maunoir  en  Bretagne,  les  Montfort  en  Vendée,  sont  les 
pères  de  ce  peuple  de  géants  qui  tint  en  échec  les  armées 
de  la  Convention. 

II 

Si  la  vie  du  Père  de  Montfort  est  peu  connue,  peut-être 
n'en  faut-il  pas  dire  autant  de  ses  cantiques.  Tout  le  monde 
a  chanté  ou  entendu  chanter  :  Goûtez,  âmes  ferventes... 
Bénissons  à  jamais.,.  Venez,  divin  Messie... 

Parler  des  cantiques  de  Grignion  de  Montfort,  c'est  abor- 
der une  tâche  tliiïicile  ;  on  risque  d'être  accueilli  par  un 
sourire  peu  encourageant.  Qui  n'a  pas  plaisanté  peu  ou 
beaucoup  la  triste  poésie  des  cantiques  populaires  ?  Si 
Voltaire  les  eût  connus,  il  en  eût  fait  des  gorges  chaudes. 

Mais,  puisque  le  nom  de  notre  Bienheureux  a  évoqué  ce 
sujet,  n'y  aurait-il  pas  comme  un  manque  de  loyauté  à  l'es- 
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quiver?  De  vrai,  Montfort  a  été  un  grand  faiseur  de  can- 
tiques. Il  avait  commencé  à  SainL-Sulpice,  pendant  son 
séminaire,  peut-être  même  plus  tôt;  il  ne  s'arrêta  plus  de 
composer  des  cantiques  et  de  les  chanter.  Au  moment  de 
mourir,  voyant  une  grande  foule  se  presser  autour  de  lui,  il 
entonna  une  dernière  fois  : 

Allons,  mes  chers  amis, 
Allons  en  paradis; 
Quoi  qu'on  gagne  en  ces  lieux, 
Le  paradis  vaut  mieux. 

Sa  verve  est  toujours  en  train,  et  il  ne  lui  faut  guère  de  temps 
pour  monter  les  cordes  de  sa  lyre,  lyre  bien  primitive,  si  vous 
voulez,  quelque  chose  comme  les  fils  de  fer  tendus  à  travers 
la  campagne,  que  tous  les  souffles  qui  passent  font  vibrer,  et 
qui  disent  à  tout  venant  leur  cantilène  monotone,  mais  tou- 
jours douce  à  entendre.  Ses  pensées,  ses  sentiments,  ses 
émotions,  sa  prière,  ses  sermons,  tout  se  traduit  en  couplets. 

Il  est  souvent  sur  les  chemins,  il  chante  l'amour  de  Dieu 
dont  le  feu  le  dévore  : 

Les  petits  oiseaux  le  chantaient 
Et  les  ruisseaux  le  murmuraient; 
La  pluie  et  les  vents  qui  soufflaient 

En  augmentaient  la  flamme  ; 
La  terre  et  les  cieux  embrasaient 

Et  mon  corps  et  mon  âme. 

Il  s'est  retiré  dans  sa  caverne  de  Mervent;  il  chante  son 
désert  où  tout  lui  parle  de  Dieu;  c'est  le  cantique  de  la 
solitude. 

Ce  désert  est  un  livre 

Qui  fait  mon  entretien,  etc.. 

Mais  la  passion  des  âmes  à  convertir  l'arrache  à  son  repos; 
il  reprend  son  bâton,  en  chantant  : 

C'en  est  fait,  je  cours  par  le  monde, 
J'ai  pris  une  humeur  vagabonde 
Pour  aller  sauver  mon  procliain 

Un  jour,  comme  il  passait  à  l'Ilc-Dieu,  pour  y  donnei"  la 
mission,  le  bateau  est  poursuivi  par  des  corsaires  hérétiques. 
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Les  passagers  se  lamentent.  Montfort  a  un  cantique  tout  prôt 
pour  la  circonstance  : 

Ayons  en  Dieu,  notre  Père 
Infiniment  libéral, 
Une  confiance  entière 
Pour  tout  bien  en  sénéral 


Ce  n'est  pas  pindaresque,  mais  cela  rend  l'espoir  aux 
compagnons  du  Bienheureux,  lesquels  pourtant,  n'ayant  pas 
le  cœur  à  chanter,  s'arment  de  leur  rosaire.  Le  vent  change 
«t  le  danger  disparaît. 

Il  chante  dans  ses  joies,  dans  ses  peines,  dans  ses  humi- 
liations ;  il  «a  un  refrain  à  tout  usage  : 

Voici  mon  mot  ordinaire  : 

Dieu  soit  béni  ! 
Quoi  qu'il  m  arrive  sur  terre, 

Dieu  soit  béni  ! 
On  m'outrage,  on  me  caresse, 

Dieu  soit  béni  ! 
On  me  guérit,  on  me  blesse, 

Dieu  soit  béni  ! 

On  me  guérit,  on  me  blesse  !  Il  subit  à  plusieurs  reprises 
l'opération  de  la  pierre.  Au  milieu  de  ses  tortures ,  il 
chantait  : 

Vive  Jésus,  vive  sa  croix... 

C'est  au  chant  de  ses  cantiques  en  l'honneur  de  la  croix 
qu'il  menait  son  armée  d'ouvriers,  quand  il  construisait  ses 
calvaires  : 

Hélas!  le  Turc  retient  le  Saint  Calvaire 

Où  Jésus-Christ  est  mort; 
Il  faut,  chrétiens,  chez  nous  le  faire; 

Faisons  un  Calvaire  ici, 

Faisons  un  Calvaire. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  missions  que  le  cantiqne  joue 
un  rôle  important.  Montfort  chante  encore  plus  qu'il  ne 
prêche;  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'il  proche  en  chantant. 
Le  cantique  est  l'outil  de  ce  prodigieux  ouvrier  apostolique. 
Ce  sont  ses  instructions  elles-mêmes  qu'il  fait  passer  en 
rimes,  et  que  le  peuple  se  prêchera  à  lui-même.  D'ailleurs, 
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il   n'en    fait  pas   mystère,  il    expose   sa    méthode   en   toute 
candeur  : 

Je  chaate,  et  ce  n'est  pas  en  vain, 
C'est  enchantant  que  je  m'explique  — 
Prédicateurs,  dans  mes  chansons 
Vous  pourrez  trouver  vos  sermons  ..., 

Aussi  tout  y  vient,  dans  ses  chansons  :  dogme  et  morale, 
vices  et  vertus,  devoirs  d'état,  pratiques  chrétiennes.  11  y  en 
a  pour  les  soldats  et  pour  les  petits  enfants,  pour  les  jeunes 
filles  et  pour  les  personnes  mariées,  pour  les  religieuses  et 
pour  les  missionnaires  ;  il  y  en  a  pour  V honnête  homme  : 

Portrait  d'un  honnête  homme  et  d'un  homme  de  bien 
Qui  joint  à  la  raison  la  foi  d'un  bon  chrétien 

En  procédant  de  la  sorte,  le  grand  missionnaire  utilisait 
au  bénéfice  de  Févangélisation  une  ressource  du  tempéra- 
ment national.  Le  Français  chante,  et,  s'il  faut  en  croire  le 
chanoine  historien  du  dix-huitième  siècle,  Legendre,  tradui- 
sant un  vieux  dicton  :  Solus  Gallus  cantat^  «  il  n'y  a  point  de 
de  nation  qui  chante  plus  proprement  ».  Ce  qu'il  chante,  en 
cfTet,  de  préférence  et  comme  d'instinct,  c'est  non  pas  la 
mélodie  sonore,  riche  d'harmonie  de  l'Italien,  laquelle  peut 
se  passer  de  paroles  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  ballade  mélan- 
colique et  vaporeuse  de  l'homme  du  Nord  ;  c'est  la  chanson,  la 
chanson  vive,  alerte,  satirique  avec  des  apparences  de  sim- 
plesse,  libre  trop  souvent  avec  la  morale  comme  avec  les  gens. 
On  sait  quelle  place  la  chanson  occupe  dans  notre  histoire 
nationale.  Du  bon  roi  Dagobert  à  M.  Grévy,  pas  un  événement 
et  pas  un  personnage  de  marque  qui  n'ait  été  accommodé  de 
chansons.  La  majesté  du  grand  siècle  n'échappa  point  aux 
atteintes  irrévérencieuses  des  chants  populaires.  Jamais,  au 
contraire,  la  chanson  ne  fit  plus  irruption  sur  la  scène 
politique,  et  c'est  bien  alors  qu,e  l'on  aurait  pu  dire  que  la 
France  était  une  monarchie  absolue  tempérée  par  des 
chansons. 

Quan<l  Montfort  rimait  ses  instructions  pour  les  fiiire 
chanter  par  le  peuple  des  campagnes,  il  ne  faisait  (|Uo  donner 
un  aliment  à  ce  joyeux  appétit  de  notre  race.  Ses  «chansons  » 
en  remplaçaient  d'autres   moins  édifiantes;   les  airs  étaient 
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tout  faits,  on  les  savait  par  cœur;  il  n'y  avait  qu'à  leur 
adapter  les  paroles.  Aussi,  la  plupart  de  nos  vieux  cantiques 
populaires  se  chantent-ils  sur  des  mélodies  plus  vieilles 
encore,  et  qui  se  seraient  perdues,  si  la  pieuse  simplicité  des 
peuples  ne  les  eût  introduites  dans  l'Eglise,  où  l'on  possède 
le  secret  de  conserver  ce  qui  est  bon.  C'est  ainsi  que  la 
liturgie  primitive,  en  s'emparant  des  motifs  de  l'art  grec, 
nous  en  a  conservé  la  tradition. 

Une  chose  qu'il  est  permis  de  trouver  au  moins  singulière, 
c'est  que  pas  un  cours  de  littérature,  pas  une  poétique  ne 
parle  du  cantique  spirituel;  il  n'est  pas  classé  parmi  les 
genres  littéraires.  Vous  trouverez  les  préceptes  du  sonnet, 
du  madrigal  et  de  Tépithalame;  le  cantique  ne  méritait  pas, 
paraît-il,  d'avoir  place  en  si  noble  compagnie.  Nous  ne 
pouvons  pas,  en  effet,  y  voir  une  variante  de  l'ode.  Il  y  a 
bien  des  raisons  pour  cela.  Qui  reconnaîtrait  le  cantique 
populaire  dans  ces  chants  de  la  muse  lyrique,  à  l'allure 
impétueuse,  qui 

Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux 

Entrelient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux  '  ? 

La  république  des  lettres  s'est  peu  préoccupée  du  cantique 
spirituel.  Boileau  ayant  décrété  au  nom  du  paganisme  classi- 
que et  du  jansénisme  que 

De  la  foi  des  chrétiens  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles, 

il  fut  entendu  que  nulle  alliance  n'est  possible  entre  la 
poésie  d'une  part  et  la  religion,  à  plus  forte  raison  la  piété, 
de  l'autre.  Si  les  poètes  de  profession  contraignirent  parfois 
la  muse  à  faire  entendre  des  accents  chrétiens,  ce  ne  fut  qu'à 
titre  de  pieuse  distraction.  Pour  le  cantique  à  l'usage  du  peuple, 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  y  aient  songé.  On  ne  peut,  en  effet, 
ranger  parmi  les  cantiques  populaires  les  chœurs  d'Esther  et 
d'Athalie,  ([ui  n'en  ont  pas  le  rythme,  ni  les  odes  religieuses 
de  J.-B.  Rousseau,  qui  n'en  ont  pas  le  ton.  Fénelon  s'y  est 
essayé  quelquefois,  et    l'on    ne    peut  que   regretter  qu'il  ne 

1.  Boileau,  Art  pocliquc,  chant  P"". 
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nous  ait  pas  laissé  beaucoup  de  pièces  comme  le  cantique  de 
la  Passion, 

Au  sang  qu'un  Dieu  va  répandre... 

lequel  est  un  chef-d'œuvre  du  genre. 

D'ailleurs,  la  tradition  classique,  à  laquelle  notre  littérature 
a  été  longtemps  asservie,  rendait  les  maîtres  du  Parnasse 
incapables  de  goûter  un  genre  qui  n'a  pas  de  précédents 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  L'heureux  sfénie  de  Fénelon 

a 

n'aurait  pas  suffi  pour  lui  faire  écrire  ses  cantiques  ;  il  fallait 
pour  cela  avoir  été  missionnaire.  11  est  fort  à  croire  que,  s'il 
les  eût  montrés  à  Versailles,  on  aurait  trouvé  cela  bas  et 
grossier  1;  mais  en  général,  des  lettrés,  pour  qui  le  mot  de 
gothique  était  synonyme  de  barbare,  n'étaient  pas  faits  pour 
savourer  la  poésie  chrétienne  et  populaire.  On  le  vit  bien 
quand  les  beaux  esprits  du  dix-septième  siècle,  les  Santeuil 
et  les  Coffîn,  se  mirent  à  refaire  les  hymnes  du  Bréviaire. 
Ces  gens-là  trouvaient  le  Pange  lingua  «très  plat».  «  Ces 
hymnes  n'ont  ni  pieds,  ni  cadence,  et  ne  sont  que  pure  rime 
ou  rimaille*  ».  Ce  que  l'on  traitait  avec  ce  dédain  pédantes- 
que,  c'était  Y  Ave  maris  Stella^  le  Dies  irœ,  le  Stahal  mater, 
et  autres  Cantiques  populaires  du  moyen  âge;  car,  sauf 
qu'elles  sont  en  latin,  ces  hymnes  sont  l'idéal  du  genre. 

Le  culte  de  «  la  belle  antiquité  »,  qui  eut  d'ailleurs  une  si 
heureuse  influence  pour  la  formation  de  la  langue,  ne  per- 
mettait pas  à  notre  grand  siècle  littéraire  de  sentir  le  charme 
d'une  poésie  vraie,  expression  fidèle  d'un  peuple  et  d'une 
époque,  mais  qui  ne  cadrait  pas  avec  les  formes  de  conven- 
tion que  l'on  avait  le  tort  de  considérer  comme  absolues. 
Sous  ce  rapport,  notre  âge  moins  exclusif  est  aussi  plus 
équitable.  De  même  que  l'architecture  ou  la  sculpture  du 
treizième  siècle  ne  nous  paraissent  pas  dénuées  de  mérite, 
bien  que  ne  procédant  pas  de  la  môme  inspiration  que  les 

1.  Sauf  Molière  cependant,  lequel,  à  mon  avis,  émet  ses  propres  juge- 
ments par  la  bouche  d'Alceste  qui  trouve  si  fort  à  son  goût  la  naïve 
chanson  : 

Si  le  roi  m'avait  donné,  etc. 

2.  Grandcolas,  Commentaire  historique  sur  le  Brrs'iairc  romain,  1.  IJ,  p.  39'i. 
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modèles  classiques,  ainsi  la  critique  moderne,  en  étudiant 
sans  préjuge  les  Chansons  de  gestes,  les  Mystères  du  moyen 
âge,  les  vieux  chroniqueurs  et  les  vieux  poètes,  en  un  mot, 
cette  partie  do  notre  littérature  qui  s'est  épanouie  sous 
la  seule  influence  du  génie  national  et  du  christianisme,  y  a 
démêlé  une  esthétique  moins  savante  sans  doute,  moins 
polie,  moins  raffinée  que  celle  des  époques  classiques,  mais 
en  revanche,  plus  spontanée,  plus  vivante,  plus  vraie,  et  en 
somme  d'un  idéal  plus  élevé.  Pourquoi  cette  critique,  si 
ardente  à  la  recherche  de  tous  les  documents  de  littérature 
primitive,  si  habile  à  en  exprimer  tout  le  suc,  dédaignerait- 
elle  d'explorer  à  son  tour  ce  genre  de  poésie  essentiellement 
populaire,  le  vieux  cantique  spirituel,  comme  elle  l'a  fait  déjà 
pour  la  vieille  chanson? 

Sans  doute,  il  y  a  là  du  fatras,  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  des 
perles?  Le  recueil  de  Montfort  pourrait  servir  de  thème  prin- 
cipal à  cette  étude,  car  il  est  le  classique  du  genre.  Les 
règles  n'en  ont  pas  été  formulées;  quand  la  poétique  de 
l'avenir  voudra  combler  cette  lacune,  c'est  là  qu'elle  devr« 
les  chercher. 

En  attendant,  saint  Bernard,  qui  lui  aussi  écrivit  de  déli- 
cieux cantiques  spirituels,  en  latin  seulement,  hélas  *  !  peut 
nous  servir  de  guide.  Son  ami,  l'abbé  Guy  de  Moutier- 
Ramey,  avait  voulu  avoir  son  avis  sur  les  principes  à  suivre 
dans  la  composition  liturgique.  Le  saint  docteur  se  résume 
à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Que  la  phrase  resplendisse 
de  vérité,  ne  résonne  que  la  vertu,  persuade  l'humilité,  en- 
seigne toute  justice.  Qu'elle  enfante  la  lumière  de  vérité 
dans  les  cœurs,  qu'elle  réforme  les  mœurs,  crucifie  les  vices, 
enflamme  l'amour,  règle  les  sens^.   » 

C'est  bien  là,  ce  semble,  l'idéal  du  cantique  religieux  en 
langue  vulgaire  aussi  bien  que  de  la  composition  liturgique. 
D'ailleurs,  c'est  la  nature  des  choses  et  la  fin  à  laquelle  on 
les  destine  qu'il  faut  interroger  pour  connaître  leurs  h  is. 
La  liturgie  n'a  pas  seulement  pour  objet  la  louange  divine; 

1.  Voyez  l'hymne  Jesu,  dulcis  memoria,  une  de  celles  où  les  réformateurs 
(lu  Bréviaire  ne  trouvaient  que  «  pure  rime  ou  rimaille».  Le  saint  Docteur 
dit  lui-même  :  Hyinnuin  composui,  mctri  négligeas,  ul  sensui  non  decssem. 

2.  S.  Bcrn.  T.  I,  Ep.  312. 
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l'Eglise  a  toujours  visé  à  en  faire  récho  de  son  enseigne- 
ment et  de  ses  exhortations.  Aussi,  selon  la  remarque  de 
dom  Guéranger,  jamais  une  lutte  doctrinale  ne  s'est  produite, 
que  la  trace  ne  s'en  retrouve  dans  la  liturgie,  et  il  est  pour 
ainsi  dire  passé  en  axiome  que  a  la  règle  de  la  croyance  se 
trouve  fixée  par  la  discipline  de  la  prière  publique*  ». 

Donc,  la  première  règle  de  l'hymne  liturgique  ou  du  can- 
tique spirituel,  c'est  qu'il  enseigne  la  doctrine,  ou  pour 
mieux  dire  avec  saint  Bernard,  que  la  vérité  y  resplendisse. 
Ouvrez  par  exemple  l'office  du  Saint-Sacrement;  le  Sacris 
solejuiiiis  et  plus  encore  le  Laiula  Sioii  sont  un  exposé 
théologique  du  mystère  de  l'Eucharistie,  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Saint  Thomas  y  a  condensé  toute  la  doctrine. 
C'est  probablement  ce  que  Santeuil  avait  en  vue,  quand  il 
écrivait  avec  une  outrecuidance  qu'on  à  peine  à  pardonner 
même  aux  poètes  : 

Majestate  Tonantis 

Non  dignos  adeo,  quos  Error  scripserat  hymnos 
Praetextu  pietatis  et  Ignorantia  vatum^. 

Mais  bien  plus  encore  que  l'hymne  liturgique,  le  cantique 
populaire  sera  doctrinal.  Le  peuple  n'est  généralement  pas 
fort  en  religion,  et  à  cet  égard  les  savants  eux-mêmes  sont 
souvent  plus  peuple  que  le  peuple.  Que  le  chant  qu'on  lui  fait 
dire  lui  rappelle  ses  croyances  et  ses  devoirs;  il  n'y  pas  de 
moyen  plus  sûr  de  les  lui  graver  dans  la  mémoire  : 

Car  souvent  un  vers,  une  rime 
Font  qu'une  vérité  s'imprime. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  comprendre 
les  cantiques  de  Montfort.  Bien  des  fois,  il  ne  prétend  pas 
faire  autre  chose  qu'une  instruction  ou  même  un  chapitre  de 
catéchisme  rimé.  C'est  ce  qui'  en  explique  le  ton  simple  et 
familier,  l'allure  méthodique  et  la  longueur;  ses  cantiques 
ont  facilement  cinquante  et  soixante  couplets. 

Montfort  va  droit  à  son  but.  Exposition,  définitions,  di- 
vision, preuves,  conclusions  poéticfues,  tout  y  est  et  vient  à 

t.    ...  Lex  credendi  i[)sa  suijplicaiidi  Icge  statucrelur.  (Bulle   Incffahilis.) 
2.   Vers  indignes  de  la  Majesté  du  Très-Haut,  cvuvre  grossière  de  poètes 
IGNORANTS.  Epilie  dc'dualuiie  au  cardinal  de  liouillon. 

XLIII.  —  33 
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son  tour.  Rien  qui  ressemble  moins  au  beau  désordre,  privi- 
lège de  la  poésie  lyrique  : 

L'aumône  est  de  nécessité  ; 

La  foi  nous  en  assure. 
Tout  prouve  cette  vérité, 

Et  même  la  nature 

Le  premier  point  épuisé,  on  passe  au  second  : 

Mais  démontrons  présentement 

Que  l'aumône  est  utile 
A  qui  la  fait 

Puis  on  tire  les  conclusions  : 

Faites  toujours  la  charité 
D'une  façon  discrète; 
Evitez  de  la  vanité 
L'orgueilleuse  trompette 


Qu'il  s'agisse  de  dogme  ou  de  morale,  l'expression  est 
d'une  exactitude  toute  doctrinale.  Cela  ne  favorise  pas 
beaucoup  l'inspiration  poétique  ni  la  beauté  de  la  forme, 
mais  ce  n'est  pas  pour  donner  du  pompon  à  sa  strophe,  que 
le  missionnaire  ira  jamais  faire  une  entorse  au  catéchisme. 

Qu'on  lise  ses  cantiques  sur  l'FAicharistie  et  les  autres 
mystères;  l'observation  faite  plus  haut  à  propos  des  Sé- 
quences de  saint  Thomas  y  trouve  sa  pleine  application.  11 
appelle  les  choses  par  leur  nom;  il  dira  sans  périphrase  le 
péché  mortel,  le  cabaret,  etc.,  à  l'occasion,  le  mot  technique. 
Lui,  l'apôtre  enthousiaste  de  la  sainte  Vierge,  voyez  comme 
il  précise  dans  ses  vers  la  doctrine  sur  le  culte  qu'on  lui 
rend  : 

Le  culte  de  latrie 
N'est  dû  qu'au  Créateur  ; 
Mais  après  Dieu,  Marie 
Mérite  tout  honneur. 

Nous  sommes  loin  de  la  méthode  de  Santeuil,  qui  inscrit 
en  tête  de  la  première  de  ses  hymnes  pour  le  Nouveau  Bré- 
viaire :  Sacris pignoribus,  vulgo  Reliquiis.  Le  nom  latin  des 
Reliques  n'existant  pas,  et  pour  cause,  dans  la  langue 
d'Horace,  le  brave  homme  aurait  eu  honte  de  le  mettre  dans 
ses  vers. 
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Le  cantique  doit  être  avant  tout  doctrinal  ;  ce  n'est  pas 
assez,  il  faut  de  plus  qu'il  soit  affectifs  c'est-à-dire  que,  outre 
la  lumière  de  la  vérité  pour  l'esprit,  il  doit  porter  au  cœur 
la  chaleur  de  la  piété  et  de  la  dévotion,  pariant  aff'ectibiis 
devotioneni.  (S.  Bern.) 

C'est  encore  là  un  des  caractères  saillants  des  pieuses 
chansons  de  Montfort.  Son  plus  ancien  biographe,  se  croyant 
obligé  d'excuser  la  simplicité  de  ses  vers,  nous  dit  qu'il 
«  s'étudiait  moins  à  les  faire  beaux  et  polis  qu'à  les  rendre 
dévots)).  Sans  doute,  mais  pour  les  rendre  «  dévots  )),  il  fal- 
lait précisément  éviter  de  les  faire  trop  «  beaux  et  polis  )). 
Que  la  délicatesse  des  lettrés  ne  se  scandalise  pas.  C'est  un 
fait  del'ordre  psychologique  ou  de  l'ordre  de  la  grâce,  il  n'im- 
porte, mais  c'est  un  fait,  que  la  piété,  la  dévotion,  ce  je  ne  sais 
quoi  d'affectueux  que  l'âme  chrétienne  met  dans  son  culte, 
s'accommode  bien  d'un  langage  simple,  naïf,  voire  un  peu 
rudimentaire.  Le  cœur  a  sa  littérature  qui  n'est  pas  celle  de 
l'esprit.  L'ingéniosité  dans  la  pensée,  la  beauté  du  tour  ou 
de  l'expression,  en  distrayant  l'esprit,  nuit  au  sentiment. 
Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  antipathie  entre  la  dévotion  et  les 
belles-lettres?  Non,  pas  précisément.  Mais  peut-être  bien 
cela  signifie  qu'il  ne  faut  pas  trop  faire  la  toilette  au  langage 
de  la  dévotion. 

Ne  serait-ce  pas  pour  cela  que  saint  Bernard  demande  que 
la  poésie  liturgique  «  enflamme  l'amour  et  persuade  l'humi- 
lité ))  ?  Oui,  qu'elle  persuade  l'humilité,  afin  d'enflammer 
l'amour;  car  il  y  a  entre  les  deux  un  rapport  secret.  Or,  rien 
de  plus  elïicace  pour  nous  faire  descendre  des  hauteurs  de 
l'orgueil  que  de  nous  parler  une  langue  humble.  C^est  pour- 
quoi, comme  il  n'y  a  pas  de  dévotion  sans  humilité,  une 
certaine  humilité  de  pensées  et  d'expressions  parait  être  in- 
dispensable à  l'idiome  de  la  dévotion. 

Que  chacun  interroge  ses  souvenirs  :  si  quelque  jour  un 
chant  religieux  vous  a  remuésjusqu'aufondde  Pâme,  si  {|uel- 
ques  vers  d'une  hymne  ou  d'un  cantique  vous  ont  fait  pleuier, 
si  vous  les  avez  murmurés  dans  la  solitude  avec  une  émotion 
pieuse,  examinez,  vous  verrez  que  ce  n'était  pas  une  strophe* 
savamment  construite,  à  grandes  images  et  noble  êlocution, 
c'était  bien  j)lulôt  quelque   chose   d'éminemment  simple,  le 
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Stahat  mater  dolorosa,  par  exemple,  ou  une  de  ces  invo- 
cations aimantes   et  naïves  de  saint  Bernard  : 

Jesu  dulcis  amor  meus. 

Ne  repellas  me 

De  tuis  sanctis  pedibus. 

Cette  langue  de  la  foi  et  de  l'amour,  Montfort  la  parle  sans 
nul  respect  humain.  Il  aime  Notre-Seigneur,  comme  tous  les 
saints  l'ont  aimé,  avec  passion,  et  il  le  lui  dit  dans  ses  can- 
tiques, sur  tous  les  tons,  avec  des  variantes,  mais  c'est  au 
fond  toujours  la  même  parole,  celle  que  «  le  cœur  dit  tou- 
jours sans  la  répéter  jamais  ».  11  aime  la  sainte  Vierge;  il 
chante  son  amour  avec  une  candeur  d'enfant;  c'est  sa  protes- 
tation, à  lui,  contre  ce  jansénisme  orgueilleux  et  sans  cœur  qui 
va  répétant  que  «  l'on  a  beaucoup  exagéré  dans  le  culte  que 
l'on  rend  à  la  Vierge  ».  Tout  cela  est  ardent  et  tendre.  C'est 
simple  aussi  sans  doute  : 

Imitons  ces  petits  enfants 
Qui  n'ont  de  recours  qu'à  leur  mère  ; 
Ma  Mère  !  Ma  Mère!  En  tout  temps, 
C'est  leur  plus  fervente  prière. 

Ajoutons,  et  c'est  profondément  touchant.  A  qui  réclamerait 
au  nom  des  bienséances,  il  faudrait  dire  comme  un  vénérable 
supérieur  de  Saint-Sulpice,  M.  de  Courson,  à  un  jeune  sémi- 
nariste :  «  Vous  avez  trop  d'esprit  pour  comprendre  cela.  » 

Que  la  poésie,  de  Montfort  soit  empreinte  d'une  extrême 
simplicité,  c'est  un  aveu  qu'il  faut  faire  et  qui  ne  saurait 
avoir  rien  de  pénible.  La  simplicité  est  une  des  règles  fon- 
damentales du  genre.  On  parle  pour  être  compris.  Ce  prin- 
cipe domine  tous  les  préceptes  de  l'art  d'écrire,  même  en 
vers.  Or,  quand  on  s'adresse  au  peuple,  surtout  au  peuple 
des  campagnes,  si  Ton  veut  être  compris,  il  faut  être  extrê- 
mement simple  ;  c'est  le  cas  de  dire  qu'il  faut  l'être  trop  si 
Ton  veut  l'être  assez.  Les  expressions  figurées,  si  elles  ne 
sont  pas  très  usuelles,  le  déroutent  ;  les  tropes  en  général 
ne  sont  point  son  fait  ;  et  la  raison,  c'est  que  le  peuple  a 
coutume  d'appeler  chaque  chose  par  son  nom.  Aussi,  la  poé- 
sie qui  est,  dit-on,  le  langage  des  dieux,  n'est  guère  le  lan- 
gage du  peuple,  précisément  parce  que  la  langue  poétique 
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ne  se  comprend  pas  sans  les  figures  de  mots  et  de  pensées. 
Il  y  a  une  poésie  populaire  assurément,  et  une  vraie  poésie, 
mais  encore  elle  a  son  parler  à  elle.  A  ce  point  de  vue,  la 
Marseillaise^  comme  chant  national  et  partant  populaire, 
sonne  faux  d'un  bout  à  Tautre.  Ni  pensées,  ni  expressions  ne 
sont  dans  la  tonalité  du  peuple.  Quelle  idée,  par  exemple, 
peut  éveiller  dans  l'esprit  du  paysan  cette  image  à  grande 
envergure  :  un  sang  impur  abreuvant  des  sillons  ?  Aussi,  ce 
serait  une  curieuse  collection  à  faire  que  celle  des  variantes 
de  ce  fameux  vers  imaginées  par  les  gens  des  campagnes. 
Jusqu'au  «  sang  impur  »,  cela  va  encore,  mais  au  second  hé- 
mistiche, l'un  dit  :  abrove  Vostrion^  un  autre  :  arrose  Vessioii^ 
en  certains  pays  on  chante  couramment  :  les  grandes  na- 
tions... Ceux  qui  articulent  plus  proprement  les  syllabes 
seraient  bien  empêchés  de  dire  ce  qu'elles  signifient. 

Les  grands  maîtres,  qui  ont  en  toute  chose  le  sens  du  juste 
et  du  convenable,  ne  commettent  pas  de  ces  fautes.  Voyez 
Racine  dans  Esther  et  Athalie  :  certes,  la  muse  tragique  y 
parle  sa  langue  la  plus  solennelle  :  la  grande  dame  porte  une 
traîne  d'une  aune  et  n'aura  garde  de  dire  comme  de  simples 
mortels  :  «  neuf  heures  du  matin  »  ;  elle  dira  : 

Mais  quand  l'astre  du  jour 
Aura  sur  l'horizon  fait  le  tiers  de  son  tour. 

Eh  bien!  après  cela,  relisez  les  chœurs.  L'accent  est  lyrique, 
la  pensée  majestueuse, mais  comme  l'expression  est  simple  ! 

11  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture, 

Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits,  ctc 

O  bienheureux  mille  fois 

L'enfant  que  le  Seigneur  aime  !  etc. 

Ne  dirait-on  pas  que  le  poète  s'est  interdit  la  métaphore, 
l'image,  les  inversions,  presque  le  tour  poétique  ?  Pourquoi, 
sinon  parce  que  cela  doit  être  chanté,  par  le  peuple,  par  des 
jeunes  filles,  des  enfants  ?  C'est  un  chant  tout  à  la  fois  reli- 
gieux et  populaire.  Régularisez  le  rythme,  ce  serait  un  can- 
tique à  chanter  à  l'église. 

Sans  doute  la  langue  de  Montfort  n'allie  pas  toujours  à  sa 
simplicité  la  correction  exquise  de  cette  poésie  magistrale. 
Parfois  il  y  a  des  chevilles,  la  rime  n'est  pas  riche,  souvent 
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c'est  plutôt  l'assonance  que  la  rime  ;  ça  et  là  un  hiatus  ferait 
croire  à  un  écolier  que  ce  bon  P.  de  Montfort  n'était  pas  très 
ferré  sur  les  règles  de  la  prosodie  française;  mais  qu'importe 
ces  misères?  Il  n'ignorait  pas  que  l'on  pouvait  dire  beaucoup 
de  mal  de  ses  vers  ;  il  prévient  même  la  critique  en  d'assez 
méchantes  strophes  : 

N'y  cherchez  pas  l'esprit  sublime, 

Mais  la  vérité  que  j'exprime 

S'ils  ne  flattent  pas  les  oreilles. 
Ils  riment  de  grandes  merveilles. 

Ce  que  l'on  peut  dire  sur  ce  point,  à  l'encontre  de  certaines 
opinions  reçues,  c'est  que  la  simplicité  des  cantiques  de 
Montfort  n'est  point  la  trivialité,  moins  encore  la  niaiserie. 
11  parle  nettement,  il  dit  ce  qu'il  veut  dire;  cela  est  raison- 
nable, plein  de  bon  sens,  limpide,  on  ne  peut  pas  ne  pas 
comprendre,  il  met  une  rime  au  bout  pour  que  cela  se  re- 
tienne et  se  chante;  le  tout  fait  un  ensemble  très  supportable, 
sinon  très  poétique  : 

On  parcourt  pour  un  grain  de  sable, 

Avec  des  travaux  infinis, 
La  mer  et  la  terre  habitable  : 

Que  fait-on  pour  le  paradis  ? 

Pour  trop  attendre, 
Nous  pourrions  bien  être  surpris  ; 
Et  pourquoi  toujours  nous  défendre  1' 
Dans  le  péché  nous  serons  pris 
Pour  trop  attendre. 

C'est  l'allure  ordinaire.  Au  risque  de  passer  pour  barbare, 
l'avoue  que  je  trouve  cela  aussi  français  et  d'aussi  bon  goût, 
et  en  langage  populaire,  je  dirais,  beaucoup  moins  bête  que 
les  strophes  de  Vhymme  national,  celle-ci  par  exemple  : 

Quoi!  des  cohortes  étrangères, 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ! 
Quoi!  ces  phalanges  mercenaires 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers  ! 
Grand  Dieu!  par  des  mains  enchaînées  (?) 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploieraient  !  (?) 
De  vils  despotes  deviendraient 
Les  maîtres  de  nos  destinées  ! 
Aux  armes,  citoyens 
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Ce  n'était  pas  le  talent  qui  manquait  à  Monlfort.  On  aurait 
grand  tort  de  le  regarder  comme  une  sorte  de  barde  inculte. 
Ses  écrits  révèlent  une  connaissance  remarquable  de  la 
théologie  et  surtout  de  l'Ecriture  sainte.  Prosateur,  il  a  dans 
le  style  la  manière  facile,  sobre  et  forte  du  grand  siècle.  Sa 
lettre  aux  pauvres  de  Poitiers  est  une  pièce  remarquable, 
même  au  point  de  vue  de  la  diction.  Mais,  il  avait  appris 
de  saint  Paul  à  se  faire  tout  à  tous  et  à  parler  à  chacun  la 
langue  qu'il  entend.  Sans  doute,  il  aurait  pu  polir  quelques- 
unes  de  ses  pieuses  chansons.  Faut-il  regretter  qu'il  ne  l'ait 
point  fait  ?  Santeuil  aussi  regrettait  que  saint  Ambroise  et 
les  autres  saints  Pères  n'eussent  pas  parachevé  leurs  hymmes. 
Mais  en  y  mettant  plus  d'art,  le  missionnaire  ne  risquait-il 
pas  d'enlever  à  sa  poésie  la  grâce  naïve  qui  en  fait  le  caractère 
et  le  charme?  La  petite  paysanne  ne  gagne  pas  à  se  trop  bien 
attifer;  il  lui  suffit  d'être  proprette  et  mise  comme  on  Test 
aux  champs. 

Peut-être  est-ce  seulement  le  loisir  qui  manqua  à  Montfort 
pour  perfectionner  son  œuvre  poétique.  Il  avait  autre  chose 
à  faire  que  des  chansons.  Quand  on  lit  sa  vie,  on  se  demande 
où  il  trouva  du  temps  pour  composer  cette  grosse  quantité  de 
vers  sur  toute  sorte  de  sujets  et  sur  des  rythmes  qui  varient  à 
rinfini.  Le  dernier  recueil  publié  par  la  Société  des  Mission- 
naires fondée  par  le  Bienheureux  contient  au  moins  quatre 
cents  cantiques,  et  ils  n'y  sont  pas  tous.  Pour  suffire  à  cette 
tâche  au  milieu  des  incroyables  travaux  de  son  apostolat,  il 
fallait  que  le  saint  homme  fût  doué  d'une  rare  facilité. 

La  souplesse  de  son  talent  paraît  surtout  dans  la  multitude 
des  rythmes  auxquels  il  soumet  sa  versification.  Il  écrivait, 
avons-nous  dit,  ses  cantiques  sur  des  airs  connus  de  chan- 
sons populaires,  dont  il  fallait  par  conséquent  subir  le  mètre 
souvent  très  fantaisiste.  Dans  les  chansons,  le  sens  est  coupé 
par  des  ritournelles  en  lalira.  Le  cantique  n'admettant  pas 
pareil  agrément,  il  faut  le  remplacer  par  des  paroles,  ce  qui 
complique  la  difficulté  ;  mais  rien  en  ce  genre  ne  parait  gêner 
Montfort.  Son  cantique  sur  la  Funeste  danse  a  été  adapté  à 
l'air  d'une  sorte  de  rondeau  villageois  (jui  Tobligc  à  mettre 
le  même  vers  en  tête  et  en  queue  de  la  strophe.  Ce  rythme 
parait  lui   plaire  et  il    y  revient   à    plusieurs    reprises.    Le 
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retour  du  vers  initial  est  souvent  fort  gentiment  amené  : 

Sors  d'esclavage, 
Dit  un  prophète  au  peuple  juif; 
Chrétien,  ce  peuple  est  ton  image  : 
Si  le  péché  te  tient  captif, 

Sors  d'esclavage. 

Le  cantique  sur  la  nécessité  de  ne  pas  différer  sa  conver- 
sion est  sur  le  même  patron.  Après  avoir  dit  qu'il  y  a  bien 
de  la  difficulté  à  changer  de  vie,  quand  on  a  persévéré  long- 
temps dans  le  péché,  le  missionnaire-poète  continue  : 

Rien  n'est  plus  rare 
Que  de  pouvoir  y  réussir  ; 
C'est  ressusciter  un  Lazare, 
C'est  la  peau  d'un  nègre  à  blanchir, 

Rien  n'est  plus  rare. 

On  voit  que  Montfort  ne  recule  pas  devant  une  joyeuseté. 
Voici  un  autre  spécimen  de  strophes  capables  de  mettre  les 
rimeurs  à  la  gêne  : 

Sous  le  firmament, 
Tout  n'est  que  changement  : 

Tout  passe  ; 
Ainsi  que  sur  la  glace, 
Le  monde  va  roulant, 
Et  dit  en  s'écoulant, 

Tout  passe. 

Il  y  a  une  série  de  couplets  fort  bien  venus  sur  ce  modèle, 
qui  n'est  peut-être  pas  encore  le  plus  tracassier.  Pour  peu 
qu'on  se  soit  exercé  à  cette  espèce  de  gymnastique,  on  sait 
combien  elle  est  laborieuse.  Montfort,  lui,  se  joue  au  milieu 
de  ces  entraves.  Sa  veine  facile  se  coule  sans  effort  apparent 
dans  tous  ces  moules  capricieux. 

Il  a  d'ailleurs  bien  d'autres  recettes  pour  éviter  la  mono- 
tonie. C'est,  par  exemple,  le  dialogue  dont  il  use  volontiers. 
Pour  chanter  le  bonheur  du  ciel,  il  met  en  présence  l'Eglise 
triomphante  et  l'Eglise  militante.  Les  vivants  interrogent  les 
saints  : 

Du  séjour  de  la  gloire, 
Bienheureux,  dites-nous.  .  . 
Quels  biens  possédez-vous  1' 
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Et  les  saints  de  répondre  : 

Ces  biens  sont  ineffables. 
Lecœur  n'a  point  compris,  etc. 

Il  j  a  lieu  de  croire  que,  dans  ses  missions,  Montfort 
installait  les  Bienheureux  à  la  tribune,  et  que  de  là,  ils  dia- 
loguaient avec  les  pauvres  mortels  restés  dans  la  nef. 

Parfois  le  cantique  aborde  un  sujet  qui  n'est  qu'à  moitié 
religieux.  Néanmoins,  il  est  à  regretter  que  l'on  n'ait  point 
fait  figurer  ces  jolies  pièces  dans  les  recueils  ordinaires. 
C'est,  si  l'on  veut,  le  cantique  à  chanter  dehors,  dans  les 
champs,  au  coin  du  feu,  en  faisant  aller  le  rouet,  mais  c'est 
toujours  le  cantique.  Qu'on  lise  par  exemple  la  pieuse 
chanson  des  Deux  bergères  qui  alternent,  comme  dans  les 
Bucoliques  de  Virgile,  c'est  d'ailleurs  la  seule  ressemblance. 
Et  la  gracieuse  complainte  à  demoiselle  Bénigne  Page,  une 
brillante  mondaine,  dont  le  Bienheureux  avait  fait  une  fille 
de  sainte  Glaire  : 

Gloire  au  Seigneur, 
Le  monde  vous  perd,  ma  Bénigne. .  . 

Et  les  couplets  contre  les  mauvaises  lectures  : 

Jetez  tous  ces  romans  au  feu. 
Faites-le  pour  l'amour  de  Dieu, 
Sans  regarder  la  coiis'crture, 
L'impression  ni  la  dorure. 

Le  cantique  : 

Soupirons,  gémissons,  pleurons  amèrement..., 

devenu  une  très  dévote  amende  honorable  au  Saint-Sacre- 
ment, contenait  sous  sa  forme  primitive  l'explosion  d'une  in- 
dignation tout  apostolique  contre  certaines  irrévérences 
commises  dans  le  saint  lieu.  11  y  a  là,  à  côté  de  vers  faibles, 
des  traits  de  haute  satire: 

Si  quoique  chose  est  propre  en  la  maison  de  Dion, 
C'est  le  banc  de  la  dame  ou  du  seigneur  du  lieu.  . . 

On  y  vient, 

Pour  voir,  pour  être  vu,  pour  couper  son  cliemin, 
Pour  entendre  un  sermon  qu'un  t^rand  abbé  prépare. . . 
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Mais  voyez, 

Une  femme  éventée,  enflée  en  son  brocart. 

Sur  des  souliers  mignons,  la  tête  à  triple  étage, 

Venir  dans  nos  saints  lieux  jouer  son  personnage. 


Certes,  si  ce  n'est  pas  très  peigne,  c'est  robuste. 

Terminons  cette  étude,  dont  le  sujet  devra  peut-être  à  l'in- 
juste oubli  oii  on  l'a  laissé,  de  paraître  neuf.  Le  15.  Gri- 
gnion  de  Montfort,  a  dit  l'un  de  ses  biographes,  «  est  un 
poète  ignoré  ».  Poète  est  peut-être  bien  fort.  En  tout  cas, 
pas  plus  que  sa  conduite,  la  poésie  du  saint  missionnaire 
ne  relève  des  «  règles  ordinaires  ».  Surtout,  qu'on  n'aille 
pas  appliquer  à  ces  vers,  qui  vont  bonnement  leur  chemin, 
à  la  villageoise,  les  lois  du  Parnasse  contemporain.  Assuré- 
ment, Montfort  n'a  jamais  su  ce  que  c'est  que  des  «  ver& 
ciselés»,  et  quand  il  l'aurait  su,  il  n'aurait  pas  cherché  à  en 
faire. 

11  faut  d'abord,  pour  être  juste,  apprécier  ses  chansons  à 
la  lumière  du  principe  qui  les  a  inspirées ,  la  charité  de 
l'apôtre  qui  fait  flèche  de  tout  bois  pour  gagner  les  âmes.  Il 
eût  joué  de  la  flûte,  s'il  l'avait  fallu  —  d'autres  l'ont  fait  — 
pour  attirer  «  ses  chers  enfants  ».  Il  a  fait  des  chansons^ 
parce  qu'il  a  vu  que  la  méthode  était  excellente  pour  graver 
ses  enseignements,  affermir  la  foi,  entretenir  la  piété  parmi 
le  peuple  des  campagnes. 

Tels  qu'ils  sont,  ces  pieux  et  naïfs  poèmes  ne  peuvent 
exciter  le  dédain  que  des  gens  superficiels.  L'homme  sérieux 
et  instruit  les  goiitera,  les  admirera  même;  le  vrai  poète, 
quand  il  ne  serait  pas  chrétien,  s'y  délectera,  comme  on  se 
régale  d'un  repas  à  la  ferme,  après  le  régime  épicé  et  trop 
savant  des  hôtels  de  première  classe.  Gela  est  solide,  sain, 
savoureux,  comme  le  bon  pain  que  l'on  fait  au  village,  pas 
trop  fin  ni  trop  blanc  et  oii  l'on  a  laissé  un  j)eu  de  son.  La 
langue  est  naïve,  soit,  mais  de  cette  naïveté  de  bon  aloi,  qui 
sied  bien  au  bon  sens,  et  qui  fait  sourire  les  gens  d'esprit 
d'un  sourire  inconnu  des  gens  à  demi  cultivés. 

En  somme,  un  bon  nombre  des  cantiques  populaires  de 
Montfort  restent  le  type  du  genre  ;  on  ne  les  a  pas  surpassés. 

Les  nombreuses  productions  poétiques  qui  ont  pris  place 
dans  les  recueils    de    cantiques  depuis  trente   ou  quarante 
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ans  ne  sont  pas  pour  nous  l'aire  revenir  sur  ce  jii<»('inent. 
loi,  la  délicatesse  commande  d'être  bref.  Trop  souvent  le 
cantique  modc^rne  manque  totalement  de  doctrine  ;  troj) 
souvent  aussi,  la  piété  y  dégénère  en  mièvrerie  et  en  senti- 
mentalité creuse.  Le  cantique  tourne  à  la  romance.  Il  y  en  à 
d'autres,  signés  de  noms  connus  dans  la  République  des 
Lettres  et  dont  la  critique,  au  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons,  peut  se  formuler  d'un  mot  qui  n'a  rien  de  désobli- 
geant :    C'est  trop   beau. 

Etre  d'un  jour,  épuisé  de  souffrances, 

J'ose  rêver  un  ciel  consolateur  : 

Fils  du  néant,  pourquoi  tant  d'espérances? 

Fils  d'un  Dieu-bon,  pourquoi  tant  de  douleurs.' 

Le  cœur  de  l'homme  est  un  regret  immense 

C'est  la  douleur  d'un  ange  dans  les  fers,  etc. . . 

C  est  de  M^'"  Gerbet,  ces  belles  strophes.  De  celles-là  et 
de  celles  qui  leur  resemblent,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  dire  : 
c'est  très  bien,  mais  ce  n'est  pas  cela. 

Pour  les  cantiques  de  Montfort,  il  est  vrai  que  le  peuple 
des  villes  et  même  des  chefs-lieux  de  canton  ne  les 
goûtera  plus  ;  ce  peuple-là  est  aujourd'hui  trop  frotté  de 
littérature  et  lit  trop  de  romans  ;  mais  ils  sont  parfaits 
pour  deux  catégories  de  personnes  qui  ont  plus  de  points 
de  contact  que  l'on  ne  pense  :  les  humbles,  qui  n'ont  pas 
assez  de  culture  pour  aimer  ce  qui  est  faux,  et  les  fins 
lettrés,  qui  en  ont  assez  pour  aimer  ce  qui  est  simple. 

Il  faudrait  se  souvenir  encore  que  cette  poésie  n'est  poinl 
destinée  à  être  lue,  mais  à  être  chantée.  Cette  remarque  a  son 
importance.  Le  chant,  c'est  le  coloris  qui  donne  au  dessin  du 
relief,  de  l'éclat,  de  la  vie.  On  est  regardant  pour  les  vers  qui 
se  chantent  à  l'église;  qu'on  les  compare  donc  à  ceux  qui 
se  chantent  au  théâtre.  Le  libretto  des  opéras  les  plus  fameux 
ne  supporte  pas  la  lecture,  c'est  d'une  platitude  à  faire  pitié. 
Mais  la  musi(|ue  transfigure  celte  «  rimailh^  ».  Le  canti(|ue 
ne  devrait  pas  non  plus  être  isolé  de  son  air;  souvent  ils  sont 
si  bienfaits  l'un  ])our  l'autre!  Ce  n'est  pas  •  que  l'air  ait  été 
composé  sur  le  poème;  nous  avons  dit  (|ue  la  plu|)arl  du 
temps,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  ;  mais  une  fois  nuiriés. 
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ils  se  sont  si  bien  convenus,  que  pour  eux  la  séparation,  c'est 
la  mort  ou  peu  s'en  faut. 

11  faudrait  encore,  pour  bien  juger  le  cantique  populaire  de 
Monlfort,  le  replacer  dans  son  cadre  naturel.  Or,  son  cadre, 
c'est  Téglise  de  campagne,  c'est  la  lande  où  se  déroule  la 
procession,  c'est  le  monticule  transformé  en  calvaire,  c'est 
la  mission  elle-même  qui  met  en  branle  tout  un  peuple.  Qu'on 
se  représente  ces  files  interminables  depaysans,  allant  à  plein 
chemin,  portant  chacun  leur  étendard,  enflammés  par  la  parole 
de  leur  apôtre  ;  alors  prêtez  l'oreille,  entendez  chanter: 

Vive  Jésus,  vive  sa  croix!  etc. 

Cette  poésie,  qui  vous  paraissait  tout  à  la  fois  excessive 
et  incolore,  vous  trouverez  qu'elle  est  vraie,  vivante,  superbe, 
sublime. 

Autre  exemple,  le  cantique  : 

Il  faut  mourir,  il  faut  mourir. .  . 

que  Montfort  intitule  le  Carillon  de  la  mort.  Qu'on  se  repré- 
sente l'exercice  de  la  préparation  à  la  mort,  comme  le  mis- 
sionnaire avait  coutume  de  le  pratiquer.  Après  une  série 
d'instructions  conformes  au  sujet,  lui-même  il  simulait  le 
mourant.  A  ses  côtés,  deux  prêtres  représentaient  l'un  le  bon 
ange,  l'autre  le  démon.  C'était  tantôtla  fin  consolée  du  juste, 
tantôt  la  mort  désespérée  et  terrifiante  du  pécheur.  Sur  toute 
cette  scène,  le  cantique  jetait  ses  notes  funèbres. 

A  la  mort,  à  la  mort, 

Pécheur,  tout  finira 

Adieu  famille,  adieu  parents 

Grand  Dieu,  je  le  dis  plein  d'effroi, 

Que  ferez-vous  alors  de  moi  ?  . .  .  A  la  mort 


De])uis  quelques  années,  un  prêtre,  qui  est  aussi  un 
artiste,  a  organisé  à  Lyon  un  spectacle  dont  le  succès  a  jus- 
tifié la  hardiesse.  Il  reproduit,  avec  des  personnages  vivants, 
les  tableaux  des  grands  maîtres  sur  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  jusqu'à  la  crucifixion  inclusivement.  L'effet  est 
prodigieux.  Penchint  que  se  déroule  la  représentation,  un 
chœur  fort  bien  composé  exécute  des  chants  de  circonstance, 
empruntés  à  des  répertoires  bien  divers,  grande  musique  et 
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chants  liturgiques  ou  populaires.  Chorals  de  Bach,  Lamenta- 
tion de  la  Gallia^  Stabat  de  Pergolèse,  Sept  Paroles  de  Pa- 
lestrina,  tout  cela  est  fort  beau  ;  l'assistance  est  visiblement 
émue  ;  mais,  quand  en  face  du  Christ  mourant  sur  la  croix, 
le  chœur  entonne  le  vieux   cantique  de  Montfort  : 

Reviens,  pécheur,  à  ton  Dieu  qui  t'appelle..  . 

Alors,  l'émotion   ne  se  contient  plus,  on  pleure. 

Les  <7/i«/?5'o/i.y  du  grand  missionnaire  ont  eu  de  bien  autres 
succès.  Elles  ont  prolongé  son  merveilleux  apostolat.  Les 
populations  de  l'Ouest  ne  les  ont  point  désapprises.  Quand 
ils  guerroyaient  pour  la  religion  et  pour  le  roi,  les  paysans 
bretons  et  vendéens  les  chantaient  par  manière  de  réplique 
à  la  Carmagnole  et  au  Ça  ira  hurlés  dans  le  camp  des  Bleus. 

Mieux  encore.  Au  cours  de  cette  atroce  guerre  de  la  Vendée, 
l'armée  de  la  Convention,  s'étant  emparée  de  Saint-Laurent- 
sur  Sèvre,  mit  à  sac  la  maison  des  Filles  de  la  Sagesse,  so- 
ciété fondée  par  notre  Bienheureux.  Deuxjeunes  sœurs,  em- 
menées prisonnières  à  Nantes,  furent  condamnées  à  mort 
comme  hrigandes.  Quand  il  fallut  marcher  à  la  guillotine, 
elles  entonnèrent  : 

Je  mets  ma  confiance, 
Vierge,  en  votre  secours. . . 

On  fit  silence  pour  les  écouter,  et  l'on  entendit  du  milieu 
de  la  foule  des  voix  qui  criaient:  «  Epargnez  donc  ces  belles 
petites  sœurs  qui  chantent  si  bien.  » 

Ces  «  belles  petites  sœurs  »  chantant  un  cantique  au  pied 
de  l'échafaud,  n'était-ce  pas  la  réalisation  complète  et  sublime 
de  l'idéal  de  Montfort:  faire  un  peuple  de  chrétiens,  à  l'àme 
simple  et  vaillante,  héroïque  et  joyeuse,  qui  chante  elbénil 
Dieu  dans  le  travail,  dans  la  souffrance,  toujours,  et  qui 
trouve  encore  un  pieux  refrain  pour   saluer  la  mort  ? 

J.    BURNICHON,  S.  J. 


DE    LA   VOLONTÉ    DIVINE 

RELATIVEMENT  AU  SALUT  DES  ENFANTS 


Le  problème,  non  moins  intéressant  que  difficile,  indiqué 
par  le  titre  de  ce  travail,  a  donné  lieu  à  de  longues  contro- 
verses entre  théologiens,  sans  qu'on  ait  pu  arriver  à  une  so- 
lution entièrement  satisfaisante.  Rien  d'étonnant  si,  après  un 
mùr  examen  de  la  question,  j'ai  pensé  qu'il  convenait  de  s'ar- 
rêter à  une  explication  différente  de  celles  qui  ont  été  pro- 
posées jusqu'ici.  Je  consignai  les  résultats  de  mes  recher- 
ches dans  la  Revue  (allemande)  de  théologie  catJiolique, 
publiée  à  Innsbruck*.  La  nouvelle  solution  n'a  pas  passé  ina- 
perçue 2;  mais  l'exposé  qui  en  a  été  fait  n'a  pas  fidèlement 
reproduit  ma  pensée.  C'est  pourquoi  je  crois  opportun  de 
résumer,  dans  un  nouvel  article  destiné  aux  lecteurs  fran- 
çais, les  points  principaux  de  mon  précédent  travail,  en  me 
réservant  de  développer  certaines  idées  et  de  répondre  aux 
objections  qui  ont  été  faites ,  surtout  par  suite  d'une  inter- 
prétation peu  exacte. 


Toute  mon  argumentation  s'appuie  sur  cette  vérité  (que  je 
suppose  certaine  et  admise,  plutôt  que  je  ne  la  démontre),  à 
savoir  que  Dieu,  môme  après  la  prévision  du  péché  originel, 
veut  la  béatitude  surnaturelle  de  tous  les  hommes,  enfants 
ou  adultes.  Cela  posé,  nous  voyons  en  fait  que  ce  vouloir 
divin,  qui  s'étend  au  salut  de  tous  les  enfants  ,  ne  va  pas 
pourtant  jusqu'à  s'accomplir  en  eux  tous;  la  volonté  de  Dieu 
est  donc  sur  ce  point  conditionnelle  et  non  absolue,  c'est-à- 

1.  Zeitschrift  fiir  katholische  Théologie,  1887,  2^  liv.,  p.  282-328. 

2.  Cf.  la  Science  catliolique,  juillet  1887,  p.  529  et  suiv. 
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dire  qu'il  y  a  une  condition  dont  Dieu  a  fait  dépendre  le  bon- 
heur surnaturel  des  enfants.  Quelle  est-elle? 

D'après  certains  théologiens,  dont  Gonet  peut  nous  servir 
de  représentant',  il  faudrait,  en  dernière  analyse,  chercher  la 
condition  du  salut,  pour  les  enfants  tout  comme  pour  les 
adultes,  dans  la  plus  grande  beauté  de  l'univers.  Dieu,  nous 
assurent-ils,  voudrait  sauver  tous  les  hommes,  si  par  là,  la 
magnificence  de  sa  création  ne  devait  être  obscurcie;  mais 
permettre  à  tous  d'atteindre  au  bonheur  éternel  serait  com- 
promettre, en  réalité,  la  perfection  du  monde  :  dès  lors,  in- 
dépendamment même  de  toute  condition  à  remplir  par  les 
créatures,  un  certain  nombre  d'àmes  se  trouvent  exclues  du 
salut.  Dieu  agit  en  conséquence  dans  l'exécution  de  ses 
décrets  souverains,  et  il  ordonne  le  cours  des  choses  de  telle 
manière  que  ces  créatures  y  restent  privées  de  la  grâce  du 
baptême,  ou  tout  au  moins,  si  elles  arrivent  à  l'âge  de  raison, 
de  la  persévérance  finale^. 

Je  suppose  connues  du  lecteur  les  raisons  qui  réfutent  la 
théorie  de  Gonet.  Cette  théorie  une  fois  reconnue  inadmis- 
sible, reste  à  trouver  dans  les  opérations  des  causes  créées  la 
condition  décisive  à  laquelle  Dieu  subordonne  le  salut  des 
«nfants.  Ces  opérations,  il  est  vrai,  se  déroulent  dans  le 
temps  avec  tous  leurs  effets;  mais  Dieu,  par  sa  science  dite 
de  vision  ,  les  prévoit  de  toute  éternité.  Par  suite  ,  la  con- 
dition cherchée,  s'il  s'agit  des  enfants,  consiste  évidem- 
ment dans  la  prévision  de  l'application  effective  du  remède 

1.  Cf.  Clypeiis  theologiae  thomisticae,  tr.  5,  disp.  5.  ii.  166  ss.,  coll.  tr.  4. 
disp.  4.  n.  87  sq. 

2.  J'avais  cité  cette  opinion  dans  mon  article  allemand,  en  passant  toute- 
fois, et  uniquement  pour  rendre  mon  étude  complète.  J'en  faisais  même 
la  déclaration  expresse  :  mon  intention  n'était  que  de  toucher  quelques-uns 
des  motifs,  en  raison  desquels  je  me  refusais  absolument  à  admettre  une  pa- 
reille solution.  Du  reste,  pour  justifier  mon  procédé,  je  faisais  observer 
(p.  286)  que  cette  théorie  sur  la  volonté  divine  avait  contre  elle,  en  ce  qui 
concerne  les  enfants,  à  peu  près  les  mêmes  arguments  qui  la  font  rejeter 
quand  il  s'agit  directement  des  adultes,  arguments  déjà  donnés  ailleurs  dans 
leur  plein  dé^'elopi^eincnt.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  m'accuser,  comme  le 
fait  l'auteur  de  l'analyse  précédemment  citée,  «  d'avoir  repoussé  la  théorie 
de  Gonet  trop  sommairement  ».  Un  semblable  reproche  a  le  tort  de  faire 
soupçonner  au  lecteur  que  ce  point  trop  peu  discuté  formait  l'objet  mémo  do 
mon  étude. 
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qui,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  détruit  le  péché  origi- 
nel. Or,  nous  le  savons,  ce  remède,  ce  moyen  ordinaire  de 
justification,  depuis  la  promulgation  de  l'Évangile,  c'est  le 
sacrement  du  baptême  :  donc,  pour  condition  dernière  du 
salut  d'un  enfant,  nous  avons  la  collation  prévue  du  baptême, 
et  conséqucmment,  puisque  le  petit  être  est  incapable  d'ac- 
tion personnelle,  l'action  ou  l'omission  des  causes  créées 
qui  peuvent,  en  dehors  de  lui,  agir  sur  lui  pour  procurer  ou 
pour  empêcher  la  réception  du  sacrement. 

Or,  de  ce  que  le  baptême  des  enfants  demeure  immédiate- 
ment ou  médiatement  livré  à  la  merci  et  au  libre  caprice 
des  autres  hommes,  est-il  permis  d'inférer  que  la  volonté 
divine,  en  ce  qui  concerne  leur  salut,  n'est  ni  sérieuse  ni 
sincère?  Pas  le  moins  du  monde  :  la  volonté  conditionnelle 
de  gratifier  quelqu'un  d'un  bienfait  peut  manifestement 
rester  sincère  et  sérieuse,  alors  même  que  le  destinataire 
conditionnel  du  bienfait  a  les  mains  liées  pour  l'accomplis- 
sement de  la  condition  prescrite.  Aussi  bien,  que  la  majorité, 
la  grande  majorité  des  enfants  qui  meurent  avec  la  tache 
originelle  perdent  la  grâce  du  baptême  par  le  fait  d'autres 
créatures  libres  et  morales,  on  peut  le  démontrer  ï.  Par  con- 
séquent, à  l'égard  du  bonheur  éternel  de  ces  enfants,  la 
volonté  divine  apparaît  sincère,  bien  que  conditionnelle. 

Cependant,  sommes-nous  toujours  en  droit  de  rejeter  sur  le 
compte  des  agents  moraux  la  non-exécution  des  desseins  mi- 
séricordieux du  Créateur  sur  ces  jeunes  âmes?  N'y  a-t-il  pas 
des  cas  où  la  privation  du  baptême  et  l'exclusion  du  ciel,  qui 
en  est  la  conséquence,  doivent  être  imputées  à  des  causes 
purement  physiques,  dont  le  concours  néfaste  aura  déter- 
miné pour  Tenfant  une  mort  trop  rapide?  Et  faudrait-il  pour 
cela  renoncer  à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  com- 
ment Dieu  a  pu  vouloir  vraiment  sauver  ces  petites  vic- 
times ? 

Sur  cette  question,  objet  principal  de  nos  recherches,  il  y 
a  partage  d'opinions  entre  les  théologiens.  Plusieurs,  en  dé- 
sespoir de  cause,  sont  allés  jusqu'à  imaginer,  en  dehors  du 
baptême,  l'existence  d'un  moyen  supplémentaire  de  justifi- 

1.  Cf.  Zeitschrift,  1.  c,  p.  288  ss. 
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cation,  lequel  consisterait,  par  exemple,  dans  les  prières  et 
les  saints  désirs  des  parents'.  Mais  cette  hypothèse  est  uni- 
versellement rejetée. 

Une  autre  solution  se  présente  alors  :  c'est  celle  de 
Suarez^,  à  laquelle,  de  nos  jours,  s'est  rallié  le  savant  car- 
dinal Franzelin^. 

D'après  cette  théorie,  la  mort  du  Rédempteur  et  l'institu- 
tion du  sacrement  de  baptême,  non  moins  applicable  aux  en- 
fants qu'aux  autres  hommes,  sont  des  gages  suffisants  de  la 
vraie  et  sincère  volonté  divine  vis-à-vis  de  ces  petites  créa- 
tures. Sans  doute,  disent-ils,  les  causes  physiques  font  sou- 
vent que  l'occasion  échappe  ;  le  sacrement  se  trouve  en  fait 
supprimé  par  l'aveugle  action  des  forces  naturelles  sur  tels 
et  tels  enfants.  Mais  que  conclure  de  là  ?  Que  Dieu  voulait 
le  salut  de  ces  enfants  d'une  manière  conditionnelle,  voilà 
tout  ;  en  aucune  façon,  que  cette  volonté  conditionnelle  fai- 
sait défaut.  La  condition  était  que  les  lois  de  la  nature  fus- 
sent maintenues  dans  leur  harmonie  établie  une  fois  pour 
toutes,  et  que  la  Providence  ne  fût  pas  obligée  de  la  rompre 
sans  cesse  à  coups  de  miracles  en  faveur  des  enfants.  Con- 
formément à  cette  doctrine,  leur  mort  trop  prompte  ne  serait 
pas  non  plus  l'objet  direct  de  l'intention  divine;  Dieu  laisse- 
rait seulement  libre  cours  aux  agents  naturels  qu'il  a  dis- 
posés suivant  d'autres  fins  dignes  de  sa  sagesse,  et,  par  suite, 
la  mort  prématurée  d'un  certain  nombre  d'enfants  produite 
par  ces  agents  serait  purement  et  simplement  permise  ;  elle 

1.  Gt.  Cajetan,  in  3.  p.  S.Thomae,  q.  68.  a.  2  et  11  ;  Klee,  Kath.  Dogmatik, 
B.  3.  C.  2.  Absch.  2.  §5.  C'est  là  une  circonstance  qui  montre  avec  évi- 
dence combien  le  problème  est  malaisé.  Aussi,  quand  mon  critique  (1.  c.) 
prononce  «  qu'on  le  fait  assez  souvent  plus  difficile  qu'il  ne  l'est  en  réalité», 
il  m'est  impossible  de  souscrire  sans  restriction  à  sa  sentence.  Moins  encore 
puis-je  approuver  le  considérant  dont  il  l'appuie  :  «  parce  que  souvent 
on  exagère,  dit-il,  la  portée  de  l'enseignement  traditionnel  sur  la  nature  de 
la  volonté  de  Dieu  au  sujet  du  salut  des  enfants.  »  Mon  honorable  contra- 
dicteur n'a  évidemment  pas  voulu  par  là  émettre  le  plus  léger  doute  sur 
la  sincérité  de  ce  vouloir,  et  en  faire,  au  lieu  d'une  volonté  vraie,  une  pure 
velléité.  Dans  le  cas  contraire,  je  ne  me  laisserais  pas  même  entraînera  la 
discussion. 

2.  De  praed.,  1.  4.  c.  4.  n.  11,  15,  16. 

3.  De  Deo  urio,  th.  53. 
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ne  porte  donc  aucun  préjudice  à  la  sincérité  delà  volonté  de 
Dieu  pour  le  salut  des  enfants ,  sincérité  suffisamment 
prouvée  par  ailleurs.  Ainsi,  d'après  cette  opinion,  nous 
n'aurions  souvent  aucune  explication  à  chercher  en  dehors 
de  l'aveugle  et  fatale  action  des  causes  physiques.  Voici 
les  principales  considérations  qui  nous  déterminent  à  la 
repousser. 

Il  y  a  dans  la  volonté  divine  à  l'égard  du  salut  des  hommes 
comme  deux  éléments  essentiels  :  1°  la  volonté  condition- 
nelle, mais  sérieuse  en  ce  qui  concerne  le  but  à  atteindre, 
c'est-à-dire  le  salut  lui-môme;  2°  la  volonté,  non  plus  condi- 
tionnelle, mais  absolue  à  l'égard  d'un  moyen  qui  puisse  être 
utile  à  ce  but.  La  preuve  de  cette  affirmation  se  présente 
d'elle-même;  aussi  les  théologiens  de  tendances  les  plus 
diverses  s'accordent-ils  encore  sur  ce  point*.  Or,  dans  la  so- 
lution tout  à  l'heure  proposée,  qui  tout  entière  est  appuyée 
sur  la  considération  de  l'ordre  physique  et  de  sa  nécessité,  il 
est  bien  difficile  de  retrouver  intégralement  ces  deux  élé- 
ments essentiels. 

Considérons  en  effet  le  premier  :  une  volonté  condition- 
nelle est-elle  sérieuse  et  ne  devient-elle  pas  impossible, 
quand,  au  moment  même  où. la  condition  est  imposée,  l'im- 
possibilité radicale  de  son  accomplissement  est  connue  de 
science  certaine  ?  Dans  la  réalité  des  choses,  toute  détermi- 
nation de  la  volonté  qui  suppose  une  condition  se  transforme 
à  l'instant  précis  où  survient  la  certitude  du  non-accomplis- 
sement de  la  clause  :  alors  elle  n'est  plus  positivement 
qu'un  non-vouloir,  avec  lequel  peut  encore  s'accorder 
tout  au  plus  une  velléité.  Qu'un  père  veuille,  par  exemple, 
faire  un  présent  à  son  fils,  sous  la  condition  d'un  travail 
assidu  ;  cette  volonté  conditionnelle  très  sincère  s'évanouira 
nécessairement  à  la  minute  même  où  le  père  aura  été  suffi- 
samment informé  de  la  paresse  du  fils.  Ainsi,  dans  le  cas  où 
la  volonté  se  lie  à  une  condition  considérée  à  priori  comme 
irréalisable,  elle  peut  encore  à  la  rigueur  être  appelée  une 
velléité  sincère  ;  à  coup  sur  ce  n'est  plus  une  volonté  sérieuse. 
Voilà  pourquoi,  chez    les  juristes,  un  consentement  équi- 

1.  Cf.  Zeitschrift,  1.  c,  p  294  ss. 
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vaut  positivement  à  un  refus,  quand  il  n'est  accordé  que 
sous  la  condition  de  prendre  la  lune  avec  les  dents,  ou  de 
quelque  autre  clause  aussi  folle.  Or,  il  est  en  certains  cas 
physiquement  impossible  d'administrer  le  baptême  aux 
enfants  et,  par  là,  de  remplir  la  condition  sine  qua  non  de 
leur  salut.  De  plus,  dans  l'hypothèse  où  nous  raisonnons, 
cette  impossibilité  matérielle  était  objet  de  la  science  infail- 
lible de  Dieu,  au  moment  où  il  voulait  faire  du  baptême  un 
remède  nécessaire  pour  les  enfants;  cette  connaissance  était 
comprise  dans  le  décret  divin  de  punir  le  péché  originel, 
en  abandonnant  l'humanité  à  sa  caducité  naturelle  et  aux 
influences  mortelles  des  agents  physiques.  Dieu,  en  ellet, 
voyait,  dans  la  nature  môme  de  ces  agents  et  dans  l'enchai- 
nement  qu'ils  présentaient  alors,  jusqu'aux  plus  lointains 
effets  de  la  condamnation  qu'il  portait  contre  l'homme,  en  tant 
du  moins  que  ces  effets  pouvaient  être  attribués  aux  seules 
causes  physiques.  Dès  lors,  pour  expliquer  comment  Dieu 
peut  vouloir  sincèrement  le  salut  des  enfants  que  les  forces 
nécessaires  de  la  nature  privent  du  baptême,  convient-il 
d'en  appeler  simplement  à  une  condition  dont  cette  même 
nécessité  empêche  l'exécution?  Sans  doute,  Dieu  n'a  pas 
voulu  directement  de  tels  effets,  il  les  a  seulement  permis. 
Mais  que  gagne-t-on  par  cette  remarque,  sinon  de  pouvoir 
conclure,  que  Dieu  eût  voulu  sincèrement  le  bonheur  de  ces 
enfants,  si  l'ordre  physique  une  fois  sagement  établi  eût 
permis  leur  salut?  Parla,  il  a  encore  pour  les  enfants  morts 
prématurément  une  sorte  de  bonne  volonté  :  il  voudrait  les 
conduire  eux  aussi  à  la  béatitude,  si  la  chose  était  possible 
sans  violenter  le  cours  normal  des  lois  naturelles  ;  aussi, 
pour  parler  humainement,  voit-il  leui"  malheur  avec  un 
certain  regret.  On  ne  peut  en  aucune  sorte  conclure  davan- 
tage, ni  affirmer  que  la  volonté  de  Dieu,  le  péché  originel 
étant  prévu,  se  soit  jamais  étendue  sérieusement  jusqu'au 
salut  de  ces  enfants.  Le  point  important  et  exclusivement 
important  est  dans  ce  fait,  que  la  condition  déterminée  du 
salut  ait  d'avance  été  connue  par  l'infaillibilité  divine  comme 
impossible  à  remplir. 

Il  n'est  pas  moins  difficile,  dans  l'hypothèse  en  question, 
de   faire   voir  d'une    manière    satisfaisante    le    second    des 
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éléments  requis,  dont  nous  avons  parlé.  Nous  disions  que  la 
volonté  sincère  de  la  fin  emporte  nécessairement  avec  elle 
la  volonté  non  conditionnelle  des  moyens,  au  moins  de 
quelques  moyens  en  général.  Viser  à  un  but  reconnu  ina- 
bordable n'est  pas  faire  une  œuvre  sage,  bien  moins  une 
œuvre  digne  de  l'infinie  sagesse.  Or,  ne  serait-ce  pas  attri- 
buer à  Dieu  une  volonté  de  ce  genre,  sans  résultat  possible, 
donc  inutile  et  indigne  de  lui,  que  de  poser  d'une  part,  ne 
fût-ce  que  pour  des  cas  isolés,  l'action  des  seules  causes 
nécessaires  comme  condition  du  salut  des  enfants,  et  soute- 
nir à  la  fois,  d'autre  part,  que  la  volonté  de  Dieu  n'en  reste 
pas  moins  sincère  à  leur  égard,  puisqu'il  institue  pour  eux 
des  moyens  de  salut  ?  Est-ce  que  le  développement  néces- 
saire des  effets  physiques,  dont  la  vie  humaine  elle-même 
depuis  la  chute  originelle  est  si  souvent  victime,  serait  un 
mystère  pour  Dieu  ?  Mais  Dieu,  dès  le  premier  instant  de  son 
œuvre  réparatrice,  ne  pouvait  pas  l'ignorer  :  les  forces  des- 
tructives de  la  nature  devaient  exiger  avec  une  rigueur 
implacable  la  vie  d'une  multitude  d'enfants,  avant  qu'il  fût 
possible  de  les  secourir  par  l'emploi  du  remède  rédempteur; 
et  s'il  en  est  ainsi,  quelle  utilité  y  avait-il  à  ce  que  le  Sau- 
veur offrît  aussi  les  mérites  de  sa  vie  et  de  sa  mort  pour  ces 
pauvres  enfants  ?  A  quoi  bon  aurait-il  institué  un  sacrement 
pour  leur  être  conféré  ? 

Objectera-t-on  '  que  des  considérations  de  cette  nature 
n  auraient  leur  valeur  qu'autant  qu'il  s'agirait  d'une  intelli- 
gence et  d'une  volonté  créées  ;  mais  qu'ici  c'est  de  Dieu  qu'il 
est  question  ;  qu'il  a,  de  toute  éternité,  en  toute  hypo- 
thèse^ prévu  le  jeu  des  causes  physiques  si  pernicieux 
à  une  foule  d'enfants,  et  que,  d'un  seul  et  même  acte,  il  a 
éternellement  voulu  et  le  bonheur  de  tous  d'une  façon  con- 
ditionnelle et  la  réprobation  de  plusieurs  d'une  façon  abso- 
lue? Tout  cela  est  vrai;  mais  notre  argumentation  n'en  est 
pas  du  tout  ébranlée.  Sans  doute,  il  n'y  a  en  Dieu  aucune 
succession  réelle  d'opérations,  aucun  plus  tôt  ni  plus  tard, 
aucune  différence  de  temps  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
nécessaire  de  distinguer  en  lui,  surtout  pour  la  question 
présente,  ce  que  l'Ecole  appelle  des  moments  de  raison 
{signa  rafionis). 
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La  chose  deviendra  encore  plus  claire  par  la  compa- 
raison avec  la  manière  dont  on  représente  l'action  de  la 
volonté  divine  à  l'égard  du  salut  des  adultes.  Tous  les 
théologiens,  à  l'exemple  des  saints  Pères  et  conformément  à 
Tordre  inhérent  aux  termes  divers  de  la  volonté  divine,  dis- 
tinguent la  volonté  première  ou  antécédente,  de  la  volonté 
seconde  ou  conséquente.  D'après  leur  avis  unanime,  dans 
une  doctrine  qui  changerait  cet  ordre  des  actes  volon- 
taires divins,  il  serait  impossible  d'expliquer  les  relations 
de  la  volonté  divine  avec  le  salut  de  tous  les  adultes  en  géné- 
ral; bien  plus,  c'en  serait  fait  de  cette  volonté  miséricor- 
dieuse elle-même.  Or',  le  péché  originel  étant  prévu.  Dieu 
veut  d'abord  [rntione  priiis)  qu'il  soit  puni  et  il  le  punit 
notamment  en  retirant  à  l'homme  l'immunité  extra-natu- 
relle qui  le  dérobait  aux  influences  homicides  des  causes 
physiques;  ensuite,  ou  tout  au  moins  pas  avant,  Dieu,  pour 
la  restauration  de  l'ordre  surnaturel,  sous  condition,  veut  le 
salut  de  tous  les  adultes,  et,  sans  condition,  il  prépare  les 
moyens  nécessaires  à  cette  fin  ;  puis  il  prévoit  (c'est  la  ligne 
de  démarcation  entre  la  volonté  antécédente  et  la  volonté 
conséquente)  l'abus  de  la  grâce  dont  une  partie  des  adultes 
se  rendra  coupable;  alors,  et  seulement  alors,  c'est-à-dire 
d'une  volonté  conséquente,  il  veut  la  réprobation  de  qui- 
conque n'a  pas  rempli  la  condition  assignée.  Mais,  que  la 
connaissance  de  cet  abus  futur  de  la  grâce  prévienne  la 
volonté  divine  antécédente,  alors  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion de  sérieux  ni  de  sincérité  dans  cette  volonté  condition- 
nelle de  sauver  toute  l'humanité.  Il  faudrait  dire  de  même, 
si  le  terme  que  nous  avons  assigné  ici  à  la  volonté  consé- 
quente, c'est-à-dire  la  condamnation  de  plusieurs,  devait 
déjà  s'effectuer  en  vertu  d'un  décret  divin  qui  précédcàt 
[ratione  prius)  cette  volonté. 

Appliquons  maintenant  cette  doctrine  au  salut  des  enfiinfs. 
Tout  d'abord,  nos  précédentes  considérations  se  trouvent 
confirmées;  en  effet,  dans  l'hypothèse  par  nous  combattue. 


1.  Dans  la  présente  étude,  nous  supposons  la  théorie  de  la  réprobation 
négative  réfutée,  théorie  que  Suarez  défend,  contrairement  aux  principes  qu'il 
reconnaît  ailleurs. 
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Dieu  verrait  d'abord  [ratione  prius)^  en  même  temps  que  la 
mort  prématurée  d'un  grand  nombre  d'enfants,  l'impossi- 
bilité de  leur  baptême,  et  ne  ferait  qu'après  cela  de  ce  signe 
extérieur  la  condition  de  leur  salut  :  première  donnée  avec 
laquelle  il  n'y  a  déjà  plus  moyen  d'expliquer  comment  Dieu 
peut  vraiment  vouloir  alors  le  salut  qu'il  sait  réellement 
impossible.  Ce  n'est  pas  tout  :  selon  cette  théorie,  ces  nom- 
breuses morts  prématurées  qui  rendent  impossible  le 
baptême  des  enfants,  la  volonté  de  Dieu  les  comprendrait, 
au  moins  d'une  manière  indirecte,  dans  ce  même  décret 
absolu  qui,  prévision  faite  du  péché  d'Adam,  abandonne  la 
vie  des  hommes  aux  forces  destructives  de  la  nature;  en 
effet,  d'après  nos  conceptions  humaines  elles-mêmes,  c'est 
par  un  seul  et  même  acte  de  volonté  que  Dieu  veut  l'exis- 
tence des  causes  et  celle  de  leurs  effets  nécessaires,  qu'ils 
soient  immédiats  ou  fort  éloignés.  Dès  lors,  comment  Dieu 
pourrait-il,  par  un  décret  postérieur,  vouloir  conditionnelle- 
ment  le  salut  de  tous  les  enfants  avec  tous  les  moyens  néces- 
saires, y  compris  leur  baptême  ?  Enfin  la  Sainte  Écriture  '  et 
les  saints  Pères^  ne  représentent  jamais  la  volonté  divine  anté- 
cédente que  comme  en  suspens  et  indéterminée,  jusqu'à  ce 
que  la  prévision  des  actes  libres  de  la  créature  la  fasse  défi- 
nitivement incliner  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  La  con- 
ception même  de  la  volonté  antécédente  pourrait-elle  donc 
rester  sauve,  si,  pour  expliquer  les  rapports  de  cette  volonté 
avec  les  enfants,  on  ne  veut  pas  tenir  compte,  au  moins  en 
certains  cas,  de  l'activité  libre  des  causes  secondes  ? 

La  solution  que  nous  discutons  présentement  n'a  pas  non 
plus  pour  elle  saint  Thomas.  D'après  son  sentiment,  il  n'y  a 
plus  de  vraie  et  sincère  volonté,  là  où  survient  une  circon- 
stance qui  en  restreint  l'objet;  tout  au  plus  peut-il  subsister 
encore  à  côté  de  la  détermination  définitive  une  simple  vel- 
léité du  contraire^.  Ainsi  Dieu,  abstraction  faite  des  méfaits 
d'un  pécheur,  voudrait  encore  admettre  cet  homme,  en  tant 
qu'il  est  homme,  à  la  béatitude.  Mais  c'est  là  une  velléité  pure 
où  la  volonté  vraie,  qu'il  avait  de  sauver  tous  les  hommes, 

1.  Cf.  Rom.  XI,  22,  23  ;  2.  Petr.  I,  10;  Apoc.  III,  11. 

2.  Cf.  Passaglia,  Commentai-,  de  partitione  divinae  voluntatis, 
8.   Cf.  Sum.p.l.  q.  19.a.6.  ad.l. 
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se  prolonge  comme  une  simple  résonance,  môme  à  l'égard 
des  misérables  irrémédiablement  livrés  à  sa  venireance. 

Renoncer  à  prendre  en  considération,  en  certains  cas,  les 
causes  libres  pour  expliquer  comment  Dieu  peut  vouloir  le 
salut  des  enfants,  c'est  prêter  le  flanc  à  des  difficultés  qui  nous 
semblent  insolubles.  Faudrait-il,  par  suite,  avec  Kilber,  le 
théologien  de  Wurzbourg',  et  plusieurs  autres,  imputer  aux 
seules  causes  morales  la  perte  de  tous  les  enfants  qui  meu- 
rent dans  le  pé^^hé?  Au  jugement  de  ces  auteurs,  en  effet,  la 
conduite  morale  des  adultes,  en  particulier  des  parents  et  des 
autres  personnes  placées  auprès  des  enfants,  serait  la  con- 
dition à  laquelle  la  Providence  aurait  attaché,  d'une  manière 
plus  ou  moins  étroite,  et  la  conservation  des  enfants  jusqu'au 
baptême,  et  la  présence  opportune  de  l'eau  baptismale;  bref 
la  possibilité  de  la  régénération  sacramentelle.  Cette  condi- 
tion est  suivant  eux,  ou  bien  quelque  chose  de  positif;  telle 
est,  par  exemple,  la  prière  ou  toute  œuvre  surnaturellement 
bonne,  pouvant  mériter  [de  congrud)  à  l'enfant  la  grâce  du 
baptême  ;  telle  serait  aussi  parfois  une  bonne  conduite  pure- 
ment naturelle  ;  ou  bien,  c'est  un  élément  tout  au  moins 
négatif,  comme  l'omission  des  actions  mauvaises.  Mais  il 
'nous  est  impossible  de  souscrire  à  cette  explication.  Nous 
dirons  brièvement  pourquoi. 

On  sait  quelle  est  la  valeur  des  livres  De  vocatione  oni' 
niiun  gentium  ;  le  pape  Gélase  P*"  appelle  leur  auteur  un  maître 
de  l'Eglise  [magister  Eccleside).  Or,  c'est  à  bon  droit  que  le  car- 
dinal Franzelin  apporte  le  poids  de  cette  autorité  contre  la 
théorie  en  question.  Saint  Augustin  nous  semblô  être  du 
même  avis  et  s'appuie  aussi  sur  les  causes  physiques  pour 
expliquer  comment  Dieu  veut  le  salut  des  enfants^.  Ajoutez 
que  Texpérience  quotidienne,  autant  du  moins  qu'elle  peut 
nous  guider  dans  l'étude  qui  nous  occupe,  favorise  médio- 
crement l'opinion  de  Kilber  et  de  ses  partisans.  Il  y  a,  enfin, 
dans  sa  doctrine,  quelque  chose  qui  resserre  Pesprit  et  le 
cœur,  et  l'on  y  sent  l'arbitraire.  Comment  admettre  facile- 
ment, avec  le  théologien  de  Wurzbourg,  que  Dieu  reste  ainsi 

1.  De  Dco  itrio  et  trino,  disp.  4,  c.  2.  a.  3. 

2.  Cf.  Op.  imiJ.  cont.  Jul.  1.  6.  c.  12  ;  De  gratia  et  lib.  arbit.  n.  44  ;  De  dono 
persev.  n.  31.    Item  S.  Prosp.,Z>e  ingratis  carmen,  v.  625-635. 
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dans  l'attente,  laissant  les  adultes  agir  librement  et  faisant 
intervenir  sa  toute-puissance  après  chacune  de  leurs  actions 
pour  soustraire,  d'une  manière  directe  et  en  ce  sens  miracu- 
leuse, aux  forces  homicides  de  la  nature  le  tribut  qu'elles 
exigent,  et  pour  détourner  leur  cours?  Kilber  a  parfaitement 
senti  l'inconvénient  de  cette  hypothèse  ;  il  a  essayé  de  dimi- 
nuer la  difficulté  :  Dieu,  remarque-t-il ,  a  prévu  toutes  les 
bonnes  œuvres  futures;  il  a  donc  pu,  dès  la  première  heure, 
régler  les  phénomènes  physiques  de  manière  à  rendre  super- 
flue toute  intervention  postérieure  de  sa  providence.  Il  est 
vrai,  je  l'avoue,  on  explique  ainsi  l'efficacité  de  la  prière  par 
rapport  aux  biens  naturels.  Cette  opinion  nous  a  plu  autre- 
fois ;  mais,  après  un  examen  approfondi,  elle  nous  semble 
entraîner  avec  elle  plusieurs  invraisemblances  intrinsèques. 

Tout  d'abord,  l'ordre  physique  ne  se  règle  pas  sur  les 
opérations  libres  de  l'homme.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu. 
Tel  qu'il  est,  et  selon  qu'il  se  présente,  l'ordre  physique  fait 
naître  les  occasions  successives  où  l'homme  se  détermine 
librement  à  agir  de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre,  à 
prier,  par  exemple,  alors  qu'il  eût  omis  la  prière  en  toute 
autre  circonstance.  Il  est  donc  peu  croyable  que  Dieu,  quand 
il  réglait  l'harmonie  des  causes  physiques,  ait  pris  en  consi- 
dération, comme  l'exigerait  l'hypothèse  de  Kilber,  les  libres 
actions  de  l'homme. 

Secondement,  l'invraisemblance  augmente  quand  on  songe 
que  ce  même  ordre  physique  était  constitué  avant  la  chute  du 
premier  homme,  et  que,  pour  le  fait  de  sa  désobéissance, 
Dieu  ne  fit  qu'enlever  à  l'homme  le  bouclier  qui  le  proté- 
geait contre  les  influences  pernicieuses  des  éléments. 

Troisièmement  enfin,  l'on  peut  se  demander  s'il  est  con- 
forme à  la  nature  des  forces  physiques  de  se  plier  ainsi 
constamment  au  temps  et  aux  lieux  opportuns,  pour  produire 
d'elles-mêmes  tels  ou  tels  efl'ets  désirés.  On  peut  en  douter. 
Gomme  deux  points  déterminent  la  position  d'une  droite; 
comme  trois  points  déterminent  celle  d'un  plan,  ainsi,  selon 
toute  probabilité,  il  suffit  de  quelques  données  pour  déter- 
miner immuablement  toute  une  série  d'efPets  naturels. 

L'explication  du  problème  dont  il  s'agit  par  les  responsa- 
bilités morales  a  toujours  été  en  crédit  médiocre  auprès  des 
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théologiens;  Suarez  la  mentionne  à  peine  et  semble  supposer 
que  la  fausseté  en  est  presque  évidente ^  A  coup  sur,  cette 
explication  a  encore  contre  elle  le  sens  commun  chrétien. 
Qu'un  enfant  vienne  à  mourir  sans  baptême  dans  une  famille 
où  règne  la  piété,  les  parents  affligés  verront,  dans  sa  double 
perte,  un  malheur,  non  pas  une  punition  qu'il  eut  été  possible 
de  détourner  infailliblement  en  se  gardant  de  telle  ou  telle 
faute,  par  tels  ou  tels  actes  de  vertu.  Soutenir  une  pareille 
proposition,  ce  serait  ouvrir  une  source  de  scrupules  cruels 
pour  ceux  qui  auraient  à  répondre  du  salut  de  ces  petits  en- 
fants, trop  tôt  arrachés  à  leur  tendresse,  au  lieu  de  leur 
laisser  la  seule  consolation  qui  reste  à  leur  douleur.  Ce 
n'est  pas  assez,  en  effet,  de  repousser  la  thèse  des  «  bour- 
reaux d'enfants  »  [tortores  parvulorum),  qui  condamnent  au 
feu  de  l'enfer  ces  enfants  morts  sans  baptême  ;  il  ne  suffit 
pas  non  plus  de  soutenir,  comme  nous  le  faisons,  celle  qui 
laisse  à  ces  victimes  le  même  bien  naturel  dont  la  possession 
eût  fait  notre  félicité,  si  Dieu  n'eût  pas  établi  pour  nous  un 
ordre  supérieur.  Il  ne  faut  pas  non  plus  torturer,  toute  leur 
vie,  des  hommes,  des  parents  pieux,  en  soutenant  qu'ils 
pouvaient  et  devaient  agir  autrement  qu'ils  n'ont  fait;  que 
leur  enfant  est,  par  leur  faute,  privé  de  la  vision  béatifique, 
sa  fin  dernière,  et  livré  à  la  damnation  au  sens  formel  du 
mot.  Un  reproche  de  ce  genre  aurait  sa  raison  d'être  pour 
des  cas  particuliers.  Qu'on  se  rappelle,  par  exemple,  les  en- 
fants morts  au  déluge  ou  à  l'incendie  de  Sodome,  ou  encore 
dans  les  circonstances  décrites  au  livre  des  Nombres 
(xxxi-15-17),  et  au  premier  livre  des  Rois  (xv-3);  ma?5  faire  de 
la  responsabilité  des  parents  une  loi  générale,  c'est  montrer, 
semble-t-il,  une  dureté  tout  à  fait  inopportune  et  mal  fondée, 
pour  peu  qu'il  soit  donné,  par  ailleurs,  une  explication  suf- 
fisante de  la  volonté  divine  à  l'égard  des  enfants. 

II 

Nous  proposons  maintenant  notre  solution  :  elle  consiste, 
d'une  part,  dans  une  certaine  manière  de  se  figurer  les  con- 

1.   Loc.  cit.,  n.  1,  16. 
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cepts  {signa  rationis)  que  nous  supposons  en  Dieu,  ou  en 
d'autres  termes ,  la  succession  rationnelle  des  actes  divins 
qui  ont  trait  au  salut  des  enfants  ;  et  d'autre  part,  dans  une 
détermination  plus  exacte  de  la  nature  des  actes  des 
créatures,  qui  sont  capables  d'accélérer  la  mort  des  enfants, 
jusqu'à  empêcher  leur  baptême.  Commençons  par  ce  der- 
nier point;  ce  sera  préparer,  du  même  coup,  la  voie  à  une 
explication  juste  du  premier. 

Constatons-le  d'abord ,  chaque  fois  qu'un  accident  phy- 
sique détermine  la  mort  d'un  enfant,  il  y  a  nécessairement  une 
série  plus  ou  moins  nombreuse  d'actes  libres  qui  se  pré- 
sentent au  moins  comme  condition  préalable  de  la  catas- 
trophe. Que  d'actions  et  de  déterminations  libres  de  la  part 
des  adultes,  qui  sont  décisives  pour  l'existence  même  des 
enfants  !  Les  unes,  faut-il  le  rappeler,  peuvent,  de  mille 
manières,  abréger  la  vie  des  parents;  les  autres,  non  moins 
multiples,  se  rapportent  plus  directement  au  fait  de  la  pro- 
pagation. Il  faut,  parmi  celles-ci,  compter  toutes  les  résolu- 
tions, toutes  les  démarches  libres  qui  préparent  et  suivent 
les  alliances  légitimes  ou  illégitimes.  Quant  aux  causes  phy- 
siques qui  arrachent  les  enfants  à  la  vie,  elles  peuvent  toutes 
être  rangées  en  deux  catégories.  Appelons-les  intérieures 
ou  extérieures,  selon  que  la  mort  est  ou  naturelle  ou  vio- 
lente. Parmi  les  causes  intérieures,  il  faut  compter  la  consti- 
tution faible  ,  maladive  ou  anormale  des  parents  ;  leurs 
défauts  physiques  passent  au  rejeton,  empêchent  son  déve- 
loppement régulier,  et  finalement,  amènent  avant  l'heure  sa 
mort.  Leê  causes  extérieures  consistent  dans  tous  les  phé- 
nomènes divers  provenant  de  forces  brutales,  comme  sont 
les  tremblements  de  terre,  les  ouragans,  la  foudre,  les  in- 
cendies, les  inondations,  les  avalanches,  etc.,  tous  accidents 
qui  peuvent,  avec  la  mère,  tuer  l'enfant  dans  son  sein. 

Or,  on  le  reconnaîtra  sans  hésiter,  la  première  catégorie 
de  ces  causes,  c'est-à-dire  la  constitution  débile  de  l'enfant, 
est  étroitement  connexe  avec  les  précautions  ou  habitudes 
hygiéniques  librement  prises  par  la  série  des  ancêtres.  La 
faiblesse  du  petit  corps  n'est  souvent  qu'une  résultante 
préparée  de  loin,  peu  à  peu,  et  dont  les  composantes  se 
trouvent,  ou  dans  les  conditions  de  séjour  et  de  climat  mal- 
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sains,  ou  dans  le  genre  de  nourriture  et  d'occupation,  même 
dans  le  mode  du  vêtement,  peut-être  encore  dans  les  débau- 
ches criminelles  trop  capables  d'affaiblir  ou  de  détruire 
l'organisme,  toutes  choses  qui,  absolument  ou  relativement 
insalubres,  auront  été  choisies  et  voulues  librement,  soit  par 
le  père  et  la  mère,  soit  par  les  ancêtres  immédiats  ou 
médiats. 

Nous  jugerons  de  même  des  causes  infanticides  de  la  se- 
conde catégorie.  Remarquons-le  seulement  en  passant,  la 
possibilité  des  effets  pernicieux  dus  aux  agents  physiques 
extérieurs  et  nécessaires  dépend,  en  très  grande  partie,  des 
mesures  que  l'homme  peut  librement  prendre  ou  ne  pas 
prendre  pour  se  soustraire  aux  périls  qui  le  menacent.  Il 
peut,  par  exemple,  avec  plus  ou  moins  d'efforts,  repousser, 
dompter,  surveiller  les  animaux  sauvages;  il  peut  endiguer, 
plus  ou  moins  fortement,  le  cours  des  fleuves  ;  construire  sa 
maison  plus  ou  moins  solidement ,  dans  un  lieu  plus  ou 
moins  sûr;  en  écarter,  avec  plus  ou  moins  de  circonspection, 
toute  matière  incendiaire.  Enfin,  considération  décisive,  les 
effets  destructeurs  des  forces  matérielles  présupposent  que 
leur  objet  ou  leur  victime  est  à  leur  portée  à  un  moment 
déterminé.  Or,  il  est  au  libre  pouvoir  des  adultes  de  remplir 
ces  conditions  nécessaires.  Est-il  besoin  encore  de  démon- 
trer que  la  présence  d'un  enfant  en  tel  endroit,  précisément  à 
telle  heure  où  a  lieu  tel  ou  tel  accident,  n'est  qu'une  consé- 
quence prochaine  ou  éloignée  du  libre  arbitre  des  parents  ou 
des  autres  adultes  contemporains,  ou  même,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  des  ancêtres  les  plus  reculés? 

Donc,  dans  toute  mort  prématurée  d'enfant,  les  actions 
libres  d'autrui  doivent  être  présupposées  d'une  manière 
quelconque,  et  leur  série  sera  d'autant  plus  longue  que  le 
petit  être  en  question  est  plus  éloigné  de  la  souche  primi- 
tive du  genre  humain. 

Or,  il  existe  dans  l'ordre  présent  des  forces  qui  ont  sur 
l'issue  des  déterminations  libres  de  tous  les  hommes  une 
influence  capitale  ;  ce  sont  les  grâces  actuelles.  Aussi  les 
actes  dont  nous  avons  parlé  subissent-ils  leur  influence; 
ils  peuvent  (cette  possibilité  suflit  à  notre  raisonnement) 
se  produire  avec  le  concours  de  ces   forces   d'ordre  supé- 
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rieur  autrement  qu'ils  ne  le  feraient  sans  leur  action  ;  en 
effet,  selon  le  nombre  et  l'intensité  de  celles-ci,  ils  pourront 
varier  et  varieront  effectivement  de  mille  manières  diffé- 
rentes, et  par  suite  la  mort  trop  rapide  des  enfants  et  l'im- 
possibilité de  leur  baptême  pourront  être  ou  n'être  pas 
empêchées. 

Pour  donner  à  cette  considération  toute  l'importance 
qu'elle  mérite,  il  faut  se  rappeler  qu'il  y  a  non  seulement 
des  grâces  intérieures,  surnaturelles  quoacl  sabstantiam  on 
au  moins  qiioad  modiim^  mais  que  les  actes  libres  des  créa- 
tures reçoivent  aussi  les  multiples  motions  des  grâces  exté- 
rieures. Ainsi,  par  exemple,  étant  donné  le  lien  étroit  qui 
relie  entre  eux  tous  les  membres  de  la  grande  famille  hu- 
maine, il  est  notoire  que  la  doctrine  et  les  exemples  de 
chacun,  surtout  des  puissants  de  la  terre,  contribuent  à  la 
formation  des  habitudes  morales  de  tous,  contemporains  ou 
descendants.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  crainte  mesquine  du 
jugement  d'autrui  qui  ne  soit  capable  de  pousser  l'activité 
humaine  dans  une  voie  ou  dans  une  autre.  Il  y  a  plus:  les 
grâces  actuelles  ont  eu  pour  but,  dès  l'origine  de  l'humanité, 
d'amener  tous  les  adultes  à  la  vraie  religion  ;  or,  celle-ci  est 
la  source  intarissable  de  la  civilisation  et  de  tout  ce  qui  en 
dérive;  elle  atteint  et  pénètre  nécessairement  la  vie  publique 
et  la  vie  privée  sous  toutes  leurs  formes  ;  par  suite,  quelque 
chose  que  fasse  l'homme,  les  actions  bonnes  ou  indifférentes 
de  leur  nature,  et  même  celles  qui  sont  mauvaises,  seront 
toutes  différentes,  soit  en  elles-mêmes,  soit  quant  aux  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu,  de  ce  qu'elles  eussent  été 
en  tout  autre  état  de  choses.  Tout  changement  de  conditions 
que  les  grâces  actuelles  effectuent  à  travers  le  monde 
réagit  donc  jusque  sur  les  actes  capables  d'amener  la  mort 
prématurée  d'une  foule  d'enfants,  soit  comme  cause,  soit 
comme  simple  occasion.  Les  exemples  ne  manqueraient  pas. 
Ajoutons  qu'en  règle  générale  il  faut,  pour  que  la  vie  d'un 
petit  enfant  soit  précipitamment  éteinte,  tout  un  enchaîne- 
ment incalculable  d'actes  humains  :  qu'un  seul  anneau  de  la 
chaîne,  un  seul  facteur  de  cette  somme  d'actions  vienne  à 
faire  défaut,  le  résultat  final  est  immédiatement  modifié  ;  or, 
précisément,  il  est  possible  à  la  grâce  d'influer  sur  ce  facteur. 
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Voici  ce  qu'il  faut  conclure  de  tout  cela  :  dans  l'ordre 
présentement  établi,  la  prévision  de  la  libre  action  hu- 
maine, et  conséquemment  de  l'impossibilité  matérielle  du 
baptême  pour  une  multitude  d'enfants,  n'est  possible  à  Dieu 
qu'autant  qu'il  a  définitivement  décrété,  jusque  dans  les 
derniers  détails,  la  distribution  des  grâces  actuelles,  et  qu'il 
a  réglé  d'avance,  par  rapport  aux  personnes  et  aux  circon- 
stances, leur  nombre,  leur  intensité,  leur  enchaînement.  Or, 
ce  décret  est  à  son  tour  précédé  de  l'institution  des  princi- 
paux moyens  de  la  grâce  sanctifiante,  puisque  chacune  des 
grâces  actuelles  ne  sert  qu'à  en  préparer  la  réception,  ou 
n'est  que  l'effet  de  cette  réception.  De  ces  instruments 
principaux  de  justification,  le  premier  en  ligne  (dans  la  Nou- 
velle Alliance)  est  le  sacrement  du  baptême  établi  pour  tous 
sans  exception,  grands  ou  petits.  Encore  logiquement,  avant 
le  décret  qui  applique  ainsi  les  mérites  de  Jésus-Christ,  il 
faut  placer  celui  qui  décida  l'incarnation  du  Verbe,  à  l'effet 
à\acquérir  ces  mêmes  mérites  en  vue  du  salut  de  tous  les 
hommes,  et  de  donner  à  Dieu  satisfaction  entière  pour  tous, 
jusqu'au  dernier  petit  enfant. 

Telle  est  la  suite  rationnelle  des  concepts  que  nous  expo- 
sions dans  une  précédente  étude  *.  Nous  avions  essayé  de 
jeter  sur  cette  suite  une  lumière  nouvelle,  en  considérant 
la  part  qui  doit  être  laissée  à  la  volonté  humaine  de  Jésus- 
Christ,  dans  la  distribution  des  trésors  de  grâce  qu'il  a  sur- 
abondamment accumulés.  En  effet,  à  l'ordre  constaté  entre 
les  actes  divins  qui  ont  trait  à  notre  salut,  correspond  dans 
l'âme  du  Rédempteur  une  succession  d'actes  qui  ont  le  même 
objet.  Aussi  pouvons-nous  résumer  comme  il  suit,  dans  un 
aperçu  général,  toute  la  série  des  actes  divins  qui  nous  oc- 
cupent : 

Premier  acte  :  Dieu  décide,  en  prévision  du  péché  d'Adam, 
que  tous  les  rejetons  de  celui-ci  seront  déchus  de  la  justice 
originelle,  en  conséquence  de  la  tiansgression  du  premier 
père  qui  leur  est  justement  imputée  ;  de  même  il  est  porté 
contre  tout  homme  une  sentence,  non  de  mort  prématurée 
sans  doute,  mais  de  mortalité. 

1.  Zeitsclirifl,  1.  c,  p.  31i  ss. 
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Le  second  acte  (à  moins  qu'on  ne  préfère  le  confondre  avec 
le  premier)  suit  immédiatement  :  il  détermine  que  la  répara- 
tion de  l'ordre  surnaturel  détruit  sera  rendue  possible  à 
toute  la  famille  d'Adam,  grâce  à  la  satisfaction  médiatrice  de 
l'Homme-Dieu  ;  quant  aux  privilèges  extra-naturels,  sous- 
traits à  l'humanité  en  punition  du  péché,  nommément  l'im- 
mortalité, ils  ne  lui  seront  rendus  qu'au  jour  lointain  de  la 
résurrection. 

Troisième  acte  :  Dieu  donne  son  approbation  au  mode  de 
rédemption  que  Jésus-Christ,  dans  la  plénitude  des  temps, 
a  choisi  librement  par  amour  pour  Dieu  et  les  hommes,  c'est- 
à-dire  sa  propre  mort. 

Quatrième  acte  :  Dieu  ratifie  les  œuvres  et  les  signes  visi- 
bles que  l'Homme-Dieu  a  librement  déterminés  et  mis  en 
relation  directe  avec  l'infusion  de  la  grâce  sanctifiante,  no- 
tamment le  sacrement  du  baptême,  établi  pour  tous  les 
hommes,  y  compris  les  enfants.  Du  même  coup,  cet  acte  im- 
pose aux  adultes  la  stricte  obligation  de  pourvoir  convenable- 
ment, selon  les  cas  donnés,  à  la  collation  du  baptême.  L'insti- 
tution du  sacrement  régénérateur  est  décrétée  sans  réserve 
pour  l'universalité  des  enfants,  tout  comme  la  relation  qui 
existe  entre  le  salut  et  le  fait  de  la  rédemption  est  chose  abso- 
lue; au  contraire,  la  volonté  connexe  à  cette  institution,  qui 
veut  la  réception  effective  du  baptême  par  tous  les  enfants  sans 
exception,  comme  moyen  de  leur  salut,  est  conditionnelle. 
La  condition  à  notre  avis,  la  voici  :  c'est  qu'il  n'y  aura  pas 
d'obstacle  mis  au  baptême,  d'abord  par  les  actions  libres  des 
adultes  envisagées  au  point  de  tue  de  leur  causalité  et  de 
leur  moralité  ;  ensuite,  par  l'activité  libre  des  hommes  con- 
sidérée en  .tant  qu'elle  est  condition  préalable  et  nécessaire 
dont  dépend,  en  diverses  manières,  l'influence  des  causes 
physiques  sur  la  conservation  des  enfants.  Quand  nous 
disons  l'activité  libre  à  envisager  au  point  de  vue  de  sa 
causalité  et  de  sa  moralité,  nous  parlons  exclusivement  du 
caractère  de  bonté  ou  de  l'efficacité  morale,  quelle  qu'elle 
soit,  que  beaucoup  d'actions  reçoivent  de  leur  rapport  plus 
ou  moins  éloigné  avec  la  collation  effective  du  baptême.  Au 
contraire,  en  parlant  de  l'activité  libre  de  laquelle  dépend 
l'action  des  causes  physiques  sur  la  vie  des  enfants,  nous 
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comprenons  toutes  les  œuvres  qui ,  sans  participer  à  la 
moralité  ainsi  entendue,  sont  de  quelque  conséquence  pour 
la  constitution  corporelle  des  enfants,  pour  le  temps  de  leur 
naissance,  pour  leur  présence  en  tel  ou  tel  lieu. 

Cinquième  acte  :  Dieu  sanctionne  le  choix  des  grâces  ac- 
tuelles qui,  prévu  de  toute  éternité,  sera  fait  librement,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  par  la  volonté  humaine  du 
Christ.  Cet  acte  posé,  tous  les  principes  des  actions  humai- 
nes seront  au  complet.  Aussi  c'est  de  lui  que  jaillira,  pour 
ainsi  dire,  l'objet  spécial  de  la  science  dite  de  vision,  en  tant 
qu'il  concerne  l'humanité,  à  commencer  par  les  œuvres  du 
premier  père  et  en  s'étendant  par  degrés  à  toutes  les  géné- 
rations. C'est  donc  alors  seulement  que  peut  commencer  la 
prévision  des  actes  librement  accomplis  par  les  hommes 
depuis  la  chute  originelle;  de  ceux-là,  entre  autres,  qui  ont 
rapport  à  la  mort  prématurée  des  enfants,  ne  fût-ce  que 
comme  condition  préalablement  nécessaire  ;  conséquemment 
Dieu  ne  voit  qu'à  ce  moment  logique  [signo  rationis)  que  le 
baptême,  condition  sine  qua  non  du  salut  des  enfants,  sera 
rendu  impossible  pour  une  foule  d'enfants  par  le  concours 
défavorable  des  causes  physiques  ;  à  ce  moment  donc  et  pas 
avant,  la  volonté  conditionnelle  de  leur  salut  devient  volonté 
absolue  de  leur  réprobation. 

Toute  cette  exposition  donne  bien,  nous  semble-t-il,  la 
solution  du  problème  proposé.  Jusqu'au  cinquième  acte, 
nous  voyons  en  Dieu  une  détermination  où  entrent  les  deux 
éléments  essentiels  qu'exige,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  la  volonté  conditioifnelle  sincère  :  vouloir  absolu  par 
rapport  à  quelques  moyens  convenables  au  but,  vouloir  con- 
ditionnel du  but  en  lui-même.  Or,  ce  dernier  vouloir  condi- 
tionnel peut  être  sérieux,  parce  que  la  condition  qu'il  im- 
plique n'est  pas  encore  connue  de  Dieu  comme  ne  devant 
pas  s'accomplir.  La  condition  peut  paraître  difficile  ;  mais 
son  accomplissement  reste  encore  possible  et  même,  jus- 
qu'à un  certain  point,  vraisemblable,  vu  la  multitude  indé- 
finie et  la  variété  des  actes  humains  qui  pourraient  y  aider. 
Pourquoi  le  genre  humain,  par  un  heureux  concours  de  cir 
constances,  ne  se  développerait-il  point  de  telle  façon  que 
le  baptême  d'aucun  enfant  ne  fût  empêché  par  aucune  cause 
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physique  ?  Ainsi  nous  retrouvons  ici  ce  qui  a  lieu  quand  il 
s'agit  du  salut  des  adultes  :  la  volonté  de  Dieu  reste  en  sus- 
pens, tant  que  la  prévision  des  actes  libres  de  la  créature 
ne  la  fait  pas  pencher  d'un  côté  ou  d'un  autre.  Les  reproches 
que  nous  avons  justement  élevés  contre  les  théories  précé- 
demment proposées  ne  peuvent  pas  atteindre  notre  solution: 
nous  ne  sommes  ni  avec  Kilber  qui  recourt  exclusivement 
aux  causes  morales,  ni  avec  Suarez  qui  se  restreint,  au 
moins  en  certains  cas,  à  la  considération  de  l'ordre  physique 
et  nécessaire. 

On  pourrait  nous  demander  :  la  sincérité  de  la  volonté 
divine  à  l'égard  du  salut  des  enfants  n'exige-t-elle  pas  l'in- 
tention de  veiller  et  d'influer  d'une  manière  toute  spéciale 
sur  les  actes  libres,  dont  dépendent  et  la  constitution  corpo- 
relle des  enfants,  et  le  temps  et  le  lieu  de  leur  naissance  ? 
En  d'autres  termes.  Dieu  ne  doit-il  pas  vouloir  diriger, 
autant  qu'il  est  en  lui,  par  les  grâces  actuelles,  le  cours  de 
ces  actes  de  telle  façon  que  la  vie  de  tous  les  enfants  soit 
assurée  du  moins  jusqu'au  baptême  ? 

Il  semble  que  la  réponse  doit  être  négative.  A  coup  sûr, 
il  n'est  pas  indispensable  pour  la  sincérité  d'une  volonté 
conditionnelle  qu'il  s'y  joigne  une  intention  de  coopérer, 
au  moins  d'une  façon  toute  particulière,  à  ce  qui  peut  pro- 
curer l'accomplissement  de  la  condition  fixée.  Une  seule 
chose  s'impose  d'elle-même  ;  c'est  que  la  non-possibilité  de 
l'accomplissement  ou  le  non-accomplissement  lui-même 
soit  encore  chose  inconnue.  Or,  à  cet  effet,  il  suffisait  que 
Dieu  voulût,  autant  qu'il  est  en 'lui,  distribuer  en  général 
des  grâces  actuelles  à  tous  les  hommes,  à  partir  du  pre- 
mier. 

En  effet,  ces  grâces  pouvaient,  au  moins  indirectement  et 
occasionnellement,  modifier  et  les  libres  actions  des  hommes 
et  toutes  les  circonstances  de  leur  vie.  Dieu  pouvait  laisser 
libre  cours  à  tout  le  reste.  C'est  en  ce  sens  que  la  pensée 
de  Suarez  ^  a  toute  sa  justesse  :  <(  Dico  satis  esse,  ut  Deus  et 
baplisinum  ita  institui  voluerit,  ut  quacumque  ratione  eis 
(parvulis)  applicetur...  eis  prodesset,  et  qaod  ordinaverit 
causas,  in  quitus  esset  virtus  per  se  sufficiens  ad  hune 
effectum.  Nam,  licet  in  particulari  continuât  impediri^  non 
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pertinet  ad  generalejn  providenliam  ininiutare  cursuni  earuni  : 
(juod...satis  est  ad  voluntatem  Dei  aiitecedentem .  »  Dieu,  sans 
doute,  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  a  préparé  aux 
hommes  des  grâces  capables  de  les  détourner,  tout  au  moins, 
des  actions  mauvaises,  qui  peuvent  être  si  préjudiciables  à 
la  vigueur  de  toute  une  génération.  Mais  pour  cela,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'en  même  temps  il  ait  toujours  eu  pour 
but,  surtout  pour  but  principal,  de  rendre  possible  le  bap- 
tême des  enfants  à  naître. 

Au  reste,  nous  accordons  volontiers  que  Dieu,  à  l'égard 
des  enfants,  comme  à  l'égard  des  adultes,  fait  bien  plus  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  sauvegarder  la  sincérité  de  ses  des- 
seins miséricordieux.  Il  est  visible  qu'une  providence  toute 
spéciale  et  parfois  miraculeuse  veille  sur  une  multitude 
d'enfants.  Nous  pourrions  même  admettre,  dans  notre  théo- 
rie, une  intervention  particulière  de  Dieu  en  faveur  de  tous 
les  enfants,  sans  pourtant  imputer  l'impossibilité  de  leur 
baptême  à  une  imperfection  morale  de  leur  entourage  ou  au 
moins  de  leurs  contemporains,  sans  môme  en  faire  retomber 
la  responsabilité  sur  qui  que  ce  soit.  L'économie  divine  de 
la  grâce,  qui  a  trait  directement  au  salut  des  adultes,  doit 
être  admise  pour  tous  les  siècles  passés  et  pour  les  commen- 
cements mêmes  du  genre  humain  :  eh  bien  !  l'amour  paternel 
de  Dieu  ne  pouvait-il  pas  en  même  temps  assigner  à  ses 
grâces,  à  l'insu  même  de  ceux  qui  les  recevaient,  un  autre 
but,  celui  de  diriger  les  actes  des  adultes  important  à  la 
conservation  des  enfants,  et  de  détourner  ainsi,  de  tous  ceux 
qu'ils  mettraient  au  jour,  une  mort  prématurée  ? 

Nos  lecteurs  doivent  voir  maintenant  en  quoi  notre  expli- 
cation diffère  de  celle  de  Suarez.  La  différence  est  notable. 
Les  actes  libres  des  adultes  ont,  en  réalité,  une  influence 
capitale,  alors  même  que  la  mort  prématurée  des  enfants 
parait  être  le  résultat  dessoûles  causes  naturelles.  Or,  Suarez 
ne  fait  pas  mention  de  cette  importante  action  ;  encore  moins 
fait-il  ressortir  les  relations  qui  existent  entre  ces  actes 
libres  et  les  grâces  actuelles.  Ce  sont  là  des  points  essen- 
tiels,  qui  empêchent  sa  solution  de  se  confondre  avci-  la 

1.  Loc.  cit.,  n.  16. 
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notre.  A  notre  avis,  il  ne  tient  pas  suffisamment  compte  du 
cours  réel  des  événements  ;  son  explication  est  par  suite  au 
moins  incomplète. 

Cependant  on  nous  a  objecté  :  «  Les  déterminations  des 
hommes  qui  influent  sur  la  mort  prématurée  de  certains 
enfants  ne  sont  pas  libres  sous  ce  dernier  rapport  et  doivent, 
par  conséquent,  se  ramener  aux  causes  purement  naturelles. 
En  eft'el,  lorsqu'un  résultat  échappe  complètement  à  la  pré- 
vision de  l'agent  libre  qui  en  est  la  cause,  celui-ci  n'a  que 
l'apparence  de  la  liberté  vis-à-vis  de  ce  résultat  i.  »  Que  cette 
remarque  soit  parfaitement  exacte,  nous  le  reconnaissions 
nous-môme,  en  opposant  notre  explication  à  celle  de 
Kilber  ;  mais  elle  ne  prouve  pas  que  notre  opinion  n'est  pas 
«  sensiblement  »  différente  de  l'opinion  suarésienne.  Sans 
doute  ,  les  déterminations  volontaires  dont  le  résultat 
échappe  entièrement  à  la  prévision  des  agents  libres  qui  les 
posent  ressemblent  sous  ce  rapport  aux  causes  purement 
naturelles.  Mais,  parce  que  ces  déterminations  sont  libres  en 
elles-mêmes,  et  que  leur  existence  est  la  cause  ou  la  condi- 
tion, même  de  résultats  non  prévus,  Dieu  les  prévoit  et  avec 
elles  leurs  résultats,  non  comme  il  le  fait  pour  les  choses 
nécessaires,  mais  à  la  manière  des  choses  libres.  Qu'un 
individu  s'enivre  volontairement  et  qu'en  cet  état  il  allume 
un  incendie,  ce  dernier  acte  n'est  libre  qu'autant  qu'aupara- 
vant il  a  pu  être  prévu  ;  néanmoins  pour  Dieu  la  prévision 
de  l'incendie  suppose  nécessairement  la  prévision  de  l'ivresse 
volontaire,  sans  laquelle  l'incendie  n'eût  pas  eu  lieu.  De 
môme,  qu'un  enfant  encore  dans  le  sein  de  sa  mère  succombe 
contre  toute  attente,  et  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  faute  de 
personne,  à  l'occasion  d'un  voyage  de  la  mère.  Dieu  ne 
pourra  prévoir  cette  mort,  qu'il  n'ait  auparavant  prévu  l'acte 
libre,  par  lequel  la  mère  aura  décidé  son  voyage.  Or,  le  trait 
caractéristique  de  notre  solution,  par  opposition  à  celle  de 
Suarez,  consiste  en  ce  que  nous  donnons  à  la  prévision 
divine  de  ces  actes  volontaires  la  place  qui  lui  est  due. 

C'est  pourquoi  nous  ne  faisons  pas  non  plus  abstraction 
purement  et  simplement,  comme  on  l'a  laissé  entendre,  de 

I.   Art  Science  catholitjuc,  art.  cit. 
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la  qualité  morale  de  ces  déterminations  volontaires.  S'il  en 
était  ainsi,  il  serait  arbitraire,  pour  ne  pas  dire  faux,  d'ai'lir- 
mer  que  la  volonté  divine  d'instituer  le  baptême  pour  tous 
les  enfants  est  antérieure  à  la  prévision  de  ces  détermina- 
tions, et  par  suite  à  la  prévision  de  la  mort  prématurée  d'un 
grand  nombre  d'enfants.  En  effet,  notre  preuve  repose  tout 
entière  sur  un  fait,  à  savoir  sur  l'influence,  au  moins  indi- 
recte, que  les  grâces  divines  exercent  sur  les  actes  libres 
des  adultes  ;  or,  là  oîi  la  grâce  agit,  il  y  a  coopération  ou 
résistance  à  cette  grâce,  par  suite  moralité  ou  immoralité. 
Aussi  ne  renonçons-nous  point,  dans  notre  théorie,  à  tenir 
compte  de  toute  moralité  ;  mais  nous  y  considérons  (et  avec 
vérité)  les  actes  en  question,  comme  privés  de  cette  valeur 
morale  particulière  qui  pourrait  leur  venir  de  leur  influence 
sur  la  collation  du  baptême  des  enfants. 

J'omets  d'autres  remarques  que  je  pourrais  faire  sur  l'in- 
terprétation peu  exacte  donnée  à  ma  pensée  dans  la  Science 
catholique.  Le  critique  conclut  que  «  la  théorie  du  P.  Straub 
ne  parait  guère  élucider  le  problème  ».  Nos  lecteurs  en 
jugeront.  Mais  il  nous  sera  bien  permis  de  considérer 
comme  un  éclaircissement  du  problème  une  explication  qui, 
d'une  part,  repose  sur  les  mômes  principes  certains  qui 
servent  à  montrer  comment  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les 
adultes,  et  qui,  d'autre  part,  répond  à  la  nature  même  du 
sujet,  non  moins  qu'aux  faits  constatés  journellement  par 
l'expérience  '. 

1.  Du  reste,  dans  cet  ai-ticle,  nous  n'avions  pas  l'inlenlion  de  répéter  tout 
ce  que  nous  avions  déjà  dit  dans  le  précédent;  nous  avons  préféré  entrer 
plus  avant  dans  l'explication  de  telle  ou  telle  partie  de  la  thèse  ;  pour  saisir 
l'ensemble  de  notre  doctrine  d'une  manière  plus  approfondie,  il  y  aurait 
avantage  à  lire,  dans  la  première  étude  [ZcitscJirift,  1.  c,  p.  322  ss.),  la 
réponse  faite  à  plusieurs  objections  possibles. 

A.    STRAUB,    S.  J. 

Professeur  de  lliéologie  dogmatique  à  l'Université  d'Iinisbruck. 
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LA 

RESTAURATION  JUGÉE  PAR  M.  DE  VILLÈLE 


Le  retour  des  Bourbons,  après  l'orage  révolutionnaire  et 
les  éclatantes  mais  ruineuses  victoires  de  l'Empire,  fut  salué 
par  la  France,  fatiguée  de  ses  longues  agitations  et  de  ses 
stériles  conquêtes,  comme  l'aurore  d'une  paix  qui,  cette  fois, 
ne  devait  pas  tromper  les  espérances.  Cette  époque  de  notre 
histoire,  par  un  privilège  unique  dans  nos  annales,  porte  un 
nom  plein  de  promesses  et  s'appelle,  on  le  sait,  la  Restau- 
ration. On  a  formulé  sur  elle  des  jugements  bien  divers.  La 
passion  libérale,  la  haine  révolutionnaire,  Tont  poursuivie  de 
leur  impitoyable  rancune,  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  un 
royalisme  obstiné  dans  ses  admirations  sans  mesure  a  voulu 
quelquefois  justifier  des  actes  qui  furent  de  grandes  fautes. 
Ce  n'est  pas  sans  une  douloureuse  émotion  que  la  pensée  se 
reporte  aujourd'hui  vers  cette  date  de  1814,  qui  pouvait  être 
si  féconde.  Gomment  n'a-t-elle  porté  que  des  fruits  d'un  jour^ 
dans  l'histoire  de  notre  pays,  et  pourquoi  ces  Bourbons,  si 
vivement  acclamés  à  leur  retour,  ont-ils  repris  si  vite  le 
chemin  de  l'exil,  sans  avoir  eu  la  gloire  de  fermer  l'ère  des 
révolutions?  Voilà  bien,  semble-t-il,  le  problème  du  siècle 
qui  s'achève  au  milieu  des  agitations  et  des  incertitudes 
dont  fureilt  marqués  ses  premiers  jours.  Les  nations  meu- 
rent pour  avoir  méconnu  les  intentions  miséricordieuses  de 
la  Providence,  qui  ménage  aux  peuples  comme  aux  individus 
des  heures  de  repentir  facile,  et  de  retour  sincère  au  devoir 
méconnu  et  aux  traditions  oubliées.  Ces  heures  sonnent 
d'ordinaire  au  lendemain  des  luttes,  intérieures  ou  exté- 
rieures,   qui  provoquent   comme     un    réveil    du    sentiment 
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national  et  de  l'esprit  de  conservation  sociale.  La  fin  de 
l'Empire  en  1814  marque  une  de  ces  époques  propices  au 
renouvellement  des  peuples.  La  France  venait  de  subir  la 
double  expérience  de  la  révolution  violente  et  delà  dictature 
militaire.  Elle  sentait  enfin  le  besoin  d'un  pouvoir  et  d'une 
liberté,  l'un  et  l'autre  moins  onéreux.  Les  événements  dont 
nous  avons  déjà  parlé  secondaient  ses  aspirations,  et  facili- 
taient le  retour  aux  vraies  traditions  nationales.  Il  faut  le 
dire  avec  tristesse,  le  retour  fut  incomplet,  et  1814,  qui  devait 
être  un  point  de  départ  vers  un  avenir  prospère,  ne  fut,  sous 
une  forme  nouvelle,  que  la  suite  des  aberrations,  dont  les 
fruits  avaient  cependant  paru  bien  amers. 

11  y  a  plus  qu'un  intérêt  de  simple  curiosité  à  demander  les 
causes  d'un  tel  échec  à  l'homme,  qui,  d'abord  simple  specta- 
teur, ne  tarda  pas  à  devenir  acteur  principal,  dans  la  lutte 
engagée  sous  la  Restauration  entre  le  parti  révolutionnaire 
et  le  parti  monarchique.  Quand  cet  homme  s'appelle  M.  de 
Villèle,  son  témoignage  est  pour  l'histoire  une  de  ces  bonnes 
fortunes  dont  elle  ne  saurait  jamais  trop   profiter.  Le  juge- 
ment de   l'ancien  ministre   sur  les  hommes  et  les  choses  a 
paru  dur  à  quelques-uns.   Ils  ont   môme  voulu  trouver  de 
l'amertume  et  du  fiel,  là  oîi  il  n'y  avait  que  de  la  franchise  et 
de  la  vérité,  dans  la  pleine  indépendance  et  la  scrupuleuse 
intégrité  de  l'honnête  homme.  Du  reste,  il  fallait  bien  s'atten- 
dre   aux  clameurs   de  cette  école   dite  libérale,  qui    paraît 
vouloir  ériger  en  dogme  l'atténuation  forcée  et  le  panégyrique 
à  outrance,  tellement  elle  sait  peu  tolérer  dans  les  autres  le 
refus  d'encenser  ses  idoles,  ou  la  hardiesse  à  dévoiler  leurs 
misères.  Hommes  incorrigibles,  dont  aucune  expérience  n'a 
pu  redresser  le  jugement,  ils  ont  trouvé  mauvais  qu'on  osât 
critiquer  leurs  théories  politiques  ou  sociales,  et  ils  n'ont 
cessé  de  pousser  en   avant  leur  pays,  sur  la  route  désespé- 
rante de  cette  Révolution  qui  leur  est  chère.  Mais  l'histoire 
ne  saurait  accepter  leurs  démentis,  ni  se  plier  en  humble 
servante  aux  exigences  d'un  libéralisme,   dont   le  moindre 
défaut  est  une  souveraine  imprudence.  La  vérité  intégrale, 
affirmée  par  un  homme  dont  personne  ne  saurait  contester  la 
droiture,  est  pour  l'esprit  une  vraie  jouissance.  Nous  osons 
la  promettre  à  quiconque  voudra  lire  sans  préjugé  les  pages 


550  LA  RESTAURATION 

OÙ  M.  de  Villèle,  d'une  main  aussi  forte  que  sûre,  a  tracé  le 
portrait  des  premiers  ouvriers  de  la  Restauration. 


Pour  juger  avec  quelque  vérité  l'œuvre  de  1814  et  de  1815, 
il  faut  avoir  avant  tout  une  intelligence,  aussi  complète  que 
possible,  de  la  situation  créée  dans  le  pays  par  l'efFondre- 
ment  de  l'Empire.  LaFrance  depuis  1789  avaitsubides  trans- 
formations profondes.  La  Constituante,  la  Terreur,  le  Direc- 
toire,  le   Consulat  et    l'Empire    avaient  fractionné   le  parti 
révolutionnaire    et  créé    des    nuances    diverses    parmi    les 
adversaires  de    la   royauté.  Celle-ci  conservait  toujours  de 
nombreux  partisans.  Réduits   au  silence  sous  la   dictature 
impériale,  ils   gardaient  au  cœur   leur   foi  politique,  et  ne 
renonçaient  pas  à  l'espérance  de  jours  meilleurs.  On  pouvait 
déjà  sous  l'Empire  distinguer  deux  nuances  parmi  ces  fidèles 
du  passé.  Les  uns  n'avaient  pas  quitté  le  sol  de  la  France, 
les  autres  revenaient  de  l'émigration.  Le  retour  du  Roi  rame- 
nait enfin  une  troisième  catégorie  de  royalistes.  C'étaient  ceux 
qui  avaient  voulu  partager  jusqu'au  bout  l'exil  de  la  royauté. 
On  pouvait  facilement  prévoir,  pour  un  avenir  très  prochain, 
un  antagonisme  nécessaire  sur  le  terrain  politique  et  reli- 
gieux, entre  des  partis  d'origines  si  diverses  et  de  sentiments 
si  opposés.   Dès  la  première  heure  on  distingua  nettement 
d'une  part  les  victimes,  et  de  l'autre  les  spoliateurs.   Ces 
derniers,  enrichis  par  la  vente  à  vil  prix  des  biens  nationaux, 
tremblaient  déjà,  dans  la  crainte  de  se  voir  obligés  de  resti- 
tuer ce  qu'ils  avaient  indignement  acquis.  Et  de  fait,  pouvait- 
on  justement  condamner  les  victimes  à  mourir  de  faim,  en 
face  de  leurs  maisons  et  de  leurs  propriétés  passées  en  des 
mains  étrangères?  Le  redoutable  problème  se  posait  ainsi 
dès  le  retour  du  Roi,  et,  s'il  n'était  pas  résolu  dans  le  sens  de 
la  justice,   menaçait  de  créer  d'implacables  rancunes  entre 
deux  classes  nombreuses  de  la  société.  Par-là  môme  la  ques- 
tion politique  se  compliquait  de   la  question  sociale,  et  les 
passions   que  suscitait   l'une   allaient    s'unir    aux    passions 
alimentées  par    l'autre,    pour    rendre    dinicile   la  première 
heure  de  la  Restauration. 
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A  ces  diverses  catégories  que  l'on  peut  regarder  comme 
les  fruits  plus  directs  de  la  Révolution,  il  faut  ajouter  les 
débris  de  l'Empire,  formés  de  jacobins  ou  de  royalistes  ralliés 
à  Napoléon,  et  d'hommes  encore  jeunes  qui  n'avaient  guère 
connu  que  le  régime  impérial.  M.  de  Villèlc,  dont  le  sens 
politique  se  révèle  avec  une  grande  finesse  dans  le  tableau 
des  partis  en  1814,  nous  représente  ces  derniers  venus 
comme  les  plus  dangereux...  «  Ceux-là,  dit-il,  se  voyant 
débarrassés  par  la  chute  de  Bonaparte  de  presque  tous  les 
hommes  mis  en  première  place  par  le  régime  impérial,  aspi- 
raient à  leur  succéder  et  à  se  saisir  du  pouvoir,  à  l'abri  de  la 
faiblesse  de  nos  princes  et  de  l'aveuglement  des  souverains 
étrangers...  Sans  principes,  sans  vues  profondes,  sans 
capacité  supérieure,  mais  stimulés  par  le  besoin  de  places, 
de  distinctions  et  de  fortune,  ils  cherchaient  leur  appui  dans 
les  mauvaises  passions,  qu'une  si  longue  révolution  avait 
nécessairement  déchaînées  en  France  ;  ils  ne  reculaient 
devant  aucun  système,  aucune  direction,  aucune  couleur 
politique,  pourvu  qu'elle  leur  servît  à  parvenir  ;  ils  se 
croyaient,  peut-être  même  sincèrement,  les  seuls  en  état, 
par  leurs  connaissances  pratiques,  de  remplir  les  fonctions 
publiques  avec  quelque  utilité  pour  le  pays*.  »  Vingt-cinq 
ans  après,  l'ancien  ministre  pouvait  ajouter  :  «  Ce  sont  eux 
cependant  qui  ont  triomphé  ;  la  France  est  encore  en  révolu- 
tion, et  ils  occupent  encore  leurs  places.  » 

S'il  était  déjà  bien  difficile  d'opérer  la  fusion  d'éléments  en 
lutte  si  complète  les  uns  avec  les  autres,  ne  pouvait-on  pas 
prévoir  qu'il  serait  impossible  de  les  associer  à  la  même 
tâche,  et  de  les  faire  participer  de  concert  à  la  direction  com- 
mune des  affaires,  en  les  réunissant  dans  une  même  assem- 
blée délibérative  ?  N'y  avait-il  pas  lieu  de  craindre  que, 
loin  de  s'apaiser,  le  conflit  ne  passât  de  l'état  plus  ou  moins 
latent  à  l'état  aigu,  quand  les  adversaires  se  trouveraient  en 
présence  sur  le  terrain  législatif  ?  Au  milieu  des  illusions  du 
retour,  on  eut  le  malheur  d'oublier  que  la  France  royaliste 
avait  perdu  son  unité  d'autrefois,  et  n'était  plus,  hélas! 
qu'une  arène,  où  les  partis  se  disposaient  à  combattre  pour 

1.  Mémoires  et  Correspondance,  t.  I,  p.  ;{37. 
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la  domination  exclusive  de  toute  concurrence.  Les  élections 
de  1815  donnèrent  à  tous  les  antagonismes  l'occasion  natu- 
relle de  se  produire,  et  l'on  put  voir  combien  profondes 
étaient  les  racines  jetées  dans  les  esprits  par  la  Révolution. 
Elles  marquèrent  l'entrée  de  M.  de  Yillèle  dans  la  carrière 
politique.  Son  élection,  qu'il  n'avait  pas  ambitionnée,  fut 
une  victoire  chaudement  disputée  du  parti  royaliste  à  Tou- 
louse. Il  fallut  recourir  à  plusieurs  ballottages  successifs. 
Les  propriétaires  de  biens  nationaux  et  les  vieux  révolution- 
naires s'unirent  constamment,  pour  repousser  ce  candidat 
qui  leur  était  odieux.  Il  l'emporta  enfin,  mais  de  trois  voix 
seulement,  et  il  put  écrire  en  toute  vérité  :  «  Je  suis  donc  dé- 
puté de  mon  département  à  la  pointe  de  l'épée,  mais  de  la 
manière  la  plus  honorable,  puisque  Tentétement  et  l'intérêt 
qu'ont  mis  les  honnêtes  gens  à  me  porter  ont  prouvé  com- 
bien ils  tenaient  à  moi,  et  l'exclusion  constante,  que  m'ont 
toujours  donnée  les  gens  qui  pensaient  mal,  a  prouvé  com- 
bien ils  me  craignaient  '.»  11  ne  s'abusait  pas,  du  reste,  sur  les 
difficultés  qu'allait  rencontrer  la  Chambre  nouvelle,  ayant  à 
lutter,  malgré  son  royalisme,  contre  le  Roi  et  les  hommes 
dont  il  s'obstinait  à  s'entourer.  Sa  prévoyance  lui  arrachait 
déjà  comme  un  cri  douloureux,  et  il  écrivait  :  «Nous  partons 
avec  beaucoup  de  noir  dans  Tàme  ;  c'est  une  triste  chose  que 
d'être  obligé  de  se  mêler  d'affaires  aussi  embrouillées  et 
aussi  difficiles  à  bien  conduire  que  celles  de  notre  malheu- 
reux pays.  Ce  pauvre  Roi  nous  perd  et  se  perd  lui-même...  La 
France  est  destinée  à  de  nouveaux  malheurs.  Je  ferai  tout  ce 
que  je  pourrai,  mais  je  pourrai  bien  peu,  selon  toute  appa- 
rence*^. » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  quelle  était  alors  la 
pensée  de  M.  de  Villèle  sur  les  institutions  dont  on  se  pré- 
parait à  doter  la  France  au  lendemain  de  l'Empire.  11  nous  Ta 
révélée  lui-même,  dans  un  écrit  que  lui  dicta  son  patrio- 
tisme alarmé,  à  la  nouvelle  que  le  Roi  avait  promis  d'octroyer 
une  constitution.  Le  Mémoire  qu'il  adresse  aux  députés  de  la 
Haute-Garonne,  sur  le   projet  contenu  dans  la  Déclaration 

1.  LeUre  à  M.  Debassnyns,  26  août  1815. 

2.  Lettre  du  16  septembre  1815. 
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royale  du  2  mai,  résume,  en  quelques  pages  étincelantcs  de 
bon  sens  politique,  les  vices  essentiels  et  les  impossibilités 
pratiques  de  cette  œuvre,  où  la  Révolution  se  continuait  cUe- 
nicme  sous  le  couvert  de  la  Monarchie.  On  a  dit  que  Tauteur 
des  Observations  était  un  incorrigible  tenant  de  l'ancien  ré- 
gime, vers  lequel  il  eût  voulu  ramener  une  société  qui  jouis- 
sait à  peine  de  son  émancipation.  M.  de  Villèle  n'a  jamais 
prétendu  au  rôle  difficile  de  forcer  les  fleuves  à  remonter 
leur  cours,  mais  il  n'a  pas  compris  non  plus  le  besoin  qu'avait 
la  France  de  rompre  avec  toutes  ses  institutions  d'autrefois, 
à  l'heure  même  où  elle  rappelait  l'antique  royauté.  Il  lui  sem- 
ble, non  sans  raison,  que  l'expérience  faite  depuis  vingt-cinq 
ans  recommande  médiocrement  la  conservation  du  système 
représentatif,  qui  n'a  donné  au  pays  ni  le  repos  ni  la  liberté. 
Il  ne  comprend  pas  comment  la  Chambre  haute  remplacera 
les  anciens  ordres  de  l'État,  ni  quelle  sécurité  promet  pour 
l'avenir  un  corps  de  députés  élus,  ayant  la  prétention  de  dé- 
libérer sur  toute  chose,  et  de  traduire  à  sa  barre  les  minis- 
tres du  Roi.  L'impôt,  depuis  qu'il  est  voté  par  deux  Cham- 
bres, est  devenu  un  fardeau  intolérable.  Quant  à  la  liberté, 
dil-il,  «depuis  qu'elle  a  été  solennellement  proclamée,  nous 
avons  parcouru  la  série  de  tous  les  modes  d'esclavage.  Ja- 
mais l'inquisition,  tant  politique  que  religieuse,  n'a  com- 
primé si  complètement  la  nature,  que  depuis  qu'on  s'est 
occupé  de  donner  des  garanties  à  la  liberté  de  la  presse  et  à 
celle  des  cultes^».  Mais  ce  qui,  dans  le  projet  royal,  révolte 
plus  spécialement  la  droiture  et  l'honnêteté  de  M.  de  Villèle, 
c'est  la  vente  des  biens  nationaux  déclarée  irrévocable,  et 
l'injustice  consacrée  par  le  premier  acte  de  la  royauté  reve- 
nue de  l'exil.  Ce  qui  frémit  en  lui,  ce  n'est  pas  Tintérét  per- 
sonnel, puisque  les  domaines  de  sa  famille  n'avaient  pas  été 
vendus,  c'est  le  sentiment  de  la  justice  méconnue  et  du  droit 
violé  dans  la  personne  des  victimes  de  la  Révolution.  Aussi, 
ne  craint-il  pas  de  dire  qu'accepter  un  semblable  piojet 
«  c'est  maintenir  une  mesure  révolutionnaire;  c'est  conser- 
ver des  germes  dangereux  de  division  entre  les  Français; 
c'est  intéresser  une  partie  essentielle  et  influenle  de  la  popu- 

1.  Mémoires  cl  Correspondance,  t.  I,  Appendice. 
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lation  au  renversement  de  celte  constitution;  c'est  faire  plus 
encore,  car  c'est  forcer  la  vertu  à  recevoir  sa  part  des  dé- 
pouilles de  l'innocent  » .  Il  adjurait  enfin  les  mandataires 
chargés  d'examiner  le  projet  royal  de  revenir  aux  institutions 
nationales,  fondées,  non  sur  une  vaine  théorie,  mais  sur 
l'expérience  des  siècles,  et  qui  rendirent  si  longtemps  la  pa- 
trie heureuse  et  florissante.  Il  admettait  des  changements 
nécessaires  au  régime  qui  nous  gouvernait  avant  la  Révolu- 
tion, mais  il  voulait  qu'on  les  accomplit  avec  sagesse  et  mo- 
dération, et  qu'au  lieu  de  détruire,  on  s'occupât  surtout  de 
réparer  ce  qui  avait  souffert. 

M.  de  Villèle  ne  tarda  pas  à  voir  de  près  combien  difficile 
serait  l'application  de  ces  principes  élémentaires  de  justice 
et  de  sagesse  politique.  Appelé  par  ses  compatriotes  à  faire 
partie  de  cette  Chambre,  dont  l'institution  lui  paraissait  dé- 
plorable, il  constate  dès  les  premiers  jours  les  divisions  pro- 
fondes, qui  séparent  l'une  de  l'autre  ses  diverses  fractions. 
Trois  intérêts  distincts  vont  s'y  disputer  la  prééminence  : 
«  1°  Celui  des  révolutionnaires  encroûtés  et  Jacobins,  qui  ne 
veulent  à  aucun  prix  des  Bourbons  ;  Foucher,  Carnot  et  nos 
grands  coupables  sont  à  la  tête  de  ce  parti  ;  2°  les  royalistes 
qui  veulent  de  tout  ce  qui  est  légitime,  et  qui,  à  quelques 
exagérés  près,  se  rallieraient  de  bonne  foi  aux  nouvelles 
institutions,  pourvu  qu'on  les  débarrassât  des  hommes  trop 
marquants  de  la  Révolution,  dont  ils  redoutent  de  nouveaux 
complots  ;  3"  ceux  qui  se  disent  les  partisans  du  Roi,  parce 
qu'ils  ne  le  craignent  pas,  les  partisans  de  la  Charte,  parce 
qu'elle  protège  leurs  intérêts;  ce  sont  les  hommes  qui  ont 
servi  la  République  et  Bonaparte,  et  qui  voudraient  pourtant 
en  finir  avec  la  Révolution,  mais  en  conservant  leurs  places 
et  leurs  richesses,  qui  ne  voient  pour  leur  donner  ces  garan- 
ties qu'un  Bourbon  faible  et  un  Bourbon  illégitime,  et  qui 
redoutent  par-dessus  tout  les  légitimes  héritiers  du  Roi  et 
les  véritables  royalistes'.  »  Rien  ne  manque  à  ce  tableau,  il 
s'y  proj-ette  même  comme  une  ombre  des  événements  futurs. 
La  Révolution  de  Juillet  s'y  dessine  déjà,  dans  la  silhouette 
du  Bourbon  impatient  d'être  roi  par  la  grâce  du  peuple. 

1.  Mémoires  et  Correspondance,  t.  I,  p.  385. 
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II 


Tel  était,  en  1815,  l'état  de  la  France,  envisagée  au  point 
de  vue  des  partis  politiques  créés  dans  son  sein  par  vingt- 
cinq  ans  de  révolution.  On  pouvait  prévoir  que  la  lutte  serait 
vive,  et,  si  les  royalistes  ne  doutaient  pas  de  la  victoire,  ils 
n'étaient  point  rassurés  entièrement  sur  la  manière  dont  elle 
serait  gagnée,  et  sur  les  conséquences  qu'elle  pourrait  avoir. 
Et  cependant,  tout  semblait  favoriser  l'œuvre  réparatrice 
que  la  Providence  voulait  accomplir  par  la  monarchie.  «  Il 
fallait,  dit  M.  de  Villèle,  s'emparer  de  l'animosité  que  la 
tyrannie  de  Bonaparte  avait  soulevée  contre  lui,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  et  profiter  de  sa  chute  pour  porter  un 
coup  mortel  aux  idées  de  la  Révolution,  dont  il  était  le  repré- 
sentant; il  fallait  ensevelir  dans  la  môme  défaite  de  Waterloo 
le  turbulent  génie  de  la  guerre  perpétuelle  et  les  décevantes 
théories  révolutionnaires.  »  Il  fallait  pour  cela  restaurer  les 
antiques  libertés,  larges  et  réelles,  mais  impuissantes  à  com- 
promettre la  marche  et  l'existence  des  gouvernements.  Si  de 
nouvelles  institutions  paraissaient  nécessaires,  on  pouvait 
les  établir,  sans  détruire  pour  cela  tout  l'ordre  séculaire, 
comme  inutile  et  incompatible  avec  la  société  nouvelle.  Le 
peuple  eût  applaudi,  et  c'est  ce  que  la  Révolution  ne  vou- 
lait pas.  Si,  malgré  ses  efforts,  le  trône  de  saint  Louis  était 
relevé,  elle  prétendait  bien  s'y  asseoir,  et  ne  désespérait  pas 
du  succès.  On  vit  alors  se  manifester  l'action  de  la  secte, 
cette  force  cachée^  dont  parle  J.  de  Maistre,  ciid  trompe  la 
souveraineté  et  la  force  de  s'égorger  de  ses  propres  mai/isK 
Après  avoir  circonvenu  les  alliés,  et  en  particulier  Tempc- 
reur  Alexandre,  la  Maçonnerie  se  préparait  à  tromper  les 
Bourl)ons,  en  présidant  à  leur  retour,  comme  elle  avait  pré- 
sidé à  leur  chute.  11  lui  fallait  des  instruments  pour  faire  des 
dupes,  elle  les  trouva. 

Ce  qui  précède  nous  amène  à  parler  dos  hommes  de  la 
Restauration,  de  leur  caractère,  de  leurs  agissements  et  de 
leur  succès.  M.  de  Yillèle  nous  les  dépeint  en  une  suite  de 
portraits,  où  l'on  découvre  le  burin  du  maître  au  trait  pro- 

1.  J.  de  Maistre  :  Lettre  au  roi  Victor-Eiumanuel,   1811. 
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fond  et  sûr.  Cette  partie  de  ses  Mémoires  atteste  plus  que  les 
autres  encore  dans  son  auteur  l'indépendance  d'une  âme  dont 
la  vérité  est  la  seule  préoccupation.  «  Loin  de  ma  plume,  dit- 
il,  comme  de  ma  pensée  de  porter  ici  par  des  interprétations 
malignes  la  moindre  atteinte  à  la  mémoire  de  Louis  XVIII... 
Mais  c'est  un  devoir  pour  moi  de  dire  en  toute  sincérité  ce 
que  j'ai  cru  comprendre  dans  les  causes  qui  ont  influé  sur 
les  événements  de  mon  temps...  Ce  devoir  m'est  imposé  par 
l'amour  de  la  vérité,  par  l'intérêt  du  jeune  prince  héritier  de 
nos  rois,  et  par  celui  du  pays  lui-même.  »  Voilà  bien  le  lan- 
gage de  riiomme  d'Etat,  serviteur  fidèle  de  la  monarchie, 
ami  dévoué  de  ses  princes,  mais  incapable  de  s'abaisser  au 
rôle  vulgaire  de  courtisan,  et  de  cacher  la  vérité,  quand  elle 
risque  de  déplaire.  Comment  se  fait-il  que  certains  critiques 
de  l'école  libérale  n'aient  pas  compris  cette  alliance  trop  rare 
de  la  franchise  et  du  dévouement,  et  se  soient  cru  permis 
d'accuser  M.  de  Villèle  d'ingratitude  ou  de  duplicité  ?  Nous 
ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer  cette  inconséquence  du 
libéralisme,  mais  il  nous  est  bien  permis  d'y  trouver  un 
éloge  de  la  franchise  et  de  la  vérité,  qui  distinguent  les 
Mémoires  de  ce  vrai  royaliste. 

Le  premier  portrait  qui  s'offre  sous  sa  plume  c'est  celui  du 
roi  Louis  XVIII.  Il  nous  semble  qu'on  n'a  jamais  mieux  saisi, 
ni  plus  finement  analysé  le  caractère  de  ce  prince,  en  qui  des 
qualités  vraiment  royales  se  mêlaient  à  de  très  vulgaires 
défauts.  Si  nous  réunissons  les  traits  épars  çà  et  là  dans  ce 
premier  volume  des  Mémoires,  leur  ensemble  nous  fournit 
une  très  juste  appréciation  de  ces  qualités  et  de  ces  défauts, 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  la  direction  imprimée  aux 
affaires  politiques  sous  la  Restauration.  M.  de  Villèle  n'écrit 
pas  en  artiste  pour  l'amour  de  l'arl,  ni  en  critique  pour  le 
malin  plaisir  de  relever  des  travers  royaux,  mais  en  homme 
d'Etat,  cherchant  l'explication  des  résultats  dans  les  causes 
naturelles  qui  les  ont  produits. 

Louis  XVIII  avait  soixante  ans  lorsqu'il  fui  rappelé  de 
l'exil  par  les  malheurs  de  la  France.  Cet  exil  avait  duré  vingt- 
cinq  ans  et  nulle  douleur  ne  lui  avait  été  épargnée,  depuis 
les  angoisses  de  la  pauvreté,  jusqu'à  l'iunniliation  de  se  voir 
refuser  un  asile  par  les  souverains,  lrcm])hiuls  devant  la  for- 
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tune  guerrière  de  Napoléon.  Une  santé  mauvaise  rendait  plus 
amère  encore  la  vie  du  royal  exilé.  Cependant  il  ne  douta 
jamais  de  son  droit  et  ne  désespéra  point  de  sa  cause,  même 
aux  jours  où  l'on  pouvait  la  croire  absolument  perdue.  Plein 
de  finesse  et  de  tact,  d'un  rare  sentiment  des  convenances,  il 
se  montrait  soucieux  de  ne  rien  céder  des  prérogatives  de  sa 
dignité  royale  et  des  égards  dus  à  sa  couronne.  Même  aux 
jours  les  plus  mauvais  de  l'exil,  sa  maison  rappelait  l'organi- 
sation de  la  cour,  et  l'étiquette  s'y  observait  non  moins  rigou- 
reuse qu'à  Versailles.  Sous  cette  rigueur  inflexible  sur  tout 
ce  qui  pouvait  compromettre  ses  droits,  se  cachait  un  carac- 
tère accessible  à  la  faiblesse  et  par  là  môme  facile  à  dominer. 
Voilà  pourquoi  le  favoritisme  eut  de  beaux  jours  sous  le 
règne  de  Louis  XVIII.  Ainsi  s'explique,  entre  autres,  l'in- 
fluence néfaste  de  M.  Decazes,  qui  durant  sept  années  exerça 
sur  le  Roi  la  domination  du  favori  le  plus  absolu.  M.  de  Vil- 
lèle  cherche  l'explicalion  de  ce  qu'il  appelle  «  une  inconce- 
vable aberration  de  l'esprit  humain  »,  et  il  croit  la  trouver 
dans  le  besoin  de  contrariété,  et  en  quelque  sorte  d'asservis- 
sement, qu'éprouvent  les  hommes  dont  tous  les  désirs  sont 
satisfaits.  Les  exigences  d'un  favori  procurent  une  occupa- 
tion au  désœuvré  mourant  d'ennui  :  «  elles  lui  plaisent  et  le 
séduisent  par  leur  étrangeté.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  raison 
psychologique  d'une  telle- faiblesse,  il  est  sûr  que  Louis  XVIII 
en  fut  victime  volontaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  avoua 
lui-même  un  jour  à  son  ministre  que,  «  doué  naturellement 
d'une  fermeté  invincible  en  face  du  public  ,  il  en  était 
entièrement  dépourvu  dans  le  téte-à-tête,  et  qu'il  n'avait 
jamais  su  ni  pu  refuser  ce  qu'on  lui  demandait  sans  témoins». 
Ainsi  ce  prince,  «  intraitable  dans  ce  qui  avait  rapport  à  sa 
personne,  à  sa  famille,  à  sa  cour,  à  la  dignité  de  sa  couronne 
et  de  ses  relations  à  l'étranger  »,  devenait  pour  tout  le  reste 
d'une  inconcevable  indifl'érence  et  d'une  étrange  facilité. 
«  Il  ne  portait,  dit  encore  M.  de  Villèle,  aucun  intérêt  à  la 
marche  de  la  politique  et  restait  volontairement  sans  influence 
sur  la  direction  de  ce  qu'il  regardait  comme  les  afl*aires  cou- 
rantes de  son  gouvernement...  II  eût  renoncé  au  trône  plutôt 
que  d'y  monter  en  transigeant  sur  la  déclaration  cl  la  recon- 
naissance de  ses  droits  ;  il  eût  maintenu  les  anciennes  insti- 
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talions  du  pays  plutôt  que  de  reconnaître  au  Sénat,  ou  à  tout 
autre  le  pouvoir  de  les  changer;  mais  il  consentit  à  fout  ce 
qu'on  lui  proposa  d'ociroyer  lui-même.  »  Gardait-il  encore 
quelque  chose  des  illusions  qui  l'avaient  jeté  dans  Topposi- 
tion  à  l'Assemblée  des  notables  et  causé  ses  liaisons  avec  les 
«  monarchiens  »  de  la  Constituante  ?  M.  de  Yillèle  semble  le 
croire.  Cependant  les  lettres  du  prince  à  M.  de  Saint-Priest, 
ses  Observations  sur  les  Cahiers  de  la  noblesse  du  Poitou; 
écrites  en  1799,  la  déclaration  elle-même  de  1795,  attestent  la 
volonté  formelle  de  rétablir  l'ancienne  Conslilutionl'rançaise, 
dégagée  des  abus  qui  l'avaient  altérée.  «  Car,  dit-il  avec 
raison,  le  temps  introduit  souvent  des  abus  dans  une  Cons- 
titution, mais  il  ne  saurait  la  rendre  abusive  en  elle-même.  » 
Peut-être  serait-il  plus  vrai  de  dire  qu'un  long  séjour  en 
Angleterre,  et  l'hospitalité  qu'il  y  trouva,  modifièrent  encore 
ses  idées  en  faveur  du  régime  parlementaire.  Que  fallait-il 
pour  le  lui  faire  adopter  ?  L'habileté  de  quelques  hommes 
sachant  ménager  la  susceptibilité  royale  qui,  une  fois  satis- 
faite, s'imaginerait  octroyer  ce  qu'en  réalité  la  Révolution 
imposerait  à  sa  faiblesse.  Les  rusés  ne  firent  pas  défaut,  et 
Louis  XVIII  tomba  dans  le  piège  tendu  à  sa  royale  bonne 
foi. 

La  déclaration  de  Saint-Ouen  met  dans  un  jour  tristement 
lumineux  les  deux  aspects  de  ce  caractère  opiniâtre  et  faible 
tout  à  la  fois,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Il  date  son 
retour  de  la  dix-neuvième  année  de  son  règne,  attestan*  qu'il 
veut  être  Roi  parla  grâce  de  Dieu  et  de  son  droit  héréditaire, 
et  non  par  la  volonté  du  Sénat,  du  gouvernement  provisoire 
ou  du  peuple.  Il  se  dit  rappelé  au  trône  de  ses  pères  pai' 
l'amour  de  ses  sujets,  et  il  réclame  cette  confiance  mutuelle 
nécessaire  à  son  repos  et  à  leur  bonheur.  Il  promet  une 
constitution  libérale,  mais  il  veut  ne  l'accorder  qu'après  mûr 
examen.  Par  là  même  il  repousse  le  projet  du  Sénat  et  se 
déclare  maître  souverain.  «  Tout  ici  est  «rand  et  dimic,  dit 
M.  de  Yillèle,  tout  y  est  conforme  aux  vrais  principes,  aux 
lois  fondamentales  de  la  monarchie,  aux  droits  du  Roi  et  aux 
besoins  du  pays.  »  C'est  la  part  qui  revint  au  côté  inflexible 
du  caractère  royal.  Mais  une  fois  cette  réserve  faite,  et  sa 
liberté  souveraine  mise  hors  de  cause,  la   déclaration   n'est 
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plus  qu'une  série  de  concessions  à  l'esprit  révolutionnaire. 
La  Charte  s'y  trouve  dans  ses  lignes  principales,  et  dès  ce 
jour  Louis  XVIII  mérite  la  parole  que  Mctternich  lui  dira 
plus  tard  :  «Votre  Majesté  croit  fonder  la  monarchie  :  elle  se 
trompe;  c'est  la  Révolution  qu'elle  prend  en  sous-œuvre L  » 

A  côté  du  Roi  paraissaient  les  princes  de  la  maison  de 
France,  c'est-à-dire  le  comte  d'Artois  et  ses  deux  fils,  les  ducs 
d'Angouléme  et  de  Berry.  On  a  trouvé  M.  de  Villèle  plus 
sévère  pour  Charles  X  que  pour  Louis  XVIIL  L'observation 
est  peut-être  fondée,  mais  le  reproche  est-il  juste?  Voilà  ce 
qu'il  est  impossible  d'affirmer,  avant  d'avoir  lu  ce  qui  reste  à 
publier  de  la  correspondance  de  M.  de  Villèle.  D'après  lui 
le  comte  d'Artois,  plein  d'une  loyauté  plus  chevaleresque  que 
réfléchie,  flatté  des  succès  que  lui  valut,  à  son  entrée  en 
France,  le  don  de  plaire  qu'il  possédait  à  un  haut  degré,  se 
livra  sans  défiance  aux  embûches  des  révolutionnaires.  Il  se 
laisse  conférer  par  le  Sénat  la  lieutenance  générale,  au  lieu 
de  la  prendre  lui-même  en  sa  qualité  d'héritier  présomptif, 
ou  comme  en  ayant  été  investi  par  le  Roi.  S'il  n'accepte  point 
la  constitution  au  nom  de  son  frère,  «  il  ne  craint  pas  d'être 
désavoué  en  assurant  en  son  nom  qu'il  en  admettra  les  bases  » . 
Ce  sont  là  sûrement  des  actes  imprudents  et  peu  réfléchis. 
Mais  M.  de  Villèle,  qui  les  blâme  à  bon  droit,  n'est  point  sûr 
que  la  volonté  de  Louis  XVIII  n'eût  pas  imposé  cette  con- 
duite au  frère  dont  il  fut  toujours  jaloux,  voulant  se  ménager 
à  lui-même  le  premier  rôle,  et  réserver  en  quelque  sorte 
pour  lui  seul  tous  les  droits  de  la  royauté. 

Quant  au  duc  d'Angouléme,  M.  de  Villèle  n'en  parle  que 
pour  rappeler  les  belles  et  sérieuses  qualités  d'un  j)rince 
accueilli  partout  avec  un  enthousiasme  auquel  la  fille  de 
Louis  XVT  n'était  pas  étrangère.  Un  souvenir  amer  se  mêle 
cependant  à  des  éloges  du  reste  bien  mérités.  Les  popula- 
tions du  Midi  avaient  si  peu  accepté  le  fait  accompli  imj)osé 
par  la  Révolution,  que  leur  premier  soin  fut  de  réclamer  le 
retour  aux  anciennes  divisions  provinciales,  et  aux  inslilu- 
tions  si  sages  et  si  libérales  qui  les  régissaient  sous  la 
royauté.  Admirable  preuve  de  ce  bon  sens  poj)ulaire,  saisis- 

1.  Mémoires  de  Metlernivli,  l.  I,  p.  209. 
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sant  ainsi  la  Révolution,  pour  la  détruire,  dans  l'une  des 
œuvres  qui  lui  sont  les  plus  chères,  parce  qu'elles  assu- 
rent la  centralisation  de  toutes  les  forces  et  la  destruction  de 
toutes  les  résistances.  Le  prince  ne  comprit  pas  toute  la 
portée  de  ce  vœu  populaire,  et  il  se  contenta  de  répondre  : 
«  Nous  préférons  les  départements  aux  provinces.  »  Mot  inex- 
plicable, dit  M.  de  Villèle,  «  si  l'on  ne  savait  quel  prestige 
avaient  exercé  à  l'étranger  Bonaparte  et  son  gouverne- 
ment ». 

Voilà  donc,  d'un  côté,  ceux  qu'on  peut  appeler  les  vic- 
times et  les  dupes.  Voici  maintenant  les  rusés  et  les  fourbes. 
Nul  n'ignore  aujourd'hui  le  rôle  que  joua  la  franc-maçon- 
nerie à  l'origine  de  la  Révolution.  Il  est  incontestable  qu'elle 
fut  son  œuvre,  et  l'on  a  beau  chercher  ailleurs  les  causes  de 
cette  explosion  soudaine  du  désordre  et  de  l'anarchie,  il 
faut  en  venir  là  pour  expliquer  ce  mouvement  formidable, 
et  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  propagea  à  travers  les  Etats 
de  l'Europe.  On  sait  aussi  qu'elle  favorisa  Napoléon  tant 
qu'il  parut  un  instrument  efficace,  sinon  toujours  docile,  des 
desseins  maçonniques.  Dans  toute  l'Allemagne,  dit  l'his- 
torien Janssen,  les  juifs,  ces  excellents  maçons,  l'accla- 
maient comme  le  Messie,  tellement  ils  croyaient  au  renver- 
sement de  l'Eglise  catholique  et  de  l'ordre  social  chrétien, 
par  la  puissance  révolutionnaire  du  grand  capitaine.  Mais 
quand  la  secte  comprit  que  le  serviteur  tendait  à  devenir  un 
maître  impérieux,  elle  l'abandonna,  et  bientôt,  malgré  tout 
son  génie,  Napoléon,  de  défaite  en  défaite,  tomba  pour  ne 
plus  se  relever.  Débarrassées  du  régime  impérial,  et  témoins 
du  mouvement  royaliste  qui  se  dessinait  en  France,  les  loges 
ne  songèrent  plus  qu'à  le  tourner  à  leur  profit,  en  lui  faisant 
accepter  leur  propre  direction.  Çà  et  là,  M.  de  Villèle  laisse 
bien  soupçonner  l'action  d'un  pouvoir  occulte  sur  la  marche 
des  événements  dont  il  a  été  le  témoin  ;  mais  il  ne  nomme 
jamais  de  son  vrai  nom  la  secte  maçonnique.  Du  reste, 
quel  est  l'historien  des  premières  années  de  ce  siècle  qui 
ait  voulu,  ou  osé,  signaler  les  agissements  des  sociétés 
secrètes?  11  a  fallu  l'audace  croissante  de  leurs  manifesta- 
tions, pour  forcer  les  yeux  des  plus  obstinés  à  s'ouvrir  à 
l'évidence,  et  à  voir  en  effet  la  main  des  loges  dans  nos  révo- 
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luLions  et  nos  malheurs.  Si  M.  de  Villèle  ne  nomme  pas  le 
moteur  intime  et  caché  du  mouvement  révolutionnaire  sous 
la  Restauration,  il  en  révèle  sans  ménagements  ni  faiblesse 
les  instruments  et  les  œuvres.  Le  premier  et  le  plus  actif  de 
tous,  ce  fut  Talleyrand.  Peu  d'hommes  ont  exercé  sur  les 
affaires  de  leur  pays  une  influence  plus  néfaste  que  celle  de 
ce  diplomate,  en  qui  la  Révolution  se  personnifiait.  M.  de  Vil- 
lèle ne  se  préoccupe  pas  de  nous  tracer  un  portrait  du  per- 
sonnage ;  mais  il  nous  donne  un  résumé  de  ses  œuvres  poli- 
tiques aussi  vrai  que  profond.  Au  point  de  vue  moral,  on 
connaît  la  valeur  de  ce  défroqué,  dont  la  vie  fut  en  contra- 
diction perpétuelle  avec  le  devoir  et  la  vérité,  e!  dont  la  mort 
laisse  encore  planer  des  doutes  sur  la  sincérité  du  repentir 
qui  la  précéda.  Entré  dans  les  ordres,  non  en  vertu  de  la  fu- 
neste habitude  qui  condamnait  certains  enfants  de  familles 
nobles  à  la  prêtrise  et  à  l'épiscopat,  mais,  s'il  faut  en  croire 
des  travaux  récents  très  dignes  de  foi,  se  faisant  ordonner 
sous-diacre  pour  obtenir  la  riche  abbaye  de  Saint-Denis  de 
Reims,  arrivant  au  sacerdoce  par  une  voie  détournée,  et  à 
l'évêché  d'Autun  par  ambition  et  par  intrigue,  Talleyrand 
était  bien  l'homme  le  mieux  fait  pour  servir  la  secte,  sans 
être  gêné  par  sa  conscience,  quelle  que  fût  la  besogne  à 
accomplir.  Quant  à' sa  valeur  politique,  une  page  de  Mctter- 
nich  la  met  dans  son  vrai  jour.  «  M.  de  Talleyrand,  dit-il, 
était  une  intelligence  hors  ligne.  Je  l'ai  vu  d'assez  près  pour 
l'étudier  à  fond,  et  reconnaître  qu'il  était  fait  pour  détruire 
plus  encore  que  pour  conserver.  Prêtre,  il  fut  entraîné  par 
son  tempérament  (?)  dans  des  voies  antireligieuses;  noble  de 
naissance,  il  plaida  pour  l'abolition  de  la  noblesse  ;  sous  le 
régime  républicain,  il  complota  contre  la  République;  sous 
l'Empire,  il  fut  constamment  porté  à  conspirer  conlrc  l'Em- 
pereur ;  sous  les  Bourbons  enfin,  il  travailla  à  renverser  la 
dynastie  légitime.  Empêcher  de  faire  quelque  chose  de  défi- 
nitifs tel  était  le  plus  grand  talent  de  cet  homme  d'Étal  ;  jo 
ne  pouvais  lui  reconnaître  la  même  habileté  qiunid  il  s'agis- 
sait de  faire  le  contraire  ^  »  Voilà  bien  l'instrument  le  plus 
apte  pour  seconder  une  révolution,  cjui  (Maint  par  dessus  tout 

1.  Mémoires  de  Mellcrriir/i,  t.  I,  p.  70. 
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le  définitif  et  le  stable,  dans  l'ordre  et  la  légitimité.  Si  l'on 
ne  pouvait  en  1815  barrer  la  route  à  celle-ci,  il  fallait  au 
moins  introduire  dans  la  place  des  éléments  de  trouble  et 
d'instabilité.  C'est  ce  que  fit  Talleyrand.  On  le  trouve  partout 
en  1814  et  en  1815,  occupé  à  la  sauvegarde  des  intérêts 
révolutionnaires.  Il  inspire  la  déclaration  d'Alexandre  au 
31  mars,  par  laquelle  le  Czar  «  transige  avec  la  Révolution, 
admet  le  principe  subversif  de  la  souveraineté  du  peuple  et 
provoque  une  nation  à  se  donner  une  constitution  ».  Cette 
constitution,  il  la  fait  préparer  «  par  le  Sénat,  reste  avili  du 
régime  impérial  qu'on  venait  de  détruire  ».  Puis  il  établit 
un  gouvernement  provisoire,  avec  lequel  le  Roi  devra  comp- 
ter, et  il  y  prend  pour  lui-même  la  première  place.  C'est  lui 
qui,  trompant  le  comte  d'Artois,  lui  fait  accepter  la  lieute- 
nance  des  mains  du  Sénat,  et  c'est  encore  lui  qui  présente 
au  Roi  le  projet  de  déclaration  datée  de  Saint-Ouen.  Si  l'in- 
flexibilité royale  trompe  ses  espérances  dans  la  première 
partie,  la  seconde  répond  absolument  aux  désirs  du  révolu- 
tionnaire.. Ministre  de  Louis  XVllI  et  plénipotentiaire  de 
France  au  congrès  de  Vienne,  il  continue  ses  intrigues  et 
signe  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  un  traité  secret.,  capable 
de  jeter  la  discorde  parmi  les  puissances  alliées,  s'il  venait 
à  être  connu  de  l'empereur  Alexandre.  Après  les  Cent  jours 
il  est  plus  puissant  que  jamais, et,  pour  obtenir  de  Louis  XVIII 
des  concessions  nouvelles,  il  ne  craint  pas  de  mettre  en 
avant  le  jB^étendu  projet  des  alliés  d'appeler  au  trône  tout 
autre  prince  qu'un  Bourbon  légitime.  Lorsqu'il  doit  enfin 
disparaître  devant  la  Chambre  royaliste,  il  laisse  le  Roi  en- 
touré de  ses  créatures  et  se  fait  nommer  à  la  charge  de  grand 
chambellan,  l'une  des  premières  de  la  cour. 

M.  de  Villèle,  en  nous  traçant  le  tableau  des  prévarica- 
tions, des  ruses  et  des  intrigues  de  cet  homme  néfa&te,  pa- 
raît s'étonner  d'une  telle  puissance  de  fourberie,  et  se  de- 
mande comment  un  pareil  apostat  avait  pu  s'emparer  de  l'es- 
prit d'Alexandre  et  s'imposer  à  Louis  XVIII.  L'intelligence 
de  Talleyrand,  si  grande  qu'on  la  suppose,  ne  donne  pas  elle 
seule  l'explication  de  ses  inconcevables  succès.  11  faut  aller 
plus  loin  et  recourir  à  cette  puissance  occulte,  dont  il  fut  le 
trop   fidèle  mandataire.  Dès  1806  la  franc-maçonnerie  s'était 
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réorganisée  en  Allemagne  sous  une  forme  chrétienne,  affec- 
tant   une    sorte    de    piété,  bien  capable  de  séduire  certains 
esprits  portés  au  mysticisme.  Les  femmes  s'en  mêlèrent,  et 
la  célèbre  baronne  de   Kriidener  ne  fut  pas  la  moins  active 
parmi  les  propagatrices  de  cette  étrange  religion,    où  pré- 
tendaient s'unir  l'incrédulité  et  la  foi.  L'empereur  Alexandre 
se  laissa  facilement  gagner  à  cet  illuminisme  «  qui  opposait, 
dit  J.   de  Maistre,  la  religiosité  à  la   religion  »,  et  l'on  sait 
quel    pouvoir   exerça    sur   lui   M™*^   de   Kriidener.    Or,   Tal- 
leyrand  et   Dalberg  étaient  deux  maîtres  illuminés^  et  par  là 
même    pouvaient    faire    agir   en  leur  faveur  les  influences 
puissantes  auxquelles  le  Czar  avait  trop  pris  l'habitude   de 
s'abandonner.    Voilà   pourquoi,  dès    son  arrivée  à  Paris,  il 
devint  l'hôte  de  Talleyrand.   Le  rusé  diplomate  savait  bien, 
qu'une  fois  sous  son  toit,  l'Empereur  n'essayerait  môme  pas 
de  se  soustraire  à  son  impulsion,  et  subirait  nécessairement 
la   direction   des  chargés  d'affaires  de  la  révolution  en  péril. 
Ainsi   s'explique,    d'une  part  l'aveuglement  du  Czar  et  des 
alliés,    sur    lequel    M.    de  Villèle  revient  si  souvent,  et  de 
l'autre  la  fatale  prépondérance  donnée  à  Talleyrand,   pour 
faire  imposer  à  Louis  XVllI  le  régime  constitutionnel. 

Une  autre  figure  plus  odieuse  encore,  une  autre  person- 
nalité plus  méprisable  se  montre,  avec  l'évêque  marié,  à  côté 
de  Louis  XVIII  revenant  de  l'exil.  C'est  l'ex-oratorien 
Fouché,  devenu  Son  Excellence  le  duc  d'Otrante,  «  un  mons- 
tre, dit  le  feu  duc  de  Broglie,  dégoûtant  comme  Barrère, 
plus  que  lui  s'il  se  peut,  de  sang,  de  fiel  et  de  fange.  »  On 
le  vit,  conduit  par  Talleyrand,  aller  à  Saint-Denis  prêter 
serment,  entre  les  mains  de  celui  dont  il  avait  condamné  à 
mort  le  frère.  Il  entra,  lui  régicide,  dans  le  ministère  de 
Louis  XVI 11,  sans  avoir  la  pvideur  d'épargner  sa  vue  à  la 
fdle  du  Roi  martyr.  Dans  ses  prétendus  Mémoires,  où  il 
achève  de  se  flétrir  en  voulant  se  défendre,  il  avoue  que  son 
but  était  de  constituer  le  Roi  chef  de  la  révolution.  A  cet 
égfard,  il  était  bien  aussi  le  diffne  mandataire  de  la  Macon- 
neiie.  M.  de  Villèle  no  peut  s'expliquer  comment  le  Roi  put 
consentir  à  l'entrée  du  régicide  dans  son  ministère,  et  subir 
la  présence  d'un  lel  scélérat,  que  la  duchesse  (rAngoulême 
ne  voulut  jamais  recevoir.  11  en  donne  cependant  une  raison 
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qui  est  la  véritable,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  d'étrange,  et  le 
témoiornaere  de  l'ancien  ministre  concorde  avec  celui  de 
Vitrolles,  de  Beugnot  et  de  Chateaubriand.  Le  rusé  compère 
avait  préparé  de  loin  sa  nouvelle  fortune.  Ministre  de  la 
police  sous  l'Empire,  mais  pressentant  la  chute  du  régime 
et  le  retour  nécessaire  des  Bourbons,  il  avait  par  des  pro- 
cédés fort  habiles  gagné  la  confiance  des  émigrés,  à  qui 
Napoléon  rouvrait  les  portes  de  la  France  :  atténuant  au 
besoin  la  rigueur  des  ordres  de  son  maître,  et  rendant  aux 
royalistes  des  services  qui  ne  devaient  pas  être  oubliés.  Il 
avait  su  par  là  se  concilier  à  un  inconcevable  degré  la  faveur 
du  faubourg  Saint-Germain  et  l'appui  du  comte  d'Artois. 
Durant  les  Cent  jours,  plus  que  jamais  il  avait  joué  son 
double  jeu,  et  gagné  la  confiance  du  noble  faubourg  au  point 
d'être  proclamé  le  soutien  du  trône  et  le  gage  de  la  sécurité 
royale.  Aussi  Louis  XVIII,  en  acceptant  le  régicide,  ne 
manqua  pas  d'en  rejeter  malignement  la  honte  sur  les  roya- 
listes, et  sur  son  propre  frère  dont  la  popularité  le  rendait 
profondément  jaloux.  C'est  ainsi  que  le  roi  de  France  parut 
entre  deux  défroqués.  Quel  tableau  que  celui-là  !  Et  quelle 
humiliation  pour  le  Roi  très  chrétien  !  Il  fit  tressaillir  d'hor- 
reur Chateaubriand,  quand  il  l'eut  sous  les  yeux  à  Saint- 
Denis.  «  Une  porte  s'ouvre,  dit-il.  Entre  silencieusement  le 
vice  appuyé  sur  le  bras  du  crime,  M.  de  Talleyrand  marchant 
soutenu  par  M.  Fouché  ;  la  vision  infernale  passe  lentement 
devant  moi,  pénètre  dans  le  cabinet  du  Roi,  et  disparaît.  » 
Devant  le  même  spectacle  Pozzo  di  Borgo  aurait  dit  en  riant 
à  son  voisin  :  «  Je  voudrais  bien  entendre  ce  que  disent  ces 
agneaux.  »  Ils  se  félicitaient  sans  doute  du  succès  de  leur 
ruse,  et  promettaient  à  la  Révolution  de  beaux  jours  sous  le 
sceptre  d'un  fils  de  saint  Louis. 

III 

Le  pacte  du  retour,  préparé  par  de  tels  hommes,  ne  pouvait 
être  que  révolutionnaire.  Il  le  fut,  en  effet,  non  point  sans 
doute  par  l'intention  formelle  de  Louis  XVIII,  mais  au  moins 
par  l'imprévoyance  et  la  faiblesse  du  prince,  qui  l'accepta, 
tout  en  s'imaginant  l'octroyer  de  lui-même.  Ce  chef-d'œuvre 
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d'astuce  politique  et  d'incohérence  doctrinaire,  loin  de  les 
atténuer,  aggrave  les  périlleuses  concessions  de  la  déclara- 
tion de  Saint-Ouen.  Son  nom  lui-même  est  une  invention  de 
Talleyrand,  qui  le  premier,  parlant  au  nom  du  Sénat,  pro- 
nonça devant  le  Roi  le  mot  de  Charte  constitutionnelle.  La 
possibilité  seule  de  la  chose  effrayait  le  comte  de  Maistre,  et 
il  écrivait  le  1"  mai  1814  :  «  S.  M.  Très  Chrétienne  est  me- 
nacée d'une  nouvelle  Constitution.  Après  la  plus  funeste  ex- 
périence, après  cinq  Constitutions  données  dans  moins  de 
vingt  ans  à  un  peuple  infortuné ,  la  fièvre  du  dix-huitième 
siècle  manifeste  encore  un  redoublement,  et,  au  lieu  de  la 
première  constitution  monarchique  de  l'univers,  de  nouveaux 
charlatans  préparent  de  nouveaux  essais  que  le  roi  de 
France  devra  sanctionner*  .»  Le  jugement  de  M.  de  Villèle 
sur  l'œuvre  de  ces  charlatans  est  empreint  d'une  grande  sé- 
vérité, mais  aussi  d'une  haute  sagesse.  D'abord,  il  donne  à 
entendre,  ce  qui  est  la  vérité,  que  le  peuple  ne  demandait 
pas  de  telles  concessions.  Il  n'était  pas,  dans  son  ensemble, 
révolutionnaire.  Mais  les  coupables,  qui  avaient  fait  la  révo- 
lution malgré  lui,  la  continuèrent  malgré  lui.  C'est  là  un 
point  de  vue  trop  peu  étudié  dans  l'histoire  de  la  Restaura- 
tion. Et  cependant,  si  l'on  veut  être  juste,  il  faut  en  tenir 
compte,  afin  d'attribuer  à  qui  de  droit  les  plus  lourdes  res- 
ponsabilités, dans  cette  Constitution  appelée,  par  M.  de  Ro- 
nald, une  œuvre  de  folie  et  de  ténèbres.  Le  peuple  attendait 
si  peu  les  concessions  de  la  Charte,  qu'il  en  demeura  stupé- 
fait. Témoin  ce  régisseur,  dont  parle  M.  de  Villèle,  auquel 
il  fut  d'abord  impossible  de  persuader  que  le  Roi  eut  reconnu 
la  validité  des  ventes  des  domaines  nationaux.  Vaincu  par 
l'évidence,  cet  honnête  homme  s'écria  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  et 
moi  qui  aurais  pu  tant  en  acheter!  »  Nunc  inteUigite,  reges, 
ajoute  avec  raison  M.  de  Villèle.  Oui,  comprenez  que  dans 
votre  Charte  il  y  a  des  choses  qui  révoltent  la  conscience  et 
la  probité.  L'armée  n'exigeait  pas  non  plus  cette  déchéance 
royale,  qui  contrastait  si  fort  avec  la  fierté  autoritaire  de  son 
chef  d'hier.  Elle  s'exprimait  par  la  bouche  de  Soult,  disant  à 
l'envoyé  des  royalistes  :  «  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 

1.  Correspondance  deJ.  de  Maistre,  t.  IV,  p.  420. 
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servir  le  Roi,  mais  un  roi  puissant  et  non  un  roi  de  cire  ; 
dites  à  M^""  le  duc  d'Angoulême  que  mon  armée  et  moi  nous 
sommes  aux  ordres  de  Sa  Majesté  pour  marcher  sur  Paris  et 
la  débarrasser  de  ces  faiseurs-là,  en  les  jetant  hors  de  la  ga- 
lerie du  Luxembourg,  comme  Bonaparte  a  fait  passer  ceux 
des  Conseils  par  les  fenêtres  de  Saint-Cloud.  Je  ne  connais 
que  cela  à  faire,  car  je  ne  suis  pas,  je  le  répète,  pour  un  roi 
de  cirei.  » 

Cette  Charte  trop  fameuse,  qui  constituait  en  effet  une 
souveraineté  toujours  prête  à  fondre  au  soleil  delà  première 
révolution  venue,  n'est  qu'une  édition  complétée  de  la  décla- 
ration de  Saint-Ouen.  L'inspiration  est  la  même,  les  expres- 
sions deviennent  quelquefois  identiques.  La  susceptibilité 
rojale  est  soigneusement  ménagée,  la  souveraineté  popu- 
laire se  cache  sous  des  formes  correctes  et  s'exerce,  sans 
s'affirmer,  par  des  articles  habilement  combinés,  pour  réduire 
en  pratique  des  droits  sur  lesquels  on  juge  prudent  de  se 
taire.  Les  utopistes  comme  Chateaubriand,  les  doctrinaires 
comme  Royer-Collard,  déclarèrent  admirable  ce  chef-d'œuvre 
de  confusion.  Les  constitutionnels  trouvèrent  insuffisantes 
les  concessions,  tandis  que  les  vrais  royalistes  gémissaient 
de  tant  d'imprévoyance.  Les  libéraux  n'ont  cessé  de  chanter 
les  perfections  de  cette  Charte,  qu'eux-mêmes  cependant 
ont  plusieurs  fois  modifiée.  «  Tout  s'y  trouve,  a-t-on  dit  :  la 
légitimité  royale  et  la  liberté  parlementaire,  la  tradition  et  le 
progrès,  l'aristocratie  et  l'égalité,  l'hommage  rendu  à  la  vé- 
rité religieuse  et  la  revendication  de  l'indépendance  de  la 
pensée.  Tous  ces  éléments,  toutes  ces  impulsions  contraires 
s'y  rencontrent,  non  pour  se  heurter  ou  se  confondre,  mais 
pour  se  voir  systématiquement  rangés  et  fortement  tenus  en 
bride,  puis  astreints  à  prendre  le  pas  dans  l'ordre  régulier 
d'une  procession  hiérarchique.  )>  La' procession,  dont  on 
veut  bien  nous  vanter  ici  l'harmonieux  ensemble,  s'est  trop 
souvent  changée  en  un  effroyable  désordre  de  ses  divers 
éléments  en  lutte  les  uns  contre  les  autres,  pour  que  tout 
homme  sérieux  et  chrétien  sache  aujourd'hui  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  liberté  et  de  l'ordre  sous  la  Charte.  A  ces  éloges 

1.  Mémoires  et  Correspondance,  t.  I,  p.  214. 
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exagérés,  nous  préférons  les  justes  critiques  de  M.  de  Vil- 
lèle.  La  Charte  consacre  la  liberté  de  la  presse,  avec  laquelle 
un  peuple  est  ingouvernable.  Elle  ratifie  une  injustice  en 
rassurant  les  tristes  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Elle 
soumet  le  Roi  et  ses  ministres  aux  caprices  d'une  Chambre 
et  contient  des  promesses  qui  deviendront  un  jour  de  cruels 
embarras.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  encore,  à  nos 
yeux,  et  nous  regrettons  que  M.  de  Villèle  n'ait  pas  cru  de- 
voir le  faire  remarquer.  La  Charte  affirme  la  rupture  de  la 
monarchie  nouvelle  avec  les  traditions  de  la  royauté  chré- 
tienne et  française.  Elle  pose  en  principe  Végale  protection 
de  tous  les  cultes,  et  ne  se  borne  plus  à  une  simple  tolérance 
des  cultes  dissidents.  Sans  doute  l'article  suivant  déclare  que 
la  religion  catholique  est  la  religion  de  l'Etat;  mais,  comme 
le  faisait  déjà  remarquer  Boissy  d'Anglas,  ou  il  n'a  pas  de 
sens,  ou  il  établit  une  prééminence  nécessaire  de  la  religion 
d'État,  et  par  là  même  la  subordination  de  tous  les  autres 
cultes.  La  Révolution  tenait  surtout  à  cet  article  de  la  Charte, 
parce  qu'elle  en  connaissait  trop  bien  les  conséquences  pour 
l'avenir.  C'est  par  lui  en  effet  que  l'État  se  met  au  dessus 
de  toute  religion  et  en  dehors  de  toute  règle  de  conscience 
et  de  morale.  L'article  fut  voté,  et  l'on  peut  dire  que  ce 
jour-là  le  descendant  de  saint  Louis  sanctionna  l'œuvre  de 
la  Révolution  et  décréta  la  fin  de  la  royauté  chrétienne. 
C'est  ce  qui  fit  dire  à  J.  de  Maistre,  jugeant  la  Charte 
comme  une  œuvre  mauvaise  :  «  Dieu  n'y  est  pour  rien  d'a- 
bord; c'est  le  grand  anathème^»  Et  c'est  aussi  ce  fatal  prin- 
cipe d'indifférence  religieuse  qui  donnait  àM.Thiers  le  droit 
de  dire  au  Corps  législatif  de  l'Empire  :  «  Telle  fut  la  Cons- 
titution de  1814  ;  elle  était  sortie  des  entrailles  mêmes  de  la 
Révolution  française^.  »  Parole  trop  juste  et  qui  vaut  à  elle 
seule  un  réquisitoire  complet.  Fille  de  la  Révolution,  la 
Charte  en  a  porté  les  fruits  et  continué  les  traditions  de  ty- 
rannie, pratiquée  sous  le  nom  de  liberté.  M.  de  Villèle  ne  s'y 
laissa  pas  tromper  et  ne  craignit  pas  d'écrire  :  «  Je  regarde 
la  Charte  comme  la  machine  à  despotisme  la  plus  complète 

1.  Lettre  à  M,  le  vicomte  de  Bonald,  29  mai  1819. 

2.  Discours  au  Corps  législatif,  à  propos  de  l'adresse  en  1866. 


Stj8  LA    RESTAURATION 

qifoii  puisse  imaginer;  la  Révolution  a  fait  disparaître  toutes 
les  barrières  que  rencontrait  autrefois  l'autorité  royale  ;  si 
celles  que  le  Roi  s'est  imposées  par  la  Charte  sont  éludées, 
nous  tombons  sous  le  despotisme  le  plus  intolérable,  parce 
qu'il  aura  les  formes  représentatives'.  «  Nous  n'avons  peut- 
être  pas  encore  recueilli  tous  les  fruits  de  la  Révolution, 
maîtresse  légale  de  la  France,  en  vertu  des  principes  de  la 
Charte  plus  ou  moins  modifiée,  mais  nous  pouvons,  par  une 
expérience  assez  souvent  répétée  ,  reconnaître  que  le  gou- 
vernement issu  du  libéralisme  sans  conscience  est  le  digne 
émule  en  tyrannie  du  césarisme  sans  Dieu. 

M.  de  Yillèle  nous  dira  sans  doute,  dans  la  suite  de  ses 
Mémoires,  les  difficultés  qu'il  rencontra  lui-même,  quand  il 
dut  se  servir  d'une  machine  aussi  dangereuse  pour  le  pou- 
voir que  pour  la  liberté.  Il  nous  racontera  les  angoisses  et 
les  péripéties  de  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  pour  gouverner 
avec  la  Charte  sans  sacrifier  le  Roi.  Malgré  tout  son  courage 
et  tout  son  savoir-faire,  il  succomba  à  cette  tâche  ingrate,  et 
la  France  reprit  follement  sa  course  révolutionnaire.  Le  puis- 
sant penseur,  que  nous  aimons  à  citer,  avait  donc  bien  raison 
d'écrire,  en  1819  :  «  L'état  présent  de  l'Europe  me  fait  hor- 
reur, et  celui  de  la  France  en  particulier  est  inconcevable. 
La  Révolution  est  debout^  et  non  seulement  elle  est  debout, 
mais  elle  marche,  elle  court,  elle  rue.  —  Rangez- vous.  Mes- 
sieurs et  Mesdames^.  «  C'est  ainsi  que  1814  trompa  les  espé- 
rances vraiment  nationales,  et,  loin  de  fermer  l'ère  des  agi- 
tations et  des  ruines,  eut  le  malheur  ou  l'imprudence  de 
consacrer  les  principes,  en  vertu  desquels  la  Révolution 
foule  aux  pieds  la  France  monarchique  et  chrétienne. 


1.  Mémoires  et  Correspondance,  t.  I,  p.  394. 

2.  Lettre  à  M    le  chevalier  d'Olry,  3  mars  1819. 
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DE    QUELQUES 

ÉLOGES  RÉGENTS    DE  VICTOR  HUGO' 


V.  Hugo,  le  poète  immortel  dont  le  génie  doit 
illustrer  à  jamais  la  France  et  le  dix-neuvième 
siècle. 

(M.  Leconte  de  Lisle.   Discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  française.) 


IV 

M.  Stapfer  rencontre  le  nom  de  Boileau,  par  je  ne  sais 
quel  hasard,  et  il  l'accole  au  nom  de  Hugo,  pour  je  ne  sais 
quel  paradoxe  :  «  Boileau,  Victor  Hugo,  dit-il,  il  y  a  plus 
d'analogie  qu'on  ne  pense  entre  ces  deux  esprits.  «  (P.  14.) 

En  effet,  on  n'y  pense  guère  ;  et  personne  avant  M.  Stap- 
fer ne  s'était  avisé  de  cette  analogie.  M.  Stapfer  a  écrit  en 
bon  style  un  livre  ingénieux  où  il  tâche  à  rapprocher  Racine 
et  V.  Hugo;  il  n'y  a  point  réussi;  je  me  trompe,  il  a  par- 
faitement montré,  sans  le  vouloir,  que  le  poète  à'Athalie  et 
l'Eschyle  des  Burgraves  se  touchent  comme  les  extrêmes. 
Quant  à  Boileau,  maître,  admirateur  et  consolateur  de 
Racine,  il  semblait  impossible  de  lui  trouver  quelque  linéa- 
ment de  ressemblance  avec  V.  Hugo  ;  mais  l'impossible 
n'effraye  point  M.  Stapfer;  lequel  nous  apprend,  en  témoin 
bien  renseigné,  que,  de  tous  nos  classiques,  Boileau  est  le 
seul  pour  qui  Hugo  «  ne  s'est  pas  montré  froid  ». 

L'auteur  de  Racine  et  V.  Hugo  aurait  pu  ajouter  que  Hugo, 
tout  jeune,  naïf  encore,  appelait  Boileau  «  un  génie  créa- 
teur »  ;  oui,  en  toutes  lettres  génie  et  créateur^.  Mais  enfin, 
partout  ailleurs,  Boileau  est  pour  Hugo  un  «  ci-devant  »,  un 
ty|)e  d'étroitesse  et  de  misère  poétique  : 

1.  Voir  numéro  de  mars  1888.  —  2.  Préface  des  Odes  et  Ballades. 
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Boileau  grinça  des  dents  ;  je  lui  dis  :  Ci-devant, 
Silence  *  ! 

Plus  Victor  Hugo  devient  Lui!  plus  il  méprise  Boileau  et 
l'exècre.  Qu'il  ait  loué  Despréaux  (on  disait  Nicolas  en 
1830),  dans  le  tcte-à-téte  de  la  causerie  et  d'un  déjeuner,  je 
ne  le  conteste  point  ;  je  suis  même  surpris  qu'il  ne  l'ait 
pas  réhabilité  à  grand  fracas,  pour  faire  pièce  à  l'opinion 
et  à  lui-mcme  ;  il  eût  été  plus  fidèle  à  son  but,  qui  était 
d'étonner  le  genre  humain,  ou,  comme  s'exprime  Th.  Gau- 
tier «  d'éblouir  la  bourgeoisie  stupéfiée^  ». 

Mais  entre  ces  «  deux  esprits  »  je  cherche  vainement 
l'analogie  ;  et  je  perdrais  mon  temps  à  ce  vieil  exercice  du 
temps  de  Batteux,  qu'on  nommait  un  parallèle. 

Boileau  eût  pleuré  de  vraies  larmes  à  Heniani^  il  eut  fait 
une  maladie  après  les  Burgraves ;  il  eut  criblé  de  satires  les 
dernières  productions  de  l'homme  immense,  impie  et  fou; 
Boileau  enfin  eût  ri  pendant  six  mois  devant  des  centaines  de 
vers  taillés  sur  le  patron  de  ceux-ci  :  Le  front  des  soldats 

Saigna  sous  le  schako,  le  casque  et  le  colbach, 

Que  Lassalle  à  Wagram,  Duroc  à  Reichenbach,  etc.. 

{Châtiments.) 

Boileau  ressemble,  au  moins  vaguement,  à  nos  grands  clas- 
siques ;  V.  Hugo  ne  ressemble  qu'à  lui-même,  —  heureu- 
sement. Malgré  l'affirmation,  malgré  toutes  les  preuves  et 
tout  Tesprit  de  M.  Stapfer,  Hugo  n'a  rien  de  Nicolas  Boi- 
leau, ou,  pour  parler  sa  langue,  de  cette  «  perruque  indé- 
frisable ^  »  .  Rien  de  commun  dans  leurs  principes  litté- 
raires; rien  dans  l'expression.  L'alexandrin  A^Xd,  Légende 
des  siècles  n'a  qu'une  seule  parenté  avec  celui  de  VArt 
poétique,  les  douze  syllabes.  Et  disons-le  bien  vite,  pour 
couper  court  aux  malentendus,  V.  Hugo  range  ses  douze 
syllabes  avec  une  science,  une  variété,  un  éclat,  une  sono- 
rité, que  Boileau  ne  connut  point  et  qu'il  ne  soupçonna 
guère.  Car  enfin  Boileau  en  tant  qu'artiste  est  un  ménétrier 
assez  chétif,   Hugo  est    un   incomparable  virtuose  ;   encore 

1.  Contemplations.  Liv.  I,  7.  —  2.  Histoire  du  Romantisme ,  II.  —  3.  Con- 
templations. L,  I,  26. 
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que,  ceci  est  une  ressemblance  notable,  ni  le  poète  en  per- 
ruque, ni  le  doyen  des  chevelus,  n'aient  eu  d'oreilles  pour  la 
musique. 

Est-ce  à  dire  que  V.  Hugo  ait  été  le  plus  grand  poète  de 
France,  de  Navarre  et  du  monde,  comme  le  veulent  ses  ado- 
rateurs et  ses  éditeurs?  Est-il,  comme  je  le  lis  dans  le 
Nineteeiith  Centary^  a  le  plus  grand  poète  de  sa  nation,  un 
soleil  dont  la  splendeur  efface  ou  éclipse  les  autres  petites 
lumières  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ^  »  ?  Pour 
les  lumières  du  dix-huitième  siècle  qui  sont  très  petites, 
j'en  tombe  d'accord,  et  personne,  je  crois,  ne  me  contre- 
dira. Mais  Y.  Hugo  est-il,  comme  l'affirmait  l'autre  jour 
M.  Coppée,  «  le  plus  grand  lyrique  de  tous  les  siècles  »  ;  et 
pour  me  répéter,  avec  M.  P.  Stapfer  et  M.  Leconte  de  Lisle, 
«  le  plus  grand  poète  de  la  France^  «?  V.  Hugo  a-t-il,  ainsi 
que  le  chante  M.  Emmanuel  des  Essarts,  dans  une  Revue 
dont  j'ai  oublié  le  nom  et  qui  a  oublié  de  vivre,  «  réalisé 
pendant  sa  vie  {sic)  la  suprême  et  la  plus  complète  incarna- 
tion du  génie  poétique  »  ?  Oui,  s'exclament  les  vassaux  et 
séides  :  «  Incomparable  puissance  !  crie  Paul  de  Saint-Victor; 
la  grandeur  de  l'invention  et  du  style  ne  saurait  aller  au- 
delà^!  ))  et  M.  E.  Dupuy  reprend,  par  manière  d'antistrophe: 
C'est  «  la  seule  gloire  littéraire  qui  ait  véritablement  remué 
notre  peuple^  ».  Et  tous  de  poursuivre  en  chœur:  V.  Hugo 
est  le  Saùl  qui  dépasse  de- toute  la  tête,  de  toutes  les  épau- 
les, de  toute  la  taille,  l'armée,  ou  la  plèbe,  des  génies. 
N'est-il  pas 

Celui  dont  les  deux  noms  commencent  (ô  mystère!) 
Victor  comme  Virgile  cl  Hugo  comme  Homère^? 

S'il  ne  fut  pas  tout  à  fait  le  «  grand-père  du  genre  humain  », 
comme  le  pense  M.  A.  Barbou,  il  est  le  «  père  de  la  litté- 
rature »,  comme  le  nomme  M.  Emile  Augier.  En  cjuoi 
M.  Emile  Augier  raisonne  assez  juste,  si  par  littérature  il 
entend  ce  qui  s'est  écrit  et  produit  chez  nous  de  1830  à 
1880.  Je  dis   depuis    1830;   car    les    pères   de   la   littérature 

1.  Df  Charles  Mackay.  Décembre  1881.  —  2.  Jiacinc  et  V.  //.  ;  p.  185.  — 
3.  Pages  213  et  217.  —  4.  L.  c.  Préface.  —  5.  M.  Vacqucrie. 
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française,  et  de  l'enfant  sublime,  furent,  en  1802  Chateau- 
briand, en  1820  Lamartine.  Si  pour  être  le  plus  grand 
poète,  il  êuffit  d'avoir  la  plus  nombreuse  lignée,  V.  Hugo, 
après  Ronsard,  fut  celui-là. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  tout  le  monde  j'oiisardisa, 
même  le  «  orrammairien  en  lunettes  et  à  cheveux  gris  » 
Malherbe'  ;  et  qui  donc,  depuis  1830  n'a  point  hugotisé?  Les 
deux  Alfred,  Vigny  et  Musset,  se  sont  affranchis,  dit-on,  de 
cette  tutelle,  et  n'ont  imité  personne,  pas  même  Hugo.  Je 
sais  que  l'auteur  de  Moïse  et  à'Eloa  disait,  en  1829  :  Je  me 
mis  (c  en  marche  bien  jeune,  mais  le  premier  w  ;  l'auteur  de 
la  Ballade  à  la  Lune  aurait-il  pu  en  dire  autant?  Et  le  poète 
de  Jocelyn  n'a-t-il  pas  fini  par  enfourcher  le  Pégase  aux 
grelots  sonores  de  son  cadet?  Le  bon  Ronsard  écrivait  à  ses 
satellites  de  la  Pléiade,  avec  cette  modestie  particulière  qui 
sied  aux  nourrissons  des  Muses  : 

Vous  estes  mes  sujets  et  je  suis  vostre  Roy! 

N'était  le  mot  de  «  roy  »,  qui  eût  effarouché  nombre  de 
ses  tenants,  V.  Hugo  pouvait  s'approprier  cette  vieille  anti- 
thèse; et  les  critiques  de  1888,  lorsqu'ils  traitent  des  contem- 
porains, ont  le  droit  de  lui  appliquer  les  deux  lignes  que  feu 
Lamotte-Houdart  appliquait  fort  pertinemment  à  Corneille  : 
«  C'est  à  lui  que  nous  devons  ceux  qui  l'imitent,  ceux  qui 
l'égalent,  ceux  mêmes  qui  le  surpasseroient'.  »  Faut-il  que 
nous  lui  en  soyons  reconnaissants?  Là  n'est  point  la  question. 
Je  me  tiens  à  ceci,  que  son  action  s'étendit  au  loin  et  que 
son  empreinte  reste.  A  l'heure  qu'il  est,  tout  ce  qui  se  rime, 
s'imprime  et  se  colporte  pour  la  consommation  littéraire, 
garde  le  timbre  de  sa  fabrique.  L'œuvre  de  M.  Leconte  de 
Lisle,  par  exemple,  procède  en  droite  ligne  de  l'une  et  l'autre 
Légende  des  siècles;  et  naguère  un  critique  passablement 
osé  définissait  les  poèmes  de  M.  Coppée  :  «  Petites  variations 
pour  flûte  et  flageolet  sur  les  thèmes  du  maître  '.  »  Et  n'est- 
ce  pas  aux  us  et  coutumes  du  Maître  que  M.    de  Banville 


1.  Balzac,  Socrate  chrestien.  Discours  X.  —  2.  A  propos  d'une  scène  de 
Mithridate.  — 3.  M.  G.  Le  Vavasseur;  Z'^  Bulletin  historique  et  archéologique 
de  l'Orne,  1887. 
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emprunte  cette  théorie  dont  \efi  jeunes  se  font  un  doo-me  : 
«  La  Rime...  est  tout  le  vers  »  et  elle  «  suffît  »  à  tout;  la 
poésie  est  une  floraison  de  rimes  dans  un  Sahara  d'idées. 
Malgré  leurs  protestations  en  style  cabalistique,  les  Déca- 
dents et  les  Naturalistes  dérivent  de  cette  môme  source,  que 
dis-je,  de  ce  môme  torrent.  M.  Paul  Verlaine  et  consorts  se 
sont  initiés  chez  Hugo  à  la  magie  très  noire  de  leurs  couleurs 
et  de  leurs  sons,  du  brouillard  et  de  la  nuit.  Les  répugnantes 
peintures  à  la  Zola  sont  des  grossissements  de  telle  ou  telle 
page  des  Misérables  et  de  la  Cour  des  miracles.  L'autre  jour, 
M.Guy  de  Maupassant  (unde  ceuxquiontleplussali  le  papier 
en  notre  siècle)  affirmait  ses  principes  sur  le  «  sale^  affaire  de 
nature,  sur  le  laid,  opinion  changeante,  et  sur  Vignoble  qui 
attire  tant  d'êtres  ^  »  ;  traduction  violente  mais  juste  des 
visées  de  Hugo  qui  «  dit  à  l'ombre  :  Sois!  et  l'ombre  fut  »,  qui 
exprima  «  les  choses  dans  un  style  énorme  et  rugissant  »  et 
qui  criait  aux  mots  :  «  Soyez  république  ^  !  » 

Je  m'attarde.  La  grandeur  d'un  homme  ne  s'est  jamais 
mesurée  à  l'empire  qu'il  exerça  ;  surtout  si  cet  empire  ne  fut 
pas  toujours  selon  la  raison  et  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
république  des  lettres.  Or,  je  cite  un  des  juges  les  plus 
sévères  mais  des  plus  consciencieux,  «  Hugo  aura  été, 
parmi  les  grands  poètes,  l'un  des  maîtres  les  plus  dangereux 
qu'il  y  ait  eus.  Unique  dans  notre  langue,  et  extraordinaire, 
violent  et  exagéré,  il  aura  troublé  pour  des  siècles  la  limpi- 
dité de  l'esprit  français.  Pour  ces  raisons  et  quelques  autres, 
il  n'appartient  pas  à  la  famille  des  génies  bienfaisants.  Et 
cela  ne  l'empôche  pas  d'être  un  grand  poète,  l'un  de  nos  plus 
grands  poètes;  mais  cela  l'empêche  d'être  le  plus  grand,  et 
le  plus  grand  de  tous  les  siècles  ^.  » 

Hugo  écrivait,  il  y  a  soixante  ans  :  «  Les  grands  poètes 
sont  comme  les  grandes  montagnes;  ils  ont  beaucouj) 
d'échos^;  »  il  en  a  eu  beaucoup,  sans  être  encore  le  Gha- 
malari  de  la  poésie.  Prenez  garde  que  plus  les  montagnes 
ont  iV accidents , plus  les  échos  s'y  multiplient  ;  plus  les  soleils 
ont  de  taches,  mieux  on  les  photographie. 

1.  Préface  de  Pierre  et  Jean.  —  2.  Contemplations.  L.  I,  7.  —  8.  M.  F.  Bru- 
netièrc,  Dcux-Mondcs,  l'"''  février  1888.  —  4.  Littérature  cl  IMiilosophic 
mêlées. 
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Hugo  serait  hors  de  pair,  sans  conteste,  si  la  fécondité 
suffisait  à  mettre  les  gens  de  lettres  hors  concours.  Il  com- 
mença de  versifier  à  l'âge  où  d'autres  apprennent  l'ortho- 
graphe ;  il  eut  la  précocité  du  petit  de  Beauchasteau,  avec  la 
longévité  productive  de  Goethe  ;  Hugo  versifia  environ 
soixante-dix  ans;  et  si  l'on  en  veut  croire  l'immortel  qui  lui 
succède  au  fauteuil  académique,  son  œuvre  fut  «  de  jour  en 
jour  plus  abondante  et  plus  éclatante  ».  Restons  dans  la 
vérité  et  disons  qu'il  produisit  jusqu'à  la  fin  «  des  images 
sans  nombre  sur.toutes  sortes  de  sujets.  Aussi  a-t-il  composé 
tout  seul  plus  de  volumes  que  trois  ou  quatre  poètes  n'au- 
roient  su  faire.  Vous  trouverez  en  lui  Pindare,  Horace,  Cal- 
limaque,  Anacréon,  Théocrite,  Virgile  et  Homère...  »  Qui  a 
signé  cet  éloge  et  à  qui  s'applique-t-il?  11  s'applique  à  Ronsard, 
et  il  est  signé  Carel  de  Sainte-  Garde,  auteur  de  Cliildebraiid  *  : 
mais  ne  croirait-on  pas  entendre  M.  E.  Dupuy,  ou  un  Paul 
de  Saint-Victor  moins  flamboyant  ?  ou  encore  M.  E.  des 
Essarts  s'écriant  :  «  Un  seul  homme...  a  contenu  et  déployé 
l'àme  poétique  de  tous  les  temps  !  »  Autant  vaut  dire,  si 
j'entends  bien,  poète  universel.  Hugo  l'a  été  ;  ce  qui  aurait 
pu  l'élever  de  cent  coudées  au-dessus  de  tous  ses  rivaux  en 
gloire.  Nos  plus  grands  poètes  —  que  l'on  n'a  pas  encore 
détrônés  ni  découronnés  —  n'ont  guère  qu'une  corde  ou 
deuxà  leur  lyre.  Corneille,  le  plus  haut,  ne  se  sentait  à  l'aise 
que  dans  la  compagnie  de  ses  héros  :  «  Cent  vers  »  tragiques, 
il  l'a  dit,  lui  coûtaient  «  moins  que  deux  mots  de  chanson  '  ». 
Racine,  le  plus  humain,  sut  faire  des  tragédies  et  des  épi- 
grammes.  La  Fontaine  produisit  des  fables  comme  un  pom- 
mier produit  des  pommes  ;  chez  Molière,  les  vers  qui  ne  sont 
point  vers  de  comédie  sont  de  la  prose  et  de  la  pire.  Hugo 
a  fait  l'assaut  de  tous  les  genres  ;  et  bien  qu'il  soit  surtout 
et   partout   lyrique,  bien  que,  comme  son  Aiie^  Hugo 

•€e  bâcle  on  ne  sait  quel  accoutrement  lyrique 
Fait  de  plumes  d'archange  et  de  poil  de  bourrique  , 

il  a  joué  à  l'Eschyle,  à  l'Homère,    au  Juvénal,   non  moins 
qu'à  risaïe  et  à  l'Anacréon.   De  ses  œuvres  s'envolent,  sui- 

1.   La  Défense  des  beaux  esprits,  art.  viii.  —  2.   Excuse  à  Ariste. 
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vant  M.  Alexandre  Dumas,  «  aigles,  corbeaux  et  colombes  »; 
bien  peu  de  colombes,  mais  tous  autres  bipèdes  ailés,  qui 
croassent  et  gazouillent  parmi  ces  cent  et  quelques  milliers 
de  vers. 

Cette  œuvre  colossale  sera  bien  réduite,  quand  on  en 
aura  retranché  ce  qui  est  pure  déclamation  et  chasse  à  la 
popularité  banale  :  «  Ce  qui  est  fait  pour  le  bruit  est  fait  pour 
le  vent,  »  comme  dit  à  merveille  le  môme  auteur  de  Fran- 
cillon.  Au  demeurant  ce  n'est  point  le  nombre  des  vers  qui 
fait  le  piédestal  des  beaux  esprits  ;  Chapelain  guindé  sur  ses 
deux  tomes  épiques  est  un  nain;  Boyer,  qui  selon  Racine 
rima  cinq  cent  mille  vers,  est  enterré  dans  l'oubli  le  plus 
profond  ;  et  l'honnête  Magnon  qui  disait  modestement  :  «  Je 
n'ai  plus  que  cent  mille  vers  à  faire,  »  n'arrive  à  la  postérité 
qu'enveloppé  dans  un  pli  de  VArt  poétique.  Je  ne  compare 
point  V.  Hugo  à  ces  momies  :  laissons-les  dormir  et  cher- 
chons mieux. 

M.  E.  Montégut  souligne  ainsi  le  poème  à^Aymerillot  : 
«  Il  est  fait  pour  grandir  le  cœur.  »  (P.  40.)  Si  l'on  pouvait 
souligner  de  la  sorte  toutes  les  épopées,  odes,  satires  et 
tragi-comédies  de  Hugo  ;  soyons  juste,  et  disons  la  plupart 
ou  un  bon  nombre,  Hugo  ne  serait  pas  loin  d'être  «  le  plus 
grand  »  ;  et  M.  Vacquerie  aurait  le  droit  de  prendre  les  tours 
de  Notre-Dame,  pour  en  faire  l'initiale  de  Hugo  : 

Les  tours  de  Notre-Dame  étaient  l'H  de  son  nom  ! 

Mais  d'abord  pour  grandir  le  cœur,  il  faut  Témouvoir,  et 
pour  l'émouvoir  il  faudrait  lui  parler.  Or  tout  le  bruit  que 
fait  Hugo  s'adresse  directement  à  Fimagination  et  aux  nerfs  ; 
rien  d'intime  ;  presque  rien  qui  fasse  sourdre  une  larme  ;  si 
le  cœur  s'avanture  à  battre  un  peu  plus  vite,  c'est  effet  de 
heurt  et  de  contre-coup.  Cette  absence  d'émotion  j)hul  à 
M.  Leconte  de  Lisle,  et  il  la  préconise,  par  une  raison  toute 
personnelle  ;  l'auteur  des  Poèmes  barbares  ne  lient  pas 
compte  de  l'organe  vulgaire  qui  s'agite  dans  les  poitrines 
humaines.  Il  ne  fera  point  école,  tout  le  temps  qu'il  y  aura 
des  hommes;  et  Hugo  lui-même,  dans  un  moment  de  bon 
sens  ou   de  bonne  humeur,  avait  jugé  ce    contresens  liltc- 
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raire,  sans  songer  qu'il  condamnait  sa  propre  façon  d'agir  : 
«  La  poésie,  ce  n'est  presque  que  sentiment^  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  V.  Hugo  ne  grandit  pas  plus  qu'il 
n'émeut.  Et  pourtant  c'est  bien  par  la  puissance  de  soulever 
les  âmes,  de  hausser  les  cœurs,  que  s'affirme  la  supériorité, 
la  domination  du  génie.  Rappelez-vous  la  formule  de  La 
Bruyère  touchant  les  livres  faits  «  de  main  d'ouvrier  ». 
Bouchardon,  après  une  lecture  d'Homère,  croyait  que  sa 
taille  y  avait  gagné  un  ou  deux  pieds  de  haut  :  et  n'est-il  pas 
de  toute  évidence  que  le  plus  grand  des  écrivains  sera 
l'homme  qui  ajoutera  le  plus  à  la  taille  des  âmes?  Or  je  nie 
que,  pour  l'ordinaire,  Hugo  ait  de  quoi  produire  ce  siirsum. 
n  saisit;  parlons  mieux,  il  empoigne,  il  secoue,  il  écrase,  il 
éblouit,  il  étourdit  ;  ou  encore,  il  ennuie.  Je  mets  au  défi  le 
plus  déterminé  hugolàtre  de  lire  sans  broncher  ou  sans 
bâiller  les  70  stances  des  Mages,  ou  les  160  strophes  de 
Magnitudo  parvi,  ou  seulement  les  100  sizains  de  VEpopée 
du  Ver.  Si  jamais  de  notre  chaos  littéraire  Dieu  fait  sortir 
une  génération  raisonnable,  les  futurs  Boileaux  et  Racines 
imposeront  aux  délinquants  du  bien  dire  la  lecture  de  ces 
choses  sans  fin  et  sans  frein,  comme  cela  se  pratiquait  jadis 
pour  la  Pucelle. 

Hugo  produit  admirablement  l'énorme  qui  stupéfie,  ou  le 
bizarre  et  le  hardi  qui  étonnent  ;  il  ne  sait  ou  il  ne  daigne  créer 
le  beau,  qui  est  le  grand  proportionné,  qui  repose,  qui 
pénètre,  et  qui  exalte  les  «  courages  émus,  w  Le  difforme, 
l'extra-naturel,  voilà  son  élément  ;  il  le  conçoit  et  il  l'exprime 
quasi  sans  efTort.  Il  a  écrit  Notre-Dame  de  Paris,  livre  ful- 
gurant, thèse  folle  ;  jamais  il  n'aurait  bâti  la  cathédrale  des 
Maurice  et  Odon  de  Sully  ;  il  n'aurait  pu  ou  voulu  faire  que 
les  arcs-boutants,  mais  prodigieusement  surhaussés  ;  que 
les  tours,  mais  pyramidales  et  laides  comme  celle  d'Eiffel  ; 
que  les  gargouilles,  mais  bien  plus  grimaçantes  et  crachantes. 
Comme  son  Iblis  il  réussit,  à  miracle,  les  monstres.  La 
Légende  des  siècles  est  l'œuvre  la  plus  complète  d'Olympio, 
et  selon  ses  vues,  l'épopée  de  l'humanité.  Mais  que  l'huma- 
nité y  est  chétive  !  Certes  depuis  sept  mille  ans,  il  y  eut  des 

1.  Littérature  et  Philosophie  mêlées. 
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vertus  et  de  l'héroïsme  chez  les  hommes  ;  V.  Hugo  y  touche 
à  peine  et  en  courant  ;  les  crimes  l'attirent  et  les  mons- 
truosités. Au  moyen  âge,  sur  lequel  il  a  versé  tant  d'alexan- 
drins, il  a  vu  des  Barbe-Bleue  chargés  d'une  panoplie 
effrayante,  gens  très  farouches  ;  il  n'a  pas  aperçu  les  Croisés, 
ni  Godefroy  de  Bouillon,  ni  saint  Louis,  ni  Jeanne  la  bonne 
Lorraine,  sa  compatriote,  ni  Christophe  Colomb,  ni  Bayard, 
ni  aucun  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Son  Gharle- 
magne  comme  son  Cid  n'ont  rien  à  démêler  avec  l'histoire, 
très  peu  môme  avec  la  légende.  Je  ne  parle  point  des  Papes, 
d'un  Grégoire  VII,  d'un  Innocent  III,  ni  des  saints  François, 
Dominique  et  autres.  V.  Hugo  n'en  a  souci,  ne  se  doutant 
même  pas  que  ces  hommes  ont  ennobli  le  genre  humain,  et 
qu'auprès  de  ces  héros  très  réels  et  très  sublimes,  les  siens 
sont  des  caricatures,  des  grotesques,  des  tapageurs  et  san- 
glants Fier-à-Bras,  lesquels  bien  souvent  ne  se  sont  même 
pas  donné  la  peine  d'exister.  D'horribles  géants  comme 
Ratbert,  des  pourceaux  comme  Mourad,  des  excommuniés 
comme  son  Job,  voilà  ses  plus  chères  conceptions.  Les 
autres,  chères  aussi,  sont  un  composé  de  don  Quichotte  et 
de  Joseph  Prud'homme,  du  Misanthrope  et  du  Bourru  bien- 
faisant, de  Cartouche  et  d'Hercule,  parfois  d'un  Cain  qui 
prendrait  des  poses  de  «  bonhomme  attendri  ».  Son  Evirad- 
nus  «  a  l'air  d'un  loup  qui  serait  bon  »,  ce  qui  est  pour  le 
poète  un  archétype,  un  idéal  familier  et  caressé.  En  somme, 
orgie,  tuerie,  fantasmagorie  et  forfanterie  de  loups  (jui 
seraient  bons  :  «  V.  Hugo...  a  tiré  des  charniers  de  l'histoire 
(ou  de  ses  rêves)  tout  ce  qu'ils  contenaient  de  charognes 
infectes,  de  suppliciés  en  putréfaction,  de  chaînes  Touil- 
lées'»; par  contre,  ou  par  suite,  rien  d'humain,  ou  peu  s'en 
faut. 

Je  ne  veux  point  trop  médire  de  la  Légende  des  siècles, 
où  se  rencontrent  des  perles  comme  la  Rose  de  l'Infante, 
les  Pauvres  gens,  le  Cimetière  d'Eylau  et  Petit  Paul; 
mais  dans  l'œuvre  culminante  de  Hugo,  ainsi  que  dans 
l'œuvre  la  plus  vibrante,  les  Cliàtinients,  dans  l'œuvre  la 
plus  vivante,    le    théâtre,    Ilernani  et   les  Bargraves,    dans 

1.  M.  E.  Montcgut,  p.  21. 
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l'œuvre  la  plus  éblouissante,  les  Contemplations,  la  plupart 
des  peintures  sont  exagérées,  exorbitantes,  fausses  ;  fausse 
histoire,  fausse  philosophie,  fausses  figures  de  héros  en 
attendant  les  fausses  roulades  en  l'honneur  de  la  «  sainte 
canaille  »  dans  Y  Année  Terrible.  Quand  je  veux  me  faire  une 
idée  exacte  de  la  poésie  de  Hugo,  prise  dans  son  ensemble, 
je  me  représente  un  antre  de  Cacus,  auprès  duquel  l'antre 
décrit  par  Virgile  ou  par  Ovide  serait  un  Eldorado  :  un 
Himalaya  creux,  flanqué  de  roches  noires  qui  surplombent 
et  branlent,  plein  de  monstres  qui  sifflent  ou  meuglent. 
L'entrée  en  est  encombrée  de  chairs  rongées  et  d'os  pourris; 
çà  et  là  des  crevasses,  d'où  pendent  et  sourient  les  fleurs 
les  plus  fraîches  et  les  plus  voyantes,  d'où  tombent  des 
sources  bruyantes  et  vives.  En  haut,  des  arbres  géants 
tordus  par  les  tonnerres;  puis  tout  autour  du  mont  et  de 
l'antre  planent  des  condors  aux  yeux  de  feu  et  aux  ailes  de 
vingt  mètres  d'envergure.  Devant  sa  demeure  sinistre  et 
fauve.,  Cacus,  espèce  de  Han  d'Islande  et  de  Quasimodo, 
vêtu  en  burgrave  et  orné  de  grelots,  prend  des  poses,  et  fait 
des  cabrioles,  de  l'air  le  plus  sérieux  du  monde.  Cacus,  c'est 
le  poète.  Et  il  me  semble  ouir  les  sorcières  de  Macbeth  qui 
passent  et  crient  :  «  Le  beau  est  le  laid,  le  laid  est  le  beau;» 
ou  Henri  Heine  rugissant  :  «  Tout  chez  M.  V.  Hugo  est  bar- 
barie baroque,  dissonance  criante  et  horrible  dift'ormité*.  » 

Heine  exagère  aussi;  mais  nombre  de  bons  esprits,  en 
raison  des  laideurs  et  des  difformités,  et  des  dissonances, 
refusent  la  première  palme  à  ce  génie  sans  équilibre;  d'au- 
cuns estiment,  comme  fait  M.  Brunetière,  que  Hugo  est 
un  grand  poète,  mais  que  Lamartine  est  la  poésie  môme. 
M.  Nisard  octroie  le  premier  rang  à  ce  Musset  qui  «  a 
pleuré  »  ;  M.  E.  Biré  place  en  tête  de  la  liste  Chateaubriand, 
donne  un  second  prix  à  Lamartine,  et  le  premier  accessit  e.v 
œquo  à  Hugo,  Vigny  et  Musset.  D'autres  excellents  juges 
néanmoins  n'hésitent  guère  à  inscrire  V.  Hugo  à  la  première 
ligne  du  palmarès  de  notre  siècle;  L.  Veuillot  était,  je  crois, 
de  cet  avis^.   Pour  M.    E.    Faguet,    Hugo,    plus   que   Cha- 

1.  Lulèce,  p.  54.  —  2.  Passim  Les  Odeurs  de  Paris,  7"=  édit,  p.  208  :  V. 
Hugo,  «  le  plus  graud  poète  et  l'écrivain  le  plus  saugrenu;  des  platitudes 
magnifiques  et  un  sublime  absurde  »,  etc. 
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teaubriand  et  que  Lamartine,  est  «  de  ceux  qui  durent  ». 
M.  P.  Stapfer  formule  ainsi  son  verdict  :  «  Jusqu'à  l'heure  de 
la  renaissance  que  nous  attendons,  mais  qu'aucun  signe 
n'annonce  comme  prochain,  il  (V.  Hugo)  est  le  dernier  poète 
de  notre  littérature,  et  je  crois,  le  plus  grand*.  »  Juge- 
ment provisoire,  dont  les  considérants  et  la  conclusion  me; 
semblent  acceptables  ;  à  condition  que  notre  liuéralure  s'en- 
tende du  dix-neuvième  siècle,  ou  encore  du  dix-huitième,  qui 
ne  compte  pas.  Quant  à  moi,  si  j'osais  formuler  un  senti- 
ment en  semblable  matière,  j'emprunterais  au  prosateur 
L.  Veuillot  un  alexandrin  qui  dit  beaucoup,  et  qui,  pour  moi, 
dit  tout  : 

Nul  n'a  fait  tant  de  vers,  ni  si  beaux,  ni  si  drôles 2. 

Reste  à  étudier  comment  cet  artisan  de  cent  mille  vers  a 
exercé  son  métier,  comment  il  s'y  est  pris,  pour  aligner  tant 
de  vers,  tant  de  vers  admirablement  beaux,  tant  de  vers  admi- 
rablement drôles,  dont  pas  un,  suivant  le  même  L.  Yeuillot, 
n'est  médiocre  :  «  V.  Hugo  semble  ne  pouvoir  faire  un  vers 
prosaïque^.  »  —  De  là,  quelques  aperçus  forcément  brefs 
touchant  sa  conception  poétique  et  son  expression  rythmique. 
A  la  fin  des  Contemplations ^  V.  Hugo  a  écrit  cette  parole 
drôle  (je  bifte  un  autre  monosyllabe  plus  ferme)  :  «  Dieu  dic- 
tait; j'écrivais.  »  En  dépit  de  cette  affirmation  répétée  ou  sous- 
entendue  en  maint  endroit,  je  fais  abstraction  de  la  dictée 
divine,  et  je  m'occupe  uniquement  de  l'écrivain;  sans  me 
soucier  ni  chevir  des  brindilles  d'histoire  intime  recueillies 
par  les  familiers  ;  celles-ci  par  exemple  :  l'homme  immense 
écrivait  debout,  presque  sans  ratures;  il  usait  de  plumes 
d'oie,  objets  si  «  nécessaires  à  l'expression  des  sentiments 
humains  »,  comme  le  fait  observer  L.  Yeuillot  qui  en  usait 
aussi ^.  11  jetait  ses  vers  jadis  sur  des  revers  de  lettres,  sur 
du  papier  d'emballage;  puis  enfin  sur  un  grand  et  solides 
cahier  qu'il  destinait  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  nos 
arrière-neveux.  On  peut  s'inforuKïr  de  ces  cosc  di  nicntc  cho/ 
M.  A.  Barbou;  V.  Hugo  conte  lui-même  comment  Tinspira- 

1.  Études  sur  la  littérature  française  moderne  et  conteniporaiuo,  p.  199. — 
2.  Étude  sur  V.  II.,  p.  327.  —  3.  Odeurs,  p.  208.  —  4.  Correspondance, 
24  décembre  1872. 
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tion  s'abattait  sur  son  «  crâne  géant*  »,  comment  «  l'idée 
implacable  »  posait  son  «  doigt  de  braise  sur  sa  tempe  »,  au 
beau  milieu  de  la  nuit,  même  quand  il  «  ronflait  comme  un 
bœuf-  »  ;  bien  différent  en  cela  du  janséniste  Nicole,  qui 
composait  pour  se  faire  dormir. 

La  première  idée  qui  saisit  Hugo  est  d'ordinaire  ou  tou- 
jours une  antithèse.  Du  même  coup  d'œil  il  voit  et  oppose 
une  très  haute  et  très  noble  chose  et  une  autre  extrêmement 
petite  ou  laide;  puis  son  poème,  récit,  ode,  drame,  satire, 
est  fait.  Soit  la  Rose  de  l'Infante;  sur  un  bassin  de  jardin,  une 
rose  s'effeuille  ;  là-bas  V invincible  Armada  se  disperse  au  vent 
et  aux  vagues  de  l'océan.  Dans  certaine  pièce  d'un  goût 
plus  que  douteux  sur  Dieu  créateur  de  contrastes,  mettant 
«  ici  le  nain,  là  le  géant  »,  «  ici  la  Sibérie  et  là  le  Sénégal  », 
le  poète  oublie  qu'entre  le  nain  et  le  géant  il  y  a  l'homme, 
qu'entre  la  Sibérie  et  le  Sénégal  il  y  a  la  France  ;  et  il  se 
prend  à  dire  que  sa  manière  à  lui  est  celle  de  Dieu,  qui  op- 
pose ceci  à  cela  : 

Et  partout  l'antithèse  :  il  faut  qu'on  s'y  résigne  ! 

S'il  lait  noir  le  corbeau,  c'est  qu'il  fait  blanc  le  cygne  3. 

Et  ailleurs  : 

Dieu  ne  fait  de  l'effet  qu'en  forçant  les  contrastes'*. 

Non,  Dieu  ne  les  force  point;  ce  qui  démontre  que  Hugo  se 
flatte,  et  qu'il  y  a  une  certaine  distance  de  Hugo  très  petit  à 
Dieu  très  grand.  iMais  quand  Hugo  fait  le  créateur,  il  procède 
par  disproportion;  partout  le  nain  à  côté  du  géant;  un  dieu, 
Indra,  et  un  brin  de  paille^;  des  astres  ou  des  rois,  et  des 
poux^;  un  soleil  et  une  araignée''  ;  un  ver  de  terre  et  les  sept 
colosses,  ou  même  lous  les  mondes®;  Nox  à  la  première 
page  des  Châtiments,  Lux  à  la  dernière  ;  enfin  toute  la  créa- 
tion, qui  montre,  dit-il,  «  à  ses  deux  bouts, 

Les  soleils  ronds  des  cieux,  les  yeux  ronds  des  hiboux^. 

Antithèse,  contraste,  rapprochement,  opposition;  rien  en  soi 

J.  Contemplations.  L.  I,  0.  —  2.  Ibid.  L.  III.  —  3.  Art  d'être  grand- père, 
IV,  5.  —  4.  Quatre  Vents,  II,  p.  155.  —  5.  II»  Légende.  —  6.  I""»  et  II«  Lé- 
gende. —  7.  Puissance  égale  bonté.  —  8.  Les  sept  Merveilles  et  l'épopée  du 
Ver.  —  9.   Quatre  Vents,  II,  p.  153- 
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de  plus  éclatant,  de  plus  séduisant,  de  plus  puissant;  et  Jé- 
rôme Paturot  n'a  point  tort  de  croire  que  «  l'antithèse  est 
l'arme  des  forts,  l'idole  de  la  foule  ».  Rien  au  fond  de  plus 
humain;  toute  pensée  humaine,  tout  jugement,  repose  sur 
l'antithèse  de  deux  termes,  dont  l'esprit  voit  les  convenances 
ou  les  désaccords.  Plus  le  désaccord  est  violent,  plus  vite  et 
mieux  on  le  saisit;  plus  l'effet  est  immédiat,  plus  il  frappe, 
terrasse,  ou  amuse.  Hugo  ne  l'ignore  point,  et  pour  produire 
l'effet,  il  force;  de  là  son  instinct  et  son  habitude  de  pousser 
le  contraste  jusqu'au  démesuré.  A  mesure  qu'il  conçoit  et 
développe  son  idée,  il  prend  les  allures  de  son  satyre,  qui, 

Tout  en  parlant,  devint  démesuré. 
Sa  chevelure  était  une  forêt;  des  ondes, 
Fleuves,  lacs,  ruisselaient  de  ses  hanches  profondes  ; 
Ses  deux  cornes  semblaient  le  Caucase  et  l'Atlas  ; 
Les  foudres  l'entouraient  avec  de  sourds  éclats  ; 
Sur  ses  flancs  palpitaient  des  bois  et  des  campagnes, 
Et  ses  difformités  s'étaient  faites  montagnes... 
Et  des  peuples  errants  demandaient  leur  chemin, 
Perdus  aux  carrefours  des  cinq  doigts  de  sa  main. 

Bref,  selon  sa  propre  formide,  V.  Hugo  dresse  l'idéal  Pé- 
lion  sur  Ossa  démesuré*;  puis,  dans  ses  heures  de  loisir 
titanesque,  ou  de  chevauchées  apocalyptiques  sur  l'hippo- 
griffe, il  va  donner  du  front  contre  les  promontoires  du  fir- 
mament et  se  cogne  au  «  plafond  des  astres  ^  »  ;  d'où  il  redes- 
cend et  s'en  va  compter 

Les  cercles  que  peut  faire  un  Satan  ennuyé 
En  crachant  dans  les  puits  de  l'abîme... 

(IP  Légende:  La  Comète.) 

Tout  cela  est  hardi,  grandiose;  tout  cela  serait  grand,  s'il  y 
avait  équilibre,  règle  et  ordre -^  tout  cela  serdàX.  splendide,  s'il 
n'était  disparate.  Mais  le  génie  de  V.  Hugo  est  «  lave  »  et 
«  tempête  »  ;  on  n'endigue  pas  les  vomissements  d'un  volcan, 
pas  plus  qu'on  ne  proportionne  les  coups  d'aile  des  oura- 
gans. Ainsi  raisonne  M.  Leconte  de  Lisle;  raisonnement  fort 
juste,  et  démonstration  nette  de  ce  fait  qu'un  génie  de  tem- 
pête et  de  lave  est  un  fléau;  rien  plus. 

1.  Année  terrible,  p.  214.  —  2.  Plein  ciel. 
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Cette  tendance  vers  l'énorme,  jointe  au  vouloir  énergique 
de  toujours  étonner  et  éblouir,  porte  le  poète  (toujours?  non, 
mais  maintes  fois)  à  ne  plus  voir  les  choses  qu'avec  micros- 
cope ou  télescope,  et  à  ne  rien  mettre  au  point  :  «  Son  œil 
grossit  tout;  il  voit  les  herbes  hautes  comme  des  arbres;  il 
voit  les  insectes  gros  comme  des  aigles  i;  »  ou  comme  dit 
[lugo  lui-même  ;  il  prend  les  chats  pour  des  tigres,  un  rat 
jjour  un  mammouth;  comme  sa  Pluie  des  Odes  et  Ballades, 
son  imagination  change  une  flaque  d'eau  en  «  Niagaras  »  ; 

Un  homme,  qui  voulant  y  voir  clair,  pour  descendre 
Dans  la  cave,  ou  fouiller  dans  quelque  tas  de  cendre, 
Ou  pour  trouver,  la  nuit,  dans  les  bois  son  chemin. 
Enfoncerait  au  fond  du  ciel  sombre  (?)  sa  main 
Et  prendrait  une  étoile  en  guise  de  chandelle, 
C'est  Lui'i  ! 

Ps'est-ce  pas  encore  de  la  même  facilité  à  métamorphoser 
tout  grain  de  sable  en  colosse,  tout  être  animé  en  Briarée  ou 
Béhémoth,  que  naît  pour  le  penseur-poète  l'habitude  d'exa- 
gérer ses  idées  jusqu'à  les  crever?  Une  idée  passe  ;  il  la 
prend  au  vol,  et  tout  entier  au  vertige  des  heurts  et  des  anti- 
thèses qu'elle  lui  révèle,  il  roule  en  des  conclusions  impré- 
vues et  frénétiques.  L'un  des  plus  beaux  exemples  en  est 
dans  un  poème  consacré  à  la  puissance  des  mots,  du  mot 
propre,  du  mot  trivial;  à  la  fin,  saturé  de  son  et  de  couleur,  il 
s'exalte  jusques  à  conclure  :  Le  mot. 

Il  est  vie,  esprit,  germe,  ouragan,  vertu,  feu  ; 

Car  le  mot,  c'est  le  verbe,  et  le  Verbe,  c'est  Dieu 3  ; 

blasphème  fougueux,  mais  inconscient;  le  poète  était  ivre. 
Par  suite  de  ces  intempérances,  le  poète  dépasse  presque 
toujours  le  but;  c'est-à-dire  qu'il  le  manque.  Dans  ses  der- 
nières œuvres,  il  ne  va  plus  que  par  sauts  et  par  bonds  ;  son 
Pégase,  en  cheminant,  flaire  tous  les  chardons  de  la  route  et 
(!Ourt  de  l'un  à  l'autre,  n'en  voulant  lâcher  aucun.  D'où  il 
suit  que  les  idées  du  poète  ne  se  tiennent  plus  et  que  le 
poète  tâche  de  les  relier  comme  il  peut,  notamment  à  force 
d'apophtegmes;  puis  il  repart  et  va  jusqu'à  perte  d'haleine. 

1.  M.  Alexandre  Dumas.  Discours.  —  2.  Année  terrible,  Juillet.  —  3.  Con- 
templations. L.  I,  VIII. 
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En  résumé,  la  modération  est  la  moindre  vertu  de  V.  Hugo; 
à  ses  développements  féconds  et  riches,  à  ses  énumérati(jns 
luxuriantes,  une  seule  chose  fait  défaut,  la  fin  ;  ou  comme  dit 
le  proverbe  espagnol,  une  vis,  falta  un  toriiillo.  Il  y  a  beau 
temps  que  les  critiques  ont  essayé  de  le  faire  entendre  au 
maître;  mais  le  maître  répond  par  des  invectives  contre  la 
sobriété i  qu'un  domestique  soit  sobre,  parfait,  s'écrie-t-il; 
mais  un  poète!...  sobre!...  et  de  rire  :  «  ^^oulez-vous  faire 
r/Z/<7â?e.^  mettez-vous  à  la  diète*  ».  Méchante  réponse,  poète; 
si  Homère  avait  eu  le  «  ventre  affamé  »,  il  n'aurait  point 
fait  V Iliade  ;  mais  s'il  avait  chanté  son  Hector  après  avoir 
trop  ])u,  Homère,  je  le  crains,  aurait  hugotisé.  —  ///  luedio 
virtus. 

Avec  l'antithèse  énorme,  et  le  développement  peu  «  sobre  », 
l'image  exubérante.  Là  vraiment  Hugo  est  le  maître  et  vrai- 
ment incomparable.  J'ai  parlé  de  ses  idées;  mais  Hugo  perçoit 
et  pense  en  images.  Jamais  poète,  ni  de  France  ni  d'ailleurs, 
n'a  été  à  ce  point  créateur,  irotTiTviç.  Evocateur  et  assembleur  de 
métaphores,  voilà  son  nom;  voilà  en  quoi  il  est  lui.  Dans  tous 
les  siècles  on  a  cultivé  l'énorme;  rappelez-vous  Alpinus  cra- 
chant la  neige  blanche  sur  Ze^vl//:?e^;  l'emphase  est  de  tous  les 
lempset  les  concetti  de  tous  les  jours.  Maisà  aucune  éj)oque 
l'on  ne  vit  fleurir  ou  éclater  l'image  comme  chez  Hugo.  Les 
vieux  trouveurs,  Homère  en  tête.  Chapelain  en  queue,  procé- 
daient —  chacun  selon  ses  forces  —  par  comparaisons  juxta- 
posées; Hugo  procède  par  toutes  les  figures  étiquetées  chez 
Dumarsais  sous  la  dénomination  de  tropes.  A  mesure  qu'un 
objet  s'offre  à  son  esprit,  son  esprit  le  revêt  d'une  couleur,  lui 
fait  rendre  un  son,  lui  prête  une  vie,  l'incarne  dans  un  sym- 
l)ole;  car  Hugo  a  l'imagination  matérielle^  comme  Lamartine 
l'a  religieuse.  Tout  s'anime  et  prend  une  forme  humaine, 
animale,  végétale;  rien  ne  se  présente  à  lui,  ou  ne  reste  en 
lui,  à  l'état  d'abstraction  pure.  Les  images  fraîches,  mou- 
vantes, lui  arrivent  comme  la  forêt  de  Macbeth  c[ui  marche. 
11  en  est  de  superbes  que  tout  le  monde  sait  :  la  lune  qui 
étincelle  sur  le  moissonneur  Booz  endormi  est  une  «  faucille 
d'or  dans  le  champ  des  étoiles  »;  le   nuage  de  pourpre  qui 

1.   William  Shakespeare, 
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s'allonge,  un  soir,  à  l'horizon  de  Paris  assiégé  est 

L'épée  effrayante  du  ciel, 
Rouge  et  tombée  à  terre  après  une  bataille. 

{Année  terrible.) 

La  bomlje  est  une  «  fleur  de  bronze  étalée  en  pétales  de 
flamme  »  {Ibid.);  les  fleurs  qui  s'ouvrent  au  matin  sont  des 
yeux  qui  s'éveillent;  et  «  des  pleurs  sourient  dans  l'œil  bleu 
des  pervenches*  ».  L'heure  joyeuse  qui  sonne  au  carillon 
de  l'horloge  est  une  danseuse  espagnole  qui  secoue  en  l'air 

Son  tablier  d'argent,  plein  de  notes  magiques^  ; 

l'heure  grave  est  «  une  goutte  de  siècle  qui  tombe  ^  ». 
Toute  la  nature  se  personnifie.  Mai  est  un  joyeux  athlète 
qui  a  fait  ses  preuves  aux  batailles  printanières  de  Nice  : 

Mai,  poussant  des  cris  railleurs, 

Crible  l'hiver  en  déroute 

D'une  mitraille  de  fleurs. 

[Chansons.) 

Les  mois  d'hiver  sont  des  bêtes  fauves  : 

Novembre,  dans  la  brume  errant  de  roche  en  roche, 
Répond  au  hurlement  de  janvier  qui  s'approche. 

(P^  Légende  :  Evir admis.) 

Hugo  sème  les  perles  et  les  roses  à  mains  pleines,  et  si 
nous  avions  le  temps  et  l'espace,  nous  en  ferions  des  colliers 
et  des  guirlandes.  Mais  tout  à  côté  de  ces  richesses  qui  bril- 
lent sans  effort,  combien  de  figures  grotesques.  Toute  idée, 
je  me  répète,  lui  vient  avec  une  avalanche  d'images  :  le 
poète  les  cueille  sans  choisir,  et  alors...  écoutez  :  Le  papillon 
est  un  ivrogne  qui  va  boire  au  cabaret  des  fleurs  (Quatre 
vents)  ;  les  volcans  sont  des  puits  et  Hugo  leur  adresse  des 
monologues  comme  celui-ci  : 

Où  donc  est  la  poulie,  et  la  corde  et  le  seau, 
Qui  pendent  dans  ton  puits,  ô  noir  Chimborazo  ? 

[Année  terrible.) 

Le  volcan  Etna  est  une  cheminée,  dont  «  le  grillon  »  s'ap- 

1.    Contemplations.  A  André  Chénier.  —  2.   Les  Rayons  et  les  Ombres.  — ■ 
3.  Il"  Légende  :  Colère  du  bronze. 
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pelle  Moschus  [Contemplations)  ;  le  rejet  clans  un  vers  est 
une  queue  de  chat  qui  dépasse  sous  une  porte  de  concierge; 
le  lézard  est  un  «  candidat  crocodile  »  [Quatre  vents)  ;  Satan, 
«  le  braconnier  de  la  foret  de  Dieu  »  {^  Légende)  ;  les  tombes 
sont  «  les  trous  du  crible  cimetière  »,  [Contemplalions)  ; 
La  Fayette  se  dévouant  à  la  république  fait  «  à  Léviathan  sa 
première  layette  )i[Ibid.);  un  pion  de  lycée  est  un  «  matin 
noyé  de  ténèbres  »  [Ihid.)  ;  l'agonie  est  «  l'affreux  coq  du 
tombeau  »  qui  chante  «  son  aube  obscure  »  [Ibid.)  ;  l'ouragan 
est  un  affamé  en  quête  de  vivres  et  allant,  de  Quito 

Jusqu'à  l'Hécla,  mont,  gouffre  et  geôle, 

Bout  de  la  mamelle  du  pôle, 

Que  tette  ce  noir  nourrisson. 

[Ibid.) 

Arrêtons-nous  à  ce  «  nourrisson  »,  et  rions  un  peu,  avant 
d'expliquer  pourquoi  il  est  «  noir  ». 

Toute  chose  se  colore  en  passant  devant  le  prisme  de  cette 
cpavTaaia  sans  pareille  ;  disons  mieux  :  de  l'impression  que 
le  poète  éprouve  au  contact  d'un  objet  qu'il  imagine,  une 
teinte  rejaillit  sur  l'objet  lui-môme.  Or,  comme  le  poète  est 
surtout  le  voyant  de  l'horreur  et  du  cauchemar,  la  teinte 
pour  l'ordinaire  n'est  pas  gaie  ;  d'où  cette  profusion  inouïe 
des  adjectifs  fauve,  sombre,  obscur,  livide,  pâle,  morne, 
funèbre,  sinistre,  lugubre...  Si  quelque  Allemand  se  donne 
un  jour  la  joie  savante  de  les  additionner,  il  en  chiffrera  la 
somme  par  cent  et  par  mille.  Ouvrez  un  volume  de  Hugo, 
parcourez  la  première  page  venue  et  comptez  ;  si  vous  choi- 
sissez, choisissez  la  Légende^  miroir  de  Hugo  en  son  beau. 
Combien  d'autres  couleurs,  toutes  d'impression,  ce  phare 
merveilleux  projette  sur  les  choses  les  plus  abstraites  : 
a  La  mort  est  bleue  »  (Contemplations)  ;  une  strophe  joyeuse 
est  bleue  (Ibid.)  ;  l'écrivain  mêle 

Au  peuple  noir  dos  mots  l'essaim  blanc  des  idées; 

(Ibid.) 

l'histoire  est  «  une  grand  muse  noire  »  (Année  terrible)  ; 
l'éternité  a  un  «  bâillement  noir  »  fi'*  Légende)  ;  et 
ce  qui  est  aussi  remarquable,  sur  l'abîme  du  mal  rayonne 
un  «  affreux  soleil //()//•.'»  (Contemplations).  Pour  les  mêmes 
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causes,  le  poète  attribue  aux  objets  les  plus  inanimés  des 
maladies  et  difformités  humaines  :  le  grès  est  «  lépreux  », 
[V  Légende)  ;  les  rochers  aux  abords  de  la  mer  sont 
des  «  sci'ofiileux  »  auxquels  «  l'horreur  fait  boire  une  eau 
morte  »  [Contemplations)  ;  les  forteresses  sont  des  enrhumées 
on  des  poitrinaires  qui  «  font  tousser  la  foudre  en  leurs 
raiiques  poumons  »  [Année  terrible)  ;  la  création,  quand  elle 
parle  au  poète,  est  «  bègue  »  [Contemplations);  un  plafond  obs- 
cur est  «  hagard  »  et  l'obscurité  est  «  sourde  »,  et  la  pierre 
est  «  aveugle  »  [Année  terrible).  Par  contre,  les  êtres  sans 
raison  ou  sans  vie  reçoivent  des  qualités  morales  ;  un  «  bon 
crapaud  »  fait  la  lippe,  près  d'un  «  mur  tremblant  et  doux  », 
non  loin  d'un  «  bo?i  vieux  pommier  »  [Chansons)  ;  et  le  petit 
roi  de  Galice  voit  «  les  bons  clochers  »  sortir  des  brumes, 
(i"""  Légende).  Nous  A'oilà  loin  des  bonnes  vieilles  épi- 
thètes,  dites  de  nature  et  de  circonstance.  Il  s'en  trouve 
même  qui  ne  rentrent  dans  aucune  catégorie  connue  ou 
possible  : 

Cent  lampions  sont-ils  plus  farouches  qu'un  astre  ? 

(P^  Légende.) 

Je  n'ai  point  lu  le  dictionnaire  tout  neuf  des  Métaphores 
de  V.  Hugo,  recueillies  et  coordonnées  par  M.  Georges 
Duval.  Ce  dictionnaire,  dont  le  besoin  se  faisait  peu  sentir, 
suit  l'ordre  alphabétique;  il  serait  aussi  utile  et  à  coup  sûr 
plus  rationnel  d'en  essayer  un  autre  sur  ce  plan  :  Impres- 
sions et  sensations  physiques  de  couleur,  de  bruit,  de  son  ; 
impressions  morales  de  joie,  de  douleur,  d'horreur,  chez 
V.  Hugo.  Ce  livre  serait  unique,  instructif  peut-être  au 
point  de  vue  de  la  psychologie  ;  du  moins  très  singulier  au 
point  de  vue  des  phénomènes  subjectifs  causés  en  cette 
Ame  incroyablement  éveillée,  devenue  à  la  fois  chambre 
claire  et  réflecteur  universel.  Universel,  Hugo  prétend  bien 
l'être,  puisque,  suivant  sa  définition,  «  le  poète  est  un  monde 
enfermé  dans  un  homme'  ».  Gomme  son  dieu  bouddhique, 
il  répète  à  qui  veut  l'entendre  : 

Etant  rénormité,  je  vois  l'immensité  ; 

Je  vois  les  trous  de  taupe  et  les  gouCFres  d'aurore  2. 

1.  IP  Légende,  XX.  —  2.  Jbid.  :  Suprématie. 
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Venons  à  son  style  et  à  sa  prosodie  ;  et  posons  d'abord 
ceci  en  principe  :  V.  Hugo,  non  plus  comme  penseur,  comme 
imagier^  ou  comme  «  écho  sonore^  »,  mais  comme  écrivain 
n'est  jamais  médiocre  ;  il  est  exquis  ou  absurde.  Je  ne  dirai 
rien  de  neuf,  rien  que  ses  lecteurs  de  bon  sens  n'aient 
éprouvé  ;  tout  est  dit,  depuis  tantôt  quatre-vingts  ans  que 
V.  Hugo  a  commencé  d'écrire,  et  que  les  critiques  se  sont 
mis  à  explorer  cet  homme-océan.  J'ai  ouï  conter  (est-ce  bien 
exact  ?  je  le  demande  aux  familiers  de  l'homme-océan)  que 
l'enfant  sublime  eut  quelque  peine  à  se  pénétrer  de  l'ortho- 
graphe usuelle  ;  mais  il  est  incontestable  qu'il  respecta  la 
grammaire,  et  que,  tout  en  mettant  «  un  bonnet  rouge  au 
vieux  dictionnaire  ^  »,  il  resta  le  serviteur  respectueux  de 
l'académie  «  douairière  »  et  de  Girault-Duvivier  ;  pratiquant 
à  la  lettre  sa  formule  :  «  Paix  à  la  syntaxe^!  »  11  fut  môme 
puriste,  et  pédant  jusques  à  croire  que  Racine  «  fourmille  de 
fautes  de  français*  »;  ce  qui  servirait  de  confirmatur  à 
l'axiome  de  Boileau  : 

Tel  excelle  à  rimer,  qui  juge  sottement. 

Sans  doute  Hugo  abuse  grandement  des  mots  et  leur  prête 
des  sens  étranges,  pour  l'effet  ;  comme  son  disciple  Th.  Gau- 
tier, il  crut  bon  d'enchâsser,  de  çà  et  de  là,  un  vocable  in- 
connu au  commun  des  mortels  ;  mais  il  employa  des  mots 
français  ;  il  visa  aux  grands  effets  avec  les  mots  les  plus 
simples,  qui  sont  toujours  les  plus  expressifs,  comme  les 
habiles  le  savent,  comme  les  vrais  oTivriers  le  prouvent. 
V.  Hugo  adopte  et  recommande  le  mot  usuel,  dont  il  n'y 
avait  plus  de  nouvelles  en  poésie  depuis  La  Fontaine  :  lisez 
Delille  ou  Roucher  et  voyez  comme  ils  se  gardent  d'appoler 
un  ch^t  un  chat.  V.  Hugo  a,  dans  cette  voie,  fait  un  beau 
retour  vers  l'ancien  régime.  D'autre  part  il  a  rafraîchi  le 
substantif,  rajeuni  le  verbe,  ces  deux  forces  du  style  ;  il  a 
même  réhabilité,  en  le  recolorant,  l'adjectif,  si  pfde  chez 
Voltaire,  si  vivant  chez  Racine.  Toutefois  il  a  fait  trop  d'hon- 
neur à  cet  auxiliaire,  en  l'établissant  agent  principal  de  la 

1.  Feuilles  d'automne.  —  2.  Conleinplations.  L.  I,  7.  —  3.  Ibid.  —  4.  Cf. 
M.  Stapfer,  Racine  et  V.  //.,  p.  2-8;  cl  M.  P.  Mesnard,  édit.  do  narine,  t.  YlII. 
(Grands  écrivains.) 
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phrase,  en  le  plantant  aux  postes  choisis  de  ses  vers,  rejets 
et  césures;  en  l'isolant  comme  une  sentinelle  d'avant-garde. 
Les  exemples  seraient  superflus. 

Jamais  avant  Hugo,  poète  n'avait  poussé  si  loin  la  recherche 
du  mot  technique  ou  de  métier;  telle  de  ses  tirades^  res- 
semble à  une  page  d'encyclopédie,  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  colonne  d'un  dictionnaire  analogique.  Par  goût  pour  le 
mot  vrai,  il  proscrit  les  termes  soi-disant  poétiques,  a  jetant 
le  vers  noble  aux  chiens  noirs  de  la  prose  »,  et  disant  «  à  la 
narine  :  Eh  !  mais,  tu  n'es  qu'un  nez'^^l  »  Mais  autre  excès  : 
Hugo  s'est  imaginé  que  le  mot  propre,  par  le  fait  qu'il  est 
mot  propre,  peut  toujours  être  écrit;  et  il  saute  à  pieds 
joints  dans  le  domaine  de  Rabelais.  Il  s'en  excuse  par  cette 
belle  raison  politique  qu'il  a  voulu  affranchir  les  mots  forçats 
et  gueux. 

Que  Vaugelas,  leur  chef, 
Dans  le  bagne  lexique  avait  marqués  d'un  F. 

Vaugelas,  non  ;  mais  les  convenances,  que  Hugo  dédaigne, 
oubliant  trop  aisément  que  certains  substantifs  choyés  de  son 
vocabulaire  :  pou,  crapaud,  fiente,  torchons,  et  autres,  rap- 
pellent des  idées  qui  répugnent  aux  âmes  bien  nées.  — 
Hugo  bannit  la  périphrase  et  dit  :  «  au  long  fruit  d'or  :  tu 
n'es  qu'une  poire  ^  »  ;  il  a  raison  et  nous  lui  en  savons  gré  ; 
mais  il  remplace  cette  friperie,  soit  par  des  oppositions  sau- 
grenues, soit  par  les  mots  doubles  renouvelés  de  la  Pléiade  : 

La  pourriture,  orgie  offerte  aux  vers  convives.  (P*  Légende.) 

La  Marseillaise,  archange  aux  chants  aériens.  {Châtiments.) 

L'aurore...,  crête  rouge  du  coq  matin.  (Contemplations.) 

Et  la  grenouille  idée  enfle  le  livre  bœuf.  {L'Ane.) 

...  On  va  voir  le  point,  bille  fatale, 

Tomber  enfin  sur  VI,  ce  bilboquet  Tantale.  [Ibid.) 

La  mort,  chienne  de  l'ombre,  à  qui  Satan  fait  signe.  (II«  ^<^o-) 

Le  soleil  paradis  traîne  l'enfer  planète.  {Contemplations.) 

Après  l'adjectif  à  outrance,  après  le  mot  trivial  à  profusion, 
après  les  mots  doubles  à  satiété,  signalons  les  noms  propres, 
dans  l'emploi  desquels  (je  cite  M.  de  Pontmartin)  V.  Hugo 
va  jusqu'au  «  gâtisme  ».  S'était-il  réellement  fait  arranger 

1.  Par  exemple,  la  panoplie  dans  le  récit  â'Esiradnus.  —  2.  Contempla- 
tions. L.  I,  7.  —  3.  Ibid. 
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un  dictionnaire  de  noms  propres,  comme  quelqu'un  le  sup- 
posait un  jour  devant  moi  ?  J'en  doute;  et  ceci  reste  à  l'état 
d'hypothèse  ou  de  probabilité  :  toujours  est-il  que  les  syl- 
labes les  plus  inattendues,  les  plus  réjouissantes,  blotties 
dans  les  feuillets  les  plus  inexplorés  du  dictionnaire  univer- 
sel, ou  n'existant  que  dans  le  cerveau  du  maître,  bondissent 
et  défilent  au  long  de  ses  poèmes  :  tantôt  comme  rime,  ce 
qui  est  richesse  ;  tantôt  pour  incarner  la  pensée  dans  une 
allusion  historique,  ce  qui  est  puissance  et  splendeur; 
tantôt  uniquement  pour  stupéfier,  pour  faire  liste  ;  et  quelles 
listes  ! 

Mundiaque,  Ottocar,  Platon,  Ladislas  Cunne, 
Welf,  dont  l'écu  portait  :  ma  peur  s'appelle  aucune  ; 
Zultan,  Nazamystus,  Othon-le-Chassieux, 
Depuis  Spignus  jusqu'à  Spartiboi' aux-trois-yeux,  etc. 

{Eviradnus.) 
A  quoi  bon  être  Arsès,  Darius  Armamithres, 
Cyaxare,  Séthos,  Dardanus,  Dercylas, 

Xerxès,  Nabonassar,  Asar-Addon,  hélas  !,.. 

[Zim-Zizimi  ) 

«  hélas!  ))...  Lisez  le  dénombrement  des  300,  dans  la  deuxième 
Légende  ;  150  vers  de  ce  goût  : 

Les  Sospires  camards, 

Les  Lygiens,  pour  bains  cherchant  les  immondices, 
Les  Saces,  les  Micois,  les  Parthes,  les  Dadyces,  etc.,  etc. 

et  allez,  sans  rire,  jusqu'à  «  Pathyramphus  »,  cocher  de 
Xerxès  ;  de  là  passez  chez  VAne^  si  vous  avez  quelque  mélan- 
colie ;  je  vous  promets  guérison  sure  et  prompte.  Au  cas  où 
le  mal  serait  invétéré,  cherchez  au  travers  des  pages  quelque 
échantillon  de  cette  «  fiente  de  l'esprit  qui  vole  »,  du  calem- 
bour, à  quoi  Hugo  emploie  aussi  les  mots.  J'en  ramasse 
seulement  une  poignée.  Majorien  dit  à  Attila  :  «  Gimber 
vous  a  battus  »  ;  et  Attila  tout  heureux  :  «  Nous  n'avons  de 
battu  que  le  fer  de  nos  casques  »  (2'  Légende).  Le 
Zénith  et  le  Nadir  causent  ensemble  ;  le  Zénith  :  «  Je  regarde 
voler  les  aigles.  »  Le  Nadir  :  «  Moi,  les  Juifs  »  [Quatre 
vents)  ;  et  le  poète  interpellant  le  «  participe  passé  du  verbe 
trop-cîioir  »  :  Tu  es,  dit-il,  «  capable  de  servir  ton  pays  et  la 
messe  »  {Année  terrible).  Enfin  tâchez  de  tomber  sur  quelque 
naïveté  voulue  et  drôle,  |)ar  exemple  : 
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Que  fait  Sennachérib,  roi  plus  grand  que  le  sort? 

Le  roi  Sennachérib  lait  ceci  qu'il  est  mort. 

{Zim-Zizinii.) 

Paulo  majora.  V.  Hugo  a  rendu  d'autres  services  à  la 
poésie  française,  et  de  meilleurs,  lia  vraiment  redonné  souffle 
couleur,  vie  et  içouvement  à  nos  vers  décharnés  et  pétrifiés 
par  la  séquelle  voltairienne,  et  par  le  clan  académique,  vol- 
tairien  aussi.  Il  a  reconquis  le  rythme  brisé  ;  il  a  rappelé  de 
l'exil  la  rime  neuve  et  sonore.  Je  me  sers  de  ces  termes,  à 
bon  escient  ;  car  en  cela  Hugo  est,  non  point  inventeur, 
mais  conservateur,  conservateur  sincère  et  qui  agit.  Ronsard 
avait  décrété  l'enjambement;  La  Fontaine,  et  Racine  dans  les 
Plaideurs.,  avaient  formé  aux  allures  dégagées  «  ce  grand 
niais  d'alexandrin  w  ;  Saint-Amant,  Scarron,  le  bon  Jean 
Loret,  avaient  cousu  mainte  rime  riche  au  bout  de  leurs 
lignes  pittoresques  ;  et  Roucher,  si  pauvres  d'idées,  fut  un 
millionnaire,  du  chef  des  consonances.  V.  Hugo  a  repris, 
pour  son  j)ropre  compte,  cette  prosodie  et  ces  manières 
d'antan;  il  a  fait  valoir  jusqu'à  la  perfection,  jusqu'au  prodige 
puis  jusqu'à  l'excès,  comme  toujours,  son  incomparable 
talent  d'artiste  en  vers.  Je  dis  incomparable;  personne 
n'ayant  mieux  compris  les  ressources  de  la  rythmique  fran- 
çaise. C'était  jadis  une  sorte  d'axiome  que  les  vers  de  Hugo 
devaient  être  fatalement  durs,  âpres  et  baroques  ;  on  récitait 
là-dessus  certains  couplets  de  mirliton,  doués  d'une  harmo- 
nie réputée  imitative.  Qu'il  y  ait  chez  Hugo  des  expressions 
aussi  ennemies  de  l'oreille  que  delà  raison,  d'accord;  mais 
chez  nui  autre  notre  langue  poétique  ne  s'est  assouplie  au 
point  de  rendre  avec  tant  de  précision  tout  sentiment,  toute 
sensation,  d'onduler  avec  toute  nuance  de  pensée,  de  sonner 
aussi  heureusement  toute  mélodie.  Nul  autre  n'a  manié  la 
strophe  mieux  que  lui,  n'a  su  aussi  bien  que  lui  enfermer 
dans  un  moule  symétrique,  régulier,  une  pensée  lyrique  et 
capricieuse.  Hugo  adopte  un  mètre  ancien, celui  de  Malherbe, 
celui  de  Chénier,  ou  il  s'en  arrange  un  à  sa  guise  :  une  fois 
adopté  ou  arrangé,  il  s'y  condamne,  il  le  remplit.  Jamais  do 
ces  mètres  libres,  qu'affectionne  Lamartine,  dont  le  rythme 
lloltanl,  à  l'image  de  ses  rêveries,  se  déploie  comme  des  ailes 
inégales  parmi  les  nuages  où  il  se  berce  et  s'endort.   Encore 
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un  coup,  «  nul  n'a  fait  tant  de  vers,  ni  si  beaux  »,  ni  si  variés 
d'allure,  de  césure  et  de  coupée.  Relisez,  en  preuve,  les 
Pauvres  gens  : 

Dur  labeur  ;    |    tout  est  noir,     |     tout  est  froid,     |    rien  ne  luit. 
Au  ciel,    I    aux  vents,    ]    aux  rocs,    |    à  la  nuit,     |    à  la  brume. 
Les  flots    I    le  long  du  bord  glissent,    |    vertes  couleuvres. 
La  vague  sonne    |    ainsi  qu'une  cloche  d'alarme. 
J'ai  cru  que  le  bateau  se  couchait  ;    |    et  l'amarre 
A  cassé,  etc. 

Voilà  comment  Hugo  fait  «  basculer  la  balance  hémistiche  ». 
Par  malheur,  surtout  lorsqu'il  vieillit,  sa  balance  bascule  avec 
frénésie  et  ne  retrouve  pltis  le  repos  normal.  Les  derniers 
vers  des  derniers  temps  vont  boitant  d'antithèse  en  anti- 
thèse, sautant  d'une  image  étrange  à  un  aphorisme  risible  ; 
caracolant  d'hémistiques  heurtés  aux  mots  saccadés  comme 
sanglots  et  hoquets.  C'est  alors  surtout  que  ses  alexandrins 
courent, 

L'un  sur  l'autre  enjambant. 
Comme  des  écoliers  qui  sortent  de  leur  banc  ; 

en  faisant  trop  basculer  sa  balance,  en  ouvrant  trop  large 
«  la  cage  césure  »,  il  sème  des  hexamètres  bancals,  que  ses 
copistes  prennent  pour  des  merveilles  et  pour  des  excuses  à 
leur  paresse  prosodique.  Chez  nos  Parnassiens,  héritiers  cl 
serfs  de  Htigo, 

Comme  le  sanglier  dans  l'herbe  et  dans  la  sauge  (?) 

Au  beau  milieu  du  vers  l'enjambement  patauge  [Contemplations) 

et  l'hémistiche  n'a  môme  plus  de  syllabe  accentuée  :  de  quoi 
Hugo  n'osa  jamais  donner  l'exemple  fâcheux  ;  pourtant  il  mil 
les  versificateurs  lâches  sur  cette  voie  : 

Mort  il  se  tient  droit,  lui  qui  vécut  à  plat  ventre.  (Il"  Légende.) 
Mon  fils  boira  la  même  eau  pure  que  je  bois.  [Année  terrible.) 

Ce  que  les  écoliers  imitent  le  plus  volontiers,  ce  sont  les 
défauts  du  maître;  ainsi  les  écoliers  de  Hugo  ont-ils  fait  pour 
la  rime.    La   rime,  vous    le   savez,   n'est  pas   ce   qu'un   vain 

1.  Je  ne  trouve  dans  les  meilleurs  vers  de  Hugo,  qu'une  négligence  de 
rythme  qui  m'étonne  ;  les  vers  léonins  reviennent  presque  aussi  souvent  que 
chez  Boileau, 
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ucuplc  pense,  une  manière  de  marquer  la  fin  d'une  ligne 
prosodique  ;  rime  et  césure,  c'est,  au  point  de  vue  du  rythme, 
lout  le  vers  français;  «  les  rimes  sont  des  dents,  des  ongles 
et  des  ailes  ^  »,  par  où  l'idée  nous  prend  et  nous  emporte. 
Rien  ne  satisfait  l'esprit  et  l'oreille  comme  une  rime  qui 
tombe  à  point,  juste,  pleine,  et  ne  rendant  pas  le  son  fêlé 
des  assonances  à  la  Voltaire.  Hugo,  dès  les  premiers  jours, 
chercha  cette  rime;  et  depuis,  tout  poète  de  France  est  tenu 
de  la  conquérir,  sauf  le  cas  exceptionnel  où  il  tournerait  la 
jjlirase  poétique  comme  La  Fontaine  et  comme  Musset.  Mais 
à  force  de  poursuivre  sans  halte  la  consonance  pleine,  forte, 
inopinée,  on  tombe  dans  la  rime  burlesque,  ou  comme  par- 
lerait M.  Th.  de  Banville,  funambulesque .  Dire  que  V.  Hugo 
a  enrichi  les  dictionnaires  de  rimes  de  la  façon  la  plus  excen- 
trique, ce  n'est  point  dire  une  nouvelle  :  et  le  recueil  de  ses 
syllabes  imprévues  serait  bien  plus  divertissant  que  le 
((  Promptuaire  d'unissons  »  du  sieur  Le  Gaigniard.  C'est 
surtout  avec  les  noms  propres  que  Hugo  produit  ces  effets  ; 
ouvrez  et  lisez,  ad  aperturain  lihri. 

Le  poisson  qui  rouvrit  l'œil  mort  du  vieux  Tobie 

S'endort  au  fond  du  golfe  où  dort  Fontarabie.  (Orientales.) 

Hélas  !  le  bas  Empire  est  couvert  d'Augustules, 

Les  Césars  de  forfaits,  les  crapauds  de  pustules.  (P^  Légende.) 

Ce  Paris,  qui  pour  tous  fit  toujours  ce  qu'il  put, 

Est  parfois  Sybaris  et  jamais  Lilliput.  [Année  terrible.) 

Le  capitaine  Cook,  Magellan  ou  lord  Ross, 
Rapportent  des  tapirs  ou  des  rhinocéros.   (L'Ane.) 

Si  j'appelle  Rouen,  Villequier,  Caudebec, 

Toute  l'ombre  me  crie  :  Horeb,  Cédron,  Balbek.  (Contemplations.) 

Notez  bien  que  ce  ne  sont  point  là  des  vers  pour  rire,  et 
que  le  dernier  distique  est  cueilli  dans  une  élégie  où  le 
poète  pleure  la  mort  de  sa  fille.  Notez  ensuite  que,  lorsqu'on 
y  regarde  un  peu,  l'on  découvre  que  la  moitié  peut-être  des 
développements  de  Hugo  (depuis  1840)  naissent  d'une  rime 
que  l'auteur  a  résolu  d'enchâsser  là,  coule  que  coûte.  Grâce 
aux  consonances  inattendues  qui  bourdonnent  autour  de  ses 
oreilles,  le  géant  Hugo   saute  et  enjambe   des  abîmes,  plus 

1.  Louis  Veuillot,  Odeurs  de  Paris,  YIIL 
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hardiment  que  le  Petit  Poucet.  Soit  le  poème  de  Masferrer; 
Hugo  vient  de  finir  une  tirade  par  cet  alexandrin  : 

C'est  un  funeste  siècle,  et  c'est  un  dur  pays. 

Or  une  rime  en  pé-is  est  introuvable  même  chez  les  plus 
habiles  successeurs  de  Richelet  ;  Hugo  ne  s'embarrasse 
point  pour  si  peu;  il  crée  une  rime  en  pé-is ^  en  s'écriant: 

Olî  !  que  d'Herculanums  et  que  de  Pompéis  ! 

Et  le  voilà  qui  repart  sur  un  autre  pied;  et  c'est  par  centai- 
nes qu'il  faudrait  compter  les  pages  dues  à  de  semblables 
inspirations.  Notez  enfin  que  les  deux  tiers  des  derniers 
poèmes  sont  des  exercices  de  bouts-rimés,  où,  comme  l'ob- 
serve gaiement  un  critique,  Hugo  semble  se  parodier  et  se 
faire  «  son  propre  singe  ^  ». 

Je  m'arrête,  après  avoir  ramassé  ce  trait  du  Parthe,  qui 
est  M.  Paul  Stapfer.  H  serait  oiseux,  je  pense,  d'avertir  mes 
lecteurs  que  ce  qu'ils  ont  lu  n'est  point  une  étude  sur 
V.  Hugo  ;  ce  sont  tout  bonnement  quelques  réflexions  sug- 
gérées par  l'enthousiasme  peu  réfléchi  et  par  le  fracas  des 
plausores^  pour  lesquels  Hugo  a  été  le  plus  recommandabie 
des  humains  par  le  cœur  comme  par  la  philosophie,  et  aussi 
le  plus  grand  poète  de  France.  Que  si  j'avais  à  me  résumer 
dans  une  formule  brève  et  aisée  à  retenir,  j'emprunterais  à 
Hugo  sa  définition  en  douze  syllabes  du  héros  de  Moscou, 
Rostopchine  : 

Il  est  féroce  ;  il  est  sublime  ;  il  est  stupide. 

[Année  terrible.) 

Le  premier  de  ces  adjectifs  s'appliquerait  au  cœur;  le  second 
à  l'imagination  ;  le  troisième  à  l'esprit,  ou,  si  vous  préférez 
à  la  philosophie.  J'ajouterais  en  guise  de  corollaire  cette 
petite  phrase  de  Louis  Veuillot  :  «  Quiconque  voudra  l'étu- 
dier, le  plaindra^.  »  En  aucun  siècle  on  n'a  plus  gaspillé  (\c 
talent  que  dans  le  notre;  personne;  au  dix-neuvième  siècle 
n'a  gaspillé  plus  de  génie  que  V.  Hugo.  \\  Hugo  a  été  «  la 
machine  la  mieux  organisée  pour  écrire^  »,   le  plus  graïul 

1.   M.  1^.  Stapfer,  Eludes  sur  la  littérature  française,   p.  19'.».  —  2.   14   dé- 
cembre 1870.  —  3.   L.  Veuillot.  V.  Etudes  sur  V.  If. 
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remueur  de  mots,  do  couleurs,  de  sonorités,  le  plus  grand 
semeur  d'images,  le  plus  grand  artisan  de  vers  ;  il  n'a 
manqué  à  ses  facultés  merveilleuses  que  le  bon  sens,  à  ses 
aptitudes  d'écrivain  que  l'équilibre,  à  toute  sa  vie  et  à  toute 
son  œuvre  que  l'humilité  de  croire  qu'il  fût  homme.  Ses 
clients  et  adorateurs  font  semblant  de  le  juger  impeccable 
en  toutes  choses  ;  nous  avons  tout  au  rebours  tenté  d(> 
faire  voir  qu'en  lui  les  petits  côtés  furent  extrêmement  sail- 
lants ;  qu'il  fut  tel  que  Sainte-Beuve  le  définissait  dès  1840, 
à  la  fois  «  géant  et  nain,  robuste  et  difforme  *  »  ;  ou,  pour 
user  de  son  langage,  que  chez  lui  iio/i  se  suspendit  toujours 
aux  basques  de  oui.  Chez  ce  colosse,  tout  est  de  bronze, 
tout  est  relief;  mais  le  relief  est  repoussé  jusqu  au  grotesque, 
et  le  bronze  est  creux. 

Voilà  bien  des  images;  mais  quoi  de  plus  naturel  quand 
on  parle  de  Hugo  ?  Il  m'en  vient  une  encore  et  je  finis  par 
celle-là.  V.  Hugo  a  été  le  plus  puissant,  le  plus  éclatant,  le 
plus  harmonieux,  le  plus  enchanteur  des  instruments,  ou 
des  orchestres,  qui  jouent  faux. 

1.  Ci',    Victor  Pavie,  sa  jeunesse,  etc.,  1887,  p.  220. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 


SAINT     PIERRE     GLAVER 

ET  L'ÉVANGÉLISATION  DES  NÈGRES 


Pierre  Glaver,  Pcc esclave  des  nègres»,  à  qui  le  vicaire  de  Je 
sus-Christ  vient  de  décerner  les  honneurs  du  culte  public  de 
l'Eglise,  est  assurément  un  type  extraordinaire  du  zèle  apos- 
tolique le  plus  pur  et  de  la  charité  poussée  jusqu  à  l'abné- 
gation la  plus  entière  de  soi-même.  On  peut  lui  appliquer, 
en  toute  vérité,  ce  que  saint  Ambroise  dit  d'Abraham  :  «  Ce 
fut  un  homme  vraiment  grand  et  en  qui  resplendirent  nom- 
breuses les  vertus  les  plus  insignes.  Il  dépassa  Tidéal  de  la 
philosophie  (et  de  \di philanthropie).  Ce  que  celle-ci  a  su  rêver 
est  moins  que  ce  qu'il  a  fait;  et  la  simple  vérité  de  sa  vie  est 
plus  grande  que  les  mensonges  des  phrases  ambitieuses.  » 

Cependant  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler,  à  cette  occa- 
sion, que  le  dévouement  de  saint  Pierre  Claver  à  la  portion 
la  plus  misérable  de  l'humanité  n'est  pas  entièrement  isolé 
dans  l'histoire  de  l'Eglise  catholique.  L'esclave  des  noirs  a 
eu  non  seulement  des  imitateurs,  mais  aussi  des  prédéces- 
seurs nombreux  :  les  uns  et  les  autres,  sans  doute,  moins 
admirables  que  lui,  mais  toujours  bien  supérieurs  aux  héros 
de  la  philanthropie  naturelle.  La  même  charité  qui  enchaîna 
Claver  au  service  des  pauvres  nègres  esclaves  en  Amérique 
anima  également  la  longue  série  des  missionnaires  qui  se 
sont  consacrés  à  l'évangélisation  de  la.  race  noire  dans  son 
domaine  propre,  en  Afrique.  11  est  opportun,  croyons-nous, 
de  résumer  brièvement  l'histoire  de  cet  humble  et  difiicile 
apostolat. 

A  peine  Diogo  Cam  eut-il  découvert  le  fleuve  Zaïre  ou 
Congo,  reconnu  aussitôt  comme  la  grande  voie  d'accès  à 
l'Afrique  centrale,  que  de  zélés  religieux  vinrent  jeter  la 
semence  de  l'Evangile  sur  ses  rives.  En  1491,  cinq  Domini- 
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cains,  parmi  lesquels  le  confesseur  du  roi  de  Portugal  Jean  II, 
instruisirent  et  Ijaptisèrent  le  roi  et  la  reine  du  Congo,  avec 
leur  fils  et  un  grand  nombre  de  leurs  sujets.  Les  fondements 
de  la  première  église  élevée  sur  la  terre  des  nègres  furent 
posés  le  3  mai  de  la  même  année. 

Les  missionnaires  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  suivirent 
aussi  de  près  les  vaisseaux  de  Vasco  de  Gama  sur  les  côtes 
de  l'Afrique  australe  et  orientale.  Vers  1584,  on  les  trouve  à 
Sofala,  sur  les  rives  du  Zambèse,  jusqu'à  Senna  et  Tété,  à 
Mozambique,  au  cap  Delgado,  à  Mélinde  sur  la  côte  de  Zan- 
zibar et  dans  l'île  de  Madagascar.  Plusieurs  arrosèrent  ces 
pays  de  leur  sang,  dans  l'exercice  de  leur  ministère.  On 
nomme  le  P.  Nicolas  de  Rosario  coupé  en  morceaux,  cuit  et 
dévoré  par  les  noirs  près  du  Zambèse,  en  1592;  le  P.  J.  de 
Pietate  tué/dans  la  même  région;  le  P.  Jean  de  Saint-Tho- 
mas empoisonné  par  les  infidèles  de  Madagascar,  où  il  avait 
déjà  fait  de  nombreuses  conversions. 

Les  Frères  Prêcheurs  ne  demeurèrent  pas  seuls;  d'autres 
religieux  partagèrent  leur  zèle  et  leurs  travaux.  Par  exemple, 
les  Augustins  évangélisèrent  avec  fruit  la  côte  de  Zanzibar  ; 
leur  résidence  principale,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  était  Mombaca,  d'où  ils  rayonnaient  sur  l'île  de  Zanzi- 
bar, sur  Brava,  Pâté  (ou  Patta)  ;  ils  y  comptaient  jusqu'à 
douze  cents  conversions  d'infidèles  en  une  année  [Relation 
du  voyage  du  P.  A.  de  Gouvea,  1609). 

La  Compagnie  de  Jésus,  que  le  désir  de  sauver  des  âmes 
dispersa  dès  sa  naissance  sur  toutes  les  plages  du  monde, 
eut  toujours  une  véritable  prédilection  pour  les  pauvres 
noirs  d'Afrique. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  la  mission  d'Abyssinie  ou 
d'Ethiopie,  fondée  par  le  zèle  de  saint  Ignace  et  où  ses  enfants 
répandirent  tant  de  sueurs  et  de  sang  durant  près  d'un 
siècle.  On  sait  que  les  Ethiopiens,  chrétiens  mais  schisma- 
tiques,  appartiennent  à  une  race  toute  différente  de  celles 
qui  occupent  l'Afrique  intérieure.  Cependant  le  retour  défi- 
nitif de  ce  peuple  à  l'unité  romaine,  qui  se  réalisa  pour 
trop  peu  de  temps,  ne  manquerait  pas  d'avoir  de  grandes 
conséquences  pour  les  progrès  de  l'Evangile  dans  l'Afrique 
centrale  elle-même.  C'est  en  partie  pour  cette  raison  que  nos 
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missionnaires  d'Ethiopie  se  sont,  en  quelque  sorte,  obstinés 
si  longtemps  dans  leur  difficile  entreprise. 

Dès  1547  (la  Compagnie  de  Jésus  a  été  approuvée  la 
première  fois  par  le  Saint-Siège  en  1540),  quatre  Jésuites 
partirent  du  Portugal  pour  évangéliser  les  nègres  du  Congo; 
en  1553,  deux  autres  se  rendaient  dans  le  même  pays,  rame- 
nant trois  jeunes  indigènes  qui  avaient  été  formés  en  Portu- 
gal aux  fonctions  de  catéchistes.  Le  centre  de  cette  mission 
fut  la  capitale,  appelée  San  Salvador  depuis  que  les  rois 
étaient  devenus  chrétiens. 

D'autres  Jésuites  portugais  commencèrent,  en  1558,  plus 
au  Sud,  la  mission  d'Angola,  dont  la  principale  résidence  fut 
Saint-Paul  de  Loanda.  Les  pères  débutèrent,  dans  cette  ville, 
par  la  création  d'un  hôpital  et  d'une  école. 

Aussi  longtemps  que  les  documents  nous  permettent  de 
suivre  les  travaux  de  nos  missionnaires  du  Congo  et  d'An- 
gola, c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  et  durant 
tout  le  dix-septième  siècle,  nous  les  voyons,  malgré  l'inclé- 
mence du  ciel  africain  et  bien  d'autres  difficultés,  auxquelles 
les  Européens,  malheureusement,  ne  sont  pas  étrangers,  mul- 
tiplier leurs  excursions  apostoliques  dans  toutes  les  parties 
du  territoire  plus  ou  moins  soumis  au  Portugal,  et  souvent  au 
delà  de  ses  frontières  ;  consolider  l'édifice  du  christianisme 
parmi  les  néophytes  à  l'aide  d'instructions  sans  cesse  répé- 
tées, de  livres  rédigés  dans  les  langues  indigènes,  et  surtout 
par  l'éducation  des  enfants;  finalement,  employer  toutes  les 
industries  d'un  zèle  que  rien  ne  rebutait,  à  attirer  les  infi- 
dèles et  à  leur  faire  goûter  la  doctrine  et  les  pratiques  de  la 
religion  catholique. 

Dans  le  même  temps,  d'autres  Jésuites  annonçaient  l'Evan- 
gile aux  peuples  des  côtes  de  Guinée.  Parmi  eux,  je  dois  nom- 
mer au  moins  l'admirable  P.  Balthazar  Barreira,  qui  évangé- 
lisa  successivement  le  pays  d'Angola,  la  Sénégambie  et  le 
Sierra  Leone  (1580-1612).  Son  infatigable  dévouement  aux 
intéi'êls  spirituels  et  matériels  des  nègres,  et  les  miracles 
que  Dieu  lui  donna  de  multiplier  en  leur  faveur,  firent  de  lui, 
pour  ainsi  dire,  un  Claver  d'Afrique,  avant  la  naissance  du 
saint. 

Je  viens  de  diie  que  la  charité  de  ces  vaillants  apôtres  ne 
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se  bornail  pas  aux  soins  spirituels.  Des  écrivains  ignorants 
ou  calomniateurs  de  mauvaise  foi  ont  souvent  reproché  aux 
missionnaires  catholiques,  et  en  particulier  aux  Jésuites, 
d'avoir,  pour  procurer  aux  nègres  les  biens  célestes,  fait  trop 
bon  marché  des  biens  terrestres  et  même  des  droits  de  ces 
malheureux,  notamment  de  leur  droit  le  plus  précieux,  la 
liberté  !  Or,  la  vérité  est  que  les  droits  et  la  liberté  des  noirs 
ont  toujours  trouvé  d'ardents  et  intrépides  avocats  dans 
les  missionnaires  d'Afrique. 

Les  Jésuites,  spécialement,  se  sont  attiré  maintes  inimitiés 
de  la  part  des  colons  et  des  trafiquants  et  quelquefois  des 
agents  du  gouvernement  eux-mêmes,  parleur  zèle  à  défendre 
les  indigènes  contre  leurs  exploiteurs  et  leurs  oppresseurs. 
Ce  n'est  pas  de  leur  faute,  si  l'infâme  traite  des  noirs  a  pu 
fleurir  si  longtemps  parmi  des  nations  chrétiennes.  Non 
seulement  ils  ont  usé  de  toute  leur  influence  pour  l'enrayer 
en  Afrique;  ils  ont  porté  leurs  protestations  en  Europe  de- 
vant les  dépositaires  de  l'autorité  métropolitaine.  11  est  juste 
d'ajouter  que  leurs  confrères  d'Europe  les  secondèrent  par 
les  moyens  en  leur  pouvoir.  Je  rappellerai  que  le  célèbre 
Molina  s'appuie  expressément  sur  les  informations  des 
Jésuites  missionnaires  en  Afrique,  dans  le  tableau  si  triste- 
ment vrai  et  complet  qu'il  a  fait  des  horreurs  de  la  traite,  et 
d'où  il  tire  cette  grave  conclusion  :  «  Pour  moi,  le  plus  vrai- 
semblable de  beaucoup  est  que  ce  trafic  d'esclaves  qu'on 
achète  des  infidèles  (en  Afrique)  et  qu'on  transporte  en 
d'autres  contrées  est  injuste  et  inique,  et  que  tous  ceux  qui 
V exercent  pèchent  mortellement  et  sont  dans  Vétat  de  damna- 
tion éternelle,  à  moins  que  l'un  ou  l'autre  n'ait  l'excuse  de 
l'ignorance  invincible,  que  je  n'oserai,  du  reste,  accorder  à 
aucun  d'entre  eux.  )>  {De  justitia  et  jure,  1602,  tract.  II, 
disp.  XXXV,  n"  16.) 

En  1645,  arrivèrent  au  Congo  les  douze  premiers  mission- 
naires Ca|)ucins.  Beaucoup  d'autres  vinrent  encore,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  et  au  dix-huitième, 
partager  les  travaux  des  Jésuites,  soit  au  Congo,  soit  dans 
l'Angola.  Ils  y  déployèrent  largement  le  zèle  qu'on  a  tou- 
jours reconnu  à  ces  fils  de  saint  François  si  populaires,  et 
gagnèrent  des  fidèles  à  l'Évangile  bien  au  delà  des  posses- 


ET  L'EVANGÉLISATION    DES    NEGRES  599 

sions  portugaises.  Le  Père  Bernardin  Unghero,  entre  1660  et 
1670,  fonda  une  chrétienté  dans  le  Loango,  sur  la  rive  droite 
du  Congo.  Le  Père  Jérôme  de  Montesarchio,  vers  la  môme 
époque,  par  ses  courses  apostoliques  le  long  de  ce  fleuve, 
attira  l'attention  du  redouté  roi  de  Micocco  (ou  Makoko),  donl 
les  sujets  tenaient  des  marchés  de  chair  humaine.  Ce  mo- 
narque nègre  fit  savoir  au  missionnaire  Capucin  son  désir  de 
le  voir  et  d'entendre  l'Évangile  de  sa  bouche.  Le  Père  de 
Montesarchio  se  mit  aussitôt  en  route  pour  le  pays  des  can- 
nibales. 

Entre  ces  missionnaires  Capucins,  les  PP.  Gavazzi,  Mcrol- 
la,  Zucchelli  et  d'autres  encore  ont  laissé  des  relations  fort 
intéressantes  de  leurs  travaux,  des  mœurs  et  coutumes  des 
populations  qu'ils  évangélisèrent  et  des  difficultés  mul- 
tiples de  leur  méritoire  apostolat.  Je  ne  sais  à  quelle  époque 
ils  durent  abandonner  ces  pays;  mais  quand  les  pères  fran- 
çais de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  vinrent,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  prêcher  de  nouveau  Jésus-Christ  sur  les 
rives  du  bas  Congo,  ils  y  trouvèrent  des  souvenirs  encore 
bien  marqués  de  leurs  devanciers  Capucins  [Missions  catho- 
liques^ mai  1877). 

N'oublions  pas  la  mission  fondée,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  par  des  prêtres  français,  dans  le  Loango.  L'abbé 
Proyart  en  a  retracé  les  heureux  commencements  que  la 
Révolution  arrêta. 

C'est  par  le  Zambèse,  le  grand  fleuve  de  l'Afrique  australe 
orientale,  que  les  missionnaires  ont,  dès  les  premiers  temps, 
poussé  le  plus  avant  dans  le  cœur  du  continent  africain. 
Comme  je  l'ai  dit  d'après  les  annalistes  de  l'ordre,  les  Domi- 
nicains occupaient,  vers  1584,  des  stations  à  Senna  et  à  Tété, 
c'est-à-dire  à  300  et  600  kilomètres  en  amont  sur  le  Zambèse. 
Mais  le  premier  apôtre  qui  ait  pénétré  profondément  dans 
l'intérieur  des  terres  paraît  être  le  P.  Gonsalve  de  Sjdveira. 
Issu  d'une  grande  famille  de  Portugal  et  ayant  renoncé  aux 
honneurs  du  monde  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  Sylveira  avait  déjà  rempli  des  charges  importantes 
parmi  ses  confrères,  quand  il  obtini,  comme  une  faveur 
depuis  longtemps  et  ardemment  désirée,  de  se  consacrer  à 
l'évangélisalion  des  noirs  de  l'Afrique  australe.  Je  ne  racon- 
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terai  pas  ses  travaux,  pleins  de  fruits  et  surtout  pleins  de 
rudes  fatigues,  dans  leur  courte  durée.  Je  rappellerai  seule- 
ment qu'il  entra,  le  l"  janvier  1561,  à  Sinibaoé,  résidence  de 
celui  que  les  Portugais  appelaient  l'empereur  de  Monomotapa. 
En  peu  de  semaines,  il  avait  instruit  et  baptisé  ce  souverain 
avec  trois  cents  de  ses  principaux  sujets.  Mais  l'empereur, 
inconstant  et  soupçonneux,  comme  le  sont  habituellement 
ces  chefs  nègres,  et  excité  par  les  insinuations  calomnieuses 
de  quelques  marchands  arabes,  changea  subitement  et 
ordonna  la  mort  du  missionnaire,  ainsi  que  celle  de  cin- 
quante de  ses  néophytes.  Tous  subirent  le  supplice  avec 
bonheur,  le  15  inars  1561.  Camoëns  a  payé  son  hommage  à 
la  mort  glorieuse  de  son  compatriote, dans  sa  grande  épopée 
nationale  {Os  Lusiadas,  c.  x). 

Il  y  a  un  pieux  intérêt  à  rechercher  la  situation  exacte  du 
lieu  qu'arrosa  le  sang  du  premier  missionnaire  de  l'Afrique 
intérieure  et  celui  des  premiers  martyrs  nègres.  Les  indica- 
tions des  historiens  de  l'époque  sont  trop  peu  précises,  mal- 
heureusement, pour  résoudre  avec  évidence  ce  problème, 
rendu  difficile  par  les  déplacements  des  tribus  et  les  autres 
révolutions  qui,  depuis  1561,  ont  modifié  la  nomenclature  de 
cette  région  de  l'Afrique.  Mais  je  crois  n'être  pas  loin  de  la 
vérité  (et  je  pourrai  en  fournir  la  preuve  quelque  jour),  en 
plaçant  le  Zimbaoè  des  biographes  du  P.  de  Sylveira  et  le 
théâtre  de  son  martyre  au  lieu  même  où  le  voyageur  Mauch 
a  découvert,  en  1871,  ce  qu'il  croit  être  les  «  ruines  de  Zim- 
babyé  »,  mentionnées  par  l'historien  Barros  ;  lieu  que  les 
cartographes  allemands  de  Gotha,  sans  penser,  je  crois,  au 
P.  de  Sylveira,  ont  aussi  marqué  sur  leurs  cartes  sous  le 
nom  de  Zimbaoé,  par  20  degrés  lat.  S.  environ,  et  dans  l'est 
du  royaume  des  Matébélé. 

La  mort  du  premier  apôtre  du  Monomotapa  n'étoufta  pas 
le  christianisme  dans  ce  pays.  L'empereur  ne  tarda  pas  à 
manifester  le  regret  de  son  crime,  et  de  nouveaux  Jésuites 
missionnaires  partirent  de  l'Inde  portugaise  pour  continuer 
l'œuvre  du  martyr.  Pour  abréger  l'histoire  de  cette  mission, 
je  dirai  seulement  qu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle  les  Jésuites  la  cédèrent  aux  Dominicains,  sur  leur 
demande.  Le  nombre  des  chrétiens  indigènes  était  devenu 
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1res  considérable,  quand,  en  1693,  une  sorte  d'Attila  cafre, 
appelé  Changamira,  vint  ravager  toutes  les  contrées  au  sud 
du  Zambèse  et  y  détruisit  la  plupart  des  établissements  por- 
tugais, avec  les  églises,  en  massacrant  les  blancs  et  rédui- 
sant les  indigènes  en  esclavage.  D'autres  malheurs  sem- 
blables, dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  consommèrent 
la  ruine  de  l'influence  portugaise  et  du  christianisme  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  australe. 

Dans  les  établissements  qui  subsistèrent  toujours  sur  les 
bords  du  Zambèse,  les  missionnaires  Jésuites  étaient,  depuis 
1610,  associés  aux  pères  Dominicains,  pour  donner  les  soins 
spirituels  aux  soldats  et  aux  rares  colons  portugais,  et  ils 
avaient  la  charge  spéciale  des  indigènes.  Voici  un  extrait 
d'une  relation  de  1624,  qui  fera  bien  connaître  la  nature  de 
leurs  travaux  : 

«  Résidence  de  Seiina  (centre  principal  des  possessions  por- 
tugaises): neuf  religieux,  ayant  pour  supérieur  le  P,  Antoine 
Quaresma.  Parmi  eux,  le  P.  Emmanuel  de  Mendonza  dessert 
la  paroisse  de  Kemba.  Il  mande  qu'il  a  été  reçu  des  parois- 
siens avec  grande  allégresse,  qu'il  a  couru  plus  de  cent  vil- 
lages, et  qu'il  a,  à  cette  heure,  quarante  enfants  cafres  qui 
chantent  la  doctrine  chrétienne  en  leur  lîfngue.  Le  P.  Louis 
Mariano  a  le  soin  de  deux  paroisses  distantes  de  cinq  lieues 
l'une  de  l'autre.  Il  a  baptisé  plusieurs  Cafres...  Le  P.  Louis 
Alvarez  est  desservant  de  Quilimane  et  de  Luabo,  aux  em- 
bouchures du  Zambèse.  Le  P.  Michel  Rodriguez  a  la  cure  de 
Sainte  Croix,  où  il  est  bien  occupé,  à  cause  du  grand  nombre 
des  marchands  et  des  soldats  qui  y  abordent.  Nos  Pères  à 
Senna  prêchent,  confessent,  font  le  catéchisme  au  peuple, 
font  de  fréquentes  excursions  pour  subvenir  aux  besoins  des 
paroisses  rurales.  Dans  les  guerres  qu'on  a  eues  avec  les  re- 
belles cette  année,  ils  ont  beaucoup  sué  et  travaillé  (comme 
aumôniers  des  troupes).  —  Résidence  du  Saint  Esprit  à  Tété: 
P.Antoine  Vêles,  supérieur,  avec  deux  autres  Pères.  Le  P. 
Antoine  Carreiro,  vicaire  de  Marangue  depuis  deux  ans,  a 
deux  cents  nouveaux  chrétiens  fort  dociles  et  beaucoup  plus 
civilisés  que  ceux  des  autres  terres...» 

Terminons  par  cette  réflexion  du  missionnaire,  auteur 
de  la  relation  (je  la  reproduis  d'après  une  vieille  traduction 
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française)  :  «  Les  Gafres  sont  une  nation  des  plus  stupidcs 
et  maussades  du  monde,  non  toutefois  méprisable  de  ceux 
qui  ne  font  profession  que  de  gagner  les  âmes.  » 

Les  Jésuites  missionnaires  du  Zambèse  ne  limitaient  pas 
leur  zèle  à  la  vallée  du  grand  fleuve.  En  1620,  deux  d'entre 
eux  essayèrent  de  reprendre  l'évangélisation  de  la  grande 
ile  de  Saint-Laurent  (comme  disaient  les  Portugais)  ou  Ma- 
dagascar. La  même  année,  le  P.  François  Ribera,  étant  allé 
prêcher  la  foi  aux  sauvages  du  cap  Gorrentes,  fut  tué  à  coups 
de  lance  par  des  mahométans,  pendant  qu'il  célébrait  la 
messe. 

La  Compagnie  de  Jésus  ne  cessa,  jusqu'à  sa  suppression 
violente,  de  sacrifier  des  hommes  à  cette  mission  dénuée 
des  attraits  naturels  et  malsaine  entre  toutes.  Dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1759,  les  six  missionnaires, 
qu'elle  avait  encore  sur  les  rives  du  Zambèse,  furent  inopi- 
nément arrêtés  par  ordre  du  ministre  Pombal,  embar- 
qués, transportés  en  Europe,  avec  tous  leurs  confrères  des 
missions  portugaises,  et  jetés  dans  les  cachots  de  Lisbonne, 
où  ils  languirent,  sans  aucun  jugement,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  du  roi  Joseph  mit  fin  à  la  tyrannie  de  leur  persécu- 
teur. 

«  Je  puis  affirmer,))  écrivit  plus  tard  un  de  ces  mission- 
naires, Tyrolien  d'origine,  qui  fut  récompensé  de  ce  qu'il 
avait  fait  en  Afrique  pour  la  religion  et  le  Portugal,  par 
seize  années  de  réclusion  dans  le  fort  de  Saint-Julien,  «  je 
puis  afhrmerque  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus 
ne  se  sont  épargnés  ni  le  jour  ni  la  nuit  pour  rendre  tous  les 
services  possibles  aux  blancs  et  aux  noirs.  Ils  prêchaient  et 
confessaient,  et  tous  les  soirs  ils  faisaient  le  catéchisme, 
qui  était  suivi  de  prières.  S'ils  n'ont  recueilli  que  peu  de  fruits 
de  leur  zèle,  la  cause  en  est,  d'abord,  la  grande  corruption 
des  mœurs  chez  les  noirs  et  chez  les  blancs,  puis  la  stupidité 
des  nègres.  Il  faut  ajouter  qnes'il  ne  s'agissait  que  de  faire  ad- 
mettre aux  noirs  les  vérités  de  la  foi,  ce  serait  chose  facile; 
car  ils  n'ont  à  proprement  parler  aucune  croyance;  ils  n'ont 
ni  temples,  ni  idoles,  ni  prêtres,  ni  prières  ;  ils  reconnaissent 
seulement  un  Etre  suprême  qui  régit  et  conserve  tout.  Mais 
ce  qui  les  arrête-  le  plus  et  les  empêche  d'embrasser  la  reli- 
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gion  catholique,  c'est  l'obligation  qu'elle  leur  impose  de  re- 
noncer à  la  polygamie...  Malgré  tant  d'obstacles,  pendant 
mon  court  séjour  (deux  ans)  en  Cafrerie  (sur  les  rives  du 
Zambèse),  j'ai  baptisé  bon  nombre  d'adultes,  aussi  bien  que 
d'enfants.  11  est  hors  de  doute  que  les  missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jésus  se  sont  tellement  comportés  parmi  les 
noirs,  que  non  seulement  ceux-ci,  mais  encore  les  blancs  ont 
toujours  eu  pour  eux  le  plus  grand  respect.  Aussi  la  cour 
de  Portugal  avait-elle  donné  pour  instruction  rigoureuse 
aux  gouverneurs  et  autres  administrateurs  des  colonies  por- 
tugaises, en  Afrique  et  en  Asie,  d'appeler  dans  leur  conseil 
un  des  Jésuites  qui  résideraient  sur  les  lieux,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agirait  d'une  décision  importante  pour  les  intérêts  de 
quelque  centre  de  population.  Et  quand  nous  eûmes  été  ar^ 
rétés  à  Tété  en  septembre  1759,  les  chefs  des  noirs  de  ce  dis- 
trict et  de  Marangue  vinrent  nous  visiter  dans  notre  prison, 
et  nous  offrirent  leur  sang  et  leur  vie  pour  nous  délivrer. 
Nous  répondîmes  que  nous  n'en  n'avions  pas  besoin,  que 
nous  étions  persuadés  que  notre  disgrâce  durerait  peu  de 
temps,  etc.  Si  nous  n'avions  parlé  de  la  sorte,  il  est  cer- 
tain qu'il  y  aurait  eu  effusion  de  sang  ;  et  nos  Cafres  de  Ma- 
rangue, qui  sont  braves  guerriers,  eussent  été  particulière- 
ment redoutables.  »  [Autobiographie  du  P.  M.  Thomann, 
1788). 

Les  populations  noires  de  la  Zambésie  ont  été  privées  de 
missionnaires  depuis  la  déportation  des  Jésuites  jusqu'à  nos 
jours.  Enfin,  le  gouvernement  portugais,  bien  qu'il  n'accorde 
encore  qu'une  tolérance  tacite  à  la  Compagnie  de  Jésus  en 
Portugal  même,  vient  de  la  rappeler  dans  les  postes  qu'elle 
a  autrefois  desservis. 

Il  y  a  neuf  ans  que  les  missions  du  Zambèse  et  de  l'Afrique 
australe  intérieure  ont  été  reprises  par  la  Compagnie  de 
Jésus,  sur  Tinitiative  hardie  et  sous  la  direction  du  vaillani 
P.  Depelchin.  La  mort  prématurée  de  plusieurs  missionnai- 
res, victimes  de  leur  dévouement  et  des  difficultés  d'une 
entreprise  nouvelle,  n'a  fait  qu'enflammer  le  zèle  de  leurs 
frères;  et  actuellement,  les  mains  actives  cl  habiles  du 
R.  P.  A.  Weld  donnent  à  l'œuvre  une  organisation  qui 
lui  permettra.    Dieu    et   la   charité  des   catholiques   aidani, 
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de   produire   des  résultats   de  plus  en   plus  considérables. 

Des  stations  de  missionnaires  ont  été  fondées,  non  seule- 
ment sur  les  rives  du  Zambèse,  mais  encore  au  sud  du  fleuve 
dans  l'intérieur  des  terres,  de  manière  à  former  comme  deux 
lignes  d'approche,  par  où  l'on  s'efforce  de  faire  avancer  peu 
à  peu  l'Evangile  jusqu'à  ces  populations  nombreuses,  par 
delà  le  Zambèse,  qui  attendent  le  pain  de  la  parole  divine,  et 
auxquelles  les  circonstances  ne  permettent  pas  encore  de  le 
donner.  Autour  de  chacun  de  ces  postes  intermédiaires,  on  a 
formé  un  commencement  de  village  d'indigènes  chrétiens, 
qui  s'accroit  tous  les  jours  par  l'admission  de  nouvelles 
familles  au  baptême,  et  dont  on  assure  la  stabilité  par  les 
soins  donnés  à  l'éducation  des  enfants.  La  base  principale 
de  la  nouvelle  mission  est  jusqu'à  présent  dans  la  colonie 
anglaise  du  Gap.  Le  P.  Weld  vient  d'y  établir  un  noviciat 
(à  Graaf  Reynet)  et  un  scolasticat  de  missionnaires  (à  l)un- 
brody,  non  loin  de  Port-Elisabeth).  Ici,  de  jeunes  Jésuites, 
amenés  de  tous  les  pays  de  l'Europe  par  la  noble  ambition 
de  gagner  des  âmes  et  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  se 
préparent,  tout  en  achevant  leur  formation  religieuse  et 
scientifique,  plus  immédiatement  aux  fonctions  d'apôtres  des 
noirs,  soit  par  l'étude  des  langues  africaines,  soit  par 
l'exercice  du  zèle  au  milieu  des  indigènes  déjà  groupés  en 
assez  bon  nombre  autour  d'eux.  Une  maison  de  religieuses 
a  également  été  fondée  pour  former,  en  même  temps  que  des 
institutrices  pour  les  filles,  des  sœurs  de  charité,  dont  les 
soins  généreusement  prodigués  aux  noirs  dans  leurs 
souflVances  physiques  les  rendront  plus  dociles  aux  leçons 
des  prêtres  qui  s'efforcent  de  guérir  leurs  infirmités  morales. 

J'ai  mentionné  ces  essais  de  la  mission  du  Zambèse,  parce 
qu'ils  sont  de  création  relativement  récente  et  peu  connus. 
J)u  reste,  toutes  les  Congrégations  qui  se  partagent  l'évan- 
gélisation  de  l'Afrique  suivent  aujourd'hui  des  plans  ana- 
logues. L'œuvre  dont  elles  attendent  les  succès  les  plus 
étendus  et  les  plus  durables,  c'est  toujours  l'éducation  des 
enfants  et  la  création,  au  moyen  des  jeunes  néophytes 
soigneusement  formés  par  les  missionnaires,  de  centres 
chrétiens  qui,  multipliés  le  plus  possible,  serviront,  comme 
le  ferment   de   l'Evangile,  à  pénétrer  et   transformer  peu  à 
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peu  les  masses  païennes.  De  là  les  nombreuses  écoles,  les 
orphelinats  de  garçons  et  de  fdles,  les  établissements 
agricoles,  les  villages  chrétiens,  fondés  et  soutenus  par  des 
prodiges  de  sacrifice  et  de  dévouement,  tant  par  les  Pères  du 
Saint-Esprit  et  du  Cœur  Immaculé  de  Marie,  dans  leurs 
belles  missions  de  Zanzibar,  de  la  Sénégambie  et  du  Gabon, 
de  la  Cimbébasie  et  du  Congo,  que  par  le  Séminaire  des 
Missions  africaines  de  Lyon,  dans  ses  établissements  de  la 
côte  de  Bénin,  de  la  côte  d'Or,  du  Dahomey  et  du  Niger;  par 
le  Séminaire  des  Missions  africaines  de  Vérone,  dans  sa 
vaste  mission  embrassant  la  Nubie,  le  Kordofan  et  le  Darfour, 
qui  a  tant  souffert  de  l'insurrection  du  Mahdi  ;  par  les 
missionnaires  d'Alger,  dans  les  positions  que,  sous  l'impul- 
sion de  M^'"  Lavigerie,  ils  sont  allés  prendre  aux  bords  des 
grands  lacs  intérieurs,  avec  une  sainte  audace  qu'ont  justifiée 
et  récompensée  des  conversions  et  des  martyres  dignes  de  la 
primitive  Eglise. 

Tant  d'efForts  ne  seront  pas  infructueux.  Aussi  bien  un  ave- 
nir nouveau  semble  près  de  s'ouvrir  pour  ces  pauvres  peuples 
d'Afrique,  si  longtemps  privés  des  bienfaits  de  TÉvangile, 
dont  tout  le  reste  du  monde  a  déjà  pu  jouir.  L'intérêt  qui  se 
développe  de  plus  en  plus,  en  Europe,  pour  le  grand  (c  con- 
tinent noir  )),  servira  en  définitive  les  progrès  de  la  foi,  bien 
qu'il  ait  souvent  des  mobiles  fort  étrangers  à  la  religion. 
Le  moment  ne  parait  pas  éloigné  où  l'immense  domaine  de 
la  race  nègre,  forcé  dans  ses  plus  mystérieuses  profondeurs, 
devra  livrer  ses  derniers  secrets,  et  où  tous  les  obstacles, 
jusqu'aujourd'hui  opposés  à  l'invasion  blanche,  seront  im- 
puissants à  arrêter  l'ardeur  de  spéculation  et  la  cupidité,  qui 
ont  jeté  leur  dévolu  sur  ses  richesses  inexploitées.  L'Afrique 
centrale,  déjà  complètement  enserrée  par  les  établisscmenls 
des  blancs  et  attaquée  de  tous  les  côtés  à  la  fois  par  d'obstinés 
explorateurs,  sera  bientôt  sillonnée  par  les  voies  du  com- 
merce européen.  Ces  nouvelles  voies  faciliteront  aussi 
l'œuvre  des  missionnaires.  D'ailleurs,  tout  le  monde  aujour- 
d'hui, à  part  les  énergumènes  de  ranti-cléricalisme,  apprécie 
le  concours  que  peuvent  donner  les  missionnaires  pour  la 
conquête  pacifique  de  ce  «  nouveau  monde  »  africain.  Si  l'on 
veut  implanter  une  véritable  civilisation  parmi  les  popula- 
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lions  noires;  adoucir,  discipliner  leurs  mœurs  barbares  et 
ingouvernables  ;  enfin,  les  former  à  des  habitudes  de  travail, 
sans  lesquelles  leurs  contrées  si  riches  ne  seront  jamais  bien 
productives  pour  le  commerce  européen  :  il  est  impossible 
de  se  passer  des  missionnaires,  11  est  donc  permis  d'espérer 
que  tout  le  mouvement  qui  se  fait  aujourd'hui,  avec  l'appui 
résolu  des  gouvernements  eux-mômes,  pourpénét/'er,  comme 
on  dit,  de  plus  en  plus  l'Afrique  centrale,  pour  l'ouvrir  au  com- 
merce et  à  la  «  civilisation  »,  a  été  ménagé  par  la  Providence 
en  vue  de  hâter  et  d'achever  l'évangélisation  de  la  grande 
race  noire,  récompensant  et  couronnant  ainsi  tant  de  sueurs- 
et  de  sang  répandus  pour  elle  depuis  plus  de  quatre  siècles. 
Puisse  la  canonisation  de  Pierre  Glaver  être  l'annonce  de 
l'affranchissement  prochain  de  ces  peuples,  qui  gémissent 
dans  un  esclavage  encore  plus  funeste  que  celui  dont  il  a 
consolé  et  soulagé  les  misères  ! 

Jos.    BRUCKER,  S.  J. 


Nous  croyons  répondre  au  vœu  d'une  curiosité  légitime  do  nos  leoteurs, 
en  leur  offrant  ici  le  tableau  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au 
commencement  de  l'année  1888.  Après  les  pays  qui  sont  le  théâtre  de  ces 
missions,  nous  indiquerons  pour  chacune  d'elles  le  nombre  des  mission- 
naires (prêtres,  scolastiques  ou  jeunes  religieux  se  préparant  au  sacerdoce, 
frères  coadjuteurs  ),  et  enfin  les  pays  d'Europe  (jui  fournissent  les  mission- 
naires. 
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MISSIONS  (18S8}                Prètr.     Scol.  Coadj.     Tôt.  Pays  d'origine  des  Miss'es, 

Europe. 

Illyrie,  Dalmalie,  Albanie  ,.          3                    1  f±  Italie  (Venise). 

Constantinople,  Syra,  Tine.        24          4        13  37  »        (Sicile). 

Afrique. 

Egypte .        28         7       13  48  France. 

Madagascar.  Réunion,  Mau- 
rice          62         1       23  86  » 

Zambèse 24       42       23  93  Divers. 

Asie. 

Arménie 20                     6  26  France. 

Syrie 73       10       43  126  » 

Inde,    Bombay 65                  20  85  Allemagne. 

—  Mangalore 23        14          8  45  Italie  (Venise). 

—  Bengale 58       30       18  106  Belgique. 

—  Maduré 82       27         7  116  France. 

Chine,  Nankin 109       17        19  145  » 

—  Tchéli  (S.-E.)   ...       42         1         7  50  » 

Océanie. 

Iles  Philippines 73         4       54  131  Espagne. 

Iles  Florès,  Java,  Sumatra    .        35                  10  45  Hollande. 

Australie    mérid.     et    sept.        23                  18  41  Autriche- Hongrie. 
Australie  orient,    et  Nouv.- 

Zélande 33       16         4  53  Irlande. 

Amérique. 

Etats-Unis  (centres  allem.).        68       19       58  145  Allemagne. 

Colorado.   Nouv.    Mexique, 

Te.xas 39       13       23  75  Italie  (Naples). 

Californie 50       34       35  119  Italie  (Piémont). 

Montagnes-Rocheuses    .    .        38         9       24  71  » 

Missions  indiennes  du   Ca- 
nada            11          2       13  26  Canada. 

Honduras  britannique.  .    .        10                    2  12  Angleterre. 

Costarica,    Panama,    Cuba, 

Antilles 61       33       39  133  Espagne. 

Jamaïque 9                     1  10  Angleterre. 

Guyane  anglaise 14  14  u 

Brésil  septent.   et   central.        48       11       38  97  Allemagne. 

Brésil  méridional 38          6       16  60  Italie  (  Rome). 

Equateur      et      Maragnon, 

Pérou 56       66       42  164  Espagne. 

Chili  et  Paraguay.    ....      104        33        77  214  » 

Totaux.    .    .    1,260     387     647  2,294 
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DÉCISIONS  RÉCENTES    DE   LA   COUR   PONTIFICALE 

Condamnation  de  plusieurs  propositions  extraites  des  œuvres 

de  Rosmiui. 

LETTRE    d'envoi    AUX    ÉVÈQUES 

Monseigneur, 

Avec  cette  lettre,  Votre  Grandeur  recevra  le  décret  général, 
par  lequel  la  Haute  Congrégation  des  Eminents  Pères  Inquisi- 
teurs généraux,  de  concert  avec  moi,  Notre  Saint  Père  le  Pape 
Léon  XIII  approuvant  et  confirmant  leur  sentence,  condainnent 
et  proscrivent  plusieurs  propositions  tirées  d'ouvrages  publiés 
sous  le  nom  d'Antoine  Rosmini  Serbati.  Maintenant  donc  que 
l'éveil  est  donné  à  la  sollicitude  pastorale  et  à  la  vigilance  de 
Votre  Grandeur,  vous  ne  négligerez  rien  pour  que  les  ouailles 
confiées  à  votre  fidélité  soient  mises  en  garde  contre  ces  doctrines 
condamnées  ;  et  si  elles  ont  encore  des  partisans  dans  votre  dio- 
cèse, vous  tâcherez  de  les  engagera  recevoir  avec  docilité  ?e  juge- 
ment du  Saint-Siège.  Vos  efforts  tendront  principalement  à  ce 
que  les  esprits  des  jeunes  gens,  surtout  de  ceux  qui,  élevés  dans 
le  Séminaire,  sont  l'espérance  de  l'Eglise,  soient  imbus  de  la 
vraie  doctrine  de  l'Église  catholique  puisée  aux  sources  pures  des 
Saints  Pères,  des  docteurs  de  l'Eglise,  des  saints  auteurs  et 
spécialement  du  Docteur  angélique,  saint  Thomas  d'Aquin. 

Je  présente  à  Votre  Grandeur  mes  plus  respectueuses  saluta- 
tions. 

Rome,  le  7  mars  1888. 

Votre  très  dévoué  serviteur  en  Notre-Seigneur, 
Le  Cardinal  Raphaël  Monaco. 
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DÉCRET    DU    SAINT-OFFICE 

Mercredi  14  décembre  1887. 

Après  la  mort  d'Antoine  Rosmini  Serbati,  il  a  paru  sous  son 
uom  des  écrits  où  plusieurs  points  de  doctrine,  contenus  en 
germe  dans  les  précédents  ouvrages  de  cet  auteur,  sont  plus  clai- 
rement expliqués  et  développés.  C'est  ce  qui  a  poussé  non  seule- 
ment des  hommes  distingués  dans  les  sciences  théologiques  et 
philosophiques,  mais  encore  des  Pontifes  sacrés  de  l'Eglise  à  les 
étudier  avec  plus  de  soin.  Ils  ont  extrait,  surtout  de  ses  livres 
posthumes,  un  assez  grand  nombre  de  propositions  qui  ne  parais- 
saient pas  d'accord  avec  la  vérité  catholique,  et  ils  les  ont  déférées 
au  jugement  du  Saint-Siège. 

Notre  Très  Saint  Père  le  Pape  Léon  XIII,  à  qui  il  incombe 
avant  tous  de  conserver  pur  et  exempt  d'erreurs  le  dépôt  de  la 
doctrine  catholique,  a  chargé  le  Sacré  Tribunal  des  éminents 
Pères  Cardinaux  Inquisiteurs  généraux  dans  toute  la  société  chré- 
tienne d'examiner  les  propositions  déférées. 

En  conséquence,  suivant  l'usage  de  la  Haute  Congrégation,  ces 
propositions  ayant  été  très  soigneusement  examinées  et  comparées 
avec  les  autres  doctrines  de  l'auteur,  telles  surtout  qu'elles  sont 
éclaircies  par  ses  œuvres  posthumes,  elle  a  signalé  les  proposi- 
tions qui  suivent  comme  dignes  d'être  réprouvées,  condamnées  et 
proscrites  dans  le  sens  propre  de  l'auteur,  comme  elle  les  ré- 
prouve, condamne  et  proscrit  par  le  présent  décret  général,  sans 
que  personne  puisse  en  conclure  que  les  autres  doctrines  de  l'au- 
teur, qui  ne  sont  pas  condamnées  par  ce  décret,  soient  approuvées 
d'une  manière  quelconque. 

Un  rapport  exact  de  tout  ce  qui  précède  ayant  été  lait  à  Notre 
Très  Saint  Père  le  Pape  Léon  XllI,  Sa  Sainteté  a  approuvé  et 
confirmé  le  décret  de  leurs  Eminences  et  ordonné  que  tous  eus- 
sent à  s'y  conformer. 

(Le  décret  du  Saint-Office  met  en  regard  de  chacune  des  propositions  con- 
damnées les  passages  des  œuvres  de  Rosmini  d'où  elles  ont  été  tirées. 
Nous  donnons  ces  passages,  traduits  de  l'italien  aussi  littéralement  que  pos- 
sible.) 

I.  lu  ordiiie  reruni  creataruiri  immédiate  manifestatur  iiumano  iiitei- 
lectui  aliquid  divini  in  se  ipso,  hujusinodi  nempe  quotl  ad  divinani 
naturam  pertineat. 

Dans  la  sphère  du  créé  se  manifeste  immédiatement  à   l'intellect  humain 

XLIII.  —  39 
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(luelque  chose  de  divin  en  soi,  c'est-à-dire  tel  qu'il  appartient  à  la  nature  di- 
vine. (Théosophie,\o\.  IV,  n.  2,  p.  6.) 

II.  Cuin  divinuni  dicinius  in  natura,  vocabulum  istud  dlvlnum  non 
usurpainus  ad  signidcandiira  ellectiim  non  divinum  causae  divinas  ;  neque 
mens  nobis  est  loqui  de  dli'ino  quodam  quod  taie  sit  per  particlpa- 
tionem. 

En  disant  le  divin  dans  la  nature,  je  ne  prends  pas  ce  mot  divin  pour  signi- 
fier lin  elTct  non  divin  d'une  cause  divine.  De  même,  ce  n'est  pas  mon  inten- 
tion de  parler  d'un  divin   qui  soit  tel  par  participation.  (Ibid.) 

III.  la  natura  igitur  universi,  idest  in  intelligentiis  quaein  ipso  sunt, 
aliquid  est,  ciii  convenit  denominalio  divini  non  sensu  figurato,  sed 
proprio. 

Est  actualitas  non  distincta  a  reliquo  actualitatis  divinœ. 

Il  y  a  donc  dans  la  nature  de  l'univers,  c'est-à-dire  dans  les  intelligences 
qui  sont  en  lui,  quelque  chose  à  quoi  la  dénomination  de  divin  convient,  je  ne 
dis  pas  dans  un  sens  figuré,  mais  dans  un  sens  propre.  (Théosoph.,  vol.  IV, 
Du  divin  dans  la  nature,  n.  15,  p.  18-19.) —  C'estune  actualité  non  distincte 
du  reste  de  l'actualité  divine,  indivisible  par  abstraction  mentale.  [Théosoph., 
vol.  III,  n.  1423,  p.  344.) 

IV.  Esse  indeterminatum,  quod  procul  dtrbio  notum  est  omnibus 
intelligentiis,  est  divinum  illud  quod  homini  in  natura  manifestatur. 

L'être  indéterminé  (être  idéal),  qui  est,  sans  aucun  doute,  connu  de  toutes 
les  intelligences,  {est  ce  divin  qui)  se  manifeste  à  l'homme  dans  la  nature. 
(Théosoph.,  vol.  IV,  n.  5  et  6,  p.  8.) 

V.  Esse  quod  homo  intuetur  necesse  est  ut  sit  aliquid  entis  neces- 
sarii  et  aeterni,  causae  creantis,  determinantis  ac  finientis  omnium 
entium  contingentium  :  atque  hoc  est  Deus. 

L'être  dont  l'homme  a  l'intuition  doit  nécessairement  être  quelque  chose 
d'un  être  nécessaire  et  éternel,  cause  qui  crée,  détermine  et  accomplit  tous 
les  êtres  contingents  :  et  cette  chose  est  Dieu.  [Théosoph.,  vol.  I,  n.  298, 
p.  241.) 

VI.  In  esse  quod  praescindit  a  creaturis  et  a  Deo,  quod  est  esse 
indeterminatum,  atque  in  Deo,  esse  non  indeterminato  sed  absoluto, 
eadem  est  essentia. 

Dans  l'un  (l'être  qu'on  ne  considère  pas  encore  dans  les  créatures  ou  dans 
Dieu,  l'être  indéterminé)  et  dans  l'autre  être  (qui  n'est  plus  indéterminé, 
mais  Dieu  lui-même,  être  absolu)  il  y  a  la  même  essence.  [Théosoph.,  vol.  II, 
11.  848,  p.  150.) 

VII.  Esse  indeterminatum  intuitionis,  esse  initiale,  est  aliquid  Verbi, 
quod  mens  Patris  distinguit  non  realiter  sed  secundum  rationem  a 
Verbo. 

L'être  indéterminé  de  l'intuition...  l'être  initial...  est  quelque  chose  du 
\erbe,  qu'elle  (la  pensée  du  Père)  ne  distingue  pas  réellement,  mais  ration- 
nellement du  Verbe.  [Théosoph.,  vol.  II,  n.  848,  p.  150.  Vol.  I,  n.  490, 
p.  445.) 

VITI.  Entia  fniita,  quibus  componitur  raundus,  résultant  ex  duobus 
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elementis,   idest   ex  terioino  reali  linito  et  ex  esse  initiali,  quod  eidem 
terniino  tribuit  formam  entis. 

Les  êtres  finis  qui  composent  le  monde  résultent  de  deux  éléments,  savoir  : 
du  terme  fini  et  de  l'être  initial  qui  donne  à  ce  terme  la  forme  d'être. 
{Théosoph.,  vol.  I,  n.  454,  n.  396.) 

IX.  Esse,  objectum  intuitionis,  est  actus  initialis  omnium  entium. 
Esse  initiale   est  initium  tara  cognoscibilium  quam   subsistentiur»  . 

est  pariter  initium  Dei,  prout  a  nobis  concipitur,  et  creaturarum. 

L'être,  objet  de  l'intuition...  est  l'acte  initial  de  tous  les  êtres.  [Théosoph., 
vol.  in,  n.  1235,  p.  73.) —  L'être  initial  est  donc  le  principe  tant  du  connais- 
sable  que  du  subsistant...  ;  il  est  également  principe  de  Dieu,  comme  nous 
le  concevons,  et  des  créatures.  [Théosoph.,  vol.  I,  u.  287,  p.  229;  n.  288, 
p.  230.) 

X.  Esse  virtuale  et  sine  limitibus  est  prima  ac  simplicissima  om- 
nium entitatum,  adeo  ut  quaelibet  alia  entitas  sit  composita,  et  inter 
ipsius  componentia  semper  et  necessario  sit  esse  virtuale.  —  Est  pars 
essentialis  omnium  omnino  entitatum,  utut  cogitatione  dividantur. 

L'être  virtuel  et  sans  limites  {divin  en  soi,  appartenance  de  Dieu)  est  la 
première  et  la  plus  simple  des  entités,  en  sorte  que  toute  autre  entité  est 
composée,  et  parmi  ses  composants,  il  y  a  toujours  et  nécessairement  l'être 
virtuel.  L'être  virtuel  est  partie  essentielle  d'absolument  toutes  les  ètatités, 
quelque  divisées  qu'elles  soient  par  la  pensée.  (Théosoph.,  vol.  I,  n.  280, 
p.  221  ;  n.  281,  p.  223.) 

XI.  Quidditas  (id  quod  res  est")  entis  finiti  non  constituitur  eo  quod 
habet  positivi,  sed  suis  limitibus.  Quidditas  entis  infiniti  constituitur  en- 
titate,  et  est  positiva  ;  quidditas  vero  entis  finiti  constituitur  limitibus 
entitatis,  et  est  negativa. 

La  quiddité  (ce  qu'une  chose  est)  de  l'être  fini  n'est  pas  constituée  par  ce 
qu'il  a  de  positif,  mais  par  ses  limites...  La  quiddité  de  l'être  infini  est  con- 
stituée par  l'entité,  et  est  positive,  et  la  quiddité  de  l'être  fini  est  constituée 
par  les  limites  de  l'entité,  et  elle  est  négative.  (Théosoph.,  vol,  1,  n.  726, 
p.  708-709.) 

Xn.  Finita  realitas  non  est,  sed  Deus  facit  eam  esse  addcndo  inli- 
nitse  realitati  iimitationem. 

Esse  initiale  fit  essentia  omnis  entis  realis. 

Esse  quod  actuat  naturas  finitas,  ipsis  conjunctum,  est  recisura  a  Deo, 

La  réalité  finie  n'est  pas,  mais  il  (Dieu)  l'a  fait  être  eu  ajoutant  à  la  réalité 
infinie  la  limitation.  {Théosoph.,  vol.  1,  n.  681,  p.  658.)  —  L'être  initial  de- 
vient l'essence  de  tout  être  réel.  {Ibid.,  n  458,  p.  399.) —  L'être  qui,  joint  aux 
natures  finies,  les  actue,  est  tiré  de  Dieu...  (Ibid.,  vol.  III,  n.  1425,  p.  346.) 

XIII.  Discrimen  inter  esse  absolutum  et  esse  relativum  non  illud  est 
quod  intercedlt  substantiam  inter  et  substantiam,  sed  aliud  multo  ma- 
jus  ;  unum  enim  est  absolute  cns,  alteruiii  est  absolutc  non  (Mis.  At  hoc 
alteruiii  est  relative  ens.  Cum  autcm  ponitur  eus  rclalivuni,  non  iiiulti- 
plicatur  absolute  ens;  hinc  absolutum  et  relativum  absolute  non  sunt 
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unica  substantia,   sed  unicurn,  esse,  atque  hoc   sensu  nulla  est  diver- 
sitas  esse,  imo  habetur  unitas  esse. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  l'être  absolu  et  le  relatif  n'est  pas  celle  de  sub- 
stance à  substance,  mais  une  bien  plus  grande...;  car  il  y  a  une  différence 
d'être  en  ce  sens  que  l'un  est  absolument  être,  l'autre  est  absolument  non-être. 
Mais  ce  dernier  est  relativement  être  :  or,  en  posant  un  être  relatif,  on  ne 
multiplie  pas  absolument  l'être;  il  reste  donc  qu'absolument  l'absolu  et  le  re- 
latif ne  sont  pas  une  seule  substance  mais  bien  un  seul  être,  et  dans  ce  sens 
il  n'y  a  pas  diversité  d'être  mais  unité  d'être.  (Théosoph.,  vol.  Y,  c.   4,  p.  9.) 

XIV.  Divina  abstractione  producitur  esse  initiale,  primum  finitorum 
entium  elementum;  divina  vero  imaginatione  producitur  reale  finituin, 
seu  realitates  omnes  quibus  mundus  constat. 

Nous  avons  vu  comment,  par  l'abstraction  divine,  a  été  produit  Vêtre  ini- 
tial, premier  élément  des  êtres  finis  ;  nous  avons  vu  aussi  comment  par  l'ima- 
gination divine  a  été  produit  le  réel  fini  :  toutes  les  réalités  dont  est  formé 
l'univers.  {Théosoph.,  vol.  I,  n.  465,  p.  408.) 

XV.  Tertia  operatio  esse  absoluti  mundum  creantis  est  divina  syn- 
thesis,  idest  unio  duorum  elementorum  :  quae  sunt  e^se  initiale,  com- 
mune omnium  (initorum  entium  initiura,  atque  reale  fuiitum,  seu  potius 
diversa  realia  linita,  termini  diversi  ejusdem  esse  initialis.  Qua  unione 
creantur  entia  finita. 

La  troisième  opération  de  l'être  absolu  créant  le  monde  est  la  synthèse 
divine,  c'est-à-dire  l'union  des  deux  éléments,  Vêtre  initial,  principe  com- 
mun de  tous  les  êtres  finis,  et  le  réel  fini,  ou  pour  mieux  dire  les  divers 
réels  finis,  termes  divers  du  même  être  initial.  Par  cette  union  sont  créés 
les  êtres  finis.  [Ibid.) 

XVI.  Esse  initiale  per  divinam  synthesira  ab  intelligentia  relatum, 
non  ut  intelligibile  sed  mère  ut  essentia,  ad  terminos  finitos  reaies, 
efiicit  ut  existant  entia  linita  subjective  et  realiter. 

L'être  initial,  rapporté  par  l'intelligence  au  moyen  de  la  synthèse  divine, 
non  comme  intelligible  mais  purement  comme  essence,  aux  termes  réels  finis, 
fait  que  les  êtres  finis  existent  subjectivement  et  réellement.  [Ibid.,  n.  46'i, 
p.  410.) 

XVII.  Id  unum  efiicit  Deus  creando,  quod  totum  actum  esse  creatu- 
rarum  intègre  ponit  :  hic  igituractus proprie  non  est  factus,  sed  positus. 

Dieu  {en  créant)  ne  fait  autre  chose  que  poser  tout  entier  l'acte  de  l'être 
des  créatures;  donc  cet  acte  n'est  pas  proprement  fait,  mais  posé.  [Ibid., 
n.  412,  p.  350.) 

XVIII.  Amor  quo  Deus  se  diligit  etiam  in  creaturis,  et  qui  est  ratio 
qua  se  déterminât  ad  creandum,  moralem  necessitatem  constituit,  quae 
in  ente  perfectissiino  semper  inducit  elfectum  :  hujusniodi  eniin  néces- 
sitas tantummodo  in  pluribus  entibus  imperfectis  integram  relinquit 
libertatem  bilateralem. 

11  y  a  en  Dieu  même  une  raison  par  laquelle  il  se  détermine  à  créer;  et 
cette  raison  est  de  nouveau  l'amour  de  lui-même,  car  il  s'aime  aussi  dans 
les  créatures.  Ainsi  la  divine  Sagesse,  comme  nous  l'e-xpliquerons  mieux  ail- 


MELANGES  C13 

leurs,  trouve  que  la  création  est  une  chose  qui  convient,  et  cette  simple  con- 
venance suffit  pour  que  l'Etre  infiniment  parfait  s'y  détermine.  Mais  on  ne 
doit  pas  confondre  cette  nécessité  de  convenance  avec  la  nécessité  qui  naît 
de  la  forme  réelle  de  l'être,  et  qu'on  a  coutume  d'appeler  nécessité  physique. 
La  nécessité  de  convenance  est  une  nécessité  morale,  c'est-à-dire  qui  vient 
de  l'être  sous  sa  forme  morale  ;  et  la  nécessité  morale  n'amène  pas  toujours 
l'effet  qu'elle  commande  ;  mais  elle  l'amène  seulement  dans  l'être  infiniment 
parfait,  et  non  dans  les  êtres  imparfaits  (dont  beaucoup  gardent  pour  cette 
raison  la  liberté  bilatérale),  parce  que  l'être  infiniment  parfait  est  en  même 
temps  infiniment  moral,  c'est-à-dire  qu'il  accomplit  en  lui  toute  exigence 
morale.  [Ibid.,  n.  51,  p.  49-50.) 

XIX.  Verbum  est  raateria  illa  invisa  ex  qua,  ut  dicitur  Sap.  xi,  18, 
creatae  fuerunt  res  omnes  universi. 

Le  Verbe  est  cette  matière  invisible  dont  le  livre  de  la  Sagesse  dit  (xi,  18 
que  toutes  les   choses  de  l'univers  en  ont  été  créées.  [Introduction  à  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean,  leç.  37,  p.  109.) 

XX.  Non  répugnât  ut  anima  humana  generatione  multiplicetur,  ita 
ut  concipiatur  eam  ab  imperfecto,  nempe  a  gradu  sensitivo,  ad  per- 
fectura,  nempe  ad  gradum  intellectivum,  procedere. 

Il  ne  répugne  point  que  le  sujet  dont  on  parle  se  multiplie  par  voie  de 
génération.  (PsyclioL,  1.  IV,  n.  656.)  —  Nous  avons  déjà  dit  que  la  généra- 
tion de  l'àme  humaine  peut  se  concevoir  par  des  degrés  progressifs  de  l'im- 
parfait au  parfait,  et.  que  par  conséquent  il  y  aurait  d'abord  le  principe 
sensitif  qui,  arrivé  à  sa  perfection  avec  la  perfection  de  l'organisme,  rece- 
vrait l'intuition  de  l'être  et  deviendrait  ainsi  intellectif  et  raisonnable.  [Ibid., 
n.  646,  p.  619.) 

XXI.  Cum  sensitivo  principio  intuibile  fit  esse,  hoc  solo  tactu,  hac 
sui  unione,  ])rincipium  illud  antea  solum  sentiens,  nunc  simul  intel- 
ligens,  ad  nobiliorem  statum  evehitur,  naturam  mutât,  ac  fit  intelligens, 
subsistens  atque  immortale. 

Lorsque  l'être  se  découvre  à  l'intuition  dudit  principe  (sensitif),  par  ce 
seul  attouchement,  par  cette  union  de  lui-même,  le  principe  qui  jusque-là 
n'était  que  sentant,  désormais  en  outre  intelligent,  monte  à  un  état  plus 
élevé,  change  de  nature,  devient  intelligent,  subsistant,  immortel.  [Anthro- 
pol,,  1.  IV,  ch.  V,  n.  819.)  —  Ainsi  s'offre  à  l'esprit  l'expression  que  le  prin- 
cipe sensitif  esl  devenu  principe  raisonnable,  qu'il  s'est  changé  en  un  autre, 
ayant  en  effet  subi  ce  changement.  [TItéosoph.,  vol.  \",  n.  646,  p.  619.) 

XXII.  Non  est  cogitatu  impossibile,  divina  potentia  fieri  posée,  ut  a 
corpore  animato  dividatur  anima  intellectiva,  et  ipsum  adhuc  maneat 
animale  :  maneret  nempe  in  ipso,  tamquam  basis  puri  animaiis, 
])rincipium  animale,  quod  antea  in  eo  erat  veluti  appendix. 

Quant  aux  autres  appendices  dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  au  corps 
animé,  il  n'est  certainement  pas  impossible  de  penser  que  si  l'âme  inteliec- 
tive  en  était  séparée  par  la  puissance  divine,  il  lui  resterait  pourtant  la  qua- 
lité d'animal,  le  principe  animal  qui  existait  auparavant  comme  appendice, 
demeurant  comme  base  du  nouvel  être,  c'est-à-dire  du  pUr  animal  qui  reste- 
rait. {Ibid.,  n.  621,  p.  591.) 

XXIII.  In   statu  naturali,    anima    defuncti    existit  perinde    ac    non 
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existeret  :  cum  non  possit  ullam  super  seipsam  reflexionem  exercere, 
aut  ullam  habere  sui  conscientiam,  ipsius  conditio  similis  dici  i)otest 
statiii  tenebrarum  perpetuarum  et  somni  sempiterni. 

Cette  (âme  du  mort)  existe  certainement,  mais  elle  est  comme  si  elle 
n'existait  pas.  [Thêodicéc,  appendice,  art.  10,  p.  638.) —  Dans  cet  état  (de 
nature),  aucune  réflexion  sur  elle-même,  aucune  conscience  ne  lui  étant  pos- 
sible (à  l'àme  séparée),  sa  manière  d'être  pourrait  se  comparer  à  un  état  de 
perpétuelles  ténèbres  et  de  sommeil  éternel.  [Introd.  à  l'Ev.  selon  saint  Jean, 
leç.  69,  p.  217.) 

XXIV.  Forma  substantialis  corporis  est  potius  effectus  animœ,  atque 
interioi'  terminus  operationis  ipsius  :  propterea  forma  substantialis 
cor|)oris  non  est  ipsa  anima. 

Unio  aniniœ  et  corporis  proprie  consistit  in  inimanenti  perceptione, 
qua  subjectum  intuens  ideam  aflirmat  seiisibile,  postquam  in  bac  ejus 
essentiam  intuitum  fuerit. 

La  forme  substantielle  du  corps  est  plutôt  un  effet  de  l'âme  et  le  terme 
intérieur  de  ses  opérations;  ce  n'est  donc  pas  l'âme  elle-même  qui  est  la 
forme  substantielle  du  corps.  {Psych,,  2«  part.,  liv,  I,  ch.  ii,  n.  849.)  — 
L'union  de  l'âme  avec  le  corps  consiste  proprement  dans  une  perception 
immanente  par  laquelle  le  sujet,  voyant  l'idée,  affirme  le  sensible  après  en 
avoir  vu  l'essence  dans  cette  idée.  {Théosop/i.,  vol.  V,  ch.  lui,  art.  2,  §  5, 
V,4o,  p.  377.) 

XXV.  Revelato  mysterio  SSmse  Trinitatis,  potest  ipsius  existentia 
demonstrari  argumentis  mère  speculativis,  negativis  quidem  et  indi- 
rectis,  bujusmodi  tamen  ut  per  ij)sa  veritas  illa  ad  philosophicas  disci- 
plinas revocetur,  atque  fiat  propositio  scientifica  sicut  cetera;  :  si  eniui 
iosa  negaretur,  doctrina  theosophica  purae  ratconis  non  modo  incom- 
pleta  maneret,  sed  etiam  omni  ex  parte  absurditatibus  scatens  annibi- 
laretur. 

Le  mystère  de  la  Trinité,...  après  qu'il  a  été  révélé,  reste  bien  incompi'é- 
hensible  dans  sa  propre  nature,...  mais,  toutefois,...  on  peut  connaître  cette 
existence  d'une  Trinité  en  Dieu  d'une  manière  au  moins  conjecturale  par  des 
raisons  positives  et  directes,  et  démonstrativement  par  des  raisons  négatives 
et  indirectes;  et,  moyennant  ces  preuves  purement  spéculatives  de  l'exis- 
tence d'une  très  auguste  Trinité,  cette  doctrine  mystérieuse  rentre  dans  le 
champ  de  la  philosophie.  —  Cette  existence  (de  la  très  sainte  Trinité)  devient 
une  proposition  scientifique  comme  les  autres.  —  Alors,  si  l'on  niait  cette 
Trinité,  il  en  résulterait  de  toutes  parts  des  conséquences  manifestenionl 
absurdes...  Ou  il  faut  admettre  la  divine  Trinité,  ou  laisser  la  doctrine  théo- 
sophique  de  pure  raison  non  seulement  incomplète,  mais  partout  en  contra- 
diction avec  elle-même,  tourmentée  d'inévitables  absurdités  et  tout  à  lait 
anéantie.  (Th/osoph.,  vol.  I,  nn.  191,  193,  194,  pp.  155-158.) 

XXVI.  Très  supremae  formae  esse,  uerape  subjectivitas,  objectivitas, 
sanctitas,  seu  realitas,  idealitas,  moralitas,  si  transferantur  ad  esse 
absoiwtum,  non  possunt  aliter  concipi  nisi  ut  persona;  subsistantes  et 
viventes. 

Verbum,  quatenus  objectum  amatuni,  et  non  quatenus  Verbum  idest 
objectura  in  se  subsistens  per  se  cognitum,  est  persona  Spiritus  Saneti 


MELANGES  615 

L'Etre  dans  les  trois  formes  (subjectivitr,  objectivité,  sainteté,  ou  autre- 
«nent  réalité,  idéalité,  Moralité)  est  identique.  —  Puis  les  trois  formes  de 
l'Etre,  si  elles  sont  transportées  dans  l'Etre  absolu,  ne  se  peuvent  plus 
concevoir  d'une  autre  manière  que  comme  personnes  subsistantes  et  vivan- 
tes. {Ibid.,  nn.  190,  196,  pp.  154,  159.)  —  Le  Verbe,  en  tant  qu'il  est  l'objet 
aimé,  et  non  en  tant  qu'il  est  Verbe,  c'est-à-dire  objet  subsistant  connu  par 
lui-même,  est  la  personne  de  1  Esprit-Saint.  [Introd.  de  l'Ev.  selon  saint  Jean, 
teç.  65,  p.  200.) 

XXVII.  In  humanitate  Christi  humana  voluntas  fuit  ita  rapta  a  Sp. 
Sancto  ad  adhœrendum  Esse  objective,  idest  Verbo,  ut  illa  Ipsi  intègre 
tradiderit  regimen  hominis,  et  Visrbum  illud  personaliter  assumpserit, 
ita  sibi  uniens  naturam  humanam.  Hinc  voluntas  humaua  desiit  esse 
jjersonalis  in  homine,  et,  cum  sitpersona  in  aliis  hominibus,  in  Ghristo 
remansit  natura. 

Dans  l'humanité  du  Christ  la  volonté  humaine  fut  tellement  entraînée  par 
l'Esprit-Saint  à  adhérer  à  l'être  objectif,  c'est-à-dire  au  Verbe,  qu'elle  lui 
céda  entièrement  le  gouvernement  de  l'homme,  et  le  Verbe  en  prit  person- 
nellement la  conduite,  en  s'incarnant  ainsi,  la  volonté  humaine  et  les  autres 
puissances  subordonnées  à  la  volonté  restant  au  pouvoir  du  Verbe  qui, 
comme  premier  principe  de  cet  être  Théandiique,  faisait  tout,  ou  rien  n'était 
fait  par  les  autres  puissances  qu'avec  son  consentement.  C'est  pourquoi  la 
volonté  humaine  cessa  d'être  personnelle  dans  l'homme,  et  de  personne 
qu'elle  est  dans  les  autres  hommes  elle  resta  nature  dans  le  Christ...  Puis  le 
Verbe,  ainsi  incarné  par  l'opération  de  l'Esprit-Saint,  étendit  son  union  à 
toutes  les  puissances  et  à  la  chair  même.  [Ibid.,  leç.  85,  p.  281.) 

XXVIII.  In  christiana  doctrina,  Verbum,  character  et  faciès  Dei, 
imprimitur  in  animo  eoruni  qui  cum  fide  suscipiunt  baptismum  Christi. 

Verbum,  idest  character  in  anima  impressum,  in  doctrina  christiana 
est  Esse  reale  (infinitum)  per  se  manifestum,  quod  deinde  novimus  esse 
secundam  personam  SSmae  Trinitatis. 

Le  Christianisme  a  donc  enseigné  que  le  Verbe,  empreinte  et  face  de  Dieu, 
comme  il  est  souvent  apjjelé  dans  les  Ecritures,  s'imj)rime  dans  les  âmes  de 
ceux  qui  reçoivent  avec  la  foi  le  baptême  du  Christ,  [fntrod.  à  la  pbilosoph., 
n.  92.  )  —  Le  Verbe  donc,  c'est-à-dire  l'empreinte  produite  dans  l'âme, 
selon  l'enseignement  chrétien,  est  l'être  réel  (infini)  manifeste  par  lui-même, 
que  nous  savons  ensuite  être  une  personne,  la  seconde  de  la  divine  Trinité. 
{Ibid.  Note.) 

XXIX.  A  catholica  doctrina,  qu;e  sola  est  veritas,  minime  alicnain 
putamus  hanc  conjecturam  :  In  eucharistico  Sacramento  substantia 
panis  et  vini  lit  vera  caro  et  verus  sanguis  Christi,  quando  Giu'istus 
eam  facit  terminumsui  principii  sentieptis,  ipsanique  sua  vita  vivilic-at  : 
eo  ferme  modo  cpio  panis  et  vinum  vcrc  transsubstanliantur  in  nostram 
carnem  et  sanguinem,  quia  fiunt  terminus  uostri  priucipii  sentientis. 

Nous  ne  croyons  pas  contraire  à  la  doctrine  catholique,  qui  seule  est 
vérité,  la  conjecture  suivante  [à  savoir  que  dans  le  sacrement  de  l' Eucharistie] . 
la  substance  du  pain  et  du  vin  a  cessé  entièrement  d'être  substance  du  pain 
et  du  vin,  et  est  devenue  vraie  chair  et  vrai  sang  du  Christ  quand  le  Christ 
l'a  rendue  terme  de    son  principe  sentant  et  l'a  fait  ainsi   vivi-e  de  sa  vie,  de 
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même  qu'il  arrive  lorsqu'on  prend  de  la  nourriture  que  le  pain  qu'on  mange 
et  le  vin  qu'on  boit,  une  fois  assimiles  dans  leur  partie  nutritive  à  notre 
cliair  et  à  notre  sang,  sont  vraiment  transsubstantiés  et  ne  sont  plus  comme 
auparavant  du  pain  et  du  vin,  mais  vraiment  notre  chair  et  notre  sang,  parce 
qu'ils  sont  devenus  terme  de  notre  principe  sensitif.  {Introd.  de  l'Évang. 
selon  S.  Jean,  leç.  87,  p.  285-286.) 

XXX.  Peracta  transsubstantiatione,  inteliigi  potest  corpori  Christi 
glorioso  partein  uiiquam  adjungi  in  ipso  incorporatam,  indivisam  pari- 
terque  gloriosam. 

La  transsubstantiation  étant  faite,  on  peut  comprendre  qu'au  corps  glo- 
rieux (de  Jésus-Christ)  se  soit  ajoutée  quelque  partie  incorporée  en  lui, 
indivise  et  également  glorieuse.  [Ibid.) 

XXXI.  In  Sacramento  eucharistiae,  vi  verbnrum  corpus  et  sanguis 
Christi  est  tantuni  ea  mensura  quae  respondet  quantitati  (a  quel  tanto) 
substantia;  panis  et  vini  quie  transsubstantiatur  :  reliquum  corporis 
Christi  ibi  est  per  concomitantiam. 

Précisément  parce  que  le  corps  du  Christ  est  unique  et  non  divisé,  il  est 
nécessaire  qu'où  se  trouve  une  partie  il  se  trouve  tout  entier...;  cependant 
tout  ce  corps  ne  devient  pas  terme  de  son  principe  sentant,  mais  unique- 
ment la  partie  qui  répond  à  la  quantité  qu'il  y  avait  de  substance  de  pain  et 
de  substance  de  vin  dans  la  transsubstantiation.  Encore  arriverait-il  qu'en 
vertu  des  paroles  divines  cette  substance  du  pain  et  du  vin  se  serait  trans- 
substanliée  en  chair  et  en  sang  du  Sauveur;  mais  le  reste  du  corps  et  du 
sang  y  resterait  uni  par  concomitance;  ce  qui  ne  paraît  pas  contraire  à  la 
doctrine  catholique.  [Ibid.,  p.  286  et  suiv.) 

XXXII.  Quoniam  qui  non  manducat  carneni  Filii  hominis  et  bibit 
ejus  sanguinem,  non  habct  vitam  in  se  ;  et  nihilominus  qui  moriuntur 
cum  baptismate  aquae,  sanguinis  aut  desiderii  certo  consequuntur  vi- 
tam aeternam,  dicendum  est,  his  qui  hac  vita  non  comederunt  corpus  et 
sanguinem  Christi,  subministrari  hune  cœlestem  cibum  in  futuravita, 
ipso  mortis  instanti. 

Ilinc  etiam  Sanctis  V.  T.  potuit  Christus  descendens  ad  inferos 
seipsum  communicare  sub  speciebus  panis  et  vini,  ut  aptos  eos  redderet 
ad  visionem  Dei. 

Si  donc  celui  qui  ne  mange  pas  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne  boit  pas 
son  sang,  n'a  pas  la  vie  en  lui,  et  si  néanmoins  celui  qui  meurt  avec  le  bap- 
tême d'eau,  de  sang  ou  de  désir  gagne  certainement  la  vie  éternelle,  il  faut 
dire  que  cet  aliment  de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus-Christ  qu'il  n'a  pas  pris 
dans  la  vie  présente,  lui  sera  donné  dans  la  vie  future  au  moment  de  sa 
mort,  et  ainsi  il  aura  la  vie  en  lui...  De  même  pour  les  saints  de  l'Ancien 
Testament,  Jésus-Christ,  lorsqu'il*  descendit  aux  limbes,  a  pu  se  donner  à 
eux  en  communion  sous  la  forme  du  pain  et  du  vin,  et  ainsi...  les  rendre 
aptes  à  la  vision  de  Dieu.  (Ibid.,  leç.  74,  p.  238.) 

XXXIII.  Cum  da;mones  fructum  possederint,  putarunt  se  ingressuros 
m  horninem  si  de  illo  ederet  ;  converso  enim  cibo  in  corpus  hominis 
auimatuni,  i|>si  poterant  libère  ingredi  animalitatem,  idest  in  vitam 
subjectivam  hujus  entis,  atque  ita  de  eo  disponere  sicut  proposuerant. 
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(Les  démons)  ayant  pris  possession  d'un  fruit,  ont  cru  qu'ils  entreraient 
dans  l'homme,  quand  l'ayant  détaché  de  l'arbre,  il  en  aurait  mangé  ;  attendu 
que  l'aliment  se  changeant  au  corps  animé  de  l'homme,  ils  pouvaient  entrer 
librement  dans  l'animalité,  c'est-à-dire  dans  la  vie  subjective  de  cet  être  et  le 
gouverner  comme  ils  se  l'étaient  proposé.  {Ibid.,\eç.63,  p.  191.) 

XXXIV.  Ad  prseservandam  B.  V.  Mariam  a  labe  originis,  satis  erat 
ut  incorruptum  maneret  minimum  semen  in  homine,  neglectum  forte 
ab  ipso  dîcmone  ;  e  quo  incorrupto  semine,  de  generalione  in  genera- 
tionem  transfuso,  suo  tempore  oriretur  Virgo  Maria. 

(Dieu)  préserva  du  péché  originel  une  vierge...  Pour  la  préserver  de  la 
tache  originelle,  il  suffisait  qu'une  toute  petite  semence  dans  l'homme,  ou- 
bliée peut-être  par  le  démon  lui-même,  fût  restée  sans  corruj)tion  :  de  cette 
semence  non  corrompue,  transmise  de  génération  en  génération,  sortirait 
en  son  temps  la  Vierge  Marie.  [Ibid.,  leç.  64,  p.  193.) 

XXXV.  Quo  magis  attenditur  ordo  justificationis  in  homine,  eo  aptior 
apparet  modus  dicendi  SCT'ipturalis  quod  Deus  peccata  quœdam  tegit 
aut  non  imputât.  —  Juxta  Psalmistam  disnrimen  est  inter  iniquitates 
quae  remittuntur  et  peccata  quae  teguntur  :  illae,  ut  videtur,  sunt  culpae 
actuales  et  liberse,  haec  vero  sunt  peccata  non  libéra  eorum  qui  per- 
tinent ad  populum  Dei,  quibus  propterea  nullum  afFerunt  nocumentum. 

Plus  on  considère  cet  ordre  de  la  justification  de  l'homme,  plus  on  trouve 
exacte  la  manière  scripturale  de  dire  que  Dieu  couvre  certains  péchés  ou  ne 
les  impute  pas.  De  fait  le  baptême  ne  détruit  pas  la  volonté  naturelle  mau- 
vaise, mais  en  ajoute  une  surnaturelle  qui  couvre  pour  ainsi  dire  la  naturelle 
et  empêche  qu'elle  ne  perde  l'homme.  C'est  pourquoi  le  Psalmiste  dit  : 
«  Heureux  ceux  dont  les  iniquités  ont  été  remises  et  dont  les  péchés  ont  été 
couverts.  »  On  marqne  ici  la  différence  entre  les  iniquités  qui  sont  remises 
et  les  péchés  qui  sont  couverts  ;  et  il  semble  que  par  celles-là  on  veuille  en- 
tendre les  fautes  actuelles  et  libres,  et  par  ceux-ci  les  péchés  non  libres  de 
ceux  qui  appartiennent  au  peuple  de  Dieu  et  qui  par  conséquent  n'en  rece- 
vront plus  aucun  dommage.  [Traité  de  la  conscience  morale,  1.  I,  ch.  vi, 
art.  2.) 

XXXVI.  Ordo  supernaturalis  constituitur  manifestatione  esse  in 
plenitudine  suae  formae  realis  ;  cujus  communicationis  seu  manifesta- 
tionis  effectus  est  sensus  (sentimentol  deiformis,  qui  inchoatus  in  hac 
vita  constituit  lumen  fidei  et  gratiae,  completus  in  altéra  vita  constituit 
lumen  gloria3. 

L'être  (essentiel)  se  communique  à  «ous  dans  la  seule  forme  idéale,  par 
nature,  ce  qui  constitue  l'ordre  naturel^  l'être  lui-même  se  manifeste  aussi  à 
nous  dans  la  plénitude  de  sa  forme  réelle  par  grâce,  et  c'est  la  communica- 
tion et  la  perception  véritable  de   Dieu,  elle  constitue    l'ordre  surnaturel 

L'effet  de  la  communication  surnaturelle  est  un  sentiment  dciforme  dont  nous 
n'avons  pas  d'abord  conscience  non  plus  que  de  tout  sentiment  substantiel 
et  fondamental  qui  est  en  nous.  Le  seiiiiinenl  déiforme  dont  nous  parlons 
commence  en  celte  vie,  dans  laquelle  il  constitue  la  lumière  de  la  foi  et  delà 
grâce  ;  il  s'achève  dans  l'autre  vie,  où  il  constitue  la  lumière  de  la  gloire. 
(Philosophie  du  droit,  2^  part.,  nn.  67'j,  676,  677.) 

XXXVII.  Primum    lumen  reddens   animam    intelligcntcm    est   esse 
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idéale  ;  alterum  priinum  lumen  est  etiam  esse,  non  tamen  mère  idéale 
sed  subsistens  ac  vivens  :  illud  abscondens  suara  personalitatem  os- 
tendit  soluni  suam  objectivitatem  :  at  qui  videt  alterum  (quod  est  Ver- 
buiii),  etiaiusi  j)er  spéculum  et  in  a-nigmate,  videt  Deum. 

La  première  lumière  qui  rend  l'àme  intelligente  est  l'être  idéal  et  indé- 
terminé ;  l'autre  première  lumière  est  encore  l'être,  non  toutefois  purement 
idéal,  mais  subsistant  et  vivant...  L'idée  est  donc  l'être  dont  l'homme  a  1  in-r 
tuition,  mais  ce  n'est  pas  le  Verbe;  il  est  subsistance,  elle  ne  l'est  pas;  il 
est  l'fHre  qui  cache  sa  subsistance  et  laisse  voir  seulement  son  objectivité 
indéterminée  et  impersonnelle  ;  l'esprit  qui  voit  l'idée  n'atteint  pas  la  per- 
sonnalité de  l'être...  mais  celui  qui  voit  le  Verbe,  bien  que  par  un  miroir  et 
eu  énigme,  voit  Dieu.  {Introd.  à  la  pliilosoph.,  n.  83.) 

XXXIII.  Deus  est  objectum  visionis  beatificae,  iu  quantum  est  auctor 
operum  ad  extra. 

Quoique  Dieu  soit  immédiatement  objet  de  la  vision  béatifique  et  forme  de 
l'entendement  des  Bienheureux,  toutefois  il  l'est  en  tant  qu'auteur  des  œu- 
vres ad  extra,  qui  sont  en  lui  d'une  manière  ineffable.  (Théodicéc,  n,  672.) 

XXXIX.  Vestigia  sapientiae  ac  bonitatis  qua>  iu  creaturis  relucent, 
sunt  comprebensoribus  necessaria;  .ipsa  enim  in  œterno  exemplari  col- 
lecta sunt  ea  Ipsiub  pars  quae  ab  illis  videri  possit  (che  è  loro  acces- 
sibile),  ipsaque  argumentum  prœbent  laudibus,  quas  in  aeternum  Deo 
Beati  concinunt. 

Les  vestiges  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  dans  le  créé,  loin  de 
devenir  inutiles  aux  Bienheureux,  leur  sont  nécessaires;  car  ces  vestiges, 
tous  réunis  dans  l'exemplaire  éternel,  en  sont  précisément  la  partie  qui  leur 
est  accessible,  et  ils  y  trouvent  le  sujet  des  louanges  qu'ils  rendent  à  Dieu 
éternellement.  (Ibid.,  n.  674.) 

XL.  Gum  Deus  non  possit,  nec  per  lumen  gloz'ise,  totaliter  se  com- 
njunicare  entibus  linitis,  non  potuit  essentiam  suam  comprebensoribus 
revelare  et  communicare  nisi  eo  modo,  qui  linitis  intelligentiis  sit  accom- 
modatus  :  scilicet  Deus  se  illis  manifestât  quatenus  cum  ipsis  rela- 
tioucm  liabet  ut  eorum  creator,  provisor,  redemptor,  sanctilicator. 

Si  donc  (Dieu)  ne  pouvait  pas  se  communiquer  totalement  à  des  êtres 
iinis,  même  par  le  moyen  de  la  lumière  de  gloire,  il  faut  chercher  de  quelle 
manière  il  pouvait  leur  révéler  et  leur  communiquer  son  essence.  Certaine- 
ment, c'est  d'une  manière  conforme  à  la  nature  des  intelligences  créées;  et 
cette  manière  est  celle  dont  Dieu  est  en  relation  avec  eux,  c'est-à-dire  comme 
créateur,  comme  providence,  comme  rédempteur,  comme  sanctificateur. 
I/A'V/.,  n.  677.) 

Joseph  Mancini  S.  Rom.  et  Univ.  Inquisitionis  Notarius. 
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Saiictissimi  Domini  Nostri  Leouîs  Papae  XIIi  allocutiones, 
epistolae,  constitutiones,  aliaque  acta  praecipua.  (Vol.  I,  1878- 
1882;  Vol.  II,  1882-1887).  Société  Saiat-Augustfn,  Bruges  et 
Lille;  édition  de  luxe,  12  fr.  ;  édition  ordinaire,    5  fr. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  de  louer  ni  de  résumer  en  une  page 
de  bibliographie  l'œuvre  doctrinale  de  Léon  XIII.  Les  Études  ont  rem- 
pli cette  tâche  ;  ou  mieux,  elles  ont  accompli  ce  devoir  filial,  dès  le 
premier  jour  de  leur  réapparition.  Ce  qu'il  convient  de  recommander 
ici,  c'est  l'entreprise,  fdiale  aussi,  de  la  Société  Saint-Augustin.  Elle  a 
voulu  faire  concourir  la  richesse,  je  pourrais  dire  le  luxe,  de  ses  presses 
à  la  grande  fête  jubilaire  de  1888.  A  cette  fin,  elle  publie  en  deux  beaux 
in-octavo  (papier  de  Hollande,  ou  papier  ordinaire)  les  actes  des  neuf 
premières  et  glorieuses  années  du  Pontificat  de  Léon  XIII.  Ces  deux 
volumes  contiennent  cent  huit  documents  :  Lettres  encycliques,  lettres 
apostoliques,  constitutions,  concordats,  allocutions  cousistoriales, 
lettres  pontificales  et  discours,  dont  le  texte  a  été  collationné  sur  l'édi- 
tion vaticane.  L'un  des  discours  est  en  français,  une  dizaine  de  lettres 
pontificales  sont  en  italien,  les  autres  pièces  en  latin.  Doue  le  présent 
recueil  s'adresse  aux  lecteurs  instruits  et  spécialement  au  clergé. 

Nous  félicitons  vivement  la  Société  Saint-Augustin  d'avoir  repro- 
duit le  texte  original  des  actes.  Outre  que  le  Souverain  Pontife  parle  et 
écrit  la  langue  du  Latium  avec  une  sûreté  et  une  abondance  qui  charment 
les  habiles,  toute  traduction  est  trahison.  Qu'on  se  rappelle  les  débats 
soulevés  naguère  dans  les  journaux,  au  sujet  de  la  traduction  française 
de  l'une  des  constitutions  pontificales.  Notons  en  outre  que  chacune 
de  ces  pièces,  rangées  par  ordre  chronologique,  indique  par  son  titre 
la  nature,  l'objet  du  document,  les  destinataires,  la  date,  et  |)orte  en 
marge  une  analyse  succincte  des  alinéas.  Enfin  une  table  alphabétique 
parfaitement  dressée  facilite  les  recherches.  En  tête  du  premier  volume 
se  trouve,  par  un  très  heureux  rapprochement,  la  constitution  Pastor 
ceternus,  dont  la  doctrine  de  Léon  XIII  est  la  confirmation,  le  commen- 
taire et  le  rayonnement. 

La  typographie  de  tout  l'ouvrage  est  d'une  netteté  et  d'un  relief,  ca- 
pables de  surprendre  ceux-là  même  qui  sont  habitués  aux  merveilles 
réalisées  par  les  éditeurs  de  Bruges  et  de  Lille. 

V.  D.,  s.  .1. 
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Le  Kantisme  et  le  Positivisme.  Etude  sur  les  fondements  de  la 
conuaissauce  humaine,  par  M.  l'abbé  P.  Vallet,  prêtre  de 
Saint-Sulpice.  Un  volume  de  ix-442  pages.  Paris,  Roger  et 
Chcrnoviz.  —  2  fr.  50. 

L'Idée  du  Beau  dans  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Du  même  auteur,  deuxième  édition.  Paris,  Roger  et  Chernoviz, 
1888.  —  2  fr.  50. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  écrits  philosophiques  du  savant 
sulpicien;  nous  pouvons  affirmer  que  le  Kantisme  et  le  Positivisme  figu- 
reront avec  honneur  à  côté  des  Prxlectiones  philosophicse  ad  metitem 
sancti  Thomse.  C'est  un  résumé  des  principales  controverses  agitées 
dans  les  écoles  modernes.  La  certitude,  la  véracité  des  sens  et  de  l'in- 
telligence, le  monde  extérieur,  l'absolu,  la  substance,  la  cause,  la  fin, 
le  bien,  la  morale,  le  progx^ès,  le  surnaturel,  tels  sont  les  graves  pro- 
blèmes abordés  tour  à  tour,  discutés,  résolus  avec  netteté,  précision  et 
une  érudition  consciencieuse.  La  méthode  est  claire  et  ferme  ;  poser  la 
question  sous  son  vrai  jour,  rapporter  scrupuleusement  les  solutions 
kantistes  et  positivistes,  mettre  en  regard  l'inébranlable  doctrine  ca- 
tholique, attaquer  vigoureusement,  réfuter  les  objections,  telle  est  la 
marche  ordinaire  où  l'on  reconnaîtra  sans  peine  les  précieuses  qualités 
du  professeur  rompu  à  l'enseignement. 

Il  va  de  soi  que  la  largeur  même  du  cadre  adopté  excluait  toute  dis- 
cussion trop  longue  et  trop  approfondie;  pour  cela,  il  aurait  fallu  des 
volumes.  Aussi  bien,  M.  Vallet  se  propose-t-il  principalement  de  vul- 
gariser la  solide  philosophie  de  saint  Thomas.  On  croit  trop  facile- 
ment que  les  scolastiques  n'avaient  pas  abordé  les  difficultés  soulevées 
par  la  philosophie  moderne;  c'est  là,  à  notre  sens,  une  grave  erreur. 
M.  Vallet  rend  un  grand  service  en  le  démontrant,  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  ses   efforts. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant,  qu'en  parcourant  ces  pages  intéres- 
santes, nous  n'ayons  pas  trouvé  quelques  réserves  à  faire.  Ainsi  l'on 
peut  douter  que  M.  Vallet  ait  bien  saisi  la  jiensée  de  saint  Thomas  sur 
l'abstraction,  cette  question  si  délicate  et  en  même  temps  si  fondamen- 
tale. Nous  l'avouerons  franchement,  quelquefois  nous  préférerions  à  de 
longues  citations  du  Docteur  angélique  un  exposé  plus  net  et  plus 
précis  de  sa  doctrine.  Est-il  bien  sur,  par  exemple,  que  saint  Thomas 
prouve  l'existence  de  Dieu  par  le  mouvement,  au  sens  pris  par  l'auteur  ? 
Est-il  bien  sûr  que  tout  le  monde  entende  par  Dieu  la  force  qui  meut 
l'univers  ?  Suarez  a  élevé  là-dessus  des  doutes  sérieux  dont  il  est  im- 
possible de  ne  pas  tenir  compte,  quelque  opinion  que  l'on  professe 
d'ailleurs  au  sujet  du  célèbre  théologien.  L'argument  tiré  de  l'existence 
de  la  vérité  ne  nous  semble  pas  non  plus  à  l'abri  de  toute  critique. 
Nous  avons  été  étonné  de  ne  pas  trouver  signalée  et  réfutée  à  cet  en- 
droit la  critique  fameuse  que  Kant  a  prétendu  faire  de   l'argument  cos- 
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mologique  ;  cette  réfutation  rentrait  d'elle-même  dans  le  plan  de  l'ou- 
vrage. Enfin,  pour  ce  qui  regarde  l'essence  de  la  loi  et  de  la  moralité, 
l'auteur  fait  tant  déplace  kVordo  ratlniils  qu'il  semble  ne  plus  en  rester 
du  tout  pour  la  volonté  divine.  Or,  c'est  encore  un  des  points  où  la 
pensée  du  saint  docteur  ne  nous  paraît  pas  douteuse. 

Ces  réserves  faites,  nous  ne  pouvons  que  recommander  vivement  cet 
ouvrage  à  ceux  qui  s'occupent  de  questions  philosophiques. 

Le  second  livre  n'est  qu'une  deuxième  édition,  nous  n'avons  donc 
pas  à  en  parler  longuement.  M.  Vallet  trouve  tout  dans  saint  Thomas, 
même  la  philosophie  de  l'esthétique.  Guidé  par  le  Docteur  angélique,  il 
cherche  à  fixer  les  éléments  si  fuyants,  si  indéterminés  de  l'idée  du 
beau.  La  variété,  l'intégrité,  la  proportion,  l'unité,  la  splendeur  de  la 
forme  ;  puis  les  rapports  du  beau  avec  nos  facultés,  le  goût,  toutes  ces 
questions  d'une  extrême  délicatesse  sont  traitées  à  fond  dans  une  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  ;  dans  la  seconde,  l'auteur  applique  ses  prin- 
cipes :  la  beauté  en  Dieu,  la  beauté  dans  l'art  sont  définies,  expliquées 
avec  toute  la  clarté  possible,  accompagnée  d'une  grande  érudition. 
M.  Vallet  en  traitant  ces  intéressantes  questions,  dont  les  critiques  alle- 
mands aiment  à  s'attribuer  le  monopole,  a  donné  aux  philosop  hes  catho- 
liques un  excellent  exemple  :  nous  souhaitons  qu'il  lui  suscite  en  grand 
nombre  des  émules  et  des  imitateurs.  H.  D.,   s.  j. 

Histoire  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  par  M.  l'abbé 
G.  Chevallier,  missionnaire  apostolique.  2  voL  in-8.  Lille, 
imprimerie  Saint-Augustin,  1888. 

Qui  n'a  éprouvé  un  regret  douloureux  en  lisant  le  premier  chapitre 
de  l'introduction  aux  Moines  d' Occident  ?  Cet  ouvrage  était  un  monu- 
ment destiné  à  porter  une  statue  :  l'artiste  n'a  pu  achever  le  piédestal. 
De  quel  éclat  eût  brillé  la  figure  de  saint  Bernard  sous  la  plume  de 
l'historien  de  sainte  Elisabeth  ! 

M.  l'abbé  G.  Chevallier,  bien  qu'il  évoque  ce  souvenir,  n'a  pas  la 
prétention  de  combler  une  telle  lacune.  Toutefois,  compatriote  de  saint 
Bernard  et  versé  dans  l'histoire  de  sa  province,  il  a  puisé  aux  sources 
mêmes  une  tendre  piété  envers  son  héros  et  des  renseignements 
locaux  pleins  d'intérêt.  Il  possède  aussi  la  somme  considérable  de  docu- 
ments que  doit  manier  l'historien  de  saint  Bernard.  La  seule  critique 
de  ces  sources  remplit  un  savant  volume  récemment  publié  par  le 
docteur  Ilùff'er,  connue  introduction  à  une  étude  jjrochaino  et  complète 
de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  grand  moine  français.  M.  Chevallier  s'attache 
de  préférence  aux  récits  des  chroniqueurs  contemporains  de  saint 
Bernard,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  Ernald  de  Bonneval,  etc.;  sa  ci-i- 
tique  est  solide  et  sage,  son  récit,  très  attrayant.  Au  reste,  nous  avons 
ici  surtout  une  vraie  vie  de  saint,  écrite  avec  le  cœur,  et  plus  exacte- 
ment encore,  la  vie  intime  d'un  saint.  C'est  principalement  par  ce  point 
de  vue  que  M.  Chevallier  cherche  à  distinguer  son  livre  de  l'œuvre  si 
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connue  de  M.  Th.  Ratisbonne.  De  là  aussi,  une  méthode  qui  consiste 
u  à  reconstituer  année  par  année,  quelquefois  jour  par  jour,  les  diltë- 
rcntes  phases  de  la  vie  du  saint».  (P.  \n.)  Cette  manière  de  chronique 
a  son  charme  :  on  aime  à  revivre,  comme  l'écrit  M^""  Lecot  dans  une 
lettre  élogieuse  à  l'auteur,  la  vie  même  de  saint  Bernard,  à  voir  repas- 
ser devant  ses  yeux,  sans  effort  et  sans  système,  la  pure  adolescence 
du  fils  d'Alèthe,  l'austère  et  doux  profil  des  moines  blancs  dans  la 
Vallée-d'Absinthe,  les  luttes,  les  épreuves,  les  triomphes,  les  extases, 
du  réformateur,  de  l'apôtre,  du  docteur,  du  saint.  Les  meilleurs  cha- 
pitres sont,  à  notre  avis,  ceux  qui  répondent  au  but  spécial  de  l'auteur, 
et  qui  peignent,  —  d'un  style  soigné,  plein  de  coloris  et  de  cha- 
leur, parfois  trop  lyrique,  —  la  vie  cachée  du  cloître,  les  vertus  et  le 
cœur  de  Bernard. 

Mais  avec  cette  méthode,  la  grandeur  et  l'unité  de  l'histoire  sont  eu 
péril,  le  relief  des  faits  et  des  personnages  disparaît  un  peu  dans  le  va- 
et-vient  confus  des  événements.  L'analyse  des  œuvres  du  saint  ajoute 
à  l'encombrement  ;  elle  est  morcelée,  et  malgré  la  profusion  des  cita- 
tions, forcément  bien  incomplète.  Le  miel  de  cette  parole,  toute  par- 
fumée d'Ecriture  sainte,  s'évapore  dans  la  traduction. 

Ces  réserves  ne  nous  empêchent  point  de  penser  que  l'ouvrage  de 
M.  Chevallier  sera  justement  goûté.  Il  nous  paraît  marquer,  à  plus 
d'un  point  de  vue,  un  réel  progrès  sur  les  précédentes  Vies  de  Saint 
Bernard,  et  un  pas  vers  la  définitive  histoire  du  «  plus  grand  des 
moines  d'Occident  ».  BERNARD  G.,  s.  j. 

Histoire  des  sept  saints  fondateurs  de  l'Ordre  des  Servites  de 
Marie,  par  le  R,  P.  Sostène  M.  Ledoux,  du  même  Ordre.  1  vol. 
in-12.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1888. 

Le  15  janvier  1888,  dans  une  de  ces  majestueuses  cérémonies,  qui  ont 
jeté  tant  d'éclat  sur  les  fêtes  du  Jubilé  de  Léon  XIII,  a  eu  lieu  la  cano- 
nisation solennelle  des  sept  fondateurs  de  l'ordre  des  Servites  de  Marie. 
A  cette  occasion,  le  R.  P.  Sostène  M.  Ledoux,  jaloux  de  travailler  à  la 
gloire  des  nouveaux  saints,  et  «  d'adoucir  ainsi  les  douleurs  et  les 
amertumes  d'un  exil  prolongé'»,  a  publié  l'histoire  des  sept  véné- 
rables patriarches  de  l'Ordre,  dont  il  a  l'honneur  de  faire  partie.  S'ins- 
pirant  de  ses  sentiments  d'amour  filial  à  l'égard  de  ses  «  Pères  » ,  il  n'a 
rien  négligé  pour  retracer  une  image  fidèle  de  leurs  vies  et  de  leurs 
o-uvres  ;  il  a  puisé  tour  à  tour  dans  les  Chroniques  des  contemporains, 
dans  les  Annales  de  l'ordre,  dans  la  collection  des  Bollandistes  ;  et  i)ar 
de  patientes  et  longues  recherches,  il  est  parvenu  à  reconstituer  la  vraie 
|)liysionomie  de  ces  héros  de  la  sainteté,  dont  la  profonde  humilité 
aurait  voulu  dérober  à  la  postérité  jusqu'au  souvenir  de  leurs  vertus. 

I.  Le  P.  Ledoux,  victime  des  décrets,  a  trouvé  un  abri  à  Londres,  dans  le 
Saint-Mary' s   Priory. 
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C'est  au  treizième  siècle,  sous  le  pontificat  glorieux  d'Innocent  Ili, 
au  moment  où  l'Europe  chrétienne  s'inclinait  avec  respect  sous  le 
sceptre  maternel  de  l'Eglise,  reine  et  maîtresse  de  l'univers,  que  se 
place  la  naissance  des  s.ept  enfants  prédestinés  à  devenir  les  serviteurs 
choisis  de  la  sainte  Vierge  Marie  ;  ils  appartenaient  aux  familles  les 
plus  riches  et  les  j)lus  distinguées  de  Florence  :  c'étaient  Bonfils  Mo- 
naldi,  Alexis  Falconieri,  Benoît  de  l'Antella,  Barthélémy  Aniédéi, 
Hugues  Uguccione,  Ghirardino  Sostegni  et  Jean  Manetti.  En  vain  le 
monde  fait-il  briller  à  leurs  yeux  le  luxe,  les  richesses  et  les  plaisirs 
de  la  cité  florentine,  les  jeunes  adolescents  ne  montrent  de  goût  que 
pour  les  exercices  de  piété  ;  tous  les  sept  se  rencontrent  dans  les 
réunions  de  la  fervente  confrérie  des  Laudesi  dont  les  membres  aimaient 
à  célébrer  par  leurs  chants  les  louanges  de  la  mère  de  Dieu.  Là,  sous 
les  yeux  de  la  Reine  du  ciel,  se  forme  entre  eux  cette  douce  intimité, 
qui  devait  les  tenir  unis  pendant  toute  leur  vie,  au  point  d'agir  en  tout, 
comme  s'ils  n'eussent  eu  qu'une  seule  âme.  Là  encore,  le  jour  de 
l'Assomption  de  l'an  1233,  tandis' qu'ils  sont  prosternés  dans  la  prière, 
tout  à  coup  la  sainte  Vierge,  apparaissant  à  leurs  yeux  au  milieu  d'une 
lumière  éblouissante,  les  invite  à  «  quitter  le  monde  et  à  se  retirer  en- 
semble dans  la  solitude  pour  s'y  consacrer  entièrement  au  service  de 
son  divin  Fils.  »  Sans  hésiter,  avec  l'approbation  de  l'évêque  de  Flo^ 
rence,  ils  distribuent  leurs  biens  aux  pauvres,  et  revêtant  l'habit  de 
solitaires,  ils  s'enferment  dans  une  maison  isolée,  non  loin  de  la  ville  : 
mais  leur  sainteté  ne  peut  se  dérober  à  l'admiration  j)ublique,  et  dans 
les  rues,  quand  ils  passent  pour  quêter,  les  tout  petits  enfants,  sur  le 
sein  de  leurs  mères,  les  saluent  en  criant  :  «  Voici  les  serviteurs  de 
Marie.  » 

Effrayés  de  l'affluence  des  visiteurs  qui  viennent  chercher  auprès 
d'eux  des  paroles  d'édification  ou  de  consolation,  ils  décident  de  se 
transporter  dans  la  retraite  plus  inaccessible  de  Monte-Senario,  que  la 
sainte  Vierge  leur  avait  indiquée  elle-même  dans  une  vision.  Là, 
ils  construisent  un  ermitage  avec  un  petit  oratoire,  et  s'y  adonnent  à  la 
pratique  assidue  de  l'oraison  et  de  la  pénitence  :  telle  est  l'austérité  de 
leur  vie  que  le  cardinal  légat  de  Grégoire  IX  doit  les  avertir  d'en  mo- 
dérer l'extrême  rigueur.  Mais  les  saints  solitaires  avaient  beau  fuir  le 
monde  :  la  Vierge  Immaculée  avait  sur  eux  d'autres  desseins.  Le  ven- 
dredi saint  de  l'année  1240,  elle  leur  apparaît  de  nouveau,  pour  leur 
tracer  le  plan  de  l'Ordre  qu'ils  devaient  fonder  en  son  honneur.  Elle 
même  leur  présente  la  règle  de  saint  Augustin,  avec  un  vêtement  noir, 
en  souvenir  de  ses  douleurs,  qui  seront  désormais  pour  eux  l'objet 
d'une  dévotion  sj)éciale. 

Dans  i)lusieurs  chapitres  du  plus  vif  intérêt,  [l'historien  des  saints 
fondateurs  nous  initie  à  la  vie  intime  de  l'Ordre  cher  à  Marie.  Il  en 
examine  le  nom,  le  but,  le  cachet,  le  vêtement  ;  après  en  avoir  analysé 
et  résumé  la  règle,  il  nous  en  dépeint  la  physionomie,  l'esprit  et  les 
fruits  de  sainteté.  Puis,  agrandissant  son  cadre,  il  nous  fait  assister  à 
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l'élaboration  lente  et  sage  des  constitutions,  ainsi  qu'à  la  fondation 
des  premiers  monastères  Servîtes  en  Italie,  en  France  et  en  Alle- 
magne, au  milieu  de   mille  obstacles  suscités  par  l'ennemi  de  tout  bien. 

^'ieut  ensuite  le  récit  de  la  vie  admirable  de  saint  Philippe  Bénizi, 
dont  la  gloire  devait  longtemps  éclipser  celle  de  ses  Pères;  c'est  lui  qui 
mit  la  dernière  main  aux  constitutions  et  préj)ara  leur  approbation 
délinitive  par  le  Saint-Siège. 

Des  sept  fondateurs,  un  seul  devait  assister  à  ce  triomphe  ;  le  plus 
humble  de  tous,  le  simple  frère  Alexis,  arrivé  à  l'âge  de  cent  dix  ans 
pour  être  le  spectateur  du  couronnement  de  l'œuvre,  dont  il  avait  vu 
les  origines  dans  la  petite  chapelle  des  Laudesi. 

Après  sa  bienheureuse  mort,  il  fut  réuni  à  ses  six  compagnons,  dans 
le  même  tombeau,  sous  l'autel  de  l'oratoire  de  Monte-Senario  ;  pendant 
de  longs  siècles,  ils  restèrent  ensevelis  dans  une  sorte  d'oubli  ;  leur 
souvenir  n'était  rappelé  que  par  les  sept  colonnes  qui  soutenaient  la 
table  de  l'autel  sous  lequel  ils  reposaient  ;  mais  après  la  glorification 
de  leur  fils,  saint  Philippe  Bénizi,  Dieu  voulut  les  glorifier  à  leur  tour; 
encore  le  procès  de  leur  Béatification  fut-il  traîné  en  longueur  et  inter- 
rompu à  plusieurs  reprises.  Enfin,  Benoît  XIII  promulgua  le  décret; 
après  un  récent  miracle,  arrivé  dans  le  diocèse  de  Lucques  le  2  fé- 
vrier 1881,  la  cause  de  la  canonisation  fut  introduite,  et  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  a  voulu  que  cette  solennité  grandiose  coïncidât  avec  les  fêtes 
de  son  Jubilé  sacerdotal. 

Disons,  en  terminant,  qu'il  s'exhale  du  livre  du  P.  Ledoux  comme 
un  parfum  de  piété,  qui  porte  à  aimer  davantage  la  glorieuse  Reine  et 
Patronne  de  l'Ordre  des  Servites.  P.  M.,  s.  j. 

Cours  élémentaire  d'archéologie  religieuse,  par  M.  l'abbé  J. 
M.VLLET,  professeur  au  petit  séminaire  de  Séez.  T,  II,  Mobilier., 
ia-8.  Poussieloue,  1887. 

Cette  étude  sur  le  Mobilier  des  églises  fait  suite  à  un  excellent  cours 
d'architecture  religieuse  qui  compte  déjà,  pour  le  moins,  quatre  édi- 
tions. Nous  souhaitons  au  présent  travail  un  aussi  favorable  accueil  et 
un  succès  égal.  M.  l'abbé  J.  Mallet  passe  en  revue,  avec  ordre,  méthode, 
précision,  intérêt,  tous  les  objets  qui  ont  servi  et  servent  au  culte 
catholifpic.  Il  parcourt  à  tour  de  rôle  les  quatre  grandes  époques  de 
l'art  cliiL'lien,  période  des  catacombes,  puis  des^basiliques,  périodes 
romane,  ogivale  et  de  la  Renaissance.  Sous  ces  quatre  titres,  qui  ré- 
sument les  modifications  successives  des  formes  et  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  meubles  liturgiques,  tout  est  analysé,  détaillé,  ou  même 
figuré  par  des  dessins  de  fort  bon  goût  ;  lesquels  sont  empruntés,  soit 
au  Diciioniiaire  du  mobilier  de  VioUet-le-Duc,  soit  à  la  revue  de  VArt 
pour  tous.  Il  lie  s'agit  pas  seulement  du  mobilier  indispensable  aux 
fonctions  saintes,  comme  autels,  tabernacles,  chaires,  fonts  baptis- 
maux, vases  sacrés,  vêtements  sacerdotaux,  mais  de  tous  les  accessoires 
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destinés  à  rembellissement  des  cérémonies  et  au  décor  des  édifices. 
Signalons  entre  autres  les  ambons,  rétables,  stalles  et  miséricordes, 
confessionnaux, grilles  du  chœur,  bénitiers,  jusqu'aux  lutrins  de  toutes 
tailles,  depuis  le  pupitre-aigle  et  le  pupitre-pélican,  jusqu'à  ces 
machines 

Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vaste  contour, 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 

Les  différents  chapitres  qui  traitent  des  Custodes  eucharistiques  méri- 
tent mention  et  louange  spéciales.  A  la  description  de  chaque  objet, 
M.  l'abbé  J.  Mallet  joint  l'indication  d'un  meuble  encore  existant  en 
France  ou  dans  les  pays  circonvoisins,  et  sur  le  tout  nombre  de  réfé- 
rences. Son  but,  et  il  l'a  atteint,  est  de  faciliter  aux  membres  du  clergé 
une  étude  qui  les  concerne  de  plein  droit,  et  que  tous  doivent  avoir  à 
cœur,  puisqu'elle  intéresse  de  très  près  la  gloire  de  Dieu.  Le  Cours 
d'Archéologie  religieuse  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques 
sacerdotales,  et  pourrait  servir  de  manuel  aux  élèves  sérieux  des 
séminaires.  V.  D.,  s.  j. 

Météorologie  mécanique.  \J Ajiémogène  ou  appareil  reproduc- 
teur des  courants  atmosphériques,  par  M^''  Rougerie,  évêque 
de  Pamiers.  Grand  in-4,  75  pages  et  25  cartes,  chez  Galy,  im- 
primeur-libraire. Pamiers,  1887. 

La  persécution  si  audacieusement,  si  odieusement  menée  contre 
toutes  nos  institutions  catholiques,  ne  laisse  pas  assurément  de  bien 
grandes  facilités  au  clergé  de  France  pour  prendre  sa  part  du  mouve- 
ment scientifique  du  jour  et  se  livrer  à  des  recherches  expérimentales 
qui  supposent  le  calme  et  des  ressources  souvent  considérables.  Aussi 
saluons-nous  avec  reconnaissance  la  publication  faite  par  un  de  nos 
évêques  des  résultats  de  ses  patientes  études  sur  la  météorologie  géné- 
rale. Laplace  et  Poisson  en  France,  Ferrel  aux  Etats-Unis,  ont  démon- 
tré par  l'analyse  mathématique  que  les  mouvements  généraux  de  notre 
atmosphère  étaient  dus  principalement  à  la  rotation  du  globe  ;  la  radia- 
tion solaire  et  l'interposition  des  mers  entre  les  continents  n'agissent 
que  secondairement  pour  modifier  les  directions  de  ces  mouvements  et 
les  relier  entre  eux.  M^''  Rougerie  fait  remarquer  très  justement  que 
plusieurs  savants,  négligeant  totalement  la  cause  principale,  accordent 
encore  aujourd'hui  trop  d'importance  et  même  la  plus  grande  influence 
à  ces  causes  secondaires.  Persuadé  qu'ils  faisaient  fausse  route,  Tévê- 
que  de  Pamiers  a  cherché,  non  plus  par  une  savante  analyse,  mais  par 
une  expérimentation  sensible  à  tous  les  yeux,  à  ramener  la  question  à 
son  vrai  point  de  vue,  en  rendant  à  chaque  cause  sa  valeur  et  sa  place 
dans  le  [)liénomène.  Y  a-t-il  réussi  entièrement  ?  N'aurait-il  pas  peut- 
être  lui-même  accordé  plus  d'importance  que  de  raison  aux  résultats 
partiellement  exacts  qu'il  a  obtenus  avec  un  globe  mis  en  rotation  dans 
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l'air  d'iiu  appartement  ?  Se  laissant  guider,  nous  semble-t-il,  par  une 
conccpliou  particulière  du  mystérieux  phénomène  de  la  Lumière  zodia- 
cale, le  savant  prélat  n'a-t-il  pas  exagéré  quelque  peu  Teffet  de  la  force 
centrifuge  sur  l'air  à  Téquateur,  en  le  faisant  fuir  jusqu'à  l'incroyable 
élévation  do  10,000  kilomètres  environ,  tout  en  paraissant  réduire  à 
zéro  l'eliet  de  cette  même  force  sur  tout  le   reste   du  globe  ? 

Mais  ces  points  et  plusieurs  autres  seront  éclaircis,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  dans  l'ouvrage  de  plus  longue  haleine  que  nous  promet  Sa 
Grandeur  et  dont  la  présente  brochure,  éditée  d'ailleurs  avec  un 
véritable  luxe,  n'est  qu'une  sorte  d'avant- propos.  Les  nombreux 
documents  de  grande  valeur,  qui  ont  été  empruntés  pour  comparai- 
son au  Bureau  central  de  météorologie  de  Paris,  en  augmentent  encore 

l'intérêt. 

M.  D.,  s.  j. 

Le  Droit  du  seigneur  au  moyen  âge,  étude  critique  et  histori- 
que, par  le  comte  Amédée  de  Foras.  In-12  de  281  pages.  Cham- 
béry,  André  Perrin. 

On  ne  saurait  trop  souvent  réfuter  certains  mensonges  que  la  presse 
antireligeuse  s'obstine  à  reproduire  pour  attiser  les  colères  et  nourrir 
la  haine  contre  l'Église  d'abord,  et  aussi  contre  la  noblesse  et  l'ancien 
ordre  de  choses  renversé  par  la  révolution.  Ce  qu'on  nomme  «  le  droit 
du  seigneur  »  est  une  de  ces  calomnies.  Louis  Veuillot  en  fit,  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans,  si  bonne  justice  que  le  célèbre  Dupin,  qui  s'en^ 
était  fait  l'avocat,  ne  trouva  plus  un  mot  pour  la  défendre.  Depuis  ce 
temps  elle  a  reparu  ;  les  travaux  consciencieux  de  M.  Ch.  de  Barthélémy 
et  de  M.  Karl  Schmidt  ne  l'ont  pas  extirpée.  Tout  récemment  encore 
elle  s'étalait  impudemment  dans  un  mauvais  livre,  à  prétentions  scien- 
tifiques, intitulé  «  l'Évolution  du  mariage  et  de  la  famille  ». 

C'est  donc  rendre  service  à  la  cause  de  la  vérité  que  de  signaler  au 
|)ublic  r  «  étude  critique  et  historique  «  de  M.  le  comte  de  Foras.  Cet 
excellent  opuscule,  édité  en  province,  a  passé  trop  inaperçu.  Son 
auteur  connaît  son  moyen  âge,  comme  bien  peu,  il  sait  le  droit  féodal 
comme  pas  un.  Ce  qu'il  a  lu  de  vieux  parchemins,  depuis  trente  ans 
qu'il  les  étudie,  est  inimaginable  ;  il  en  a  compulsé  plus  de  200,000,  je 
dis  deux  cent  mille.  Un  érudit  de  cette  valeur  mérite  d'être  entendu 
dans  une  question  qui  est  si  bien  de  sa  compétence.  Il  aboutit  à  des 
conclusions  encore  plus  absolues  que  ses  devanciers.  «  Nous  croyons, 
dit-il,  avoir  démontré  que  le  prétendu  droit  du  seigneur  n'ajamais  existé: 
que  jamais,  à  aucune  époque  du  moyen  âge,  une  redevance  n'a  été  payée 
comme  rachat  de  ce  droit  ;  —  que,  antérieurement  au  seizième  siècle,  il 
n'en  est  pas  (jucstion  dans  l'histoire  :  à  cette  époque  seulement,  un  ou 
deux  écrivains  ont  interprété  d'une  manière  erronée  des  textes  dou- 
teux, de  lato  incertaine,  ou  absolument  faux,  d'auteurs  inconnus  ou 
suspects,  et  ont  commencé  à  parler  de  ce  prétendu  droit,  comme  ayant 
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existé  chez  certains  peuples  septentrionaux,  avant  le  christianisme, 
mais  n'ayant  jamais  pénétré  en  France  ;  —  que  cependant,  comme  une 
tache  d'huile,  cette  fable  grossissant  toujours,  considérablement  revue 
et  enlaidie,  a  fini  par  gagner,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  non 
seulement  le  vulgaire,  mais  des  hommes  instruits,  quoique  doués  d'une 
étrange  crédulité  à  l'égard  du  moyen  âge  ;  —  que,  pour  essayer  de 
prouver  l'existence  impossible  de  ce  droit,  des  collectionneurs  peu 
consciencieux  ont  ramassé  dans  les  textes  anciens  tout  ce  qui  pouvait 
favoriser  leur  passion  et  la  confusion  :  s'appuyant  sur  de  grossières 
appellations  données  par  le  peuple  à  des  redevances  légitimes,  perçues 
à  l'occasion  des  mariages,  ils  prétendent,  à  défaut  d'autres  preuves, 
justifier  par  ces  sobriquets  l'existence  du  droit  infâme.  Nous  avons 
discuté  ces  textes,  un  par  un,  et  prouvé  leur  inanité  ;  nous  avons  rendu 
à  ces  sobriquets  populaires  leur  véritable  signification,  y 

A  ces  arguments  positifs  le  comte  de  Foras  en  ajoute  de  négatifs  qui 
ont  une  force  singulière.  Les  chartes  féodales  mentionnent  en  détail  les 
droits  de  toute  sorte  que  les  vassaux  payaient  à  leurs  seigneurs  :  com- 
ment n'y  trouve-t-on  aucune  trace  de  celui  que  l'on  nomme  par  excel- 
lence le  droit  du  seigneur  ?  D'où  vient  qu'il  n'en  est  question  ni  dans  les 
canons  de  l'Eglise,  si  vigilante  gardienne  de  la  pureté  des  mœurs,  ni 
dans  les  codes  et  collections  de  lois  des  Etats  si  profondément  chrétiens 
de  cette  époque  ?  D'où  vient  enfin  que  le  peuple,  ni  dans  ses  doléances, 
ni  dans  ses  chansons  si  libres  et  ses  pamphlets  satiriques,  depuis  le 
Roman  de  Rou  jusqu'à  Rabelais,  ne  dit  pas  le  moindre  mot  de  cet  abo- 
minable droit,  ny  fait  jamais  la  plus  légère  allusion?  C'est  qu'il  n'est 
qu'une  fable  d'invention  moderne  F.  D.,  s.  j. 

Les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  et  l'enseignement  primaire 
après  la  Révolution  (1797-1830),  par  Alexis  Chevalier,  in-8 
de  XL-607  pages.  Paris,  Poussielgue,  1887. 

Ce  volume  raconte  la  restauration  de  l'enseignement  primaire  en 
France  et  l'histoire  de  l'Institut  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
jusqu'à  la  monarchie  de  Juillet.  C'est  bien  restauration  qu'il  faut  dire, 
caria  Révolution,  sur  le  terrain  de  l'enseignement  surtout,  n'avait  su 
faire  que  des  ruines.  Au  moment  où  Bonaparte  s'emparait  du  pouvoii-, 
on  était  réduit  à  constater  que  l'instruction  publique  était  nulle  on 
France,  que  la  génération  qui  grandissait  avait  des  «  mœurs  farouches 
et  barbares  »  «  et  promettait  un  peuple  féroce  «.(Discours  de  Portalis 
au  Corps  législatif,  15  germinal  an  X.1 

Na|)oléon  s'estima  heureux  de  trouver  sous  sa  main  les  débris  de 
l'Institut  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  disparu  |)enilant  la 
tourmente  révolutionnaire.  Toutefois,  il  ne  fallut  rien  moins  (pie  sa 
volonté  de  fer  pour  trionipher  des  préjugés  de  ses  conseillers  d'Etat. 
L'Institut  reçut  l'existence  civile  et  fut  incorporé  à  l'Université  nais- 
sante. 
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M.  A.  Chevalier  fait  ressortir  très  à  propos  dans  cette  partie  de  son 
travail  les  principes  qni  présidèrent  alors  à  la  réorganisation  de  l'en- 
seignement primaire.  «  Nulle  autorité,  dit  Chaptal,  ne  doit  s'interposer 
comme  juge  entre  le  père  de  famille  et  l'instituteur...  Le  gouvernement 
doit  intéresser  les  [)ères  au  choix  des  instituteurs  primaires  et  laisser 
à  chaque  ville,  bourg  ou  village  le  droit  de  confier  l'éducation  des 
enfants  aux  seuls  instituteurs  qui  ont  leur  estime.  »  C'est  juste  le  con- 
tre-pied des  maximes  de  nos  maîtres  et  seigneurs  d\iujourd'hui,  lesquels 
ont  dépossédé  le  père  de  famille  au  bénéiice  de  l'Etat. 

Pendant  les  quinze  années  de  la  Restauration,  l'Institut  se  développa 
et  s'affermit  au  milieu  de  luttes  incessantes.  La  méthode  de  l'enseigne- 
ment mutuel,  dite  méthode  lancastérienne,  importée  d'Angleterre  et 
présentée  par  le  ministre  Carnot  comme  «  l'une  des  bases  les  jjIus  posi- 
tives de  la  perfectibilité  humaine  (!)  «,  devient  pendant  toute  cette 
période  l'objet  d'un  incroyable  engouement.  Les  libéraux  en  font  leur 
cheval  de  bataille  contre  les  écoles  congréganistes.  On  veut  contrain- 
dre les  Frères  d'adopter  le  nouveau  système.  Ils  triomphent  à  force 
d'énergie  et  de  fidélité  à  leurs  règles. 

Des  difficultés  plus  sérieuses  leur  sont  suscitées  par  les  hauts  person- 
nages de  l'Université.  Le  livre  de  M.  A.  Chevalier  met  dans  tout  leur 
jour  les  tendances  de  ce  corps  envahissant.  Il  formulait  dès  lors,  par  la 
i)Ouche  de  INI.  Royer-Collard,  sou  intolérable  doctrine  de  l'Etat  maître 
absolu  de  l'enseignement.  Le  F.  Gerbaud,  supérieur  général,  se  refusa 
pendant  plusieurs  années  à  l'obligation  du  brevet  individuel  que  l'on 
prétendait  imposer  aux  Frères  et  dans  laquelle  il  voyait  avec  raison, 
outre  la  violation  de  son  droit,  un  danger  sérieux  pour  l'Institut.  Sa 
fermeté  eut  raison  pour  lors  des  prétentions  universitaires,  grâce  à 
l'intervention  personnelle  du  roi.  En  somme,  cette  histoire  est  celle 
d'un  épisode  considérable  de  la  grande  lutte  de  ce  siècle  entre  l'Etat 
révolutionnaire  qui  confisque  une  à  une  toutes  les  libertés  et  la  con- 
science catholique  qui  revendique  les  siennes. 

M.  A.  Chevalier  a  écrit  son  livre  selon  la  manière  positive  ou  scien- 
tifique, je  veux  dire,  à  grand  renfort  de  documents.  Lettres,  procès- 
verbaux,  délibérations  de  conseils  municipaux,  extraits  de  toute  sorte, 
comj)Osent  la  bonne  moitié  de  l'ouvrage.  C'est  la  méthode  d'aujour- 
d'hui ;  on  ne  passe  pour  écrivain  sérieux  qu'à  ce  prix.  Soit  ;  mais  le 
public  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'un  livre  encombré  de  tout 
ce  bagage  est  d'une  lecture  laborieuse.  Il  semble  que  cette  riche  col- 
lection de  matériaux  n'est  pas  encore  l'histoire,  et  que  le  chercheur 
consciencieux  ayant  achevé  sa  tâche,  l'historien  puisse  commencer  la 
sienne.  J.  B.,  s.  j. 


Mois  de  Marie,  du  R.  P.  Beckx,  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  traduit  de  l'aUemand,  suivi  des  Prières  du  matin  et  du 
soir,  de  la  Sainte  Messe,  de  la  Coufession  et  delà  Communion, 
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et  de   Cantiques   en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge.  Paris, 
Lecoffre,  1887,  in-12  de  xii-236  pages.  —  PrU  :  2  fr. 

Publié  d'abord  à  Vienne,  en  1838,  cet  opuscule  en  est  aujourd'hui  à 
sa  quinzième  édition  allemande  ;  il  a  été  traduit  en  polonais,  en  hollan- 
dais, en  italien,  en  hongrois,  en  anglais.  A  la  veille  du  mois  de  mai, 
nous  sommes  heureux  d'indiquer  à  nos  lecteurs  la  traduction  française 
qui  a  paru  l'an  dernier.  A  vrai  dire,  ce  Mois  de  Marie  est  moins 
l'œuvre  du  P.  Beckx  que  du  P.  Lalomia,  dont  toutes  les  méditations 
ont  été  conservées  ;  le  P.  Beckx  s'était  contenté  de  les  traduire  en 
allemand,  de  leur  donner  un  peu  plus  de  développement  et  une  forme 
plus  moderne,  d'y  ajouter  de  pieuses  pratiques  et  de  renouveler  les 
exemples.  La  traduction  française  renferme  de  plus  une  courte  notice 
du  regretté  P.  Général  ;  elle  est  élégamment  écrite.  Nous  lui  souhaitons 
bon  succès.  E.  R.,  s.  .i. 

Où  est  le  bonheur?  Exemples  et  conseils  offerts  aux  jeunes 
gens,  par  M.  l'abbé  Charles.  1  vol.  petit  in-4°,  orné  de  vi- 
gnettes. Paris,  chez  l'auteur,  34,  rue  Monceau.  —  Prix  : 
3  fr. 

M.  l'abbé  Charles,  si  dévoué  à  ses  frères  alsaciens  exilés  à  Paris, 
est  surtout  l'ami  de  la  jeunesse  chrétienne.  Il  lui  a  déjà  consacré  de  lon- 
gues années  d'apostolat.  Dans  son  désir  de  lui  être  utile  et  de  la  rendre 
heureuse,  il  lui  dédie  un  charmant  petit  volume,  où  l'élégance  de  la 
forme  le  dispute  à  la  solidité  et  à  la  variété  du  fond.  Sous  vingt  titres, 
heureusement  choisis,  qui  résument  les  grandes  vérités  du  salut,  l'au- 
teur a  groupé  une  série  d'histoires,  puisées  aux  meilleures  sources  et 
suivies  chacune  de  quelques  citations  des  maîtres  les  plus  expérimentés 
de  la  vie  spirituelle.  Dans  cette  liste  de  plus  de  cent  écrivains  distin- 
gués, nous  aimons  à  relire  les  noms  de  M^""  Mermillod,  du  R.  P.  Félix, 
du  P.  Olivaint,  etc.  On  comprend  ce  que  doivent  être  les  conseils  don- 
nés à  la  jeunesse  par  de  tels  directeurs  des  âmes.  Aussi  pensons-nous 
que  les  mères  chrétiennes  mettront  volontiers  entre  les  mains  de  leurs 
enfants,  comme  souvenir  de  la  première  communion,  ce  «  Manuel  des 
Persévérants  »,  si  pieusement  rédigé  par  M.  l'abbé  Charles. 

P.  M.,  s.  j. 
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ROME 

2  MARS.  Discours  de  Léon  XIII  sur  la  question  romaine.  —  Le  Saint- 
Père,  recevant  le  Sacré-Collège  à  l'occasion  du  double  anniversaire  de 
sa  naissance  et  de  son  couronnement,  a  prononcé  un  important  dis- 
cours, dans  lequel,  une  fois  de  plus,  il  revendique  énergiquement  pour 
le  chef  suprême  de  l'Eglise  la  liberté  et  l'indépendance.  Rappelant  les 
manifestations  impies  des  hommes  du  gouvernement  italien  en  l'hon- 
neur du  moine  apostat  Giordano  Bruno,  le  Pontife  s'est  écrié  dans 
l'amertume  de  son  cœur  :  «  Il  est  bon  que  le  monde  connaisse  ces  indi- 
gnités... Ainsi  devient-il  évident  que  nous  sommes  à  la  merci  d'autrui; 
que  notre  indépendance  est  nulle  de  fait  et  que  la  liberté  qu'on  déclare 
nous  laisser  est  illusoire  et  absolument  précaire.  Nous  l'avons  proclamé 
d'autres  fois,  le  vice  de  la  situation  est  intrinsèque  et  dérive  de  la  na- 
ture même  des  choses.  Tant  que  cette  condition  ne  changera  pas  sub- 
stantiellement, quelque  tempérament  ou  égard  que  l'on  emploie  oour 
l'adoucir,  nous  ne  pourrons  jamais  nous  en  déclarer  content,  ni  nous 
en  accommoder.  Si  la  Papauté  sait  se  couvrir  de  gloire  et  se  concilier 
le  respect,  môme  quand  les  Papes  vivent  dans  les  catacombes,  en  prison 
ou  au  milieu  des  persécutions,  ce  n'est  point  là  une  raison  pour  qu'ils 
vivent  toujours  dans  un  pareil  état  de  violence.  » 

Puisse  Léon  XIII,  qui  a  tant  fait  pour  la  gloire  du  Saint-Siège,  voir 
briller  le  jour  «  où  la  Papauté,  guidée  par  une  providence  spéciale  à 
travers  les  siècles,  sera  replacée  dans  l'état  de  dignité  et  de  vraie  liberté 
qu'exigent  sa  nature  et  sa  divine  mission  dans  le  monde  »  ! 

9  MARS.  Mort  du  cardinal  Czacki.  —  Ancien  nonce  apostolique  à  Pa- 
ns, le  cardinal  Czacki,  né  en  Pologne  le  10  avril  1834,  décoré  de  la 
pourpre  au  consistoire  du  25  septembre  1882,  était  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  Au  milieu  de  nombreuses  difficultés,  M^""  Czacki,  pendant 
son  séjour  à  Paris,  s'efforça  de  défendre  le  Saint-Siège  et  l'Église  en 
poussant  le  i)lus  loin  possible  l'esprit  de  conciliation. 

IG  MAns.  Pùlcrinage  de  la  Colombie.  —  Au  nombre  des  signataires 
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de  l'adresse,  présentée  par  le  délégué  de  l'archevêque  de  Bogota,  figu- 
rent les  autorités  civiles  de  Colombie.  Parmi  les  dons  on  remarque  une 
étole  enrichie  d'émeraudes. 

23  MARS.  Audience  du  ministre  de  ^Equateur.  —  Sa  Sainteté  reçoit 
du  chargé  d'affaires  de  la  République  de  l'Equateur  un  très  beau  fac- 
similé  en  argent  du  plan  de  l'Eglise  votive,  qui  doit  être  érigée  à  Quito, 
en  riionneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

FRANCE 

7  MARS.  Chambre  des  députes.  —  Le  budget  des  cultes.  —  Au  nom  de 
la  commission,  qui  a  refusé  d'inscrire  un  crédit  pour  les  cultes, 
M.  Yves  Guyot  propose  à  la  Chambre  de  voter  simplement  un  fonds  de 
liquidation  :  cela  revenait  à  déchirer  le  Concordat.  Après  une  éloquente 
protestation  de  M^""  Freppel,  le  ministre  lui-même  demande  le  maintien 
du  crédit,  qui  ne  saurait  être  supprimé,  dit-il,  tant  que  le  pays  ne  se 
sera  pas  expressément  prononcé  sur  l'abrogation  du  Concordat. 

8  MARS.  Budget  de  l'instruction  publique.  —  Dans  sa  réponse  aux  cri- 
tiques trop  fondées  de  M.  Le  Provost  de  Launay  contre  l'exagération 
des  diverses  dépenses  pour  les  palais  scolaires,  M.  Faye  est  forcé  de 
reconnaître  que  l'ensemble  de  ces  dépenses,  de  1878  à  1885,  a  été  de 
448  millions,  dont  168  millions  au  compte  de  l'Etat. 

Dans  la  même  séance,  M.  Blatin  et  M''  Freppel  se  plaignent  :  le  pre- 
mier, du  surmenage  scolaire  ;  le  second,  des  programmes  «  beaucoup 
trop  chargés  par  les  spécialistes,  qui,  au  lieu  de  les  abréger,  iie  font 
que  les  allonger  de  plus  en  plus  ». 

10  MARS.  La  Chambre  adopte  le  budget  des  cultes.  —  Un  amendement 
de  M.  Labrousse,  tendant  à  la  suppression  par  voie  d'extinction  des 
évêchés  non  concordataires,  est  adopté,  quoiqu'il  fût  combattu  par  le 
ministre,  par  352  voix  contre  248;  dans  la  même  séance,  les  crédits 
pour  les  séminaires  catholiques,  protestants,  israélites,  sont  repoussés. 

Tout  en  maintenant  le  crédit  ouvert  pour  les  aumôniers  des  collèges 
et  lycées  de  l'Etat,  la  Commission  l'a  rogné  de  35,000  francs,  et  le  rap- 
porteur ose  déclarer  que  cette  diminution  signifie  le  vœu  de  voir  com- 
battre davantage  l'influence  de  l'aumônier,  pourtant  si  affaiblie.. .  M.  de 
Lamarzelle  proteste  avec  éloquence  contre  cette  odieuse  hypocrisie  : 
on  ne  veut  pas  chasser  l'aumônier  des  établissements  de  l'Etat,  à  cause 
de  la  diminution  du  nombre  d'élèves  qu'entraînerait  cette  mesure,  mais 
l'on  s'arrange  de  façon  à  enlever  au  prêtre  toute  son  influence  dans  la 
maison. 

15  MARS.  Mort  de  M^'  de  Poitiers. —  M^'  Bellot  des  Minières  est  mort 
à  Paris,  au  retour  de  Rome,  emporté  presque  subitement  par  un  trans- 
port au  cerveau.  Il  était  âgé  de  cinquante-six  ans,  et  avait  succédé  au 
cardinal  Pie,  en  1880. 

22  MARS.  Proposition  de  loi  sur  les  caisses  de  secours  et  de  retraites 
des  ouvriers  mineurs. 

La  discussion  de  ce  |)rojet  de  loi  a  amené  à  la  tribune  M»'  Freppel  et 


632  TABLEAU    DES   ÉVÉNEMENTS   DU    MOIS 

M.  le  comto  de  Mun,  qui  se  sont  montrés  une  fois  de  plus  les  meil- 
leurs défenseurs  des  intérêts  populaires. 

2(i  M.vns.  L'ieciio/ts  Ic'gislaiivcs.  —  A  Marseille,  M.  Hervé,  qui  s'était 
présenté  comme  candidat  royaliste,  a  été  battu  par  M.  Pyat,  le  commu- 
nard, élu  par  40,000  voix  contre  20,000  données  à  son  concurrent. 

Dans  l'Aisne,  le  général  Boulanger  obtient  45,000  voix,  tandis  que  le 
candidat  radical  n'en  réunit  que  26,000. 

20  MAiis.  Discours  île  M.  de  Mun.  —  Malgré  la  protestation  de  M.  de 
Mun  contre  le  principe  de  l'administration  par  l'Etat  de  la  caisse  des 
retraites,  «  j)rincipe  qui  n'est  qu'une  application  du  socialisme  d'Etat», 
la  Chan)bre  vote,  en  première  lecture,  le  projet  de  la  Commission  dans 
le  sens  combattu  par  l'illustre  orateur. 

Le  même  jour,  la  Cour  d'appel  prononce  l'acquittement  de  M.  Wil- 
son,  gendre  de  l'ancien  président  Grévy,  lequel  avait  été  condamné 
par  le  Tribunal  à  deux  ans  de  prison,  comme  coupable  d'escroquerie 
dans  une  scandaleuse  affaire  de  décoration. 

Et  le  général  Boulanger,  commandant  le  13^  corps  d'armée  à  Cler- 
raont-Ferrand,  est  mis  d'office  à  la  retraite  pour  cause  d'indiscipline 
militaire.  Ces  mesures  causent  dans  le  monde  politique  une  vive  agita- 
tion. 

27  MARS.  Le  Sultan  et  les  Missions  catholiques.  —  Le  Sultan  a  chargé 
l'ambassadeur  de  Turquie  de  féliciter  M.  Paul  Deschanel,  député 
d'Eure-et-Loir,  de  son  discours  sur  les  intérêts  de  la  France  en  Orient, 
et  de  lui  remettre  le  brevet  et  les  insignes  de  grand-officier  de  l'Ordre 
impérial  de  l'Osmanié.  On  se  rappelle  que  le  jeune  et  brillant  orateur 
avait  demandé  un  crédit  plus  élevé  en  faveur  des  écoles  catholiques 
françaises  en  Orient.  La  Chambre  jugea  bon  de  refuser  les  crédits,  au 
risque  de  diminuer  notre  influence  en  Orient....  Serait-elle  moins  fran- 
çaise que  le  Sultan? 

28  MARS.  Sénat. —  Discussion  du  budget.  —  En  votant  avec  une  «  pa- 
triotique »  obéissance  le  budget  tel  que  l'avait  élaboré  la  Chambre,  le 
Sénat  y  a  cependant  introduit  quelques  timides  modifications  :  ainsi  il 
a  rétabli  les  Facultés  protestantes  ;  mais,  par  contre,  il  a  refusé  de  re- 
lever le  crédit  pour  les  aumôniers  des  lycées;  il  a  repoussé  l'amendement 
j)roposé  en  vue  d'arrêter,  par  de  sages  économies,  la  «  laïcisation  à 
outrance  »  ;  il  a  refusé  le  rétablissement  des  bourses  des  séminaires, 
etc.,  montrant  bien  qu'il  partageait  complètement  les  tendances  anti- 
cléricales de  la  Chambre  basse. 

30  MARS.  Chute  du  ministère  Tirard.  —  Le  vote  de  l'urgence  pour 
une  rei'ision  constitutionnelle,  demandée  par  l'extrême-gauche  et  appuyée 
par  la  droite,  amène  la  chute  du  ministère  Tirard,  et  augmente  la  con- 
fusion gouvernementale. 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

Brésil.  —  Une  crise  ministérielle,  provoquée  par  la  question  de 
l'esclavage,  amène  au  pouvoir  M.  d'OlIveira ,  qui  veut  hâter  l'affraii- 
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chissement  de  500,000  esclaves  restant  encore  dans  ce  pays. 
14  MARS.  Equateur.  —  M.  Florès  a  été  élu  président  de  la  République 
équatorienne  ;  il  n'a  voulu  accepter  ce  mandat  (]ue  sur  les  vives  in- 
stances de  ses  amis,  qui  ont  le  ferme  esj)oir  de  trouver  en  lui  un  conti- 
nuateur aussi  éclairé  qu'intrépide  de  la  politique  du  grand  Garcia 
Moreno. 

18  MARS.  Autriche.  Question  scolaire.  —  Le  dimanche  de  la  Passion, 
dans  toutes  les  églises  de  l'Autriche,  a  été  lue  du  haut  de  la  chaire  une 
lettre  pastorale  collective  au  sujet  de  la  question  scolaire.  Elle  déclare 
que  l'organisation  actuelle  des  écoles  ne  se  soucie  guère  de  l'enseigne- 
ment religieux  et  elle  attribue  à  cette  coupable  incurie  la  démoralisation 
croissante  de  la  jeunesse.  Puis  l'épiscopat  fait  l'éloge  des  hommes  émi- 
nents,  tels  que  le  prince  de  Liechtenstein,  qui  veulent  rétablir  l'école 
d'autrefois.  La  lettre  pastorale  finit  par  un  appel  à  tous  les  catholiques, 
en  vue  d'organiser  un  mouvement  de  pétitions  pour  le  rétablissement 
des  écoles  confessionnelles  et  l'abolition  du  système  actuel. 

19  MARS.  Italie.  —  Le  gouvernement  italien  a  fait  saisir  un  numéro 
du  Moniteur  de  Rome,  pour  avoir  simplement  reproduit  quelques  pas- 
sages d'une  brochure  espagnole  sur  l'indépendance  du  Saint-Siège.  La 
censure  a  cru  voir  dans  cette  citation  «  le  vœu  de  la  destruction  des  ins- 
titutions  »  Ainsi  les  catholiques  ne  peuvent  même  plus  revendi- 
quer la  liberté  de  leur  Chef  suprême 

19  MARS.  Espagne.  Manifeste  de  don  Carlos. —  Sousce  titre  :  «  La  pensée 
du  duc  de  Madrid,  »  tous  les  journaux  carlistes  publient  un  article  dû  à 
la  plume  de  M.  de  Llander  et  rédigé  à  Venise  sous  les  yeux  de  don 
Carlos.  Dans  cette  sorte  de  manifeste,  le  prince  commente  la  devise 
«le  son  drapeau  :  «  Dieu,  Patrie,  Pioi,  »  et  donne  à  ses  fidèles  la  direc- 
tion à  suivre  pour  les  questions  agitées  dans  son  parti. 

20  MARS.  Italie.  —  L'épiscojiat  de  la  province  de  Turin  vient  de  pu- 
blier une  lettre  pastorale  collective,  dans  laquelle  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  est  dénoncée  comme  la  source  des  maux  les  plus  fu- 
nestes. Les  prélats  recommandent  d'a])porter  le  plus  grand  soin  à  l'édu- 
cation religieuse  de  la  jeunesse,  et  rappellent  aux  catholiques  le  devoir 
moral  qui  leur  incombe  de  continuer  à  payer  les  dîmes  ecclésiastiques, 
nonobstant  la  loi  récente  qui  a  prétendu  les  abolir. 

27  MARS.  Espagne.  Loi  sur  le  mariage.  —  La  Chambre  a,  par  156  voix 
contre  18,  adojité  le  projet  de  loi  sur  le  mariage,  dont  les  bases  avaient, 
après  de  longues  négociations,  été  arrêtées  entre  le  Saint-Siège  et  le  gou- 
vernement. Le  mariage,  exclusivement  religieux,  est  soumis  aux  règles 
du  droit  canon  pour  tous  les  Es[)agnols  catholiques;  la  formule  civile 
est  réservée  à  ceux  qui  se  déclareraient  protestants  ou  libres  ]>enseurs. 
Les  unions  contractées  par  les  prêtres  ou  religieux  sont  frappées  de 
nullité.  Un  représentant  de  l'autorité  civile  devra  être  présent  à  la  céré- 
monie religieuse,  pour  assurer  la  constatation  régulière  du  mariage  sui- 
tes registres  de  l'état  civil.  Les  sujets  du  royaume  établis  à  l'ctrangor 
ne  pourront  se  conformer  pour  le  mariage  à  la  législation  du  pays  où 
ils  résident. 
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Telles  sont  les  principales  clauses  de  cette  loi  sur  le  mariage,  la  plus 
parfaite  peut-être  cpi'il  y  ait  en  Europe. 

Franc-maçonnerie.  —  Les  chefs  de  la  grande  Loge  centrale  de 
Madrid,  autorité  suprême  du  rite  écossais  pour  l'Espagne,  se  sont 
émus  d'un  mandement  de  M^""  l'évêque  d'Oviédo,  dans  lequel  le  zélé 
prélat  recommande  aux  fidèles  de  son  diocèse  la  Ligue  antimaçon- 
nique  et  les  invite  à  lutter  contre  la  secte  impie  avec  les  armes  de  la 
prière,  et  particulièrement  la  récitation  du  Saint-Rosaire.  Une  circu- 
laire secrète,  signée  par  des  Vénérables,  du  33*,  32^  et  30^  degré,  a 
été  adressée  à  toutes  les  Loges  de  la  Péninsule  :  en  voici  quelques  ex- 
traits qui  dévoilent  les  desseins  des  FF  .-.et  leur  plan  d'attaque  contre 
l'Église. 

Après  une  diatribe  obligée  contre  la  Société  de  Jésus  «  cette  maî- 
tresse de  l'univers,  qui  a  fait  trembler  sur  leurs  trônes  les  monarques 
et  les  papes,  dont  elle  minait  le  pouvoir  par  la  ruse  et  par  l'argent  », 
la  circulaire  continue  : 

Il  convient  que  les  francs-maçons,  s'ils  ne  veulent  pas  être  détruits  en 
détail,  se  groupent  en  faisceaux  sei'rés  autour  de  leur  drapeau.  Et,  ce  qui 
convient  dans  tous  les  pays  est  aujourd'hui  pour  l'Espagne  une  nécessité 
que  nous  imposent  les  circonstances  spéciales  de  notre  nation.  Il  semble,  en 
effet,  que  c'est  chez  nous  qu'ont  trouvé  le  plus  d'écho  les  desseins  de 
Léon  XIII  contre  notre  sacro-sainte  institution.  Que  ceux  qui  en  doutent 
lisent  dans  les  feuilles  périodiques  des  néo-catholiques  le  discours  prononcé, 
il  y  a  peu  de  jours,  par  l'évêque  d'Oviédo,  Ms""  Martinès  Vigil,  contre  ceux 
qui  sont  toujours  à  ses  yeux  les' hérétiques  francs-maçons. 

Ici  la  circulaire  vomit  d'ignobles  injures  contre  l'éminent  prélat,  qui, 
démasquant  les  menées  criminelles  de  la  secte,  prétend  établir  en  Es- 
pagne une  association  antimaçonnique  avec  un  caractère  national. 

Comment  !  s'écrie  avec  une  plaisante  indignation  l'auteur  de  la  circu- 
laire, en  plein  dix -neuvième  siècle,  quand  la  liberté  de  pensée  s'impose, 
quand  'e  but  de  la  Maçonnerie  entre  si  directement  dans  le  développement 
de  la  société  actuelle...,  on  verrait  jamais  prendre  une  influence  réelle  à  ces 
misérables  projets  de  Léon  XIII,  secondés  en  Espagne  par  l'évêque  d'Oviédo! 
Non,  la  Ligue  antimaçonnique  mourra  dans  son  germe!...  » 

Voici  neuf  points  que  nous  nous  permettons  de  soumettre  à  vos  délibéra- 
lions  : 

1°  Que  vous  raviviez  votre  propagande  maçonnique,  en  organisant  des 
TTem.".  blanches  (tenues,  séances)  pourles  profanes,  hommes  et  femmes, 
afin  que  par  l'enseignement  reçu  ainsi  dans  nos  TT.'.,  ils  viennent  à  entrer 
dans  l'Or.",  maçon.*.; 

2°  Que  vous  vous  efforciez  de  faire  entrer  dans  vos  rangs  les  maîtres  et 
les  maîtresses  de  l'enseignement  primaire,  en  leur  confiant,  s'il  y  a  lieu  les 
droits  de  l'initiation  ; 

30  Que  vous  travailliez  autant  que  possible  à  fonder  dans  vos  Wal.'.  une 
ou  plusieurs  Log.-,  d'adop.-.  afin  que  par  le  concours  que  la  femme  appor- 
tera à  l'Or.-.,  la  fraternité  soit  entre  nous  plus  positive,  et  que  la  franc-ma- 
çonnerie se  sanctifie  dans  le  foyer  et  au  sein  de  la  famille,  par  le  contact  de 
la  belle  compagne  de  l'homme,  misérablement  séquestrée  dans  son  immense 
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majorité  par  le  jésuitisme  qui  la  corrompt  et  la  trompe  au  moyen  de  la  con- 
fession auriculaire  ; 

4°  Que  vous  prêtiez  votre  concours  à  la  fondation  d'écoles  laïques,  là  où  il 
n'y  en  a  pas,  et  que  vous  protégiez  celles  qui  existent,  pourvu  que  leurs  pro- 
fesseurs accomplissent  les  devoirs  que  leur  imposent  la  morale  universelle 
et  la  science  pédagogique; 

5°  Que  vous  combattiez  sans  trêve  ni  merci  toute  manifestation  cléricale 
et  jésuitique,  comme  les  actes  du  culte  public,  les  écoles  appelées  catholi- 
ques, les  associations  religieuses,  littéraires,  politiques  et  scientifiques,  sou- 
tenues, formées  ou  subventionnées  par  Jes  ennemis  de  notre  Or.',; 

6°  Que  vous  ne  fassiez  aucun  achat  dans  les  établissemelits  publics  qui 
affichent  sur  leur  porte  l'inscription  suivante  :  Ne  s'ouvre  pas  les  jours  de 
fête; 

7°  Que  vous  ne  mettiez  vos  enfants  dans  aucune  école  religieuse,  lors 
même  que  ses  professeurs  seraient  laïques  ; 

8°  Que  vous  protégiez  moralement  et  matériellement  les  œuvi'es  maçonni- 
ques et  tout  spécialement  notre  presse  ; 

(Suit  une  liste  d'une  quarantaine  de  journaux  francs-maçons,  ou  ayant  quel- 
que affinité  avec  la  franc-maçonnerie,  en  Espagne  et  dans  les  colonies). 

9°  Que  vous  recommandiez  à  tous  les  pères  de  famille  les  écoles  et  les 
collèges  laïques  et  les  établissements  d'enseignement  qui,  sans  avoir  ce  carac- 
tère déterminé,  se  trouvent  être  dirigés  par  nos  FF.".. 

A  ce  propos,  la  circulaire  insiste  sur  la  «  nécessité  de  prendre  en 
main  la  défense  des  professeurs,  amis  de  la  liberté  et  de  la  libre  pensée, 
contre  lesquels  ont  été  dirigés  une  multitude  de  tracasseries  adminis- 
tratives et  de  procès,  sous  de  frivoles  prétextes  et  pour  des  questions 
étrangères  h.  l'enseignement,  comme  de  ne  pas  fréquenter  l'église  ou  d* 
professer  telle  ou  telle  croyance  religieuse  ». 

Enfin,  la  circulaire  se  termine  en  recommandant  chaleureusement  aux 
FF  .-.  «  de  faire  un  peu  plus  que  ce  qu'ils  ont  fait  jusqu'à  présent  pour 
la  sainte  cause  de  la  liberté  !   » 

Il  ne  suffit  plus  de  se  réunir  dans  les  TTem.-.  pour  échanger  les 
attouchements  et  les  signes  du  rituel  ;  aujourd'hui,  nous  avons  une  sphère 
d'action  plus  étendue  ;  nous  avons  à  réduire  nos  travaux  en  actes  qui  aient 
du  retentissement  dans  le  monde  profane,  afin  que  notre  influence  se  fasse 
sentir  partout,  dans  la  politique,  dans  l'administration,  dans  les  académies, 
dans  les  diverses  associations,  dans  l'enseignement,  dans  l'armée,  dans  la 
magistrature,  dans  les  ateliers,  dans  les  palais  et  les  chaumières,  et  toujours 
révèle  notre  existence  pour  la  défense  du  faible,  la  protection  de  l'honneur 
et  de  la  vertu,  la  lutte  pour  la  démocratie  qui  aujourd'hui  est  l'âme  de  tous 
les  problèmes  de  l'humanité.  Et  ainsi,  dans  le  Tem.-.,  dans  la  rue,  dans  la 
chaire,  dans  la  tribune,  dans  la  presse,  par  la  brochure  et  par  le  livre,  nous 
exalterons  nos  idées  avec  la  dignité  et  la  fierté  du  but,  pour  résister  à  nos 
ennemis  et  détruire  à  jamais  dans  notre  chère  patrie  l'ignorance,  l'erreur  et 
l'intolérance  religieuse  que  nos  siècles  passés  d'obscurantisme  nous  ont  im- 
posées à  la  hont'e  de  nos  compatriotes  et  des  peuples  étrangers  . 

Après  l'envoi  du  «  Baiser  de  paix,  »  notre  document  finit  par  cette 
phrase  grotesque  : 

Tracé  dans  le  lieu  caché  aux  yeux  profanes,  le 24  juin  de  l'an  1887  (E..  V.*.) 
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jour  de  la  Nativité  do  saint  Jean-Baptiste,  quand  le  soleil  a  fait  mûrir  les 
fruits  et  que  sa  lumière  répand  splendidement  ses  rayons  étincelants  sur 
toute  la  surface  de  la  terre. 

Suivent  les  signatures  des  cinq  gi-ands  dignitaires  de  la  Loge  maçon- 
nique du  33*,  32"  et  SO**  degré. 

Ce  document  nous  a  été  communiqué  par  le  R.  P.  Abt,  auteur  du  Manuel 
de  la  Ligue  anlimaçonnique,  que  Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  daigné  honorer 
d'un  Bref  d'approbation. 

ÉTATS    CHRÉTIENS    NON    CATHOLIQUES 

3  MARS.  Prusse. —  Le  gouvernement  vient  de  réorganiser  l'aumônerie 
de  l'arraée;  M.  Assemann,  délégué  épiscopal  de  Berlin  ,  est  désigné 
comme   «  évêque  militaire  ». 

4  MARS.  Russie.  —  Des  négociations  entamées  à  Vienne,  entre  le 
nonce  apostolique,  M^'  Galimberti,  et  l'ambassadeur  de  Rome  permet- 
tent d'espérer  la  reprise  des  relations  diplomatiques  entre  la  Russie  et 
le  Saint-Siège,  et  la  remise  en  vigueur  de  l'ancien  Concordat,  qui  ré- 
glait la  situation  des  catboliques  dans  l'empire  du  Czar. 

5  MARS.  Bulgarie.  —  Sur  les  instances  de  la  Russie,  le  sultan  de 
Constantinoj)le  a  notifié  au  prince  Ferdinand  l'illégalité  de  sa  présence 
à  Sofia,  son  élection  étant  contraire  au  traité  de  Berlin.  Le  catliolicisme 
du  f)rince  de  Cobourg  ne  serait-il  pas,  avec  le  patronage  de  l'Autriche, 
le  véritable  grief  de  la  cour  de  Russie  ? 

6  MARS.  Hollande.  Elections  le'gislatives.  —  Les  élections  pour  la  se- 
conde Chambre  ont  eu  lieu,  d'après  la  loi  nouvelle,  qui  étend  le  droit 
de  suffrage.  La  majorité  de  l'assemblée  élue  est  antilibérale,  54  conser- 
vateurs contre  45  libéraux.  Le  parti  qui  a  le  plus  gagné  est  celui  des 
catholiques  ;  ils  ont  conservé  presque  tous  leurs  sièges  et  sont  arrivés 
au  ballottage,  dans  la  capitale  même  du  pays. 

24  MARS.  Elections  à  la  Chambre  liante.  —  La  nouvelle  Chambre 
est  composée  de  34  libéraux,  10  catholiques  et  6  conservateurs  ou  pro- 
testants orthodoxes.  Ainsi,  deux  esprits  différents  dominent  dans  les 
deux  Chambres  néerlandaises.  Cela  amènera-t-il  une  nouvelle  dis- 
solution ? 

0  MARS.  Alienia'gnc.  Mort  de  V empereur  Guillauiiie  P^,  qui  s'éteint  à 
Berlin,  à  1  âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  après  vingt-sept  ans  de 
règne.  Son   fils  et  successeur  a  pris  le  nom  le   nom  de  Frédéric  111, 

12  MARS.  —  Le  nouvel  empereur  adresse  à  son  peuple  §t  au  chance- 
lier de  l'empire  des  messages,  dans  lesquels  il  expose  son  programme 
de  gouvernement. 

lî)  MARS.  Nouveaux  messages  au  Landtag  de  Prusse  et  au  Reichstag 
de  l'empire.  — Proclamation  aux  Alsaciens-Lorrains,  dans  laquelle  on 
remarque  l'insistance  du  Souverain  à  déclarer  l'annexion  «  irrévo- 
cable ». 

20  MARS.  —  M*-'""  Galimberti  porte  à  l'empereur  Frédéric  III  une  lettre 
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autographe  de  Léon  XIIÏ,  félicitant  le  nouveau  souverain  de  son  avène- 
ment au  trône. 

14  MARS.  Angleterre.  Le  serment  à  'la  C/iambre  des  Communes.  —  La 
Chambre  des  Communes  a  adopté,  en  deuxième  lecture,  par  250  voix 
contre  150,  le  bill  présenté  par  M.  Bradlaugh,  autorisant  les  députés  à 
remplacer  le  serment  par  une  simple  afiirmation. 

16  MARS.  Suisse.  — Après  de  longues  négociations,  M^'  Ferrata, 
représentant  du  Saint-Siège,  et  le  conseil  fédéral  de  Berne  ont  enfin 
signé  l'accord  relatif  au  diocèse  du  Tessin,  lequel  sera  uni  au  diocèse 
de  Bàle,  mais  avec  une  administration  épiscopale  séparée,  sous  le  gou- 
vernement d'un  évêque  in  partibus,  choisi  parmi  les  prêtres  du  canton. 

PAYS    INFIDÈLES 

Turquie.  Question  des  écoles.  — Le  gouvernement  ottoman,  cherchant 
à  s'affranchir  des  traités  qui,  depuis  1536,  l'engagent  vis-à-vis  des  na- 
tions européennes,  vient  d'émettre  un  projet  de  loi  sur  les  écoles 
étrangères,  contre  lequel  les  ambassadeurs  des  diverses  puissances  ont 
protesté  avec  énergie.  Nous  y  relevons  ce  passage  :  «  L'enseignement 
de  la  langue  turque,  ainsi  que  de  l'histoire  ottomane  en  turc,  est  obliga- 
toire dans  les  écoles  étrangères.  On  s'abstiendra  de  tout  enseignement 
religieux  contraire  aux  intérêts  du  pays  et  de  l'État  et  à  la  moralité 
publique.  »  Ne  faudi\i-t-il  pas  que  désormais  l'éducation  et  l'instruc- 
tion s'inspirent  des  mœurs  ottomanes  et  de  la  morale  du  Coran? 

Le  31  mars  1888.  P.    P.   MURY,  s.  j. 
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